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La  conquête  défi- 
nitive de  la  Burgon- 
die  par  les  Francs, 
complétant  l'occu- 
pation de  la  Gaule, 
marque  le  com- 
mencement     d'une 

Fig.     I.    —    DANIEL    DANS    LA    FOSSE    AUX  LIONS  ère       nOUVelle       pOUl' 

Plaque  de  ceinturon  mérovingienne. 

,,,..,..,,,,  le    monde.  Li  est  le 

Ancienne  collection  de  feu  Mme  rehrre. 
D'après  M.  A.  de  Surigny,  Mémoires  delà  Société  d'histoire    début  ç[q  J^   marche 
et  d'archéologie  de  Chalon,  t.  III,  i85/(. 

„    .  ,-,     7ï    •  ;         7  ,         u      *uu  u  4     des  idées  modernes, 

Ln  haut  on  lit  :  Daniel  prophela  ;  en  bas  Ahhacu  propheta 
pour  la  seconde  figure  qui  représente  Habaccuc  portant    Jg     Doint  de     dénart 
des  vivres  à  Daniel.  *  * 

Ce  sujet  a  été  très  en  vogue  parmi  les  Francs  de  la  Jurane.    (Je  l'application   DO- 
C'est  en  eiïet  en  Franche-Comté  et  dans  la  Suisse  occiden- 
tale qu'il    s'est    rencontré    presque    exclusivement.  Si  la    lltiqiie      et       SOCiale 
nouvelle  société,  qui  venait  de  naître,  avaitvoulu  se  choisir 

un    emblème,  elle  ne  pouvait  mieux  faire   que  d'adopter    CleS    QOCtrineS     qui, 
cette  figure  du  Juste  triomphant  des  bètes  féroces,  nourri      ,  ,  •  ,,  , 

miraculeusement,  survivant  aux  arrêts    de   mort  rendus    OanS    la    SOCieit    ro- 
contre  lui  par  le  despotisme,  et  enfin  sauvé  de  l'abîme  et  •  'I    '       t 

délivre  de  ses  fers.  maine,  eiaieni  les- 

tées à  l'état  de  con- 
ception hésitante  et  confuse.  Les  Francs  ne  reculèrent  devant 
aucun  obstacle  dans  la  réalisation  des  principes  nouveaux  ;  ils  ne 
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s'en  tinrent  pas  à  la  surface,  à  l'épiderme,  mais  poussèrent  jus- 
qu'à la  témérité  leur  application. 

Ils  étaient  prédisposés  d'ailleurs,  par  leur  propre  constitution 
et  leur  origine,  à  comprendre  l'esprit  du  christianisme,  mieux 
que  les  Romains,  mieux  qu'aucun  autre  peuple  barbare.  Les 
Francs  n'étaient  pas,  comme  les  Burgondes  et  les  Goths,  une 
race  liée  par  une  sujétion  plusieurs  fois  séculaire,  subie  aveuglé- 
ment et  qui  les  avait  habitués  à  accepter  toutes  les  transforma- 
tions politiques  qu'on  aurait  voulu  leur  imposer.  Ils  étaient  les 
adhérents  volontaires  d'une  association  composée  d'hommes 
énergiques  qui  avaient  conquis  leur  liberté  et  s'étaient  choisi  des 
chefs  liés  envers  eux  par  un  pacte  d'honneur  et  de  devoirs  réci- 
proques. De  tels  hommes  ne  pouvaient  concevoir  le  Gouvernement 
et  l'Etat  tels  que  les  admettaient  les  autres  peuples  romains  ou 
barbares.  Ils  n'auraient  supporté  ni  l'absolutisme  des  anciennes 
sociétés  patriarcales,  ni  le  classement  servile  etmachinal des  castes 
égyptiennes,  ni  l'arbitraire  instable  des  républiques  grecques,  ni 
le  despotisme  légal  du  gouvernement  romain.  C'est  pourtant  sous 
la  domination  de  ce  dernier  qu'ils  vécurent  longtemps;  mais,  dès 
qu'ils  se  furent  constitués  d'une  manière  assez  forte  pour  affirmer 
leur  individualisme,  ils  ne  prirent  aucun  repos  qu'ils  n'eussent 
brisé  le  joug  et  n'en  aient  délivré  l'Occident.  C'est  grâce  à  cette 
rupture  absolue  avec  le  vieux  monde,  encore  païen  par  ses  institu- 
tions sous  une  étiquette  chrétienne,  c'est  par  cette  violente  sépa- 
ration qu'ils  parvinrent  h  s'ouvrir  la  brillante  carrière  que  leurs 
descendants  devaient  parcourir  avec  tant  d'éclat.  Et  tandis  que 
les  Burgondes,  en  acceptant  les  doctrines  romaines,  perdaient,  en 
moins  d'un  siècle,  leur  indépendance  et  leur  personnalité,  tandis 
que  les  Goths  si  puissants,  maîtres  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  éta- 
blis dans  la  capitale  même  de  l'empire  d'Occident,  ne  pouvaient 
rien  organiser  de  durable,  les  Francs,  se  libérant  de  l'antique  ser- 
vitude, fondaient,  avec  leurs  propres  et  uniques  ressources,  un 
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empire  dont  l'existence,  bravant  toutes  les  adversités,  se  riant  du 
présage  des  douze  vautours  de  Romulus,  a  dépassé  depuis  long- 
temps l'âge  de  Rome  invincible  et  éternelle. 

Il  est  vrai  que  les  Francs,  comme  les  Celtes  des  premiers  âges 
dont  ils  étaient  les  héritiers,  auraient  vu  se  pervertir  et  s'éteindre 
leurs  généreux  instincts  s'ils  n'avaient  rencontré,  au  cours  de  leurs 
expéditions  guerrières,  une  doctrine  nettement  définie,  dont  la 
formule  répondait  absolument  à  leurs  propres  aspirations. 

Leur  idéal  politique  consistait  dans  l'indépendance  individuelle, 
la  participation  aux  affaires  de  l'Etat,  directe  et  non  par  déléga- 
tion, proportionnellement  aux  services  rendus  à  la  chose  publique  ; 
l'équilibre  entre  les  droits  et  les  devoirs,  la  responsabilité  de  tous 
sans  exception,  depuis  le  plus  humble  citoyen  jusqu'au  déposi- 
taire du  pouvoir  suprême  ;  et,  avec  tout  cela,  une  répulsion  native 
contre  la  servitude  de  la  Loi,  cette  conception  hypocrite  et  avi- 
lissante qui  n'est,  en  réalité,  que  l'asservissement  aux  caprices 
d'un  homme  plus  fort  ou  plus  rusé.  Or,  précisément,  ils  décou- 
vrirent avec  admiration,  végétant  au  sein  de  la  société  romaine, 
une  doctrine  religieuse  proclamant,  avec  une  netteté  merveilleuse 
et  une  autorité  souveraine,  les  sentiments  qui  fermentaient  dans 
leurs  âmes.  Ce  qu'ils  pensaient  sans  pouvoir  l'exprimer,  les  prê- 
tres d'un  Dieu  suprême  le  posaient  en  dogme  immuable  et  sacré. 
C'était,  comme  dans  leurs  intimes  impulsions,  la  liberté  de  l'indi- 
vidu, l'égalité  de  tous  les  hommes,  la  participation  au  pouvoir 
proportionnelle  aux  aptitudes,  la  réciprocité  des  droits  et  des 
devoirs,  la  responsabilité  de  chacun  envers  tous  et,  émancipation 
jusqu'alors  inouïe,  l'autorité  de  la  conscience  placée  au-dessus  de 
la  Loi,  considérée  comme  une  chaîne. 

On  juge  dès  lors  avec  quelle  ardeur  ce  peuple,  épris  de  justice  et 
de  liberté,  embrassa  une  religion  qui  donnait  un  corps  à  ses  rêves 
et  sanctionnait  de  toute  la  force  de  l'autorité  divine  les  principes 
dont  il  était  animé.  Et  de  fait,  aussitôt  que  les  Francs  et  le  chris- 
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tianisme  se  trouvèrent  en  contact,  il  se  produisit  entre  eux  une 
fusion  intime  et  indissoluble  :  fusion  indispensable  et  sans  laquelle 
la  transformation  radicale  que  devait  subir  l'humanité  ne  se  serait 
jamais  accomplie. 

Gomme  l'avait  annoncé  la  parabole  évangélique,  il  fallait  à  la 
semence  divine  un  terrain  favorable  pour  qu'elle  pût  germer.  La 
société  romaine  ne  pouvait  le  fournir;  elle  était,  en  raison  de  ses 
doctrines  intrinsèques,  incapable  de  comprendre  le  christianisme; 
il  s'y  serait  desséché,  stérile  comme  une  plante  dans  un  herbier. 
Seuls,  les  Francs  surent,  par  leur  vive  intuition  des  idées  géné- 
reuses, fournir  à  ce  germe  merveilleux  la  sève  féconde  dont  il 
avait  besoin  pour  fructifier.  Et  en  effet,  c'est  sur  la  terre  fran- 
çaise que  le  christianisme  a  donné  sa  plus  abondante  moisson,  si 
abondante  qu'elle  n'a  pas  encore  cessé  de  fournir  à  l'univers 
entier  la  semence  inépuisable  de  la  régénération  politique  et 
sociale  des  peuples. 

Le  programme  admirable  que  les  Francs  devaient  réaliser  dans 
leur  longue  carrière  se  trouve  formulé  tout  entier  dans  la  loi  Sa- 
lique,  non  dans  les  dispositions  légales,  choses  insignifiantes  et 
caduques,  mais  dans  le  préambule,  véritable  déclaration  de  prin- 
cipes et  base  fondamentale  des  institutions  françaises  telles  qu'elles 
fonctionnèrent  jusqu'aux  temps  malheureux  où  le  génie  de  la 
France  a  été  conspué  et  proscrit. 

Dans  ce  superbe  exposé,  c'est  la  Nation  elle-même  qui  parle, 
ordonne,  dicte  sa  loi  :  Gens  francorum  dictavit  legem  snlicnm. 
Elle  n'a  pas  pour  but  un  principe  nuageux,  un  intérêt  vulgaire  ;  il 
ne  s'agit  pas,  comme  le  dit  le  code  burgonde,  d'apaiser  Dieu, 
afin  d'accroître  la  domination  terrestre  ;  non,  son  objet  est  plus 
grandiose.  Cette  généreuse  et  noble  nation  cherche  la  clef  de 
la  science,  désire  la  justice  et  veut  se  maintenir  dans  la  piété 
(inquirens  scienthc  clavem,  desiderans  justitiam  et  cuslodiens 
pietatem).  La  vérité,  la  vertu,  l'équité,   voilà  à  quoi  tendent  ses 
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efforts.  Et  ce  but,  elle  ne  le  poursuivra  pas  en  aveugle,  mais 
guidée  par  un  principe  sûr,  un  dogme  immuable.  La  nation 
des  Francs  se  déclare  catholique  et  pure  de  toute  hérésie  (ad 
calholicam  /idem  conversa,  imniunis  ab  hicresi)  et  c'est  appuyée 
sur  cette  foi  qu'elle  s'élance  à  la  conquête  de  l'objet  de  ses  aspi- 
rations. Enfin,  cet  exposé  de  principes  se  termine  par  une  décla- 


re M  A  M 1 7^e 


Fig.  2.  —  PREMIÈRES  LIGNES 
DE  LA  LOI  SALIQUE 


Incipit  leyis  salicse  (sous-entendu  pactum),  «  ci  commence  le 
pacte  de  la  loi  Salique  »;  De  manire,  «de  l'assignation  devant 
le  tribunal  »  (ad  MallumJ. 
Fac-similé  de  l'auteur,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds  supplément  latin  n°  10.753)  contenantles  lois 
Salique,  Romaine,  Gombette,  Ripuaire  et  celle  des  Alamans; 
et  qui  a  déjà  été  cité,  t.  I,  p.  56i,  fig.  743,  p.  567,  fig.  75 1 , 
p.  5g6,  fig.  770,  etc. 
La  loi  Salique  n'est  absolument  qu'un  code  pénal.  Tout  au  con- 
traire de  la  loi  Burgonde  qui  est  un  véritable  code  civil, 
elle  ne  renferme  aucune  disposition  qui  puisse  s'y  rappor- 
ter. Cette  particularité  singulière,  qui  a  provoqué  le  dédain 
des  jurisconsultes,  est  une  manifestation  éclatante  de  l'esprit  de  liberté  individuelle 
qui  est  le  trait  caractéristique  du  moyen  âge  et  dont  les  Francs  ont  été  les  promo- 
teurs. Pour  eux  les  actes  de  la  vie  personnelle  ne  pouvaient  être  soumis  aux  caprices 
de  la  loi.  Ils  constituaient  des  droits  naturels  et  imprescriptibles  qui  se  réglaient 
suivant  les  intérêts  et  les  besoins  des  individus,  lesquels  eux-mêmes  variaient  suivant 
les  temps,  les  lieux,  les  traditions  et  les  habitudes.  De  cette  façon  d'envisager  les 
institutions  sociales,  sont  nées  ce  que  l'on  a  appelé  les  Coutumes,  code  appelé  à  se 
modifier  incessamment  et  qui  a  disparu  sous  l'absurde  niveau.de  nos  codes  modernes. 

ration  formelle  de  rupture  avec  l'ancien  monde.  Les  Francs  se 
font  gloire  d'avoir  brisé  le  joug  écrasant  des  Romains  (Romano- 
rum  jiigum  durissimum  de  suis  cervicibus  excussit  pugnando), 
ces  despotes  de  l'univers  ;  c'est  l'opposé  de  leurs  errements  qui 
va  être  désormais  mis  en  pratique.  Les  Romains,  eux,  avaient 
torturé  et  mis  à  mort  les  martyrs  ;  les  Francs,  au  contraire,  ont 
orné  d'or  et  de  pierreries  les  restes  sacrés  de  ces  victimes  de 
la  tyrannie  (Sanctorum  Martyrum  corpora,  quœ  Romani  igné 
cremaverunt,  vel    ferro    trucidaverunt,    aut  bestiis    laceranda 
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projecerunt,  Franci  somptuose  auro  et  lapidibus  pretiosis 
exornaverunt),  annonçant  ainsi  au  monde  que  les  innocents  et 
les  justes  avaient  enfin  trouvé  des  soutiens  et  des  vengeurs.  Ce 
programme,  bien  avant  la  rédaction  de  la  loi  Salique,  avait 
déjà  été  formulé,  en  un  seul  mot,  par  le  premier  roi  chrétien. 
Lorsque  Rémi  initiait  Clovis  aux  premières  connaissances  de  la 
religion  et  qu'il  lui  narrait  les  tortures  et  les  insultes  prodiguées 
à  riIomme-Dieu  par  les  soldats,  ses  bourreaux,  et  par  la  foule  des 
Juifs,  le  prince  avait  bondi  de  colère;  une  seule  pensée  avait  alors 
assailli  son  esprit  :  le  regret  de  n'avoir  pu  défendre  ce  Juste,  lâche- 
ment torturé  par  une  multitude  féroce  :  «  Ah  !  que  n'étais-je  là 
avec  mes  Francs  !  »  s'écria-t-il,  transporté  d'indignation.  Dans 
cette  simple  exclamation  se  décèle  le  génie  du  peuple  nouveau  qui 
allait  dominer  le  monde  et  le  transformer.  Ce  mot  exprime  si  bien 
l'esprit  moderne,  il  est  si  différent  de  celui  qui  animait  la  société 
romaine,  que  le  bon  Grégoire  de  Tours,  le  pieux  et  saint  évêque, 
n'a  pu,  dans  sa  lourde  rhétorique  de  Gallo-Romain,  l'exprimer 
que  par  une  filandreuse  et  molle  périphrase  (si  ego  ibidem  cum 
Francis  me  is  fuisse  m,  injuriam  ejus  vindicassem),  et  que  seul  le 
français  moderne  a  su  deviner  et  traduire  le  laconisme  sublime  du 
roi  barbare. 

C'est  précisément  la  même  inspiration  qui  se  manifeste  dans  les 
dernières  lignes  du  prologue  de  la  loi  Salique  et  qui  achève  de 
caractériser  ce  superbe  manifeste.  Aucun  code,  aucune  constitu- 
tion n'a  jamais  exprimé,  avec  autant  de  fierté  et  de  grandeur, 
avec  autant  de  hardiesse  et  de  profondeur  de  vues,  un  programme 
politique  aussi  simple  et  aussi  complet  en  même  temps.  Le  début 
de  nos  lois  modernes  :  Au  nom  du  peuple  français,  n'est  qu'une 
insuffisante  imitation  du  Gens  Francorum  dictavit  legem,  et  la 
fameuse  Déclaration  des  droits  de  l'homme  apparaît  comme  l'am- 
plification pédantesque,  tronquée,  incomplète,  de  la  formule  : 
Science,  Justice  et  Piété;  de  même  que  la  devise  :  Liberté,  Ega- 
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lité,  Fraternité,  n'est  que  l'écho,  la  parodie  mensongère  des 
principes  évangéliques. 

Le  programme  de  la  loi  Salique  ne  resta  pas  lettre  morte.  Le 
soldat  franc  s'élança  à  la  conquête  de  son  idéal  avec  une  ardeur 
que  rien  ne  put  arrêter.  Les  ruines  s'accumulèrent,  un  désordre 
inextricable  bouleversa  toutes  les  institutions,  une  obscurité  im- 
pénétrable enveloppa  le  monde  chancelant  ;  l'intrépide  guerrier 
continua  d'avancer  à  travers  le  chaos,  au  milieu  des  ténèbres 
insondables;  combattant  sans  cesse,  tombant  à  chaque  pas,  se 
relevant  toujours  et,  quand  le  jour  commença  à  poindre,  il 
apparut  debout  sur  les  ruines  du  passé,  victorieux  et  complète- 
ment transformé. 

C'était  toujours  le  même  homme  de  guerre  redoutable,  mais  un 
souffle  de  mélancolie  rêveuse  et  de  commisération  attendrie  ani- 
mait celte  rude  physionomie.  Il  se  voyait  seul  au  milieu  d'une 
destruction  universelle,  tout  gisait  à  terre  autour  de  lui  :  le  pou- 
voir et  les  institutions,  les  lettres  et  les  arts,  les  sciences  pures  et 
les  procédés  techniques.  Alors  il  se  mit  à  tout  reconstruire  et  il 
organisa  un  nouvel  édifice  politique  et  social  assis  sur  des  bases 
nouvelles  et  inébranlables  :  la  liberté,  la  justice  et  la  foi. 

Le  travail  industriel  fut  libéré,  des  villes  furent  fondées  exprès 
pour  lui  servir  d'asile  et  dans  lesquelles  le  négociant  et  le  capita- 
liste trouvèrent  une  indépendance  tellement  large  qu'ils  purent 
y  constituer  de  véritables  républiques.  Le  serf  des  campagnes  fut 
émancipé  ;  la  petite  propriété,  détruite  par  l'aristocratie  gallo- 
romaine,  se  rétablit  et  le  sol  fut  morcelé  plus  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été. 

Les  études  furent  reconstituées;  mais,  soit  dans  leur  essence, 
soit  dans  la  condition  de  ceux  qui  les  cultivèrent,  d'une  manière 
toute  différente  de  ce  qu'elles  avaient  été  sous  le  régime  romain. 
Elles  ne  se  bornèrent  pas  à  une  vaine  phraséologie,  à  l'art  trom- 
peur de  la  rhétorique  :  la  science  prit  la  première  place  dans  l'en- 
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cmement  et  ceux  qui  la  cultivèrent,  au  lieu  d'être  dédaignés 
comme  ils  Tétaient  par  l'orgueilleux  citoyen  de  Rome,  furent 
honorés  et  tinrent  le  premier  rang  dans  l'État.  On  éleva  de  véri- 
tables palais  à  l'étude  où  elle  régnait  libre  et  indépendante.  Ceux 
qui  la  cultivèrent  furent  logés,  nourris,  entretenus,  comblés 
d'honneurs  jusqu'à  avoir  le  pas  sur  les  gentilshommes;  quiconque 
faisait  preuve  d'aptitudes  intellectuelles  était  encouragé,  soutenu, 
appelé  aux  plus  hautes  fonctions;  on  ne  regardait  ni  à  la  naissance, 
ni  à  la  condition  ;  il  y  eut  dans  les  hautes  charges  civiles,  sur  les 
sièges  de  prélature,  dans  les  conseils  des  Princes,  autant  de  fils 
de  serfs  que  de  nobles  ;  et  de  pauvres  bergers  furent  plus  d'une 
fois  enlevés  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  pour  être  assis  sur  le 
trône  le  plus  élevé  qu'il  y  eût  alors. 

L'art  antique  avait  disparu  avec  ses  procédés,  ne  laissant  que 
des  débris  informes  et  mutilés.  Un  art  nouveau  surgit,  indépen- 
dant de  toute  tradition,  libre  de  toute  entrave  d'école,  mobile, 
varié,  multiple  dans  ses  manifestations,  suivant  les  temps,  les 
climats,  les  besoins,  le  génie  de  chaque  race,  de  chaque  pro- 
vince. L'art  nouveau  fut  libre  non  seulement  par  ses  manifesta- 
tions, mais  aussi  en  la  personne  de  ceux  qui  le  pratiquaient. 
Délivrés  de  la  servitude  romaine,  ils  vivaient  indépendants, 
travaillaient  sous  leurs  propres  règlements,  se  groupaient  en 
associations  franches  de  tout  contrôle  et  de  toute  sujétion  légale, 
tellement  libres  enfin  quelles  méconnaissaient  les  limites  des 
Etats  et  étaient  internationales,  ce  que  nos  lois  républicaines 
modernes,  prétendues  libérales  et  démocratiques,  ne  veulent  pas 
permettre. 

La  guerre  elle-même  se  modifia  ;  on  commença  à  épargner  les 
vaincus  sur  le  champ  de  bataille,  ce  fut  une  infamie  de  frapper 
l'ennemi  désarmé  et  se  rendant  ;  le  droit  des  gens  bégaya  ses 
premières  doctrines  ;  mieux  encore,  l'homme  de  guerre  qui  n'avait 
été  qu'un  bourreau,  égorgeant  et  dépouillant  sans  pitié  les  victimes 
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de  la  défaite,  l'homme  de  guerre  se  fît,  contre  les  puissants  et  les 
forts,  le  défenseur  des  faibles  et  des  opprimés. 

Cette  transformation  si  radicale  fut  bien  l'œuvre  du  soldat  franc 
et  de  l'esprit  celtique  fusionné  avec  le  catholicisme;  esprit  dont 
les  Germains  avaient  conservé  la  tradition,  que  les  associations 
démocratiques  des  Lètes  ramenèrent  à  sa  première  origine,  qui  fut 
vivifié  par  le  christianisme  et  que  les  Francs  surent  soustraire  à 
l'influence  néfaste  du  génie  romain. 

Nation  fière,  impatiente  de  toute  servitude,  poursuivant,  avec 
une  vaillance  poussée  jusqu'à  la  plus  imprudente  témérité,  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  elle  fut  le  véritable  missionnaire 
des  nouvelles  doctrines,  le  protagoniste  des  idées  modernes.  Pré- 
destinée à  ce  rôle  par  son  énergie,  son  intrépidité,  elle  l'était 
aussi  par  un  don  de  séduction  qui  n'appartenait  qu'à  elle  parmi 
les  autres  peuples  et  auquel  ses  adversaires  les  plus  déclarés  ne 
purent  se  soustraire. 

Les  Francs  se  sont  dépeints  eux-mêmes  avec  une  parfaite  exac- 
titude dans  le  préambule  de  la  Loi  :  hardis,  prompts  et  terribles 
dans  le  combat  (gens...  audax,  velox  et  aspera),  ils  étaient,  de 
leur  personne,  élégants,  coquets,  recherchés  et  d'une  beauté  de 
formes  incomparable  (copore  nohilis  et  incolumnis,  candore  et 
forma  egregia).  Ce  portrait  flatteur  n'a  été  démenti  par  aucun 
de  leurs  contemporains;  ils  ont  tous  reconnu  leur  supériorité 
sous  ce  rapport,  comme  au  point  de  vue  de  la  valeur  militaire. 
Les  Goths  ressemblaient  absolument  aux  Scythes,  et  les  monu- 
ments anciens,  comme  les  textes,  nous  les  montrent  farouches  de 
caractère  et  sordides  d'aspect.  Sidoine  Apollinaire,  malgré  sa 
partialité  en  leur  faveur,  n'a  pu  s'empêcher  de  signaler  leurs 
vêtements  malpropres,  leur  linge  graisseux  (squalent  vestes  ac 
sordida...  lintea  pinguescunt).  Ainsi  étaient  encore  récemment 
leurs  successeurs  dans  les  plaines  du  Don,  les  Cosaques  irrégu- 
liers. Les  Burgondes  paraissent  avoir  été  moins  grossiers  et  s'être 
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un  peu  policés  sur  les  rives  du  Mein  ;  mais  le  détail  répugnant  de 
leur  toilette,  l'habitude  de  se  graisser  les  cheveux  de  beurre  rance 
(infundens  acida  comambutyro),  qui  avait  tellement  choqué  notre 
Sidoine,  rappelle  si  bien  les  cavaliers  sauvages  et  déguenillés  que 

Les  Goths,  en  s'établissant  dans 
les  plaines  de  la  Scythie,  pri- 
rent forcément,  par  suite  soit 
du  contact  avec  leurs  voisins, 
soit    des    conditions  de    leur 
nouvelle  patrie,  beaucoup  de 
ressemblance    avec   les    Scy- 
thes. On  en  vint  aies  confon- 
dre avec  eux  et  leur  historien 
national  leur    a   même    attri- 
bué   un  grand   nombre    d'ac- 
tions   qui   appartiennent  aux 
Scythes.    La     preuve     maté- 
rielle de  ces  modifications  de 
leurs    moeurs     primitives    se 
manifeste  dans  ce  fait  que  les 
Goths,   à    l'exemple    des   na- 
tions scythiques,  avaient  leurs 
troupes  composées  surtout  de 
cavaliers  armés  de    lances  et 
d'archers  à    pied.  Il  est  donc 
certain  que,    tout   en    conser- 
vant le    type    germanique  et 
certaines  habitudes  telles  que 
celle  de  se  raser  et  de  s'épiler 
soigneusement, du  moins  chez 
les  chefs,  ils    avaient  adopté   beaucoup  des    habitudes   et  du  costume  scythe.  Ainsi, 
outre  leur  manière  de  combattre  constatée  par  des  textes  précis,  ils   tenaient  d'eux 
leurs  tuniques  fourrées,  leur  aspect  sordide  et  une  sauvagerie  farouche,    indomptable 
qui  les  distinguaient  de  toutes  les  autres  races  germaniques.  Une  démonstration  vrai- 
ment surprenante  de  l'influence  des  milieux  et  du  contact  résulte  de  ce  fait  que  les 
Cosaques,  associations  guerrières  formées   aux  temps   modernes   dans  le  pays  habité 
par  les  Scythes   puis  par  les  Goths,  ressemblent   absolument   aux    anciens    Scythes 
par  les  mœurs,  l'armement  et  le  costume.  Il  est  donc  certain  que  Scythes,  Goths  et 
Cosaques  offrent  le  même   type,    et  l'on  peut,    avec  exactitude,  offrir  comme  images 
fidèles  des  Goths  les  représentations  qui  nous  restent  des  anciens   Scythes. 


3.  Fig.  4. 

FANTASSIN  ET  CAVALIER  SCYTHES 

D'après  Antoine  Achike,  BosporsUoïé  Tsarslvo 
(Le  royaume  de  Bosphore),  Odessa,  1S48. 

Fig.  15.    —  Archer    à   pied,    statuette   en    électrum, 
trouvée  en  Crimée. 

Fig. 4-  —  Cavalier  figuré  surdes  plaques  découvertes 
dans  un  tombeau  royal,  près  de  Kertch. 


nos  pères,  grâce  à  Napoléon  Ier,  purent  voir,  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  se  graissant  de  même  de  suif  nauséabond,  qu'il  faut  se  repré- 
senter nos  hôles  du  ve  siècle  guère  plus  propres  que  les  Goths. 
Les  Francs,  au  contraire,  étaient  très  soigneux  de  leur  personne. 
Sidoine  Apollinaire,  à  qui  les  Barbares  causaient  une  répulsion 
invincible,  n'a  pu  s'empêcher  d'être  frappé  d'admiration  à  la  vue 
d'un  chef  franc  venu  à  Lyon  avec  une  brillante   escorte;   de  la 
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D'après  Baudot,  Mémoires  sur  les  sépultures  de  l'époque  mérovingienne 
découvertes  en  liour<jo(jne,  Dijon,   1860. 
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de  fer,  plaqué  d'argent  niellé.  (Longueur  35  centimètres.) 


Fig 

SCRAMASAX 

avec  couteau. 
Fig\  7.   —   COUTEAU 

C^ii  6'  de  lu  çfrandenr 
réelle.) 

Cf.  t.  I,  p.  58o,  Bg.  761 
à  765,  où  sont  repré- 
sentés d'autres  spéci- 
mens de  ces  armes. 

Il  est  remarquable  que  cette 
faconde  porter  le  couteau  usuel 
dans  une  gaine  jointe  au  four- 
reau du  couteau  de  guerre  était 
usitée  chez  les  Gaulois.  Posido- 
nius  rapporte  que  ces  derniers 
se  servaient  à  table  d'un  petit 
couteau  attaché  au  fourreau  de 
l'épée.  Cet  instrument  était 
d'un  usage  universel  pour  les 
hommes  et  les  femmes  qui  en 
portaient  toujours  un  à  la  cein- 


Fig.  9-  Fig.  11. 

_Fig.  g.  —  Fibule  d'argent,  ornée  de  rubis  et 
terminée  en  forme  de  tète  de  faucon. 

Fig.  10.  —  Bijou  d'or  représentant  un  fau- 
con dont  l'œil  est  formé  d'un  rubis. 

Ce  motif  d'ornement  est  un  des  plus  fré- 
quents et  se  justifie  par  le  prix  que  l'on 
attache  à  cet  oiseau  de  chasse. 

Fig.  m.  —  Bijou  d'or,  orné  d'émeraudes  et 
de  rubis,  représentant  une  croix. 

Fig.  12.  —  Pince  à  épiler,  trouvée  à  Lyon. 

Fig.  i3.  —  Forces  ou  ciseaux. 

Tous  les  objets  figurés  sur  cette  page,  sauf  le 
n°i2,  ont  été  découverts  dans  la  Bourgo- 
gne septentrionale,  dans  des  sépultures 
franques  (et  non  burgondes)  spécialement  .?. 
à  Charnay,  au  confluent  de  la  Saône  et  r 
du  Doubs,  l'un  des  plus  riches  dépôts 
d'antiquités  mérovingiennes  que    l'on    ait  exploré 


ture  et  son  utilité  était  tellement 
appréciée  qu'un  article  de  la  loi  Salique  frappait  d'une  amende  de  i5  sols  le  voleur  de  cou- 
teaux. Si  qais  alteri  cultellumfuraverit,ipsum  in  loco  restituât  et  insuper  DC  denarios 
qui  faeiunt  XV  sol.  culpahilis  judicelur.  Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  alors  cpie 
l'on  ne  portait  plus  l'épée,  les  hommes  continuaient  à  avoir  un  couteau  à  la  ceinture. 
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Fig.  14. 

SOLDAT  FRANC 


Fig.  i5. 

CHEF  FRANC 


même  plume  qui  avait  exprimé  le  dégoût  que  lui  inspiraient  les 
Bureondes,  il  a  décrit  complaisamment  la  riche  toilette  du  prince, 

D'après  les   textes   el  les   monuments. 
Le  soldat,  nu  jusqu'à  la  ceinture  comme 

les  anciens  Celtes,  n'est  vêtu  que  d'un 

pantalon  ou  braies  d'étoffe  ou  de  cuir 

(Agathias);  de  la  main  gauche  il  tient 

son  bouclier  et  deux  pilums  ou   an- 

gons  (Agathias,   sépultures)    comme 

l'ancien    légionnaire    romain.  De    la 

droite,  il  balance  la  hache,  prêt  à  la 

lancer  (Sidoine  Apollinaire,  Procope, 

Agathias,  sépultures).  A  sa   ceinture 

sont   suspendus,  du  côté  droit,  outre 

ses    instruments     de     toilette,    son 

couteau  de  guerre  et  son   petit  cou- 
teau (sépultures,  fig.  6).  Ses  cheveux 

sont  coupés  en  rond  (Agathias).  C'est 

identiquement    le  mode  de    coiffure 

qui  a  persisté  pendant  tout  le  moyen 

âge    jusqu'aux  premières  années  du 

règne    de  François    I"   et    qui    était 

revenu  momentanément  de  nosjours 

sous  le  nom  de  coiffure  «aux  enfants 

d'Edouard,  »  à  cause  du  célèbre  ta- 
bleau de  Paul  Delaroche.  Cette  tenue 

du  soldat  franc  était  aussi  ancienne 
que  les  Celtes;  et  il  n'est  pas  besoin  de  rien  demander  à  l'imagination  pour  la  des- 
siner, car  elle  est  figurée  sur  la  colonne  Trajane  où  les  auxiliaires  germains  sont  repré- 
sentés absolument  tels  qu'Agathias  décrit  les  Francs. 
Les  chefs,  dès  le  Ve  siècle,  par  coquetterie,  avaient  modifié  le  costume  national  en  adop- 
tant ou  plutôt  transformant  suivant  leur  goût  particulier  certaines  parties  du  costume 
romain.  Ainsi  ils  avaient  renoncé  aux  braies  et  portaient  des  bottines  connues  des 
Latins  sous  le  nom  de  fasciiB,  (Les  Lombards  avaient  eux  aussi  adopté  cette  chaussure 
et  la  portaient  blanche.)  Une  tunique  de  plusieurs  couleurs  et  un  manteau  vert  à  bor- 
dure de  pourpre  (Sidoine  Apollinaire)  agrafé  sur  l'épaule  droite  par  une  riche  fibule 
d'or  ou  d'argent  (sépultures,  fig.  9)  complètent  cette  élégante  tenue  qui  rappelle  exac- 
tement celle  d'un  Alpanach  ou  Highlander  écossais.  Une  autre  distinction  entre  le 
chef  et  le  soldat  est  l'épée.  Elle  est  longue,  lourde,  suspendue  à  gauche,  et  son  poids 
a  déterminé  l'usage  du  baudrier,  qui  est  maintenu  par  une  riche  et  vaste  agrafe 
(fig.  5;  Gosse,  Notices  sur  d'anciens  cimetières,  où  il  est  signalé  que  les  grandes 
plaques  étaient  placées  obliquement  sur  le  sternum  des  cadavres  et  les  petites  hori- 
zontalement à  la  taille).  A  la  ceinture  sont  suspendus  des  clefs  (cf.  plus  loin),  des 
ciseaux  (fig.  i3),  une  pince  à  épiler  (fig.  12),  un  peigne  (sépultures),  etc.  En  outre  le 
Franc  opulent  se  pare  de  bijoux  (fig.  10  et  11)  et  porte  une  bague  d'or  dont  on  verra 
plus  loin  deux  spécimens  remarquables.  Quant  à  son  argent  il  le  tient  serré  dans  sa 
ceinture  suivant  un  usage  très  ancien  en  Orient  et  qui  a  subsisté  chez  nous  jusqu'à 
ces  dernières  années  dans  certaine  classe  de  marchands.  A  propos  du  costume  du  chef 
franc  on  doit  dire  que  certains  modernes  prétendent  que  la  description  de  Sid.  Apol- 
linaire concerne  des  Wisigoths;  mais  aucun  de  ces  traits  ne  peut  s'appliquer  aux 
usages  des  Goths,  el  la  mention  de  l'angon  et  de  la  hache,  armes  caractéristiques  des 
Francs,  ne  permet  aucun  doute. 

le  charme  de  sa  personne,  l'air  martial  et  le  costume  brillant  de 
ses  compagnons. 
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Fig.  iG. 


Fig\  17. 


Un  Grec  de  Constantinople,  qui  considérait  les  Francs  comme 
des  ennemis,  n'en  a  pas  moins  tracé  un  portrait  des  plus  flatteurs 
de  leurs  mœurs,  de  leur  caractère  et  de  leur  politesse,  qui  les 
rendaient  si  dissemblables  des  autres  Barbares; 
et  il  termine  en  disant,  suprême  éloge,  que,  à 
son  avis,  ils  ne  diffèrent  des  Romains  que  par 
leur  costume  et  leur  langage  qui,  seuls,  sont 
barbares     (ïpoiye     8oy.ovoi  . . . 


ovdèv  xi  eyjw  xo  $iocKhâxxcv  yj 
y.o-jo'j  xo  [jxpctxpucv  zviç  trtokriç 
Y.<xl  xo  zviç  ccov^ç  idiâÇov). 

Cette  étonnante  faculté 
de  séduction  dont  ce  peu- 
ple était  doué  s'exerçait 
sur  tous  ;  elle  parvenait  à 
transformer  des  indivi- 
dus. Ainsi,  dans  notre  ré- 
gion, de  même  que  le 
courage  extraordinaire  des 
Francs  avait  transformé  la 
Muse  amollie  de  Sidoine 
et  lui  avait  dicté  un  mot 
sublime    :     mors     obruit 
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Fig\  16.  —  Monnaie  mérovingienne,  frappée  à 
Lyon. 

Tête  à  droite.  R.  OFFICINA  MAVRENTI.  Mo- 
nogramme :  Sif/num  LVr/DVNENSi's,  sous-en- 
tendu Afbnelœ.  (D'après  la  Revue  numismatique). 

Fig.  17. —  Boucle  trouvée  clans  l'île  de  Bornholm 
et  conservée  au  Musée  de  Copenhague. 

(D'après  M.  le  baron  de  Baye,  Notes  sur  quel- 
ques Antiquités  découvertes  en  Suède,  Paris, 
1890.) 

Il  a  paru  intéressant  de  mettre  en  regard  ces 
deux  ouvrages,  monnaie  et  boucle,  exécutés 
dans  des  lieux  si  éloignés  et  qui  offrent  la 
même  figure  resplendissante  d'une  beauté  no- 
ble et  élégante.  Ce  rapprochement  démontre 
l'unité  et  l'universalité  du  type  de  cette  race 
admirable  qui  a  peuplé  le  nord  et  l'ouest  de 
l'Europe,  des  bords  de  la  Garonne  jusqu'au 
delà  de  la  Vistule. 


illos,  non  titnor!  plus  beau 

que  Yimpavidum  ferlent  ruinœ  d'Horace  ;  de  même  la  vue  des 
Francs,  leur  beauté  physique,  la  fine  et  vive  expression  de  leur 
physionomie  firent  jaillir  un  éclair  de  talent  chez  un  des  méchants 
artistes  de  ce  temps-là.  Un  de  ces  pitoyables  monétaires,  qui  ne 
savaient  représenter  sur  leurs  pièces  que  de  véritables  figures  de 
magots,  réussit  un  jour  à  produire  une  œuvre  vraiment  artistique, 
malgré  l'imperfection  du  travail.  C'est  un  tiers  de  sou  sorti 
de  l'officine  de  Maurent,  où  l'effigie  de  Justinien  est  représentée 
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par  le  profil  d'un  Franc  avec  ses  longs  cheveux  partagés  sur  le 
front  et  flottant  par  derrière,  l'œil  en  amande,  le  nez  droit,  la 
moustache  fine,  la  bouche  entrouverte  d'un  sourire  animé, 
en  un  mot,  des  traits  et  une  physionomie  absolument  différents 
des  figures  triviales  de  Gallo-Romains,  enlaidies  encore  par  la 
maladresse  maussade  de  l'ouvrier. 

Ce  fut  par  cette  double  action  :  un  courage  indomptable  sur  les 
champs  de  bataille  et  un  don  de  fascination  irrésistible,  que  les 
Francs  réalisèrent  l'étonnante  transformation  dont  nous  sommes 
les  heureux  usufruitiers.  Pour  comprendre  combien  colossale  et 
extraordinaire  fut  l'œuvre  accomplie  par  nos  ancêtres  et,  en  même 
temps,  combien  ils  furent  supérieurs  aux  Romains,  il  faut  com- 
parer le  moyen  âge  avec  la  société  romaine.  Rome  avait  eu  à  sa 
disposition  toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales  que  l'huma- 
nité avait  accumulées  pendant  de  longs  siècles.  Rome,  en  tout 
cela,  n'avait  rien  créé  par  elle-même;  seules,  la  violence  et  la 
fourberie  lui  avaient  livré  tous  ces  trésors.  Les  Hellènes  qui,  avec 
leur  merveilleuse  aptitude  d'assimilation,  avaient  drainé  les  con- 
naissances acquises  par  les  primitives  civilisations  de  l'Orient  et 
de  l'Egypte,  transmirent  aux  Romains  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts  amenés  à  leur  dernière  perfection;  puis  aussitôt  après,  un 
peuple  qui,  à  travers  les  aberrations  et  les  égarements  monstrueux 
du  paganisme  universel,  avait  conservé  la  notion  exacte  de  la 
Raison  première  des  choses,  vit  se  révéler  au  milieu  de  lui  la  solu- 
tion définitive  du  problème  humanitaire;  et  ce  secret  si  long- 
temps cherché,  il  le  livra  également  à  Rome  triomphante  et  maî- 
tresse de  l'univers. 

Que  firent  les  Romains  de  toutes  ces  ressources  qui  devaient 
transformer  le  monde  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  mettre  en  œuvre 
sans  le  moindre  effort?  Rien.  Moins  que  cela,  ils  gaspillèrent, 
ils  altérèrent,  ils  pervertirent  ces  éléments  inappréciables  de  pro- 
grès ;  au  lieu  de  faire  progresser  l'humanité,  ils  la  ramenèrent  par 
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le  charme  même  de  la  civilisation  extérieure,  jusqu'aux  époques 
les  plus  arriérées  de  la  vie  sauvage.  Tout  ce  qu'ils  avaient 
recueilli  de  moyens  d'action  ne  servit  qu'à  river  les  chaînes  des 
misérables,  à  obscurcir  les  intelligences  des  faibles,  à  semer  par- 
tout la  corruption,  et,  dépravation  incompréhensible,  à  inculquer 
à  tous  les  peuples  de  leur  domination  une  férocité  insatiable  et  raf- 
finée, telle  qu'aucun  peuple  sauvage  ne  l'a  rêvée.  En  possession 
de  toutes  les  forces  civilisatrices,  ils  ont  mené  leur  empire  et, 
avec  lui,  l'humanité,  jusqu'au  dernier  degré  d'une  décadence 
irrémédiable. 

Et,  au  contraire,  c'est  lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien,  que  le  peuple 
franc  reconstitua  tout  ;  au  milieu  du  désordre  le  plus  inextricable, 
des  guerres  incessantes  et  acharnées,  du  morcellement  des  Etats, 
de  l'absence  de  toute  autorité;  en  butte  aux  souvenirs  obsédants 
de  la  corruption  antique  et  aux  entraînements  de  ses  propres  ins- 
tincts de  violence,  il  parvint  néanmoins  à  accomplir  son  œuvre 
gigantesque  ;  et  au  prix  de  quelles  souffrances,  de  quels  sacri- 
fices ! 

Telle  fut  l'œuvre  du  moyen  âge,  à  qui  aucune  gloire,  aucune 
vertu,  aucun  mérite  n'a  manqué,  pas  même  l'ingratitude  de  ceux 
qu'il  a  sauvés.  Cette  phase  admirable  de  l'humanité  qui,  au  prix 
d'inénarrables  douleurs,  de  torrents  de  sang  répandus,  de  luttes 
héroïques,  a  créé  la  prospérité  du  monde  moderne,  est  précisé- 
ment l'objet  incessant  du  mépris  et  des  insultes  de  générations 
qui,  sans  elle,  grouilleraient  encore  dans  la  boue  de  la  servitude, 
de  la  misère  et  de  la  corruption.  Le  récit  de  cette  laborieuse  et 
étonnante  évolution  telle  qu'elle  s'est  opérée  chez  nous  est  préci- 
sément le  tableau  qui  va  se  dérouler  sous  nos  yeux. 
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La  Burgondie,  conquise  en  534,  ^ut  divisée  en  trois  lots  seule- 
ment ;  Clodomir  tué  à  Vézéronce,  dix  ans  auparavant,  était  mort 
sans  laisser  de  fils,  quoi  qu'en  ail  pu  dire  l'inlerpolateur  qui  a 
intercalé  dans  les  Annales  de  Grégoire  de  Tours  le  récit  aussi 
faux  que  monstrueux,  du  meurtre  des  prétendus  enfants  du  roi 
d'Orléans. 

On  ne  sait  rien  du  partage  de  la  portion  enlevée  en  523.  Il  est 
à  croire  qu'il  fut  opéré  suivant  les  convenances  topographiques, 
et  que  Clodomir  eut  en  conséquence  les  cités  d'Autun,  de  Chalon 
et  de  Nevers,  contiguës  à  ses  Etats,  ce  qui  explique  la  rapidité  de 
son  invasion  l'année  suivante.  Pour  le  partage  de  534,  on  a 
quelques  données  mais  bien  incomplètes  ;  on  sait  que  Théodebert, 
fils  de  Thierry,  possédait  Autun,  Chalon,  le  Valais,  Viviers  et 
Vienne,  et  que  Lyon  échut  à  Childeberl,  c'est  tout.  Mais  à  l'aide 
de  ces  faibles  notions  on  peut  compléter  les  parts  avec  quelque 
vraisemblance.  Childebert  dut  occuper,  outre  Lyon,  Mâcon,  Ge- 
nève et  Grenoble;  Clolaire,  la  partie  méridionale;  et  Théode- 
bert, le  Nord-Est,  sauf  peut-être  les  cités  de  Nevers  et  de  Lan- 
gres,  attribuées  l'une  à  Clotaire,  l'autre  à  Childebert  pour  com- 
penser l'insuffisance  de  leurs  lots  dans  le  centre  du  bassin  du 
Rhône. 

Quoiqu'il  en  soit  du  mode  de  partage,  la  conquête  de  la  Bur- 
gondie, augmentait  considérablement  la  puissance  de  l'empire 
des  Francs.  Déjà  maîtres  de  la  rive  droite  du  Rhin  par  la  sou- 
mission des  Alamans  et  des  Thuringiens,  ils  devenaient  défini- 
tivement les  arbitres  incontestés  de  l'Occident,  par  la  possession 
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Fig.  l8.  —  CARTE  DU  PARTAGE  DE  LA  BURGONDIE  ET  DE  LA  PROVENCE 

La  part  de  Chilclebcrl  est  limitée  par  une  bordure  pointillée  ;  celle  de  Clotaire,  par  des 
hachures;  le  lot  de  Théodebcrt  reste  blanc.  Mais  pour  distinguer  ce  qui  est  certain 
de  ce  qui  est  hypothétique,  on  a  souligné  les  noms  des  villes  dont  l'attribution  est 
constatée  historiquement.  On  ajoutera  seulement  que  l'on  doit  rejeter  la  possession 
de  Vienne  par  les  Francs  dés  533,  provenant  d'une  erreur  dans  la  date  du  concile  qui 
est  de  la  xxve  et  non  de  la  x.\nc  année  de  Ghildebert.  C'est  également  une  erreur  de 
transcription  de  date  d'un  diplôme  mal  copié  au  xi0  siècle  qui  a  t'ait  attribuer  la  même 
ville  à  Clotaire  Ier  du  vivant  de  Théodebald. 


Hist.  de  I.j'od,  II. 
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du  bassin  du  Rhône  qui   leur  livrait  un  accès  direct  en    Italie. 
La  reconnaissance  de  cette  suprématie  parles  autres  nations  leur 
fut  dénoncée  dès  Tannée   suivante,    à  l'occasion  du  conflit  qui 
venait  d'éclater  entre  les  Goths  et  l'Empire  d'Orient.  Justinien, 
en  même  temps  qu'il  dirigeait  une  armée  en  Italie,  envoyait  une 
ambassade    aux    Francs,  pour  solliciter  leur   alliance.  Il    avait 
appuyé  sa  demande  d'une  forte  somme  d'argent  et  en  promettait 
de  plus  importantes  encore  en  cas  d'acceptation.  Les  princes  francs 
promirent  leur  aide  ;  mais  presque  aussitôt  les  Oslrogoths  vinrent 
leur  faire  la  même  proposition  d'alliance  en  offrant  un  prix  bien 
plus  précieux  encore  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  la  rétro- 
cession de  la  Provence,  qui  avait  été  enlevée  par  Euric  et  qui, 
depuis  soixante-deux  ans,  était  entre  les  mains  des  Goths.  La  tenta- 
tion était  irrésistible  ;  mais  comment  accepter  une  offre  si  sédui- 
sante en  présence  des  engagements  pris  avec  les  Romains  ?  C'est  en 
celte  circonstance  que  la  nouvelle  conquête  fut  utile.  Childeberl, 
Clolaire  et  Théodebert  eurent  l'idée  de  traiter  avec  les  Ostrogoths 
comme  rois  de   la  Burgondie,  tout  en  restant,  comme   rois    des 
Francs,  amis  de  Justinien.  Cette  singulière  interprétation  parais- 
sait en  quelque  sorte  justifiée,  vu  que  les  territoires  qui  en  étaient 
le  motif  et  l'enjeu  dépendaient  précisément  de  la  Burgondie.  Il  fut 
donc  convenu  qu'une  armée  burgonde  serait  envoyée  au  secours 
des  Goths  d'Italie.  Ils  en  avaient  un  pressant  besoin  ;  les  Milanais 
avaient  fait  appeler  Bélisaire  à  son  arrivée  en  Italie, et  un  corps  de 
troupes  envoyé  par  lui  avait  enlevé  aux  Goths  Milan,  Bergame, 
Corne,  Novare  et  toutes  les  places  fortes  de  la  Ligurie.  Cepen- 
dant, quand  il  fallut  exécuter  la  convention,  Childebert  et  Clo- 
laire, quoiqu'ils  eussent  obtenu  leur  part  de  la  Provence,  refusèrent 
d'envoyer  le  secours  promis,  et  leur  raison  d'agir  ainsi  paraît  avoir 
été  motivée  par  une  circonstance  particulière.  Yitigès,  en  confir- 
mant et  exécutant  l'offre  faite  par  son  prédécesseur Théodat(536), 
avait  déclaré  à  ses  principaux  chefs  qu'il  cédait  la  Provence  aux 
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Francs  par  nécessité,  mais  qu'il  saurait  bien  la  leur  reprendre 
s'il  était  vainqueur.  Les  deux  rois  francs,  informés  sans  doute 
de  cette  déclaration,  jugèrent  qu'il  n'était  pas  opportun  d'aider 
aux  succès  d'un  allié  déterminé  à  user  contre  eux  de  ses  victoires. 
Mais  Théodebert,  que  rien  n'intimidait,  n'hésita  pas  à  remplir  sa 
promesse,  et  à  aider  Vitigès  contre  les  Romains,  bien  déterminé 
à  l'attaquer  lui  même,  s'il  parvenait  à  rester  maître  de  l'Italie  et 
certain  de  le  vaincre.  Il  lui  envoya  donc  un  corps  de  10.000  Bur- 
gondes  qui  vinrent,  avec  les  Goths,  mettre  le  siège  devant 
Milan  (537).  Cette  ville  était  la  plus  peuplée  de  l'Occident  après 
Home  et  comptait  environ  600.000  habitants.  Après  plusieurs 
mois  d'investissement,  épuisée  par  la  famine  et  abandonnée  par 
les  troupes  romaines  qui  n'osèrent  pas  attaquer  les  Goths  et  les 
Burgondes,  elle  capitula  moyennant  la  vie  sauve  (mars  538). 
Mais  les  vainqueurs  n'observèrent  la  capitulation  qu'à  l'égard 
de  la  garnison  composée  de  barbares  ;  toute  la  population  mâle 
sans  distinction  d'âge  fut  massacrée,  le  préfet  fut  littéralement 
mis  en  pièces,  l'évêque,  son  clergé  et  les  habitants  réfugiés  dans 
les  églises  furent  égorgés  jusqu'au  pied  des  autels  (Mediolanus 
a  Gothis  et  Burgundionibus  effvacta  est  ;  ibique  senatores  et 
sacerdotes  eu  m  reliquis  populis  etiam  in  ipsa  sacrosancta  loea 
interfeeti  sunt ;  ita  ut  sanguine  eorum  ipsa  altaria  cruentata 
sint) ;  trois  cent  mille  hommes  périrent  ainsi;  les  femmes  seules 
furent  épargnées  et  données  aux  Burgondes  en  remerciement 
de  leur  assistance  (Yvvoùkzç  H...  etiç,  è-n  BoujoyouvÇtwvaç  ded'Âp-nvzcciyâpiv 
aùzoïç  zfiq  Çvypxylctç  Ijtrt'vovreç).  Ceux  des  nôtres  qui  participèrent  à 
celte  horrible  exécution,  dont  les  Goths,  avec  leur  sauvage  féro- 
cité, furent  évidemment  les  instigateurs,  appartenaient  surtout 
au  Chalonnais,  à  l'Autunois  et  à  la  cité  de  Vienne.  Il  est  à  croire 
cependant  que  les  Burgondes  du  Lyonnais,  avides  de  butin,  se 
seront  joints  volontairement  à  l'expédition,  d'autant  mieux 
qu'elle  fut  présentée  comme  le  résultat  de  l'initiative  de  ce  peuple. 
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Cependant  Bélisaire  rétablit  bientôt  les  affaires  des  Romains 
dont  un  corps  s'établit  à  Torlone,  jusque  dans  le  val  de  Suze  où 
les  garnisons  se  rendirent.  Déjà  la  déclaration  de  Vitigès  au 
sujet  de  la  Provence,  son  attitude  défiante  à  l'égard  des  Francs 
dont  il  refusa  plusieurs  fois  le  secours  avaient  excité  l'irritation  de 
nos  princes. 

ïhéodebert,  sachant  bien  que  Goths  ou  Romains,  quel  que  fût 
celui  des  deux  partis  qui  triomphât,  se  tourneraient  contre  les 
Francs  après  la  victoire,  n'accepta  pas  aussi  pacifiquement  que 
ses  deux  oncles  cette  situation  ;  il  résolut  de  profiter  de  la  lutte 
des  deux  rivaux,  pour  les  attaquer  et  intervenir  comme  le  troi- 
sième larron  de  la  fable.  Il  forma  de  toutes  les  nations  qu'il  avait 
sous  ses  ordres,  Francs,  Alamans,  Thuringiens,  Burgondes, 
une  armée  formidable  de  cent  mille  combattants  et,  pénétrant 
par  le  val  d'Aoste,  il  se  porta  directement  sur  Pavie  et  passa  le 
Pô  au-dessous  de  cette  ville.  Par  cette  manœuvre,  qui  rappelle 
les  plus  grands  capitaines,  il  débordait  les  troupes  romaines 
campées  à  Tortone.  Les  Goths.  qui  étaient  en  observation  devant 
l'armée  romaine,  s'enfuirent  dès  les  premiers  actes  d'hostilité  de 
l' avant-garde  des  Francs,  pour  qui  tout  ce  qui  occupait  l'Italie 
était  un  ennemi.  Voyant  l'armée  ostrogothe  se  disperser,  les 
Romains  sortirent  et  se  rangèrent  en  bataille  ;  mais,  culbutés  en 
un  instant,  ils  abandonnèrent  leur  camp,  tous  leurs  postes  et  s'en- 
fuirent jusqu'à  Gènes,  qui  faisait  alors  partie  de  la  Toscane.  Les 
Francs  les  y  poursuivirent  et  s'emparèrent  de  la  ville  pendant 
que  l'armée  romaine  continuait  sa  fuite. 

Lors  du  passage  dn  Pô  il  s'était  produit  un  incident  barbare 
que  Procope,  dans  sa  haine  contre  les  Francs,  s'est  empressé  de 
mettre  à  leur  charge.  Des  soldats  massacrèrent  des  femmes  et  des 
enfants  et  jetèrent  leurs  cadavres  dans  le  fleuve  comme  des  pré- 
mices consacrées  au  dieu  des  combats.  Certains  modernes  n'ont 
pas  manqué  de  rapporter  ce  fait  pour  montrer  que  le  christia- 
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nisme  des  Francs  n'était  que  nominal  et  qu'ils  avaient  conservé 
les  pratiques  dn  culte  d'Odin.  Avant  de  porter  ce  jugement  ils 
auraient  dû  remarquer  que  les  auteurs  de  cette  action  atroce  ne 
furent  pas  les  Francs,  mais  les  Alamans  de  l'armée  de  Théodebert 
qui,  eux,  étaient  restés  païens  féroces  et  fanatiques.  Un  histo- 
rien byzantin  contemporain,  plus  judicieux  et  plus  sincère  que 
Procope,  a  très  bien  fait  remarquer  la  différence  de  conduite  des 
Francs  et  des  Alamans  pendant  les  guerres  d'Italie  et  a  mis  en 
opposition  le  paganisme  et  la  férocité  sauvage  de  ceux-ci  en 
comparaison  du  respect  des  premiers  pour  les  choses  saintes  et 
de  la  rectitude  de  leur  foi  chrétienne. 

Le  roi  des  Francs  poursuivait  ses  succès  et  conquit  rapidement 
toute  la  Haute-Italie  (Liguriam  /Emiliamque) ;  mais,  la  dysen- 
terie s'étant  mise  parmi  ses  troupes,  les  pertes  furent  telles  qu'il 
dut  rentrer  dans  ses  Etats  (539).  Il  conserva  néanmoins  un  pied 
en  Italie  ;  les  généraux  qu'il  avait  laissés  réoccupèrent  le  pays  à 
la  première  occasion  et,  sous  Théodebald,  ils  poussèrent  jusqu'à 
Otrante  et  Messine,  prélevant  partout  un  riche  butin  dont  ils  firent 
de  fréquents  envois  en  Gaule  et  dont  une  de  leurs  bandes  revint 
chargée.  Théodebert  cependant,  après  le  succès  de  sa  campagne 
d'Italie,  avait  préparé  une  expédition  gigantesque.  Il  s'agissait  de 
marcher  sur  Gonstantinople  par  la  vallée  du  Danube,  pendant  que 
les  armées  romaines  s'usaient  dans  leur  guerre  contre  les  Goths 
d'Italie.  Il  s'occupait  d'entraîner  avec  lui  dans  cette  aventure  les 
Gépides  et  les  Lombards,  lorsqu'il  périt  par  un  accident  de  chasse 
(548).  Ce  fut  un  bonheur  pour  l'avenir  de  l'Europe,  car  le  succès 
de  cette  entreprise  aurait  étouffé  le  génie  des  Francs  qui  n'auraient 
pu  résister  à  l'action  dissolvante  de  la  civilisation  orientale. 

Théodebert  fut,  avec  Glovis  et  Dagobert,  le  grand  roi  mérovin- 
gien, le  vrai  grand  roi  de  son  époque,  comme  le  nommaient  ses 
contemporains  (Theodebertus,  rex  magnus  Francorum).  Homme 
de  guerre  merveilleux,  en  qui  on  voit  avec  surprise  renaître  le  génie 
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d'Annibal  et  ses  conceptions  gigantesques;  homme  politique  qui, 
reprenant  avec  plus  d'ampleur  les  projets  de  son  illustre  aïeul, 
rompit  formellement  avec  l'empire  et  osa,  le  premier  des  rois 


Fig.   19.  Fig.  20. 

MONNAIES    DE    TIlÉODEBERT    FRAPPÉES    A    SON    NOM 

La  première  de  ces  monnaies  (fig.  19)  portait,  clans  le  champ  du  revers,  le  différent 
LVffdunum,  Il  ne  s'agit  pas  de  notre  Lugdunum  qui  n'a  jamais  appartenu  à  Théodehert 
mais  de  Laon,  Lugdunum  Clavaium.  Le  style  d'ailleurs  n'est  pas  du  tout  celui  de 
nos  ateliers. 

Ces  pièces  ne  représentaient  pas  la  figure  réelle  de  Théodehert,  elles  sont  la  copie  des 
monnaies  de  Constantinople;  mais  le  nom  faisait  l'effigie.  Du  reste  il  en  était  de  même 
pour  les  monnaies  impériales  qui  circulaient  en  Gaule  depuis  plus  d'un  siècle;  et  les 
télés  de  Justinien  et  de  Justin  Ie1'  étaient  des  copies  serviles  de  celle  d'Anastase  (cf., 
t.  Ier,  p.  566  et  5o6).  Procope,  voulant  dissimuler  l'humiliation  que  suhissait  l'empire 
par  cet  acte  d'autorité  souveraine  du  prince,  a  insinué  qu'il  ne  l'avait  fait  qu'après  que 
Justinien  eut  sanctionné  la  cession  de  la  Provence  faite  par- Vitigès.  Certains  modernes 
ont  amplifié  cette  phrase  équivoque;  ils  ont  qualifié  cet  incident  «  un  pacte  fameux 
dans  notre  histoire  »  et  ditque,  en  faisant  cette  cession,  en  «  renonçant  solennellement 
aux  droits  de  l'empire  sur  la  Gaule  »,  l'empereur  avait  cherché  à  enchaîner  Théode- 
hert «  par  un  traite  plus  solennel  que  le  premier  ».  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout 
cela.  Justinien  a  ratifié  la  cession  de  la  Provence,  comme  il  a  subi  l'occupation  de  la 
Haute-Italie,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement,  Procope  l'avoue,  il  s'agit 
d'une  confirmation  de  possession  par  les  Francs,  mais  non  d'une  renonciation  par  les 
empereurs  d'un  droit  de  supériorité  que  pendant  un  siècle  ils  ne  cessèrent  de  reven- 
diquer toutes  les  fois  qu'ils  en  eurent  l'occasion.  Il  n'y  eutaucun  traité  solennel  liant 
les  premiers  Francs.  Théodehert  a  fait  frapper  monnaie  à  son  nom,  non  en  conséquence 
d'une  concession  impériale,  mais  en  suite  de  ses  succès  militaires  en  Italie  en  53<j. 
La  monnaie  le  dit  elle-même  par  sa  légende  expressive,  hautaine,  Théodehert  vain- 
queur, c'est-à-dire  vainqueur  de  Justinien  et  non  son  obligé.  Il  n'y  a  eu  aucun  traité, 
aucun  engagement  pris  par  les  Francs  en  compensation  de  la  reconnaissance  de  leur 
propriété  de  la  Gaule.  Quand  l'ambassadeur  impérial  vint  solliciter  l'alliance  de  Théo- 
debald  et  l'engager  à  remplir  les  engagements  pris  par  son  père,  il  ne  lui  parla  que 
delà  promesse  connue,  antérieure  à  la  première  campagne  de  Bélisaire;  il  ne  fit  pas 
la  moindre  allusion  à  ce  prétendu  second  traité  plus  solennel  que  le  premier  et  dont 
Procope  d'ailleurs  n'a  nullement  parlé.  L'écrivain  byzantin  est  excusable  d'avoir,  à 
laide  d'une  coïncidence  d'événements, dissimulé  l'humiliation  de  son  pays,  mais  les 
modernes  ne  le  sont  pas  de  s'y  être  laissé  prendre  et,  qui  pis  est,  de  lui  faire  dire 
autre  chose  et  plus  qu'il  n'a  dit. 

barbares,  proclamer  l'indépendance  absolue  de  son  autorité.  Il  le 
manifesta  en  plaçant  audacieusement,  et  au  grand  scandale  de  la 
cour  d'Orient,  sa  propre  effigie  sur  les  monnaies  au  lieu  de  celle 
des  empereurs  (Ovxo-j  Pw -tatcùv  avvoxpjccopoç. . .  à)lx  r/jv  cyezipav  ehévec). 
Ce  prince  si  remarquable  n'a  pas  régné  sur  notre  cité  ;  il  touche 
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néanmoins  à  notre  histoire  parce  qu'il  a  possédé  des  territoires 
ayant  fait  partie  d'un  royaume  dont  Lyon  a  été  longtemps  la 
capitale;  mais,  de  plus,  il  intéresse  particulièrement  notre  pays 
parce  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  création  dune  route  nouvelle 
à  travers  les  Alpes:  celle  du  mont  Genis,  qui  prima  bientôt  toutes 
les  autres  voies  de  communication  de  Lyon  avec  l'Italie,  et  dont 
le  rôle  fut  si  important  (fig.  21). 

Pendant  que  Théodebert  exécutait  et  rêvait  de  grandes  entre- 
prises, Childebert,  son  oncle,  possesseur  de  notre  région,  menait 
à  Paris  une  vie  relativement  paisible,  sans  s'aventurer  dans  au- 
cune expédition  militaire,  au  grand  regret,  sans  doute,  de  ses 
sujets  burgondes.  Une  campagne  infructueuse  en  Espagne  parait 
lui  avoir  enlevé  toutes  velléités  hasardeuses.  Il  n'est  connu  dans 
notre  histoire  que  par  un  seul  acte,  mais  qui  l'honore  et  donne 
une  idée  favorable  de  sa  charité.  Childebert  et  sa  femme,  la  reine 
Ultrogolhe,  établirent  et  dotèrent  richement  à  Lyon  un  hospice 
pour  recevoir  les  malades  et  les  voyageurs.  Primitivement  ces 
institutions  étaient,  comme  le  nom  xenodochium  l'indique  (ce'voç, 
étranger;  àoyvî,  ooyeiov,  réceptacle),  des  caravansérails  destinés  à 
abriter  les  étrangers  de  passage.  Mais  bientôt  on  y  admit  égale- 
ment les  pauvres  et  les  malades  des  villes  où  ces  hôtelleries  cha- 
ritables étaient  installées.  L'hospice  créé  à  Lyon  par  Childebert 
était  destiné  au  service  des  malades  et  des  voyageurs  (cura  œc/ro- 
tantium  et...  exceptio peregrinorum  secundum  inditam  institu- 
tionem).  Il  était  administré  par  des  préposés  (pncpositi)  nommés 
à  vie  par  l'évêque.  Cette  pieuse  institution,  dont  notre  grand 
Hôtel-Dieu  est  l'héritier,  remplissant  jusqu'à  nos  jours  le  double 
service  envers  les  voyageurs  et  les  malades,  nous  est  connue  parce 
que  Childebert  et  sa  femme,  à  l'occasion  d'un  concile  national 
tenu  à  Orléans  à  la  fin  d'octobre  549,  sous  la  présidence  de  saint 
Sacerdos,  évêque  de  Lyon,  demandèrent  pour  cet  établissement 
la  sanction  des  pères  du  concile.  Au  nombre  de  soixante  et  onze, 
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La  viabilité  a  toujours 
joué  un  rôle  décisif 
dans  les  destinées  des 
peuples.  Dans  le  pre- 
mier volume  on  a 
relevé  avec  soin  tout 
ce  qui  s'y  rapportait. 
Voici  un  nouvel  exem- 
ple de  cette  influence. 
Il  s'agit  d'une  modi- 
fication importante 
opérée  dans  les  rou- 
tes de  France  en  Ita- 
lie, et  qui  n'a  pas  dû 
contribuer  médiocre- 
ment à  ajouter  aux 
causes  qui  tendaient 
à  accentuer  la  sépa- 
ration entre  les  deux 
parties  méridionale 
et  septentrionale  de 
la  vallée  du  Rhône. 
La  plus  ancienne  rou- 
te exclusivement  sui- 
vie jusqu'à  la  con- 
quête romaine,  est 
celle  qui  passait  par 
le  Petit- Saint-Ber- 
nard et  se  rattachait 
par  Lyon  à  la  route 
de  Tarare.  Les  Ro- 
mains, après  la  dé- 
faite des   Allobroges 

et  de  Bituit,  établirent  entre  les  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine,  une  communication 
par  le  mont  Genèvre,  sur  Valence  et  de  là  sur  Vienne  et  Lugdununi  d'une  part,  et 
de  l'autre  sur  Avignon  et  Arles.  Nous  avons  vu  (t.  I,  p.  88)  César  et  ses  légions  suivre 
cette  voie  pendant  la  guerre  des  Gaules  Elle  avait  le  défaut  de  nécessiter  un  long 
détour  pour  gagner  Lyon;  aussi  de  70  à  140  environ,  il  fut  ouvert,  probablement  par 
Vespasien  ou  peut  être  par  Adrien,  un  raccordement  direct  du  mont  Genèvre  à  Lyon, 
par  le  col  du  Lautaret,  la  vallée  de  l'Oisans,  Grenoble  et  Bourgoin.  Ce  eompendium, 
très  important  pour  notre  ville,  fit  déserter  celui  du  val  d'Aoste  et  réduisit  sensible- 
ment l'importance  de  la  voie  du  Petit-Saint-Bernard.  Cependant  Théodebcrt  ayant 
de  nouveau  pénétré  en  Italie  et  conquis,  au  détriment  des  Goths  et  des  Romains, 
toute  la  Haute-Italie  depuis  les  Alpes  Occidentales  jusqu'aux  Alpes  Carniques,  dut 
vouloir  assurer  de  faciles  communications  avec  ses  Etats  d'outre-monts  avec  lesquels 
il  ne  communiquait  que  par  le  val  d'Aoste;  il  rendit  praticable  le  mont  Cenis  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  été  accessible  qu'aux  naturels  du  pays.  Cette  voie  nouvelle,  qui 
abrégeait  considérablement  le  trajet,  l'emporta  bientôt  sur  les  deux  autres  et  n'a  pas 
cessé  depuis  lors  d'être  la  principale  route  entre  la  France  et  l'Italie;  c'est  celle  que 
le  chemin  de  fer  a  adoptée  et  qui  fait  partie  de  la  grande  artère  de  Brindisi  à  Calais, 
reliant,  par  le  canal  de  Suez,  l'Extrême-Orient  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Il  est  re- 
marquable de  voir  la  création  d'un  roi  franc  tracer  encore  la  route  à  la  civilisation 
européenne  du  xixe  siècle. 
L'ouverture  de  la  voie  du  mont  Cenis  eut  une  autre  conséquence,  passagère  celle-là,  mais 
importante  en  cela  qu'elle  rectifie  une  erreur  qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  s'est 
glissée  dans  nos  traités  de  géographie  historique.  Maître  des  deux  versants  des  Alpes  de 
ce  côté,  Théodebcrt  jugea  nécessaire,  et  avec  raison,  de  s'assurer  par  un  remaniement 
territorial  la  possession  du  passage  qu'il  venait  d'ouvrir.  Il  détacha  la  Maurienne  de 
la  Tarentaisc,  à  laquelle  elle  avait  toujours  appartenu,  et  de  la  province  de  Vienne, 
à  qui  les  Alpes  Graies  étaient  soumises  depuis  l'an  45o,  et  l'attribua  à  la  cité  de  Turin. 
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Cependant  après  le  désastre  de  Buccilin  en  Campanie  (553),  les  Francs  perdirent  peu 
à  peu  toutes  leurs  possessions  d'Italie.  Mais,  en  574,  les  Lombards  ayant  cédé  au  roi 
Gontran,  le  val  d'Aoste  et  le  val  de  Suze,  il  enleva  ce  dernier  au  diocèse  de  Turin, 
et  l'adjoignit  à  la  Maurienne  avec  laquelle  il  forma  une  nouvelle  cité  dont  le  premier 
évéque  fut  reconnu  au  Concile  de  Chalon  (579).  Il  paraît  même  que  les  successeurs 
de  Gontran  eurent  l'intention  de  créer  un  évéché  particulier  à  Suze,  s'il  faut  en  croire 
les  plaintes  que  fit  entendre  l'évéque  de  Turin  dans  ses  réclamations  contre  la  spolia- 
tion de  territoire  dont  il  était  victime.  Or  l'ignorance  du  fait  de  l'occupation  du  val 
de  Suze  par  Théodebert  et  Théodebald  a  fait  mal  interpréter  le  mot  quondam  de 
Grégoire  de  Tours,  appliqué  à  la  possession  de  la  Maurienne  par  la  cité  de  Turin;  on 
l'a  reportée  jusqu'à  l'époque  romaine.  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  de  cette 
région  démontre  que  la  Maurienne  n'a  jamais  pu,  à  une  époque  où  les  divisions  terri- 
toriales étaient  déterminées  par  la  topographie,  appartenir  au  val  de  Suze  qui  se 
rattache  à  un  autre  bassin  et  dont  il  est  séparé  par  une  chaîne  de  montagnes  qu'aucune 
route  ne  traversait  alors  et  qui  n'a  eu  de  communications  établies  avec  elle  qu'à  partir 
de  545  environ,  ce  qui  était  bien  quondam  pour  Grégoire  de  Tours.  En  réalité, 
répétons-le,  l'erreur  provient  uniquement  de  ce  que  les  modernes  ont  méconnu  la 
possession  de  la  Haute-Italie  et  spécialement  du  val  de  Suze  par  Théodebert  et 
Théodebald.  (Cf  p.   53,  fig.  i38.) 
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RACCORDEMENT  DE  LA  TARENTAISE  AU  VALAIS 

La  révolte  de  la  Gaule  sous  Vindex  et  l'initia- 
tive des  légions  de  la  Germanie  en  faveur  de 
Vitellius  suggérèrent  à  Yespasien  l'idée  d'éta- 
blir une  communication  entre  le  Bas-Valais 
que  suivait  la  voie  d'Helvélie  et  les  Ceutrons 
traversés  par  la  route  du  val  d'Aoste.  Pour 
cela  il  étendit  le  territoire  de  la  Tarcntaise  en 
dehors  de  ses  limites  naturelles  et  les  poussa 
jusqu'au  delà  du  col  de  la  Forclaz  du  Prarion, 
tellement  que  le  cours  de  l'Arve  supérieure  leur 
appartint  et  que,  maîtres  ainsi  de  la  vallée  de 
Chamounix,  ils  furent  en  contact  avec  Marti- 
gny  par  le  col  de  la  Balme,  communication  qui 
appartenait  originairement  aux  Allobroges. 
Cette  rectification  de  frontières  fut  opérée  en 
l'an  74  avant  le  mois  de  juillet,  par  les  soins 
d'un  légat  impérial,  propréteur  de  l'armée  de 
la  Germanie  supérieure.  Le  choix  d'un  comman- 
dant des  légions  du  Rhin  montre  clairement 
que  ce  remaniement  territorial  intéressait  ces 
troupes. 

Ce  fut  ainsi,  grâce  à  cette  facilité  de  commu- 
nication, que  les  Ceutrons  formèrent  avec  le 
Valais  une  seule  province  dite  des  Alpes 
Graics  et  Pcnnines,  ce  qui  aurait  été  impos- 
sible sans   cela. 

Ces  données  nouvelles,  ces  importantes  notions  ont  été  révélées  par  la  découverte  en 
i853,  au  nord-est  de  Saint-Gervais-les-Bains,  d'une  des  bornes  limites  posées  alors  sur 
l'ordre  de  Vespasien,  par  le  légat  Cn.  Pinarius  Corneille  Clément.  Cette  inscription, 
dont  on  donne  ici  la  reproduction,  sera  d'une  interprétation  facile  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  à  qui  l'examen  des  monuments  du  I"  volume  de  YHisloire  de  Lyon  a  rendu 
l'épigraphie  romaine  quelque  peu  familière.  (Cf.,  Léon  Renier,  Revue  des  Sociétés 
savantes,  1857;  Aug.  Allmer,  Revue  du  Lyonnais,  1861,  et  Inscriptions  de  Vienne, 
i8y5). 
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ils  approuvèrent  la  fondation,  fixèrent  ses  règlements  et  défend i- 

En  dehors  d'un  petit  nom- 
bre d'érudits  possédant 
une  connaissance  par- 
ticulière de  l'histoire  to- 
pographique de  Lyon, 
on  croyait  généralement 
que  l'hôpital  de  Childe- 
bert  occupait  l'emplace- 
ment du  grand  Hôtel- 
Dieu  actuel.  Noire  re- 
gretté M.-C.  Guigne  a 
réfuté  cette  fausse  opi- 
nion dans  ses  Recher- 
ches sur  Noire-Dame  de 
Lyon  (1876,  petit  in-8,  et 
ltevue  du  Lyonnais), 
excellent  travail,  comme 
il  savait  en  faire,  rempli 
de  documents  et  de  con- 
sidérations nouvelles  et 
ingénieuses.  Mais  il  est 
lui-même  tombé  dans 
une  erreur  plus  grave 
encore  en  prétendant  que 
cet  hôpital  était  l'an- 
cienne église  de  Notre- 
Dame -de  -  la-  Soanerie, 
place  actuelle  de  l'An- 
cienne-Douane,  qui  a  été 
en  cll'et  un  hôpital.  Il 
s'est  étrangement  mé- 
pris en  ne  remarquant 
pas  que  cette  église  avait 
été  paroissiale  (ce  dont  il  fournit  lui-même  la  preuve)  et  n'était  devenue  exclusive- 
ment hôpital  que  lorsque  Saint-Paul  s'était  emparé,  à  son  préjudice,  de  tous  les  droits 
curiaux.  En  second  lieu  les  anciens  hôpitaux,  comme  celui  de  Childebert,  n'étaient 
pas  installés  dans  l'intérieur,  mais  aux  portes  des  villes  afin  de  recevoir  les  voya- 
geurs presque  toujours  plus  ou  moins  malades  des  fatigues  de  la  route.  Pour  connaître 
l'emplacement  du  xenodochium  de  Childebert,  il  suffit  de  déterminer  quelle  était  la 
route  alors  la  plus  fréquentée.  Au  nord  et  à  l'ouest  la  circulation  se  divisait  en  six 
ou  sept  directions.  Le  Rhône,  le  Rhin,  l'Océan,  Roanne,  Feurs,  les  Gévenncs  et  la 
Narbonnaise.  A  l'est,  elle  se  concentrait  vers  un  seul  point,  l'Italie,  desservi  il  est  vrai 
par  deux  routes,  mais  dont  une  seule  avait  conservé  une  réelle  importance.  Le  com- 
pendium  du  val  d'Aostc  avait  été  abandonné  lorsque  les  Romains  eurent  créé  l'embran- 
chement de  l'Oisans:  alors  la  route  du  Saint-Rernard  fut  raccordée  à  celles  du  mont 
Genèvre  et  de  Vienne  à  leur  entrée  à  Lyon.  Dès  ce  moment  la  voie  qui  traver- 
sait l'île  d'Ainay  absorba  la  circulation  et  c'est  vraisemblablement  au  débouché 
du  pont  que  le  roi  dut  faire  établir  son  caravansérail  gratuit.  Précisément  à  cet.  en- 
droit a  existé,  jusqu'au  xviL'  siècle,  une  recluserie,  héritière  sans  doute  du  xenodochium. 
Celui-ci  en  ell'et  fut  délaissé  après  la  disparition  du  pont  Sainte-Hélène,  et  remplacé  par 
celui  de  la  Guilloticre  où  furent  installés,  à  ses  deux  extrémités,  deux  hôpitaux  qui  rem- 
plirent les  mêmes  offices  que  l'hospice  royal.  On  peut  donc  avec  justice  considérer 
notre  grand  Hôtel-Dieu  comme  l'héritier  de  celui  de  Childebert,  absolument  comme 
le  pont  de  la  Guilloticre  est  l'héritier  de  celui  de  la  rue  Sainte-Hélène. 
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Fig.  23.  PLAN  DE  LYON  A  L  EPOQUE 

Pour  servir  à  déterminer  l'emplacement  de  l'hôpital 
de  Childebert. 


rent  qu'aucun  prélat  ne  pût  jamais  détourner  au  profit  de  l'Eglise 
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les  dons  affectés  à  l'hospice.  Il  est  remarquable  que  c'est  unique- 
ment par  cette  œuvre  de  charité  que  l'on  sait  que  le  roi  d'Orléans 
a  régné  sur  Lyon. 

Ghildebert  à  en  juger  par  ses  actes,  dépouillés  de  toutes  les 
fables  reproduites  par  les  annalistes  crédules,  fut  un  prince  paci- 
fique et  bienfaisant.  Sa  domination  fut  chez  nous  modérée  ;  la 
paix  et  une  véritable  prospérité  paraissent  avoir  marqué  les 
vingt-quatre  années  de  son  règne.  Les  Francs,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  agi  en  conquérants,  ils  n'ont  pas  envahi  le  territoire,  ils  n'ont 
pas  dépouillé  les  habitants;  ils  n'ont  pas  détruit  leurs  institutions, 
porté  atteinte  à  leurs  habitudes,  à  leurs  usages,  comme  l'avaient 
fait  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Rien  de  tout  cela  :  après  leur 
victoire,  ils  retirèrent  leurs  troupes,  ils  ne  s'emparèrent  que 
des  propriétés  publiques;  ils  ne  laissèrent  dans  le  pays  que  ce 
qu'il  fallait  pour  maintenir  leur  autorité;  les  magistrats  gallo- 
romains  et  burgondes  continuèrent  à  exercer  leurs  fonctions  con- 
formément aux  lois  et  aux  usages  ;  il  y  eut  seulement,  dans  chaque 
cité,  un  gouverneur  ou  préfet  (praeses)  représentant  le  roi,  et  un 
comte  supérieur  aux  autres,  lequel  par  la  suite,  absorba  le  rôle  du 
préfet  et  devint  le  fonctionnaire  suprême,  à  la  fois  civil  et  mili- 
taire, administratif  et  judiciaire. 

Il  n'y  avait  dans  tout  cela  rien  d'oppressif,  rien  qui  ressem- 
blât «à  la  domination  d'un  conquérant,  et  néanmoins  ce  fut,  dans 
une  certaine  classe  du  royaume  burgonde,  un  immense  cri  de 
douleur,  une  plainte  désespérée  en  présence  de  ce  nouvel  état  de 
choses.  Exemple  curieux,  un  des  hommes  les  plus  considérés  de 
la  cité,  un  vieillard  qui  avait  tenu  le  premier  rang  dans  le  Sénat 
de  Lyon,  s'enfuit  aussitôt  que  les  Francs  eurent  occupé  la  Bur- 
gondie,  jusqu'au  fond  de  sa  province  et  alla  mourir  à  Charmes,  vil- 
lage situé  à  l'extrême  limite  méridionale  de  la  Lyonnaise  première 
à  cette  époque,  et  où  son  épitaphe  raconte  encore  à  la  postérité 
le  regret  des  temps  heureux,  mais  disparus,  qui  l'avaient  vu  naître. 
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Fig.    24.    —    TOMBEAU    D'UN    SÉNATEUR    LYONNAIS 

(D'après  M.  Allmer.) 

Cette  épitaphe  est  intéressante  à  tous  les  points  de  vue.  Elle  est  en  vers  et  de  plus 
acrostiches,  qui  font  connaître,  comme  l'annonce  le  dernierdistique,  le  nom  et  la  qua- 
lité du  défunt. 


>-evi  ingens  gémis  egrogium  atque  online  princeps 

p-ugduni  procerum  nobilc  consilium 

Plxacto  vitae  transcendit  ad  ethera  cursu 

-jerrenum  tiimulo  dans  animam  superis 

Sic  patris  reliqua  gêner  a-',  pia  filia  condunt 

— gnara  ut  non  sint  saeda  futura  sui 

cîsurae  lueis  natus  melioribus  annis 

wx  lustra  exegit  non  brève  ter  spatium 

nivis  qui  fuerit  et  quo  nomine  dictus  * 

«^ersibus  in  prîmis  ordine  prodit  apex. 


Grand  par  l'âge  (dei  race  à  paît  (egrège)  prince  par  le  rang. 
Noble  ronseil(ler)  des  Grands  de  Lyon 
Ayant  accompli  le  cours  de  la  vie  il  s'éleva  dans  les  cicux 
Donnant  soncorps  au  tombeau,  son  âme  aux  (êtres)  supérieurs 
Ici  son  gendre  et  sa  pieuse  filledéposent  les  restes  du  (leur)  père 
Afin  que  les  siècles  futurs  ne  soient  pas  ignorants  de  lui. 
De  l'usage  de  la  lumière  —  né  dans  des  meilleures  années  — 
Il  a  parcouru  six  lustres  trois  fois  le  long  espace. 
Citoyen  ce  qu'il  fut  et  de  quel  nom  il  était  appelé 
Dans  ces  vers  la  lettre  (qui)  par  ordre  est  des  premières  le  révède 


Voilà  assurément  un  monument  de  vanité  aristocratique  débordante.  On  y  sent  le  dé- 
pit de  ce  gendre  pour  qui  l'exil  volontaire  de  son  beau-père  et  la  chute  du  régime 
sénatorial  avaient  brisé  toutes  les  espérances  ambitieuses.  Pour  de  tels  hommes 
l'apparition  des  Francs  était  une  calamité  et  ils  regrettaient  les  belles  années  des 
derniers  empereurs  où  l'aristocratie  faisait  les  princes  et  les  révolutions,  où  quelques 
grands  seigneurs  se  créaient  des  richesses  et  des  domaines  immenses  avec  la  ruine 
publique.  L'aveu  n'est  pas  dissimulé  et  on  ne  calomnie  pas  les  ennemis  des  Francs  en 
les  montrant  égoïstes,  rapaces  et  despotiques.  Un  autre  trait  qui  avait  déjà  été  signalé 
par  Spon,  c'est  l'absence  de  tout  signe  de  christianisme  sur  ce  tombeau,  affectant  la 
forme  surannée  des  sarcophages  antiques,  et  où  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme  se  noie 
dans  une  phraséologie  équivoque  et  nuageuse.  Assurément  Aléthius  était  chrétien, 
mais  un  de  ces  chrétiens  tels  qu'il  y  en  avait  tant  dans  la  caste  sénatoriale;  qui,  pour 
la  même  raison  qu'ils  étaient  hostiles  aux  Francs,  c'est-à-dire,  par  haine  de  la  démo- 
cratie, avaient  de  l'antipathie  pour  les  doctrines  chrétiennes. 

Charmes  est  un  village  de  l'Ardèche  sur  la  rive  droite  du  Rhône  au-dessous  de  Valence. 
Or  comme  on  constate  par  des  titres  du  ixe  siècle  qu'anciennement  Tournon,  Toulaud 
et  Soyons  faisaient  partie  du  pagus  de  Lyon,  on  trouve  dans  la  présence,  en  536,  d'un 
tombeau  lyonnais  à  Charmes,  qui  touche  à  Soyons  au  sud,  la  preuve  que  la  cité  de 
Lyon  s'étendait  à  la  fin  du  royaume  burgonde  jusqu'à  l'Erieux  et  on  a  pu  en  conclure 
(t.  I,  p.  610)  que  cette  extension  de  territoire  avait  été  accordée  en  compensation  de 
celui  qui  avait  été  pris  pour  créer  le  diocèse  de  Maçon. 

Les  lettres  C  V,  initiales  des  deux  derniers  vers,  signifient  Homme  Clarissime,  qualifi- 
cation de  la  classe  sénatoriale  à  laquelle  appartenait  Aléthius. 
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Celle  plainte  était  injuste,  mais  justifiée.  Les  temps,  en  effet, 
avaient  complètement  changé  pour  l'orgueilleuse  et  oppressive 
oligarchie  dont  il  était  un  des  représentants.  Les  Francs  n'avaient 
pas  louché  aux  institutions  particulières  de  la  Burgondie;  mais 
leur  présence  avait  suffi  pour  briser  la  caste  sénatoriale  qui 
détenait  tout  le  pouvoir  politique  comme  toutes  les  richesses.  Les 
classes  inférieures  opprimées,  sûres  de  leur  appui,  avaient  repris 
courage  et  revendiqué  leurs  droits;  l'ancien  régime  municipal 
absorbé,  usurpé  parla  caste  sénatoriale,  se  reconstitua  certaine- 
nement  alors,  puisqu'on  le  retrouve  dans  les  âges  postérieurs.  Le 
contre-coup  de  l'influence  des  Francs  se  manifesta  jusqu'à  porter 
une  certaine  atteinte  à  l'autorité  des  évêques.  Dans  la  région 
gallo-romaine  les  évêques  avaient  acquis  une  prépondérance 
marquée  dans  la  décision  des  offres  judiciaires,  on  les  préférait 
de  beaucoup  aux  juges  laïques,  leurs  sentences  étant  plus  équi- 
tables. Sous  la  domination  des  Francs,  il  se  produit  une  réaction 
contraire,  et  la  justice  ecclésiastique  dans  nos  contrées  perdra  de 
son  crédit  jusqu'à  ce  que  les  archevêques  finissent  par  absorber 
le  pouvoir  politique  par  l'éviction  de  l'influence  française.  La  pre- 
mière trace  de  cette  singulière  évolution  se  trouve  dans  une 
anecdote  bien  connue.  Un  jour,  l'un  de  nos  plus  illustres  prélats, 
saint  Nizier,  apprenant  qu'une  cause  qu'il  avait  jugée  avait  été 
portée  devant  le  comte,  envoya  l'avertir  qu'il  n'eût  pas  à  s'en 
occuper  davantage,  qu'elle  avait  été  décidée  par  lui.  Le  comte 
s'offensa  de  cet  avis  et  lui  fit  répondre  qu'il  y  avait  plusieurs 
causes  pendantes  devant  l'évêque,  qui  seraient  jugées  en  dernier 
ressort  par  un  autre  ;  il  entendait  parler  de  lui-même.  Le  saint 
prélat  se  soumit  sans  mot  dire.  Ainsi  donc  on  appelait  fréquem- 
ment déjà  des  sentences  épiscopales  au  juge  laïque.  Ce  n'est 
pas  certainement  qu'elles  ne  fussent  équitables,  mais  probable- 
ment qu'elles  étaient  empreintes  de  l'esprit  de  la  justice  romaine, 
et  un  comte,  assisté  de  ses  assesseurs,  jugeait  avec  cette  sim- 


3o 


histoire  df;  lyox 


plicité,  celte  équité  libre  de  toute  chicane,  de  toute  équivoque 
qui  caractérisaient  la  jurisprudence  élémentaire  des  Francs;  car 
quoique  Gallo-Romain  de  naissance  (il  se  nommait  Armentaire), 


Nomine,  mente,  fide,  meritis,  pielale  Sacerdns 
Officio,  cultii,  pretio,  corde,  gradu, 

Dogmale,  consilio,  sensu,  probitate,  vigore, 
Slemmate,  censura,  religione,  chiens 

Gaudia  cunctorum  rapiens,  lamenta  relinquem. 


Corpo 

Pignoris 

Sangui 

Cujus   quanta 

vent 
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il  ni  viril 

Obiit  3  id.   sept,  posl 
consulatum    Justin 
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Fig.    25.  —    ÉPITAPHE    DE    SAINT    SACERDOS    PRÉDÉCESSEUR    DE    SAINT    NIZIER 

D'après  un  estampage  pris  par  l'auteur  au  moment  de  la  découverte. 

Ce  monument,  que  l'on  connaissait  d'après  une  enquête  l'aile  en  i3o8  relativement  à  la 
sépulture  de  saint  Ennemond,  avait  été  détruit  avec  toutes  les  autres  tombes,  lorsqu'au 
commencement  du  xvi°  siècle  on  refit  le  maître  autel  et  la  crypte  au-dessous.  En 
détruisant  celle-ci  en  1888,  on  a  retrouvé  six  morceaux  de  marbre  blanc  donnant  un 
fragment  de  l'une  des  épitaphes  perdues,  celle  de  saint  Sacerdos.  Cette  inscription 
celle  de  Carétène  et  toutes  les  autres  qui  existaient  dans  le  chœur  de  Saint-Nizier 
n'étaient  pas  contemporaines  des  personnages  qu'elles  concernaient,  comme  on  pouvait 
le  reconnaître  au  style  de  leur  rédaction  et  comme  on  le  constate  matériellement 
par  la  forme  des  caractères.  (Cf.,  p.  67,  fig-.  44  et  45.) 


le  personnage  dont  il  s'agit  était  le  magistrat  suprême  délégué 
à  Lyon  parle  roi  (Lugdunensem  urbem...  potestate  judiciaria 
gubernabat). 

Le  nom  de  saint  Nizier  rappelle  une  autre  modification  carac- 
téristique. Ce  prélat  remarquable  fut  promu  au  siège  de  Lyon  par 
décision  de  Childebert.  L'évèque  Sacerdos  s'était  rendu  à  Paris 
en  55a  pour  assister  au  concile  tenu  cette  année;  il  y  mourut  le 
1  1  septembre,  avant  l'achèvement  des  travaux  de  cette  assemblée 
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dont  le  procès-verbal,  à  cause  de  cela,  ne  porte  pas  sa  signature. 
Le  roi  vint  le  visiter  pendant  sa  maladie,  et  l'évêquc  profita  de 
cette  circonstance  pour  demander  au  roi  d'accorder  à  son  neveu 
Nizier  sa  succession  épiscopale,  faveur  que  le  prince  lui  accorda 
avec  empressement.  Cette 
nomination  —  et  ce  n'était 
pas  la  première  de  ce  genre 
—  était  contraire  aux  usa- 
ges d'après  lesquels  l'évê- 
que  était  nommé  par  l'é- 
lection du  peuple  et  du 
clergé.  L'historien  ajoute 
bien  que  le  nouvel  évê- 
que  fut  ordonné  par  le 
suffrage  du  peuple  ;  mais 
que  pouvait  valoir  ce  suf- 
frage quand  l'ordre  du 
souverain  l'avait  précédé 
(pleno    Régis    et    populi 

suffragio ordinatus 

est)?  Il  paraît  même  que 
cette  nomination  ainsi  faite 
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Fig.     26.    —     ÉPITAPHE    DE    I.'aN    552 

D'après  une  photographie  de  M.  Armbruster 

Trouvée  sur  remplacement  de  l'église  de  Saint- 
Michel  —  qui  ne  fut  jamais  un  monastère,  on 
doit  le  répéter. —  cette  épitaphe  est  celle  d'une 
centenaire  nommée  Maria,  vénérable  par  sa 
piété  religieuse,  et  de  sa  petite-fille  Eugénie, 
morte  à  la  fleur  de  l'âge, à  dix-huit  ans,  et  toutes 
les  deux  la  douzième  année  après  le  Consulat 
de  Justin,  c'est-à-dire  en  552.  On  a  mis  cette  ins- 
cription en  regard  de  celle  de  l'archevêque  Sa- 
cerdos,  mort  la  même  année,  pour  montrer 
d'un  seul  coup  d'œil  que  ces  deux  épitaphes 
ne  sont  pas  contemporaines  par  l'exécution  de 
la  gravure. 


n  agréa  pas  aux  eveques 
qui  assistaient  au  concile  ; 
car  précisément  le  second  avant-dernier  canon  s'élève  contre  l'ou- 
bli de  l'ancien  usage  et  décrète  qu'aucun  évêque  ne  sera  nommé 
sinon  par  l'élection  régulière  et  indépendante  (electio  plenissima) 
du  peuple  et  du  clergé  et  non  par  ordre  du  prince  (non  principis 
imperio)  ;  enfin  du  consentement  des  évèques  de  la  province. 
C'était  évidemment  un  blâme  formel  exprimé  contre  la  nomination 
que  le  roi  venait  de  faire.  Le  décret  du  concile  resta  néanmoins 
à  peu  près  lettre  morte  et  l'intervention  du  souverain  continua  à 
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se    manifester  dans  la    nomination  des  évêqnes.    En  réalité,    ce 
mal  était  le  palliatif  d'un  mal  plus  grand,  et  cette  dérogation  un 
correctif  d'une   dérogation  déplorable  aux  règles  primitives  de 
l'Église.  A  l'origine,  les  évêqnes  étaient  nommés  exclusivement 
par  le  clergé  local.  C'est   le  mode  auquel,  par  la  suite,  l'Eglise 
de  Lyon  revint  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  xvne  siècle.  C'est  la 
règle  qui  fut  toujours  observée  pour  l'élection  des  papes,  nommés 
par  les  curés  de  Rome,  et  aujourd'hui  encore,  car  les  cardinaux  de 
l'Eglise  universelle  agissent  en  cette  circonstance  en  tant  que  titu- 
laires d'une  église  paroissiale  de  la  cité  romaine,  comme  l'indi- 
que la  désignation  de  «   cardinal-prêtre  de  l'Eglise    de...    »   qui 
accompagne  leur  titre.  Mais  lorsque  les   évêques,  par  suite  de 
l'organisation  hiérarchique  créée  par  les  empereurs,  furent  assi- 
milés aux  fonctionnaires  publics,  leur  choix,  contrairement  aux 
usages  de  la  primitive  Eglise,  fut  déféré  à  l'élection  dite  popu- 
laire, c'est-à-dire  des  membres  de  la  cité.  A  part  les  circonstances 
où  les  calamités  publiques  imposèrent  de  saines  idées,  les  vices 
de  ce  mode  de  nomination  se   manifestèrent  partout  et  tels  que 
nous  les  connaissons  par  l'expérience  de  ce  siècle.  Un  contem- 
porain, qui  cependant  avait  bénéficié  de  ce  régime,  nous  en  a 
laissé  un  tableau  déplorable.  Les  élections  se  faisaient  dans  les 
églises  et  parfois   les  candidats    étaient  si  nombreux  que  deux 
bancs  suffisaient  à  peine  pour  les  recevoir.  Chacun  d'eux  cher- 
chait à  capter  les  suffrages,  mais  non  par  des  vertus  sacerdotales  ; 
la  plupart  n'étaient  pas  même  engagés  dans  les  ordres  sacrés;  tel 
d'entre    eux  était  dépourvu  de  toute  valeur  morale  (destitulus 
morum  dote);  ils  invoquaient  l'illustration  de  leur  origine  (anti- 
quam  natalium  prserogativum),  les  charges  civiles  ou  militaires 
qu'ils  avaient  remplies,  le  crédit  dont  ils  pouvaient  user  pour  dé- 
fendre auprès  des   magistrats    les  intérêts  de   leurs  diocésains, 
moins    préoccupés  d'avoir  une  protection  pour  leurs  âmes  que 
pour  leurs  corps  (pro  animabus  apud  avleslem  quam  pro  cor- 
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poribus  upud  terrenum  judicem) ;  celui-ci  avait  acheté  les  voix 
de  ses  électeurs  par  des  banquets  (culinarum  suffragio  compa- 
ratos)  ;  celui-là  avait  promis  secrètement  à  ses  partisans  de  leur 
abandonner  les  biens  de  son  église  s'il  était  élu  (npicc  volivo  si 
potiretur,  tacita  pactione  promisernt  ecclesiasdca  plausoribus 
suis  proedee  prrcdia  fore).  Enfin  c'était  uniquement  la  lutte  des 
intérêts  privés,  ruine  fatale  de  l'intérêt  publicfï/fo  qux  bonum  pu- 
blicum  sempsr  everlunt  studia  privât  a).  Parfois  les  prélats  étaient 
forcés  d'user  de  ruse  et,  bravant  les  clameurs  de  la  foule  furibonde 
(strepitu  despecto  turbiv  furent  is),  d'escamoter  le  vote  en  imposant 
les  mains  à  quelque  saint  prêtre  dédaigné  de  tous.  C'est  ce  que  fit 
le  métropolitain  de  Lyon,  saint  Patient,  pour  la  nomination  d'un 
évêque  de  Châlon.  La  corruption  scandaleuse  du  régime  électoral 
fit  que  l'on  eut  recours  à  l'intervention  plus  désintéressée  du  soiv- 
verain.  C'était  néanmoins  un  autre  mal  et,  grâce  à  l'institution 
du  christianisme  officiel,  cette  lourde  chaîne  pèse  toujours  sur 
l'épiscopat  catholique. 

L'aristocratie  gallo-romaine  et  le  clergé  qui  en  était  issu  te- 
naient essentiellement  à  ce  mode  de  promotion,  non  seulement 
parce  qu'il  assurait  leur  autorité  sur  leurs  diocésains,  dont  ils 
étaient  ainsi  les  représentants,  et  leur  indépendance  vis-à-vis  du 
pouvoir,  mais  aussi  parce  que,  grâce  aux  vices  mêmes  de  l'institu- 
tion, il  réservait  exclusivement  à  la  classe  sénatoriale  cette 
fonction  qui,  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle,  était  le  dernier 
reste  de  l'ancien  régime  romain  et  contre-balançait  toutes  les 
autres  puissances. 

Les  opulents  propriétaires  gallo-romains  de  la  Burgondie  eurent 
bientôt  un  autre  motif  d'hostilité  contre  les  Francs.  Ceux-ci  leur 
imposèrent  l'obligation  du  service  militaire  qui,  suivant  leur  doc- 
trine politique  qui  faisait  du  soldat  le  véritable  citoyen  et  qui  exi- 
geait de  tout  avantage  civil  un  devoir  équivalent,  était  une  obliga- 
tion stricte  et  constante  pour  quiconque  voulait  exercer  des  droits 
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politiques  dans  l'État.  Dans  le  système  romain,  le  service  militaire 
figurait  bien  un  des  degrés  de  l'échelle  des  honneurs,  mais  un  simple 

Les  corps  des  troupes  mar- 
qués en  noir  étaient  for- 
més par  des  peuples  de 
race  germanique  :  Ba ta- 
res, Ménapiens,  Ner- 
viens,  Ambivares,  Ton- 
gres,  Bingucs  en  deçà  du 
Rhin;  Bructères,  Tu- 
bantes,  Saliens,  Mattia- 
ques,  Brisgaviens,  JVIar- 
comans  dans  la  Ger- 
manie propre;  quelques- 
uns,  comme  les  Saliens 
et  les  Mattiaques,  ayant 
pied  sur  le  territoire 
gaulois. 
Les  contingents  gaulois 
sont  figurés  par  des  rec- 
tangles ombrés.  Il  yen  a 
six  à  huitdont  les  centres 
de  recrutement  sont 
connus  avec  quelque  cer- 
titude  :  un  dans  le  Tour- 
naisis,  deux  dans  le  Co- 
tentin,  un  quatrième  sur 
les  bords  de  la  Gironde, 
deux  dans  la  Séquanie 
ou  même  trois  si  les 
Vésontes  sont  bien  des 
Bisontins;  enfin  un  huitième,  les  Andérétiens,  cantonné  en  Alsace,  mais  qui  parait 
avoir  été  formé  par  les  populations  des  environs  de  Paris  II  reste  huit  autres  corps 
(dont  un  de  cavalerie)  qui  étaient  désignés  sous  les  titres  génériques  de  Celtes,  de  Gau- 
lois ou  de  Gallicans  et  qui,  par  conséquent  étaient  recrutés  ça  et  là  dans  la  Gaule. 
Mais  comme  on  constate,  d'après  ce  qui  est  connu,  que  les  levées  se  faisaient  pres- 
que exclusivement  au  nord  de  la  Loire  et  du  Rhône,  on  peut  affirmer  que  ces  huit 
corps  étaient  fournis  en  grande  majorité  par  les  populations  d'entre  Seine  et  Rhin 
et  en  se  rapprochant  de  ce  dernier  fleuve  D'après  cela  on  reconnaît,  ce  qui  était 
à  prévoir,  que  l'esprit  belliqueux  ne  s*était  maintenu  chez  les  Gallo-Romains,  que 
dans  les  cités  soumises  à  des  commandants  militaires.  De  là  une  séparation  pro- 
fonde entre  ces  deux  parties  de  la  Gaule  sous  le  rapport  du  caractère  et  des  ten- 
dances. C'est  parmi  les  populations  méridionales  amollies  par  l'abandon  du  service 
militaire  que  les  Goths  ont  pu  s'établir,  puis  subsister  longtemps  après  avoir  été 
chassés  du  reste  de  la  Gaule.  C'est  dans  le  bassin  du  Rhône,  presque  autant  démo- 
ralisé par  la  même  cause,  que  les  habitants,  incapables  de  se  défendre,  appelèrent 
eux-mêmes  les  Burgondcs  [Jour  les  protéger.  Celle  dissemblance,  qui  n'a  pas  été 
remarquée  par  les  historiens,  donne  l'explication  comme  elle  est  la  cause  de  la 
marche  des  événements  dans  nos  pays;  et,  quoiqu'elle  se  soit  sensiblement  effacée 
par  l'effet  des  institutions  militaires  de  Charles  VII, puis  à  la  suite  des  guerres  d'Italie 
et  depuis  par  les  profonds  ébranlements  du  règne  de  Louis  XIV,  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  elle  n'en  laissera  pas  moins  une  empreinte  très  marquée  dans  le  carac- 
tère de  nos  populations  et  dont  nous  aurons  l'occasion  de  signaler  les  manifestations. 

échelon  que  Ton  franchissait  aisément  et  rapidement  et  auquel 
on  n'était  pas  forcé  de  revenir.  Chez  les  Francs,  au  contraire,  on 
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n'en  élait  jamais  libéré,  si  ce  n'est  par  une  incapacité  physique 
absolue,  et  plus  l'individu  était  haut  placé  dans  l'ordre  politique 
et  social,  plus  il  était  riche  et  puissant,  plus  cette  obligation  deve- 
nait pour  lui  lourde  et  dangereuse. 

Ce  fut  pour  nos  Lyonnais  une  double  et  périlleuse  charge  qui 
venait  les  assaillir.  Leur  province  était  en  dehors  de  tout  com- 
mandement militaire,  lors  de  la  dernière  organisation,  à  la  fin  du 
ive  siècle  (cf.,  t.  I,  p.  fyçfi,  fig.  690),  et  voici  que  des  hommes  de 
guerre  étaient  leurs  maîtres.  Les  habitants  de  la  vallée  du  Rhône 
s'étaient  déshabitués  du  service  militaire;  depuis  des  siècles,  ils 
ne  fournissaient  plus  de  soldats  aux  légions  (fig.  27)  ;  c'était  pré- 
cisément pour  s'épargner  ce  devoir  pénible  qu'ils  avaient  appelé 
les  Burgondes.  Et  maintenant,  le  repos,  la  sécurité,  la  tranquille 
indolence,  qu'ils  avaient  payés  si  cher,  leur  étaient  enlevés;  tous 
les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  étaient  perdus  ;  il  fallait  endosser 
le  harnais  de  guerre,  quitter  les  frais  ombrages  des  villas  et  les 
foyers  luxueux  des  cités,  pour  affronter  l'ardeur  du  soleil,  la 
rigueur  des  hivers  et  risquer  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille. 
Quel  affreux  changement  pour  ces  hommes  amollis  par  la  richesse 
et  le  bien-être  ! 

Les  Francs  firent  plus  encore  et,  plus  tard,  ils  donnèrent  des 
armes  aux  habitants  des  villes  et  leur  imposèrent  l'obligation  de 
veiller  à  leur  propre  sécurité.  C'était  une  charge  importune  pour 
les  Lyonnais  qui,  lors  de  leur  révolte  contre  Majorien,  avaient  dû, 
dans  leur  débilité,  recourir  à  des  hordes  barbares  pour  défendre 
leurs  remparts. 

Mais  si  l'oligarchie  de  la  richesse  était  hostile  aux  Francs  et  à 
leur  système  de  gouvernement,  les  classes  inférieures,  au  con- 
traire, leur  étaient  absolument  favorables,  précisément  parce 
qu'ils  abaissaient  l'orgueil  de  leurs  maîtres,  diminuaient  leur 
puissance  et  allégeaient  d'autant  l'oppression  et  la  servitude  qui 
pesaient  sur  elles.  Aussi  nous  verrons,  après  le  premier  écrase- 
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ment  de  la  réaction  gallo-romaine,  notre  pays  entièrement  germa- 
nisé et  les  populations  réfugiées  de  leur  propre  mouvement  sous 
réside  bienfaisante  des  institutions  des  Francs. 

Cependant  le  prince,  sous  le  pouvoir  duquel  notre  cité  était 
placée,  vieillissait;  1  âge  ajoutait  à  son  naturel  bienveillant  et  paci- 
fique. Il  s'occupait  du  moral  de  son  peuple  et  il  promulguait  un 
décret  pour  faire  disparaître  les  restes  du  paganisme  qui  existaient 
encore  dans  les  campagnes.  Les  nuits  qui  précédaient  les  grandes 
fêtes  chrétiennes  se  passaient  en  débauches  ;  des  danseuses  par- 
couraient les  villages  le  dimanche;  dans  beaucoup  de  champs,  les 
propriétaires  avaient  conservé  des  statues  des  divinités  et  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  prêtres  les  fissent  enlever.  Childebert  ordonna 
leur  enlèvement,  la  suppression  des  superstitions  et  des  usages 
scandaleux,  en  prescrivant  diverses  pénalités,  suivant  la  condition 
des  personnes,  soit  de  haut  rang,  soit  libres,  soit  esclaves.  Pour 
ces  derniers,  il  y  allait  de  cent  coups  de  fouet. 

A  cette  époque  se  rapporte  aussi  vraisemblablement  le  premier 
conflit  soulevé  chez  nous  entre  les  juifs  et  les  chrétiens.  Traités 
au  ve  siècle  avec  une  telle  tolérance  que  des  prélats  les  char- 
gaient  parfois  de  missions  personnelles,  les  juifs  ne  tardèrent 
pas  en  abuser  et  à  manifester  des  sentiments  hostiles  à  l'égard 
des  populations  qui  les  avaient  accueillis.  Il  fallut  que  Childe- 
bert rendit  un  décret  pour  leur  interdire  de  stationner  sur  les 
places  publiques,  les  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  parce 
qu'ils  affectaient  alors  d'insulter  au  deuil  religieux  des  chrétiens, 
par  une  attitude  railleuse  et  provoquante  et  semblaient  se  glorifier 
d'avoir  causé  la  mort  du  Christ  dont  on  célébrait  l'anniversaire. 
Ils  ne  songaient  pas  qu'en  ce  même  jour  les  chrétiens  priaient 
pour  eux  (pro  Judseis  oremus  etiam).  On  a  dit,  pour  expliquer 
les  haineux  procédés  des  juifs,  qu'ils  provenaient  de  la  persécu- 
tion dont  ils  avaient  été  l'objet  ;  l'histoire,  on  le  voit,  montre  tout 
le  contraire  ;  les  agressions  sont  venues  d'eux.  La  véritable  cause 
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de  leur  attitude  vient  de  la  méconnaissance  du  rôle  nouveau  qu'ils 
avaient  désormais  à  jouer  dans  le  monde  et  qui  était  la  consé- 
quence normale  de  la  mission  glorieuse  qu'ils  avaient  remplie 
jusqu'alors.  Dépositaires  antiques  du  dogme  et  des  saines  doc- 
trines, ils  ne  les  avaient  conservées  qu'en  s'isolant  ;  ils  ne  voulu- 
rent pas  comprendre  que,  depuis  le  Christ,  ils  avaient,  au  con- 
traire,   à  répandre  dans  tout  l'univers  le  germe  dont  ils  étaient 

Cette  pièce,  au  type  des  monnaies  impériales  avec  la 
Victoire  de  profil,  porte  d'un  coté  la  légende  HIL- 
DEBERTVS  séparée  par  une  croix  ;  et  de  l'autre,  sé- 
paré de  même,  le  nom  CIIRAMNUS,  qui  rappelle 
celui  du  fds  révolté  de  Clotaire.  Cette  association  sin- 
gulière a  provoqué  des  opinions  très  divergentes 
parmi  les  numismates.  Les  uns  y  ont  trouvé  matière 
à  des  commentaires  inadmissibles;  les  autres,  au 
contraire,  n'ont  voulu  voir  dans  ce  Chramn  qu'un  mo- 
nétaire —  quoique  les  noms  de  ces  officines  ne  parais-  Roi  depuis  5n  et  de  13iir<>on- 
sent  pas    d'habitude  sur  les   monnaies  à    épigraphes  die  de  534  à  558. 

royales   et  manifestent  une  réelle  indépendance  sinon 
de  l'insubordination. 

On  n'a  pas  parlé,  dans  cette  histoire,  de  la  révolte  du  fds  de  Clotaire,  quoiqu'il  aitfait 
une  expédition  dans  les  cités  du  nord  de  la  Burgondie.  Il  aurait  fallu  aborder  un  trop 
long-  et  trop  difficile  examen.  Le  bon  Grégoire  de  Tours,  collecteur  d'anecdotes 
d'épisodes  et  de  rumeurs  vulgaires,  n'a  jamais  saisi  la  raison  des  événements.  Dans 
ses  écrits  les  rois  francs  paraissent  agir  par  caprice  et  coups  de  tèfe;  tels  ils  n'appa- 
raissent pas  sous  la  plume  plus  intelligente  des  écrivains  grecs,  quoiqu'ils  leur  soient 
hostiles.  Le  faible  et  débile  Théodebald  lui-même  se  montre  dirigé  par  un  système 
arrêté.  Si  Procope  ou  Agathias  avaient  eu  à  parler  des  événements  ultérieurs  de  la 
Gaule,  nous  comprendrions  la  logique  des  événements  qui  chez  nos  pauvres  annalistes 
ne  sont  qu'un  enchevêtrement  confus  d'incohérences.  Assurément  la  ruse  et  la  dupli- 
cité des  conseillers  gallo-romains  a  souvent  égaré  la  simplicité  des  princes  francs  et 
l'influence  fascinatrice  de  deux  femmes  scélérates  a  perverti  la  politique  comme  les 
mœurs  des  Mérovingiens;  mais  ni  Childebert  ni  Clotaire  n'ont  subi  cette  action. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  cette    monnaie  ne   sort  pas  de   l'atelier  de  Lyon 
Le  style  de   la   pièce  le  démontre,  et  chez  nous,  en  ce  même   temps,   ce  semble    on 
frappait  à  l'effigie  impériale.  (Cf.,  p.  3g,  fig\  29  à  32.) 


Fig.  28. 
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les  gardiens  et  dont  ils  devaient  être  les  dispensateurs  depuis 
qu'il  était  parvenu  à  son  entier  développement;  ils  ne  surent 
pas  voir  que  l'avènement  du  royaume  d'Israël  consistait  dans  la 
conquête  morale  des  autres  peuples  comme  l'avait  réalisé  l'un 
d'eux,  l'illustre  Apôtre  des  Nations.  Et,  par  cette  déplorable  erreur, 
l'impuissance  dans  laquelle  elle  les  a  jetés  s'est  changée  en  une 
hostilité  haineuse  qui  n'a  cessé  de  se  manifester  toutes  les  fois 
qu'ils  l'ont  pu  et  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir;    c'est  ce 
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que  la  suite  de  cette  histoire  montrera  plusieurs  fois  encore, 
comme  elle  le  montre  par  ce  premier  épisode. 

Vers  le  même  temps,  le  fils  de  Théodebert,  Théodebald,  prince 
qui  avait  toujours  été  maladif  et  à  la  fin  avait  perdu  l'usage  de 
ses  jambes,  mourut,  encore  jeune,  en  555.  Glotaire  mit  la  main 
sur  son  héritage.  Childebert  n'était  guère  en  état  de  réclamer;  du 
reste,  il  n'avait  pas  d'héritier,  la  reine  Ultrogothe  ne  lui  ayant 
donné  que  deux  filles.  Cependant  il  se  pourrait  bien  que  cette 
circonstance  eût  motivé  les  encouragements  qu'il  donna  au  fils 
secret  de  Glotaire.  Trois  ans  plus  tard,  il  mourut  lui-même,  le 
corps  usé  d'épuisement  et  de  consomption  (r.poç,  ye  àaOvjzlx  eïyjzc 
-:///;,  wç  G;vîaArl/.vjy.i  cl  XKa-J  /.ai  Uî-e-:7,yrjxi  zo  aôiyc/L  laissant  son 
royaume  à  son  frère  Clolaire,  qui  se  trouva  ainsi  seul  maître  de 
tout  l'empire  des  Francs  (558).  Il  ne  le  posséda  pas  longtemps,  sa 
mort  étant  survenue  en  56 1.  Un  nouveau  partage  fut  effectué 
entre  ses  quatre  fils  survivants,  trois  nés  dTngonde,  sa  femme 
légitime,  Charibert,  Contran  et  Sigebert,  et  un  quatrième,  Chil- 
périe,  né  d'un  mariage  condamné  par  l'Eglise  et  qu'il  avait  con- 
tracté avec  la  sœur  de  sa  femme  du  vivant  même  de  celle-ci. 

Les  quatre  frères,  suivant  l'usage  germanique  qui  avait  présidé 
au  partage  des  terres  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Burgondes, 
tirèrent  au  sort  les  quatre  lots  qui  furent  basés  en  général  sur  le 
premier  partage  opéré  entre  les  fils  de  Clovis  en  5 1 1 .  Charibert 
eut  le  royaume  de  Paris,  qui  avait  appartenu  à  Childebert;  Gon- 
tran,  celui  d'Orléans  qu'avait  possédé  Clodoinir;  Sigebert,  celui 
de  Thierry,  dont  la  capitale  était  Metz,  et  Chilpéric  obtint  le 
royaume  de  Soissons  que  son  père  Clotaire  avait  reçu  originaire- 
ment pour  sa  part  (cf.,  p.  /{i,  fig.  33). 

Ce  nouveau  morcellement  territorial  suscita,  cette  fois,  de  san- 
glantes luttes.  Jusqu'alors,  et  c'était  merveille,  les  différends  de 
ce  genre  n'avaient  eu  que  le  caractère  des  difficultés  analogues 
entre  particuliers.  Mais,  à  ce  moment,  le  conflit  prit  un  caractère 
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atroce  et  violent;  néanmoins,  il  ne  procédait  pas  du  caractère 
intime  des  princes  francs.  Tout  d'abord,  c'est  bien  le  vice  de  sa 
naissance  qui  inspire  à  Chilpéric,  comme  à  Chramn,  autre  fils 
illégitime,  des  sentiments  dénaturés;  enfin,  ce  sont  deux  femmes 
étrangères  qui  viendront  allumer  au  sein  de  cette  famille  de  Glovis, 
dont  l'union  faisait  l'étonnement  des  autres  peuples,  le  feu  des 
querelles  domestiques  poussées  jusqu'au  crime. 

Il  parait  même  que  pendant  les  dernières  années  de  Childeberl, 
âgé,  malade  et  éloigné  de  notre  cité  enclavée  dans  les  Etats  de 
son  frère  avec  lequel  il  était  en  désaccord,  il  parait  qu'il  se  pro- 
duisit à  Lyon  un  véritable  mouvement  parlicularisle.  C'est  du 
moins  ce  que  fait  soupçonner  une  série  de  pièces  de  monnaie 
frappées  au  nom  de  Justinien,  et  par  conséquent  antérieures  à 
5G5.  La  présence,  insolite  à  cette  époque,  de  l'effigie  impériale, 
l'apparition  d'un  monogramme  au  nom  de  la  ville  de  Lyon  et 
enfin  la  première  mention  d'un  monétaire  justifient  l'hypothèse 
de  tendances  séparatistes. 


Fig.  29.  Fig.  3o.  Fig.  3i. 

MONNAIES    LYONNAISES    AUTONOMES    FRAPPÉES    A    l'eFFIGIE    DE    JUSTINIEN 

On  reconnaît  dans  ces  pièces  la  marche  toujours  croissante  de  l'indépendance  de  la  cité. 
Le  premier  type  n'est  qu'une  imitation,  images  et  légendes,  des  monnaies  impériales, 
avec  la  figure  de  la  Victoire  et  les  initiales  de  la  ville  LV  dans  le  champ.  Sur  la 
seconde,  la  Victoire  soutient  de  la  main  droite,  outre  la  croix,  le  monogramme  de 
la  ville.  Enfin  le  troisième  type  supprime  et  la  légende  Victoria  Angustorum  et  la 
figure  de  la  Victoire,  remplaçant  l'une  par  le  nom  du  monétaire  (DE  OFF1CINA 
MARETiJ,  l'autre  par  le  monogramme  S'ujnum  LVf/DVNENSIS  (s.-cnt.  moneliv). 
Notre  ville  était  donc  alors  souveraine  chez  elle  sous  la  suzeraineté  illusoire  des 
empereurs  d'Orient.  Le  monogramme  est  une  imitation  de  ceux  qui  avaient  été  inau- 
gurés en  Italie  (cf.,  t.  I,  p.470  et  seq.)  Les  auteurs  qui  l'ont  remonter  jusqu'à  cette 
époque  l'origine  delà  puissance  politique  de  nos évèques ont  lu  Luffdunensis  Ecclesiœ, 
mais  ni  saint  Nizier  ni  aucun  des  prélats  qui  siégeaient  alors  ne  se  serait  prêté  à 
une  usurpation  de  ce  genre.  La  figure  iG  de  la  page  i3  représente  un  quatrième 
spécimen  de  ces  monnaies.  Le  maître  qui  l'a  forgée  se  nommait  Maurent,  nom  inso- 
lite à  cette  époque  et  qui  pourrait  bien  être  le  résultat  d'une  erreur  de  gravure. 
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RÉACTION   GALLO-ROMAINE 


Fig.  32. 

MONNAIE    DE    CONTRAN 

Roi  d'Orléans    et  de  Burgondie 
de  5Ci  à  5g3. 

Cette  pièce,  imitation  des  mon- 
naies impériales  d'Orient,  n'a 
pas  été  frappée  à  Lyon.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  notre  atelier  moné- 
taire n'ait  jamais  émis  de  mon- 
naies au  nom  de  ce  prince;  on 
doit  se  borner  à  dire  que  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'en  a  pas  décou- 
vert. 


L'année  56 1  marque,  pour  notre  pays 
et  pour  tout  le  bassin  du  Rhône  dont 
notre  ville  fut  longtemps  la  capitale, 
le  début  d'une  ère  nouvelle.  C'est  la 
géographie  historique  qui  nous  révèle 
ce  fait  important. 

Depuis  trente-huit  ans,  les  guerres 
et  les  conquêtes  morcelaient  arbitraire- 
ment le  sol  de  la  Burgondie,  habituée, 
du  reste,  dès  son  origine  à  d'inces- 
santes mutilations;  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  lui  rendirent  son  unité  et  l'in- 
tégrité de  son  territoire  en  l'étendant, 
comme  à  ses  débuts  jusqu'aux  rives  de  la  Méditerranée.  Mieux 
encore  ils  lui  donnèrent  officiellement  le  nom  de  Burgondie 
que  les  Gallo-Romains  de  la  Lyonnaise  I1C  et  de  la  Viennoise 
n'avaient  jamais  accepté  et  qu'ils  rejetèrent  toutes  les  fois  que 
cela  leur  fut  possible.  Contrairement  à  cet  exclusivisme  les 
Francs  se  montrèrent  respectueux  de  la  liberté  et  de  l'auto- 
nomie des  nationalités  qu'ils  asservissaient  à  leur  empire,  et  si  les 
peuples  se  soumirent  à  leurs  lois,  adoptèrent  leurs  institutions, 
ce  fut  de  leur  plein  gré  et  parce  qu'ils  y  trouvaient  avantage. 

Dans  le  nouveau  partage  effectué  par  les  fils  de  Clotaire,  ils 
revinrent  à  cet  esprit  libéral.  Ils  divisèrent  seulement  entre  eux 
l'héritage  paternel  que  Clovis,  leur  aïeul,  avait  originairement 
possédé  comme  chef  de  la  milice,  et  qui  comprenait  les  provinces 
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On  ne  possède,  sur  le 
partage  de  56 1,  que 
des  données  incom- 
plètes. Pour  le  déter- 
miner d'une  manière 
vraisemblable,  il  faut, 
tenircompte  des  con- 
ditions topographi- 
ques et  remarquer 
qu'une  méthode  dif- 
férente fut  appliquée 
à  l'héritage  primitif 
de  Clovis,  aux  pro- 
vinces gallo-romaines 
conquises  ultérieure- 
ment et  enfin  aux 
pays  occupés  par  des 
peuples  de  races  ger- 
maniques. 

A  l'égard  de  l'héritage 
de  Clovis  on  remar- 
que une  méthode  tra- 
ditionnelle. Grégoire 
de  Tours  rapporte 
que  cet  héritage  fut 
partagé  en  quatre  lots 
lesquels,  correspon- 
dant aux  royaumes  de 
Childebert,  de  Clodo- 
mir,  de  Clotaire  et  de 

Thierry,  en  5ii,  furent  tirés  au  sort  et  échurent  :  le  premier  à  Charibcrt,  le  second  à 
Contran,  le  troisième  à  Chilpéric  et  le  quatrième  à  Sigebert.Mais,  comme  l'a  fait  ob- 
server l'auteur  de  la  Gaule  au  vi*  siècle,  il  ne  faut  entendre  cela  que  des  capitales  et 
non  des  royaumes  entiers  dont  le  territoire  fut  réparti  en  proportion  des  autres  parts. 
Par  exemple  notre  Childebert  n'eut  que  la  cité  d'Orléans  à  cause  de  la  grande  étendue 
de  son  lot  du  bassin  du  Rhône.  On  constate'que  les  quatre  lots  se  réunissaient  auprès 
de  Paris,  la  véritable  capitale  de  l'empire  franc,  et  formaientehacun  un  tout.  Charibert 
notamment  possédait  intégralement  les  IP  et  IIP  Lyonnaises,  chose  certaine  pour  celle- 
ci  puisque  l'on  voit  le  concile  de  Tours  de  5Gj  réglementer  la  nomination  des  évéques 
en  Armorique,  c'est-à-dire  en  Bretagne:  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  terme 
cVArmori([ue  tel  que  l'entendait  la  chancellerie  romaine  (cf.,  t.  I,p.  4g3  et  5o2,  fig.  706) 
n'a  jamais  été  usité  en  Gaule.  En  Aquitaine,  le  partage  fut  déterminé  par  des  consi- 
dérations militaires.  Sans  parler  du  Berry,  seule  cité  donnée  à  Childebert,  le  ter- 
ritoire aurait  été  partagé  en  trois  zones  aboutissant  à  la  frontière  wïsigolhe  déjà 
surveillée  par  le  roi  d'Orléans,  ce  qui  plaçait  l'ennemi  héréditaire  sous  l'action  com- 
mune des  quatre  princes  francs.  Quant  aux  pays  occupés  par  les  peuples  germains, 
ils  furent  traités  avec  une  faveur  spéciale.  La  Burgondie  fut  maintenue  dans  son  inté- 
gralité; la  partie  occidentale  de  la  Séquanie  jusqu'à  l'Aar  lui  fut  conservée;  et  la 
partie  orientale,  réoccupée  par  les  Alamans,  fut  jointe  au  lot  de  Sigebert,  pour  ne 
pas  mutiler  l'Alamanie;  et  c'est  ainsi  que  la  cité  de  Yindonisse,  devenue  le  diocèse 
de  Constance  quand  les  Alamans  eurent  été  convertis,  fut  définitivement  détachée 
de  la  province  de  Besançon  et  attribuée  à  celle  de  Mayence. 

Dans  la  carte  ci-dessus,  la  teinte  grise  générale  représente  la  Burgondie  primitive.  Les 
lettresO,P,  S,  R,  indiquent  les  diverses  parts  de  l'Aquitaine  attribuées  au  roi  d'Orléans, 
et  à  ceux  de  Paris,  de  Soissons  et  de  Reims.  Mais  on  doit  convenir  que  les  divisions 
telles  qu'elles  sont  tracées  ne  sont  pas  toutes  d'une  exactitude  indiscutable.  Du  reste, 
lors  même  qu'elles  l'auraient  été  à  l'origine,  elles  furent  souvent  modifiées  par  suite 
de  circonstances  accidentelles,  et  le  contrôle  est  devenu  impossible,  car  les  rares 
documents  que  l'on  possède  ne  sont  pas  d'une  seule  et  même  époque. 

Hist.    de  Lyon,  II.  6 


Al  HISTOIRE    DE    LYON 


au  nord  de  la  Loire  et  formées  du  commandement  qu'avaient 
exercé  les  chefs  francs  sur  les  pays  au  delà  de  la  Somme  et  des 
cités  enlevées  à  Svagrius. 

Le  groupement  de  ces  provinces  ne  constituait  pas  une  natio- 
nalité, mais  un  assemblage  arbitraire  de  circonscriptions  admi- 
nistratives créées  par  les  Romains.  Les  Aquitaines,  conquises  sur 
les  Wisigoths,  furent  l'objet  d'un  autre  partage,  opéré  dans  les 
mêmes  conditions. 

Quant  aux  autres  Etats,  soumis  à  l'empire  franc,  ils  furent 
maintenus  dans  toute  l'intégrité  de  leurs  limites.  Les  Alamans, 
qui,  venaient  de  recouvrer  le  diocèse  de  Windisch,  furent  an- 
nexés au  royaume  de  Metz,  parce  que  c'était  le  roi  de  cette  ville, 
Théodebert,  qui  les  avait  soumis  vers  Say.  La  Burgondie  fut 
jointe  à  la  part  de  Contran,  à  cause,  sans  doute,  des  convenances 
lopographiques;  et,  pour  compenser  la  perte  d'une  partie  de  ses 
conquêtes  au  nord-est,  on  restitua  à  ce  pays  le  littoral  méditer- 
ranéen qui  lui  avait  été  enlevé  depuis  472  par  Euric,  puis  par 
Julius  Nepos  et  les  Oslrogoths.  On  verra  bientôt  de  quelle  façon 
les  Gallo-Ilomains  reconnurent  ce  bienfait  de  leurs  vainqueurs 
trop  bénévoles. 

Contran  (Gunt-Chramn),  à  qui  la  Burgondie  était  échue,  fut, 
comme  Childebert  et  plus  encore  que  lui,  un  prince  paisible, 
bienfaisant  et  pieux.  Il  eut  pourtant  à  se  reprocher  des  actes 
répréhensibles,  un  entre  autres  :  il  autorisa,  à  propos  d'un  délit 
de  chasse,  un  duel  judiciaire,  «à  la  suite  duquel  il  fit  lapider  son 
chambellan.  Ce  drame  se  passa  à  Chalon,  et  le  roi,  aussitôt  après, 
en  éprouva  une  vive  douleur.  Les  meilleurs  de  ces  hommes,  d'une 
extrême  vigueur  physique  et  de  tempérament  sanguin,  ne  pou- 
vaient se  défendre  de  ces  accès  subits  d'emportement  que  Tacite 
avait  déjà  remarqués  chez  les  Germains,  leurs  ancêtres.  Ils  com- 
mettaient alors  des  actions  qui  leur  faisaient  horreur  quand  ils 
étaient  de  sang-froid.  C'est  ainsi  que  notre  Sigismond  avait  fait 


REACTION     GALLO-ROMAINE 


43 


périr  son  fils  tendrement  aimé.  Ce  défaut  n'excluait  pas  une  bonté 
réelle  el  compatissante,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  la  cruauté 
froide,  raffinée  et  voluptueuse  des  Latins.  Le  peuple  ne  s'y  trom- 
pait pas  ;  c'est  pourquoi  il  préférait  les  Francs,  si  violents,  aux 
grands  seigneurs  gallo-ro- 


mains, écrasant  les  faibles 
d'une  manière  impitoya- 
ble et  préparant  de  loin, 
sournoisement,  leurs  fé- 
roces machinations.  C'est 
avec  la  même  clairvoyance 
qu'il  jugea  Contran  et  lui 
donna  spontanément  le 
nom  de  saint.  Les  masses 
populaires  lui  attribuaient 
même  des  miracles  et  l'on 


m  v^ 


Fïg.    34.    DUEL    JUDICIAIRE 

D'après  un  manuscrit    du  xc  siècle  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  de  Lyon. 


VOVait      lorsciu'il    élail    au       *-*n  a  déjà  donné  dans  le  Ier  volume  do  l'Histoire 
"  *  de  Lyon  une  représentation  analogue  (cf.,  t.  I, 


milieu  de  la  foule,  des 
gens  arracher  en  cachette 
des   franges  de  son   vète- 


p.  562,  fig-.  744)-  H  faut  dire  cependant  que 
ces  figures,  dans  le  manuscrit  auquel  elles  sont 
empruntées,  représentent  une  .monomachie, 
mais  non  pas  judiciaire  ;  elles  n'en  sont  pas 
moins  des  images  exactes  des  duels  judiciaires. 


ment  et  les  mettre  dans  de 

l'eau  que  l'on  donnait  à  boire  aux  malades.  On  racontait  qu'à 
Lyon,  entre  autres,  un  enfant  avait  été  guéri  de  cette  manière. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Une 
fois,  par  exemple,  ayant  recouvré,  à  la  suite  de  succès  militaires, 
des  trésors  considérables,  il  les  fit  distribuer  aux  pauvres  sans  en 
rien  garder.  Constamment  appliqué  au  bonheur  de  ses  sujets,  il 
prenait  conseil  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  modérés;  les 
évêques  étaient  appelés  aux  assemblées  des  grands  du  royaume, 
on  les  vit  même  participer  au  jugement  de  généraux  coupables. 
A  chaque  instant  des  conciles  étaient  convoqués  pour  régler  des 
difficultés,  rétablir  les  bonnes  mœurs,  réformer  le  clergé  et  assu- 
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rer  le  bien-être  des  populations.  Ainsi  le  premier  concile  de 
Mâcon  (58 1)  eut  à  renouveler  l'édit  de  Ghildebert  contre  l'inso- 
lence des  juifs,  qui  n'avaient  pas  cessé  leurs  manifestations  insul- 
tantes. Les  évèques  décidèrent,  en  outre,  qu'aucun  juif  ne  pourrait 
être  juge  ni  collecteur  d'impôts  pour  que  les  chrétiens  ne  fussent 
pas  sous  leur  sujétion.  Ils  prononcèrent,  en  vertu  du  même  prin- 
cipe, qu'aucun  chrétien  ne  pouvait  être  esclave  d'un  juif,  et  en 
ordonnèrent  le  rachat  au  tarif  de  12  sous  d'or. 

Dans  un  autre  synode  de  Mâcon  (585)  fut  soulevée  une  sin- 
gulière difficulté,  qui  mérite  d'être  rappelée  parce  qu'elle  n'a 
pas  cessé  de  provoquer  les  plus  fausses  interprétations.  Un  des 
Pères  émit  ceLte  opinion,  judicieuse  en  apparence,  que  la  femme 
ne  pouvait  pas  être  appelée  homme  (mulierem  hominem  non 
posse  vocilari).  Ses  collègues  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  mon- 
trer, par  différents  passages,  que  ce  terme  dans  l'Ecriture  sainte 
ne  s'appliquait  pas  seulement  au  sexe  masculin,  mais  qu'il  indi- 
quait l'humanité  et  comprenait  nécessairement  les  femmes.  A 
propos  de  cette  difficulté  philologique,  qui  pourrait  être  renou- 
velée encore  en  certains  cas,  des  écrivains  modernes  ont  dit  et 
répété  que  les  évêques  avaient  discuté  pour  savoir  si  la  femme 
appartenait  à  la  race  humaine,  si  elle  avait  une  âme  ;  quelques- 
uns  même  ont  ajouté  que  c'est  seulement  à  partir  de  ce  concile 
de  Mâcon  que  l'Eglise  a  reconnu  que  les  femmes  en  avaient  une! 

Peu  avant,  en  583,  le  IIIe  concile  de  Lyon  avait  décrété  une 
mesure  remarquable  d'humanité,  en  imposant  à  chaque  évêque 
l'obligation  de  nourrir  et  de  vêtir  les  lépreux,  nés  ou  demeurant 
dans  sa  cité,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  forcés  d'aller  mendier  leur 
vie.  C'est  à  cette  décision  remarquable  que  doivent  leur  origine 
les  léproseries,  asiles  ouverts  à  l'une  des  plus  terribles  maladies 
qui  aient  affligé  l'humanité. 

L'extirpation  des  superstitions  païennes  était  aussi  l'un  des 
principaux  objets  des  conciles.  En  Burgondie,  par  tout  l'Occident 
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christianisé,  subsistaient  encore  les  étrennes  du  ier  janvier,  les 
mascarades,  les  sortilèges,  les  augures;  les  pèlerinages  et  les 
vœux  aux  arbres  et  aux  fontaines;  les  banquets  et  les  chants  de 
jeunes  filles  dans  les  églises  comme  jadis  dans  les  temples;  les 
veillées  de  fêtes  passées  en  débauches  et,  chose  remarquable, 
pour  la  fête  de  saint  Martin,  l'infatigable  destructeur  des  usages 
païens,  tant  il  est  difficile  de  rompre  avec  les  habitudes.  L'Eglise 
n'en  vint  à  bout  qu'en  les  transformant,  et  ces  pratiques,  con- 
damnées expressément  par  les  synodes  burgondes,  se  sont  perpé- 
tuées religieusement  ;  ainsi,  les  représentations  votives  défigures 
et  de  membres  humains  se  voient  toujours  dans  les  chapelles,  et 
le  jour  de  Jupiter  (le  jeudi)  est  toujours,  malgré  les  antiques 
défenses  ecclésiastiques,  chômé  dans  les  maisons  d'éducation. 

Certes,  jamais  l'intervention  dune  puissance  modératrice  et 
l'autorité  d'un  prince  juste  et  bienveillant  n'avaient  été  plus  né- 
cessaires. Le  contact  avec  la  civilisation  romaine  commençait  à 
pénétrer  la  rude  simplicité  des  Francs;  les  richesses  faisaient 
naître,  à  côté  de  l'aristocratie  de  la  fortune,  une  aristocratie  mili- 
taire qui  allait  peu  à  peu  affaiblir  les  institutions  démocratiques, 
devenues  déjà  d'un  fonctionnement  difficile  par  suite  de  l'étendue 
considérable  du  territoire  franc  ;  enfin,  les  fureurs  de  deux  femmes 
scélérates,  l'une  par  le  vice  de  sa  naissance,  l'autre  parles  instincts 
de  sa  race,  venaient  d'allumer  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  susciter  des  luttes  sanglantes  et  atroces  au  sein  d'une  famille 
royale  dont  la  concorde  avait  fait  jusqu'alors  l'admiration  des 
étrangers. 

Le  pieux  Gontran  se  trouva  donc  constamment  en  présence 
d'incessantes  et  multiples  difficultés.  Ses  premières  années  furent 
d'abord  heureuses  ;  mais  déjà,  dès  563,  une  étrange  catastrophe, 
survenue  dans  le  Valais,  fut  comme  l'annonce  des  malheurs  de 
toutes  sortes  qui  allaient  se  déchaîner.  Une  montagne,  le  mont 
Tauredun,   située   au-dessus  du  Rhône,   à    l'endroit  où  il  entre 
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Fig.    35.    FRAGMENTS  D'iNSCRIPTION 

trouvés  à  Trept  (Isère),  autrefois 

du  pays  lyonnais. 

D'après  M.    Allmer.  Inscriptions  de 

Vienne,  IV,   p.  334. 


dans  le  Léman,  s'éboula  lout  à  coup,  écrasant  un  château  et  de 
nombreux  villages  environnants  et  barrant  le  cours  du  Rhône  qui 
reflua,  inonda  la  vallée  au-dessus,  jusqu'à  ce  que  la  masse  accu- 
mulée contre  les  débris  de  la  montagne  écroulée  les  fit  céder 
sous  son  poids.  La  quantité  d'eau  qui  tomba  alors  dans  le  lac  fut  si 

Ce  fragment,  qui  ne   peut  fournir  aucun  sens 
complet,  est  néanmoins  très  important  en  ce 
qu'il  est    de  l'année   505    indiquée    par   un 
postconsulat  de  Justin.  M.  Edmond  Le  Blant 
(Inscriptions    chrétiennes    de    la  Gaule,  I, 
p.  21  )  a  fait  remarquer  une  différence  singu- 
lière dans  la   manière  de  dater  les  inscrip- 
tions   à    Lyon  et   à  Vienne.   Chez  nous    on 
supputait  par  Ici  postconsulats   de  Justin, 
consul    en   540,  et    à   Vienne    par  ceux  de 
Basile,  consul  en  541,  et  le  dernier    qui   ait 
exercé  cette  charge.  M.  Le  Blant  a    signalé 
sur  un  territoire  que  l'on  considère  comme 
appartenant  à    la   Viennoise,  à   Saint-Lau- 
rent-de-Murc,uneépitaphe  datée  d'un  post- 
consulat  de  Justin,  et  M.  Allmer  a  recueilli 
à  Trept  celle  ci-contre.  Ces  faits  sont  d'une 
importance  capitale  pour  la  géographie  his- 
torique de  notre  pays  lyonnais,  car  ils  dé- 
montrent que  la  circonscription  deMeyzieu, 
à  laquelle  appartenait  Saint-Laurent-àe-Mure,    et   celle  de  Morestcl,  d'où    dépendait 
Trept,  faisaient  dès  le  milieu  du  vie  siècle  partie  de  la  cité  de  Lyon.  C'est  un  résultat 
d'une  haute  portée.  Quant  à  la  cause  qui  a  déterminé  cette  distinction,  il  semble  qu'elle 
provient  des   conséquences    du   partage   de    534.   Si    l'on   fait    attention    que    Marius 
d'Avenches,  dont  le  diocèse  appartint  à  Théodehert,  a   compté  par  les  poslconsulats 
de  Basile  jusqu'en  568,  avènement  de  Justin  II,  empereur,  et  que,  d'autre  part,  Vienne, 
où  l'on  comptait  par  le  même  Basile,  appartenait    également   à    Théodehert,  on  est 
porté  à  croire  que,  d'un  commun  accord,  Childehert  et  son  neveu  adoptèrent  une  suppu- 
tation différente   pour   distinguer  leurs    possessions  territoriales  de  la   Burgondie,  où, 
respectant  les  usages    locaux,  ils  n'imposèrent  pas  les  dates  calculées    par  les  années 
de  leurs  règnes.  Cette  distinction  aura  persisté  même  après  que  Clotaire  I'1',  en  538, 
et  Contran, en  5Gi,  eurent  réuni  la  cité  de  Lyon  et  celle  de  Vienne  sous  leurs  sceptres. 


considérable  que  son  niveau  s'éleva  brusquement,  inonda  les 
rives  et  la  ville  de  Genève  dont  le  pont  fut  emporté.  Beaucoup  de 
personnes  périrent  dans  la  ville  comme  sur  tout  le  parcours  du 
fléau.  Au-dessous  de  Genève,  l'inondation  dut  se  faire  sentir  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  la  distance,  mais  il  ne  semble 
pas  que  Lyon  en  ait  sensiblement  souffert. 

Trois  ans  après,  les  populations  furent  effrayées  par  l'apparition 
d'une  comète  qui  brilla  pendant  soixante-dix  jours  et  précéda  un 
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hiver  des  plus  rigoureux  et  d'une  durée  de  cinq  mois.  Bientôt,  la 
série  des  calamités  de  tous  genres  se  déroula  presque  sans  inter- 
ruption. Les  Lombards.,  qui  venaient  d'occuper  l'Italie,  attaquè- 
rent nos  frontières  en  569.  Ils  furent  repoussés.  Mais,  pendantles 
deux  années  suivantes,  des  invasions  d'un  autre  genre  ravagèrent 
nos  contrées.  En  5jo,  une  épizootie  de  dysenterie  et  de  variole  fit 
périr  beaucoup  de  bêtes  bovines.  En  571,  ce  furent  les  hommes 
qui  furent  atteints.  Le  mal  avait  pris  naissance  en  Auvergne,  au 
mois  d'octobre;  il  se  répandit  de  là  en  Berry,  en  Forez,  à  Lyon,  à 
Ghalon,  à  Dijon,  etc.  Il  se  manifestaitpard.es  pustules  et  des 
tumeurs  malignes  et  ceux  qui  en  étaient  atteints  perdaient  con- 
naissance et  mouraient  en  quelques  heures. 

Les  terreurs  de  la  guerre  furent  comme  l'intermède  de  ces  cala- 
mités; mais,  du  moins,  le  zèle  de  Gontran  sut  la  tenir  éloignée 
de  nos  provinces.  Les  Lombards,  qui  avaient  échoué  dans  leur 
première  tentative,  revinrent  en  5y4  et  réussirent  à  franchir  sur 
deux  points  nos  frontières  prises  au  dépourvu.  Une  de  leurs 
bandes  se  présenta  devant  le  passage  du  mont  Cenis  ;  ils  le  fran- 
chirent, grâce  à  la  connivence  des  habitants.  De  là,  suivant  les 
étroits  défilés  (ostioln)  de  Chamounix  et  occupant  tous  les  cols 
(chisns),  ce  corps,  pénétra  dans  le  Valais  et  s'établit  à  Saint- 
Maurice.  L'autre  bande,  suivant  la  voie  antique  des  Alpes  Mari- 
times, entra  en  Provence  par  Nice. 

Le  roi  prit  immédiatement  des  mesures  pour  repousser  ces 
agresseurs.  Il  envoya,  d'un  côté,  un  corps  de  Francs  sous  les 
ordres  d'un  duc,  et,  de  l'autre,  un  de  Burgondes  sous  le  commande- 
ment d'un  patrice.  Cette  différence  de  titre  de  ces  deux  chefs,  non 
pas  seulement  nominale,  mais  très  réelle,  résultait  du  principe 
adopté  par  les  Francs  et  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

La  Burgondie  proprement  dite,  celle  qui  avait  été  occupée 
par  les  Burgondes  comme  soldats  de  l'Empire  et  en  vertu  d'une 
convention  régulière,  avait  été  gouvernée  par  eux  sous  l'autorité 


AS  HISTOIRE    DE     LYON 


suprême  de  l'empereur,  qui  avait  investi  leur  chef  de  la  dignité 
de  patrice,  fonction  civile  la  plus  élevée  qu'il  y  eût.  Les  Francs, 
en  conservant  à  ce  pays    ses  institutions,   maintinrent    le   titre 
et  la  fonction  suprême  de  patrice.  Il  fut  comme  un  vice-roi,  sous 
la  supériorité  du  prince,  remplaçant  l'empereur,  mais  avec  cette 
différence  que    les  rois  burgondes  héréditaires  recevaient   à  vie 
leur  titre  de  patrice  en  arrivant  au   trône,  tandis  que  le  patriciat 
sous  la  domination  franque  était  une  fonction  révocable.  Mais, 
chose  remarquable  et  qui  montre  bien  qu'il  n'y  avait  pas  là  une 
simple  variante  d'appellation,  c'est  que  les   rois  francs  choisis- 
saient toujours  les  patrices  burgondes  parmi  les  Gallo-Romains, 
tellement  que,  en   réalité,  l'élément  militaire    était  là,   comme 
suivant  le  système  romain,  soumis  à  l'élément  civil  et  que,  par 
cette  combinaison,   les    Burgondes    se    trouvaient,  en    quelque 
sorte,  dans  les  mêmes  conditions  que  du  temps  de  l'empire.  Ce 
respect  des  institutions  particulières  de  nos  Gallo-Romains  d'ori- 
gine et  de  tempérament  prouve   d'une  manière  irréfragable  que 
les  Francs  ne  furent  pas  des  oppresseurs,   comme    on  se  plaît  à 
le  dire  encore;  qu'ils  n'usèrent  pas  de  violence  envers  les  pays 
conquis  et   qu'à  ce  point  de  vue,  aussi  bien  qu'à  tout  autre,  ils 
furent  supérieurs  aux  autres  peuples,   même  aux  Romains. 

Dans  la  Séquanie,  il  n'y  avait  pas  de  patrice,  parce  que  cette 
province  avait  été  annexée  au  royaume  burgonde  par  conquête 
en  49G  et  qu'à  l'époque  impériale  elle  était  sous  l'autorité  d'un 
duc,  tandis  que  la  vallée  du  Rhône  n'avait  jamais  été  soumise  à 
aucun  commandement  militaire.  Les  Francs  eurent  donc  dans 
celle  partie  des  possessions  burgondes  un  duc  qui  commandait  des 
hommes  de  sa  nation,  lesquels  furent  très  nombreux  dans  cette 
province,  car  ils  n'auraient  pas  souffert  volontiers  d'être  sous  les 
ordres  d'un  chef  d'ordre  civil.  Cette  prédominance  de  l'élément 
franc  est  démontrée  par  l'archéologie.  Lecimelière  deCharnay,  qui 
est  exclusivement  mérovingien,  en  fournit  la  preuve  matérielle. 
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Fig.    36.    —    ETHNOGRAPHIE    nu    BASSIN    DE    LA    SAONE  AU    Vlie    SIÈCLE 

Une  méprise  très  commune  consiste  à  croire  que  les  Burgondes  ont  peuplé  effectivement 
tout  le  territoire  soumise  leur  domination;  elle  a  été  la  source  d'un  ensemble  d'erreurs 
et  de  fausses  appréciations  qui  ont  égaré  l'histoire  et  l'archéologie.  La  race  burgondc 
n'a  fait  population  que  dans  les  cités  de  Lyon,  Mâcon,  Autun,  en  partie,  Vienne, 
Grenoble  et  Genève.  Dans  la  vallée  du  Rhône  la  population  reste  exclusivement 
gallo-romaine.  Dans  la  Scquanie  ne  cessèrent  de  dominer  les  Alamans.  La  victoire 
de  Clovis  anéantit  leur  puissance,  mais  non  leur  race  en  deçà  du  Rhin.  Tous  ceux  qui 
demeuraient  en  Gaule  se  soumirent  à  lui  (jam  lui  sumus)  et  furent  épargnés  parles 
Francs  et  les  Burgondes.  (Cf.,  t.  I,  p.  552.)  Ils  continuèrent  à  occuper  le  pays  et 
comme  ils  restèrent  longtemps  encore  païens,  leur  grand  nombre  dans  le  chiffre  de  la 
population  maintint  ce  qu'avait  produit  leur  invasion  :  la  déchéance  de  la  métropole  de 
Besançon,  la  disparition  des  évèchés  de  Bùle  et  de  Vindisch  (transféré  [dus  tard  à 
Constance),  le  déplacement  du  siège  d'Avenches. 

Les  Francs,  appelés  par  le  séjour  de  Gontran  à  Chalon,sc  répandirent  dans  les  cités  du 
nord  de  la  Burgondie.  puis  dans  le  Jura  et  l'outre-Jura.  Les  tombeaux  de  Charnay 
justifient  pleinement  ces  données.  Les  objets  qu'y  a  découverts  M.  Baudot  sont  iden- 
tiques à  ceux  que  l'abbé  Cochet  a  exhumés  des  sépultures  normandes.  L'onomastique 
géographique  borne  également  aux  cités  de  Lyon  et  de  Vienne  la  population  bur- 
gonde.  C'est  la  fameuse  terminaison  en  eu,  ieu  (délimitée  sur  la  carte  par  une  bor- 
dure teintée).  Elle  s'étendait  avant  le  xui"  siècle  beaucoup  plus  au  nord  chez  nous, 
mais  l'occupation  française  la  fit  peu  à  peu  rejeter  hors  du  comté  de  Màcon.  Cette 
terminaison  spéciale  à  notre  région  est  un  indice  de  la  présence  des  Burgondes  et  con- 
corde avec  les  autres  notions  philologiques,  archéologiques   et  historiques. 

Hist.  de  Lyon,  II.  7 
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Au  commencement  du  règne  de  Contran,  c'était  le  duc  Magna- 
caire  qui  commandait  en  Séquanie.  Il  mourut  en  565  et  fut  rem- 
placé par  Vœfar,  mort  lui-même  en  5y3  et  dont  le  successeur  se 
nommait  Théodfred.  Celui-ci  mourut  en  591,  Wandalmare  oblint 


sa  charge. 


Dans  la  Burgondie  propre,  Contran  avait  trouvé  investi  du  titre 
de  patrice  un  nommé  Agricola.  Ce  personnage  ne  lui  agréa  pas; 
il  le  remplaça,  dès5Ô2,  par  Celsus,  dont  la  haute  taille  justifiait  le 
surnom.  C'était  un  habile  jurisconsulte,  mais  d'une  cupidité  insa- 
tiable et  si  effrontée  qu'un  jour  il  ne  craignit  pas,  en  pleine  église, 
d'interrompre  la  lecture  d'un  verset  d'Isaïe  et  de  protester  contre 
la  parole  du  prophète  maudissant  ceux  qui  ne  songent  qu'à  ac- 
croître leurs  possessions  ( Vœ  his  quijungunt  domum  ad  domum, 
et  agrum  ad  agrum  copulant  usquead  terminum  loci).  Après  sa 
mort,  arrivée  en  5yo,  il  eut  pour  successeur  Aimé  (Amatus). 

Ce  fut  celui-ci  qui  marcha  à  la  tête  des  Burgondes  contre  les 
Lombards;  mais  son  expédition  eut  une  issue  désastreuse:  il  fut 
battu  et  périt  avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Le  corps 
franc,  sous  les  ordres  de  Théodfred,  remporta,  au  contraire,  une 
victoire  complète  sur  les  envahisseurs  du  Valais,  qui  furent  ex- 
terminés à  Bex,  bourg  près  de  Saint-Maurice,  et  dont  un  petit 
nombre  seulement  put  regagner  l'Italie.  Théodfred,  poursuivant 
ses  succès,  pénétra  dans  la  Maurienne  et  infligea  une  rude  leçon 
aux  habitants  et  aux  populations  voisines  qui  avaient  livré  pas- 
sage aux  envahisseurs.  Cet  échec  ôla  pour  toujours  aux  Lombards 
l'envie  d'aborder  le  mont  Cenis  et  de  pénétrer  dans  la  Séquanie 
si  bien  gardée.  Encouragés  au  contraire  par  leur  victoire  sur 
les  Burgondes,  ils  revinrent  de  nouveau  au  pillage  par  un  che- 
min plus  rapproché  de  Lyon,  le  mont  Cenèvre.  Mais  celle  fois 
ils  rencontrèrent  un  adversaire  qui  les  arrêta  Mummole,  le  nou- 
veau patrice,  sema  les  roules  de  nombreux  abattis  d'arbres  qui 
rompirent  leur  marche  dans  ces  chemins  difficiles;  puis,  cachant 
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Fig.    3j.     —    INVASIONS    DES    LOMBARDS    ET    DES    SAXONS 


Les  traits  rompus,  alternés  de  points,  et  la  date  074  indiquent  les  deux  invasions  de 
cette  année.  Pour  celle  du  midi  on  n'a  pu  tracer  aucune  marche  ni  spécifier  le  lieu 
de  la  défaite  d'Amatus  qui  n'est  pas  connu.  On  sait  seulement  que  ce  fut  en  Provence 
puisque  l'ennemi  entra  par  Nice.  Les  traits  pleins  figurent  la  marche  des  trois  corps 
lombards  commandés  par  Rhodan,  Zaban  et  Anion.  Des  épées  croisées  servent,  sui- 
vant l'usage,  à  marquer  les  champs  de  bataille.  Pour  celui  de  Mutin'  Calmpe  on  l'a  placé 
à  Guillestrc,  d'après  M.  Roman  dont  l'opinion  a  été  jugée  la  meilleure  par  M.Longnon 
(Géographie  de  lu  Gaule  nu  vic  siècle).  Estoublon  est  le  lieu  où  s'arrêtèrent  les  Saxons 
lors  de  leur  première  agression.  Leur  marche,  lorsque  Mummole  les  laissa  revenir 
dans  le  pays  en  traversant  toute  la  Gaule,  est  marquée  par  un  trait  brisé.  Il  se  rap- 
porte à  leur  retour  un  incident  que,  dans  les  histoires  de  France,  on  attribue  à  Clo- 
taire.  Ce  récit,  en  désaccord  avec  le  caractère  des  Francs,  ne  mérite  aucune  confiance. 
On  aurait  dû  remarquer  qu'il  se  trouve  deux  fois  clans  Grégoire  de  Tours  appliqué 
ici  à  Clotaire,  là  aux  Saxons.  Paul  Diacre  s'est  conformé  à  cette  dernière  attribution, 
ce  qui  ferait  croire  que  l'interpolation  concerne  l'autre  anecdote.  Du  reste  c'est  une 
pure  légende  qui  doit  être  absolument  rejetée,  et  le  commentaire  amplifié  d'un  fait 
réellement  historique,  relatif  non  à  Clotaire  mais  à  Rodolphe,  roi  des  Erules. 

La  cité  de  Lyon  est  limitée  par  une  bordure  grisée.  On  a  signalé  par  deux  étoiles  Saint- 
Laurent-de-Mure  et  Trept  où  ont  été  trouvées  des  inscriptions  qui  prouvent  que  notre 
province  occupait  déjà  les  archiprétrés  de  Meyzieu  et  de  Morestel.  On  a  tracé  égale- 
ment le  diocèse  de  Relley  constitué  depuis  peu  aux  dépens  des  cités  voisines. 
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ses  troupes  dans  les  bois,  de  chaque  côté  de  la  vallée,  il  enve- 
loppa les  envahisseurs,  en  tua  un  grand  nombre  et  dispersa  le 
reste,  qui  fut  poursuivi  dans  les  montagnes  avec  tant  d'acharne- 
ment qu'il  en  échappa  bien  peu  pour  porter  chez  eux  la  nouvelle 
de  leur  désastre.  A  cette  bataille,  qui  se  donna  près  d'Embrun, 
combattirent  en  soldais  l'évêque  de  cette  ville,  Salonius,  et  son 
frère  Sagittaire  (l'Archer),  évèque  de  Gap.  C'étaient,  du  reste, 
deux  scélérats,  coupables  de  toutes  sortes  de  méfaits  qui  atti- 
rèrent sur  eux  les  foudres  ecclésiastiques.  Ils  étaient  Lyonnais,  et 
avaient  été  élevés  par  saint  Nizier,  qui  les  promut  au  diaconat, 
puis  au  sacerdoce  et  favorisa  leur  élévation  à  l'épiscopat.  Jus- 
qu'alors ils  avaient  affecté  une  vie  exemplaire  ;  mais  devenus 
évêques  ils  s'abandonnèrent  à  toutes  sortes  de  violences,  de 
déprédations  et  de  débauches.  Privés  une  première  fois  de  leur 
dignité,  en  576,  au  synode  de  Lyon,  présidé  par  leur  ancien 
maître  et  protecteur,  ils  parvinrent  bientôt  à  se  faire  réintégrer  sur 
leurs  sièges.  De  nouveaux  méfaits  leur  valurent  enfin  une  con- 
damnation  définitive,  prononcée  au  concile   de  Chalon  en  070,. 

Mummole,  le  vainqueur,  était  lui-même  un  homme  très  peu 
recommandable.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  des  honneurs  par 
un  acte  d'impiété  filiale  :  il  avait  fait  déposer  son  père  de  sa  charge 
de  comte  d'Auxerre  et  s'était  emparé  de  sa  place.  Du  reste,  il 
avait  du  talent  et  obtint  de  constants  succès  militaires,  plus  sou- 
vent, il  est  vrai,  par  ruse  que  par  valeur.  Ainsi  les  Saxons,  qui 
avaient  accompagné  les  Lombards  en  Italie,  ayant  pénétré  en 
Gaule  et  étant  arrivés  à  Etoublon,  près  de  liiez,  Mummole  les 
surprit  dans  leur  camp  et  leur  tua  beaucoup  de  monde.  Mais,  le 
bndemain,  les  vaincus  ayant  de  nouveau  offert  la  bataille,  le 
patrice  la  refusa  et  leur  facilita  même  plus  tard  le  moyen  de 
regagner  leur  pays  en  passant  à  travers  toute  la  Gaule  et  en  con- 
tournant la  Burgondie. 

Cependant  les  Lombards,  qui  n'étaient  pas  découragés,  fran- 
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chirent  de  nouveau  le  col  du  mont  Genèvre,  el  se  divisèrent  en 


Fig'.    38.    —    LÉVÊCIIÉ    DE    MAURIENNE    ET    DE    SUZE 

Le  fait  de  la  création  de  l'évêché  de  Maurienne  et  de  l'adjonction  du  val  île  Suze  a  ce 
nouveau  diocèse  est  connu  par  une  légende  de  laquelle  on  apprend  qu'une  pieuse 
veuve,  ayant  apporté  d'Orient  une  relique  de  saint  Jean-Baptiste,  entreprit  de  bâtir 
une  église  pour  la  recevoir.  Le  roi  Contran,  averti,  se  chargea  lui-même  de  cette 
œuvre,  fit  consacrer  par  l'évêque  de  Vienne  cette  église  (devenue  par  la  suite  le  foyer 
du  bourg  de  Saint-Jean-de-Maurienne) érigée  bientôt  en  siège  d'un  évêché  auquel  fut 
annexé  le  val  de  Suze,  cédé  par  les  Lombards  en  576,  et  dont  le  premier  pontife  fut 
nommé  par  les  pères  du  concile  de  Chalon  (579).  Quoique  légendaire,  ce  récit  est  très 
explicite  et  très  exact;  il  fournit  de  précieux  renseignements.  On  y  voit  que,  dès 
avant  5G2,  la  route  du  mont  Cenis  était  déjà  ouverte  et  fréquentée,  puisque  la  pieuse 
femme  et  sa  sœur  hébergeaient  les  pèlerins  et  les  indigents.  Cela  explique  un  passage 
de  Grégoire  de  Tours  où  il  dit  que  la  Maurienne,  avant  d'être  érigée  en  évêché,  dépen- 
dait.du  diocèse  de  Turin  (locus  ille  Mauriennensis  ad  Taurinensem  urhem  quondam 
perlinebal).  On  peut  croire  que  Théodebert,  après  avoir  l'ait  occuper  toute  la  Haute- 
Italie  par  ses  lieutenants  (542)  et  ouvert  le  passage  du  mont  Cenis,  aura  annexé  la 
Maurienne  au  diocèse  de  Turin  pour  assurer  cette  nouvelle  communication.  Mais  après 
lui  et  l'occupation  du  val  de  Suze  par  les  Lombards,  la  Maurienne  fut  restituée  à  la 
métropolede  Vienne.  Puis  Contran,  pour  éviter  l'inconvénient  delà  première  annexion, 
l'opéra  en  sens  inverse;  il  fit  de  la  Maurienne  un  diocèse  et  lui  annexa  non  pas  Turin 
(ce  qui  eût  présenté  le  même  désavantage),  mais  le  val  de  Suze  qui  forme,  à  son  entrée 
en  Italie,  une  gorge  facile  à  défendre.  Cependant  le  quondam  de  Grégoire  de  Tours 
a  fait  naître  un  système  géographique  inadmissible  et  d'après  lequel  la  Maurienne 
aurait  formé,  dans  les  Alpes,  une  enclave  ayant  toujours  appartenue  l'Italie  et  dès  l'épo- 
que romaine. Il  est  physiquement  impossible  que  cette  vallée,  dépendance  du  bassin  de 
l'Isère,  ait  pu,  avant  l'ouverture  du  mont  Cenis  par  les  Francs,  faire  partie  de  l'Italie. 

La  carte  montre  les  lignes  de  partage  des  eaux,  les  limites  du  diocèse  de  Maurienne  et 
les  trois  passages  des  Alpes,  le  Petit-Saint-Bernard  remontant  aux  premiers  temps 
des  émigrations  des  peuples,  le  mont  Genèvre  ouvert  après  la  conquête  romaine  avec 
la  voie  principale  suivie  par  César  et  son  compendium  de  l'Oisans  datant  du  commen- 
cement du  11'  siècle,  et  enfin  le  mont  Cenis  ouvert  peu  avant  le  milieu  du  vi". 

trois  bandes.  La  première  fut  battue  devant  Grenoble  ;  les  deux 
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autres  bandes  qui  avaient  poussé,  Tune  sur  Valence  cl  l'autre 
par  Die  sur  la  Provence,  pillant  le  pays  et  rançonnant  Aix,  se  re- 
replièrent à  la  nouvelle  de  l'échec  éprouvé  par  leurs  camarades 
et  rentrèrent  en  Italie,  non  sans  avoir  subi  une  nouvelle  défaite 
près  d'Embrun. 

On  voit,  par  le  récit  de  ces  invasions,  que  Lyon  n'eut  pas  à 
en  souffrir  et  que  les  prétendus  ravages  attribués  aux  Lombards 
dans  nos  provinces  sont  absolument  imaginaires. 

Celle  dernière  agression  eut,  en  outre,  un  heureux  résultat. 
Une  paix  définitive  fut  conclue  avec  les  Francs,  en  suite  de 
laquelle  Contran  augmenta  ses  Etals  du  val  d'Aoste  et  du  val  de 
Suze.  Il  profita  de  cette  dernière  acquisition  pour  créer  un 
évèché  dans  la  Maurienne  et,  comme  depuis  Théodebert  le  pas- 
sage du  mont  Cenis  était  ouvert,  il  put  adjoindre  a  ce  nouveau 
diocèse  le  territoire  de  Suze.  L'évêque  de  Turin,  de  qui  il  dépen- 
dait, réclama  vainement.  L'invasion  des  Lombards  par  ce  pas- 
sage, en  5y4i  avait  trop  bien  montré  la  nécessité  d'en  assurer  la 
sécurité;  et  la  constitution  de  la  nouvelle  cité,  la  réunion  des  deux 
vallées  sous  une  même  administration  étaient  à  cet  égard  trop 
importantes  pour  être  sacrifiées.  L'annexion  fut  maintenue  jusqu'à 
ce  que  d'autres  événements  vinssent  modifier  cet  état  de  choses. 

Pendant  qu'il  obtenait  ces  succès  sur  sa  frontière  de  l'est,  le  roi 
Contran  se  voyait  assailli  de  pénibles  soucis.  Il  se  trouvait  en- 
suite entraîné  au  milieu  des  conflits  sanglants  qui  s'étaient  élevés 
au  sein  de  sa  famille;  se  joignant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre, 
suivant  que  la  cause  lui  semblait  juste  ou  injuste;  essayant, avec 
l'aide  des  évêques,  un  apaisement  que  rien  ne  pouvait  obtenir. 
Dj  cruslles  épreuves  s'ajoutaient  à  ces  ennuis  :  il  perdait  ses 
deux  jeunes  fils,  morts  subitement  dans  la  même  année  ;  de  nou- 
veaux fléaux  s'abattaient  sur  ses  Etats.  Au  commencement  d'oc- 
tobre 58o,  après  douze  jours  de  pluies  continuelles,  l'Allier,  la 
Loire,  le  Rhône   et  la  Saône  subirent  à  la    fois  des  crues  telles 
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qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu.  La  Limagne  fut  entièrement 
dévastée  aussi  bien  que  la  plaine  du  Forez,  et  ne  put  être  ense- 
mencée. A  Lyon,  chose  qui  ne  s'était  jamais  produite,  les  deux 
rivières  vinrent  se  rejoindre  au  milieu  de  la  presqu'île  et  for- 
mèrent un  courant  si  violent,  qu'une  partie  des  murs  de  la  ville 
fut  renversée,  d'où  l'on  peut  juger  du  nombre  de  maisons  qui 
durent  être  entraînées  parles  eaux. 

L'année  suivante,  les  exhalaisons  produites  par  le  sol  détrempé, 
occasionnèrent  une  nouvelle  épidémie  qui  ravagea  presque  toute 
la  Gaule.  Elle  se  manifestait  par  une  dysenterie  opiniâtre,  avec 
lièvre,  douleurs  de  reins,  pesanteur  de  tête,  vomissements  jaunes 
etverdàtres.  On  en  guérissait  s'il  se  produisait  des  pustules  qui 
crevaient  d'elles-mêmes.  Parfois  les  malades  recouvraient  la 
santé  par  l'usage  de  contre-poisons  végétaux.  Un  grand  nombre 
d'adultes  et  d'enfants  succombèrent.  La  reine  Auslrégilde,  alors  à 
Chalon,  fut  également  victime  du  fléau  et  fut  en  même  temps  la 
cause  de  la  mort  de  ses  médecins,  Nicolas  et  Donat.  Cette  femme 
que  Contran  avait  prise  parmi  les  esclaves  de  sa  première  épouse 
—  c'était  le  temps  où  les  rois  épousaient  des  bergères  —  se  crut 
empoisonnée  par  les  remèdes  qu'on  lui  donnait,  et  fit  jurer  à  son 
mari  qu'il  ferait  périr  ses  médecins,  si  elle  succombait.  Le  roi, 
esclave  aveugle  de  sa  parole,  accomplit  ce  serment  impie   (58 1). 

Une  autre  fois  cependant  (vers  090),  notre  ville  échappa  à  un 
autre  fléau.  La  peste  (lues  inguinaria)  s'était  déclarée  à  Mar- 
seille, et,  remontant  le  long  du  Rhône,  avait  atteint  Saint-Sym- 
phorien-d'Ozon,  village  appartenant  alors  au  Lyonnais  et  sur- 
nommé Octavum,  parce  que  là  se  trouvait  le  huitième  milliaire 
de  la  route  de  Vienne  (cf.  t.  I,  p.  228,  fig.  278).  Lyon  était 
voué  à  une  dépopulation  complète,  lorsque  le  bon  roi  Gontran 
ordonna  trois  jours  de  prières  et  de  jeûnes  au  pain  d'orge  et  à 
l'eau  pure,  et  le  mal  ne  s'étendit  pas  plus  loin. 

Au  milieu  de  toutes  ces   calamités,  Contran   parvenait  ainsi, 


56 


HISTOIRE     DE     LYON 


par  ses  vertus  et  sa  bonne  administration,  à  maintenir  son  État 
dans  une  si  grande  prospérité,  cpie  sa  renommée  s'était  répandue 
chez  les  peuples  voisins  (lanlie  prosperilalis  regnum  tenuit  ut 
omnes  etiam  vicinœ  génies  amplissimas  de  ipso  laudes  carièrent). 
Il  favorisait  aussi  le  développement  intellectuel  et  artistique.  On 
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Sg.    —    FAC-SIMILE    D'UN    FRAGMENT     DU    iMANUSCRIT    LYONNAIS 
DES    HOMÉLIES    DE    SAINT    AVIT 

Grandeur  de  l'original  d'après  Pilinski.  (Cf..  Ldopold  Delisle,  Notice  sur  un  feuillet  de 
papyrus,  clans  les  Éludes  sur  des  papyrus  du  vi'  siècle   renfermant  des  homélies  de 
saint  Avit.  Genève,  1868,  in- 4,  planches.) 
Le  fragment  reproduit  ci-dessus  (moitié  de  la  largeur  d'une  page)se  lit  ligne  pour  ligne. 
dicta  in  dedicatione  n\[silicœ  Genevse  quam  hoslis  incenderal] 
Novimus  et  miramur  ex  evange[Ji'ca  leclione  divilem  c] 

La  basilique  de  Genève  dont  il  s'agit  avait  été  incendiée  en  5og  par  les  Ostrogoths  quand 
Mammon  envahit  la  Burgondie.  (Cf.,  t.  1,  p.  r>8(i.) 

ne  sait  rien  à  l'égard  des  édifices  qui  ont  pu  être  construits  à  Lyon 
de  son  temps; mais,  c'est  évidemment  à  son  règne  qu'il  faut  repor- 
ter la  confection  des  beaux  manuscrits  qui  enrichirent,  au  vie  siè- 
cle, les  bibliothèques  de  l'église  de  Saint-Etienne  et  du  monastère 
de  nie-Barbe.  Il  nous  en  est  resté  deux  spécimens  précieux  : 
le  recueil  des  homélies  de  saint  Avit  sur  papyrus  (fig.  39), 
dont  les  restes  mutilés  sont  conservés  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  et  une  traduction  latine  de  la  Bible, 
faite  sur  la  version  grecque  des  Septante,  manuscrit  célèbre  par 
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les  vicissitudes  qu'il  a  subies  et  dont  tout  ce  qui  nous  en  est  par- 
venu existe  à  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

Malgré  tous  ces  avantages,  l'aristocratie  lyonnaise  et  de  la 
vallée  du  Rhône  nourrissait  toujours  ses  vieux  sentiments  d'hosti- 
lité contre  le  principe  d'émancipation  libérale  que  les  Francs 
avaient  apportés  avec  eux.  Contran,  qui  n'ignorait  pas  ces  dispo- 
sitions, avait  transféré  sa  résidence  d'Orléans  à  Gbalon,  assez  loin 
de  Lyon,  dont  il  ne  voulait  pas  faire  sa  capitale  à  cause  de  l'anti- 
pathie secrète  qui  y  régnait,  et  assez  près  pour  surveiller  ce  centre 
de  rébellion  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Méditerranée.  Sa  présence 
ne  suffit  pas  pour  arrêter  les  menées  de  l'oligarchie.  Impatiente 
de  la  ruine  de  son  absolutisme,  elle  conspira  contre  ce  prince  qui 
gouvernait  moins  en  roi  qu'en  prêtre  (ac  si  bonus  sacerdos),  et 
tenta  de  livrer  la  Gaule  à  l'empereur  d'Orient  et  de  chasser  Gon- 
tran  de  la  Burgondie.  Le  premier  indice  de  cette  conspiration  se 
manifesta  par  la  fuite  du  patrice  Mummole,  qui,  comblé  de  bien- 
faits par  son  roi,  alla  se  renfermer  dans  Avignon  (58 1),  près 
d'un  vaste  domaine  que  le  prince  lui  avait  donné. 

Cet  incident  causa  une  profonde  émotion  dans  le  royaume,  et 
les  évèques,  qui  précisément  assistaient  à  un  synode  tenu  à  Lyon, 
se  hâtèrent  de  se  rendre  à  Chalon,  résidence  habituelle  du  roi, 
pour  conférer  avec  lui,  au  sujet  de  ce  grave  et  mystérieux  événe- 
ment. 

La  détermination  si  imprévue  de  l'ex-vainqueur  des  Lombards 
était  motivée  par  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  marche  de  la 
conjuration.  Il  se  trouvait  alors,  réfugié  à  Constantinople,  un 
certain  Ballomer,  aventurier,  peintre-décorateur  de  profession, 
qui  se  prétendait  fds  de  Clolaire  Ier  et  avait  pris  le  nom  de  Con- 
dowald  (c'est-à-dire  Condebaud).  A  la  suite  d'accords  secrets 
ménagés  entre  les  grands  personnages  gallo-romains  et  la  cour 
d'Orient,  l'empereur  Maurice,  envoya  en  Gaule  cet  aventurier, 
avec  de  grandes  sommes  d'argent,    pour   soulever   le    pays   et 
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rétablir  le  régime  purement  romain;  Gondowald  n'était  qu'un 
instrument  de  cette  combinaison. 

Le  prétendu  fils  de  Glotaire  débarque  à  Marseille;  l'évêque  de 
cette  ville  l'accueille,  et  Mummole  se  joint  à  lui.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  est  reconnu  roi  dans  tout  le  Midi  (584).  Parmi 
ceux  qui  participèrent  à  la  révolte  se  trouva  l'évêque  dégradé 
de  Gap,  Sagittaire,  à  qui  l'on  promit  l'évêché  de  Toulouse.  Mais 
bientôt  poursuivi  par  les  armées  de  Gontran,  Gondowald  fut  forcé 
de  se  retirer  dans  les  murs  de  Comminges  où,  train  par  ses  parti- 
sans, il  périt  misérablement.  Mummole  cependant  qui  l'avait 
appelé,  puis  livré,  ne  tira  aucun  profit  de  sa  Irahison  et  de  sa 
lâcheté:  Gontran  le  fît  mettre  à  mort.  L'évêque  Sagittaire  fut  tué 
en  même  temps,  comme  il  fuyait,  par  un  homme  qui,  d'un  seul 
coup  d'épéc,  lui  abattit  la  tête  avec  le  capuchon  sous  lequel  il 
cherchait  à  se  dissimuler.  Quant  aux  évêques  qui  avaient  par- 
ticipé à  la  révolte,  ils  furent  jugés  par  le  IIe  concile  de  Mâcon  (585). 
L'évêque  d'Aix,  nommé  par  Gondowald,  fut  révoqué,  ceux  de 
Bordeaux,  de  Saintes  et  de  Bazas,  condamnés  à  des  peines  mini- 
mes, les  autres  furent  traités  avec  plus  d'indulgence  encore  ;  seul, 
l'évêque  de  Cahors  fut  suspendu  de  ses  fonctions  pour  deux  ans. 
Le  roi  irrité  avait  d'abord  voulu  sévir  rigoureusement  et  envoyer 
plusieurs  évêques  en  exil  ;  mais  il  tomba  malade  sur  ces  entre- 
faites et  cet  accident,  considéré  par  lui  comme  un  avertissement 
du  ciel,  le  disposa  à  l'indulgence. 

La  gravité  de  l'événement,  dont  le  synode  avait  à  s'occuper,  se 
manifesta  par  l'empressement  avec  lequel  les  évêques  répon- 
dirent à  l'appel  du  roi.  Soixante-trois  diocèses,  presque  tous  ceux 
qui  composaient  le  royaume  de  Gontran,  furent  représentés  dans 
celle  assemblée,  l'une  des  plus  importantes  qui  aient  eu  lieu  en 
Gaule  au  vie  siècle. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  Lyon,  il  présente  également 
un  intérêt  tout  particulier.  L'assemblée,  en  effet,  fut  présidée  par 
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révoque  de  Lyon  Prisque  (Priscus),  sous  le  titre  jusqu'alors 
inusité  en  Occident,  de  Patriarche,  qui  lui  fut  reconnu  par  les 
cinq  autres  métropolitains  de  Rouen,  de  Sens,  de  Vienne,  de 
Bourges  et  de  Bordeaux.  C'est  en  cette  qualité,  qu'il  prit  le 
premier  la  parole  (Priscus  episcopus  pntrinrchn  dixit).  Après 
quoi,  les  métropolitains  parlèrent  à  leur  tour,  mais  comme  lui 
répondant  (cœferi  episcopi  melropolilnni  responderunl).  Les 
simples  évêques  parlèrent  ensuite  (universi  episcopi  dixerunt) 
et  c'est  par  ce  cérémonial  particulier,  que  s'ouvrirent  les  travaux 
du  concile.  Il  est  très  remarquable  de  voir  non  seulement  les 
prélats  des  Lyonnaises  IIe  et  IVe,  mais  ceux  de  l'Aquitaine,  de  la 
Viennoise  et  d'Arles  (celui-ci  représenté  par  un  de  ses  prêtres), 
reconnaître  la  suprématie  de  l'évêque  de  Lyon,  alors  qu'ils 
devaient  plus  lard  revendiquer  chacun  un  droit  de  primat. 

Cette  détermination  des  évêques  de  se  soumettre  ainsi  à 
l'autorité  d'un  patriarche,  chef  de  toutes  les  Eglises  des  Gaules, 
n'était  pas  une  mesure  purement  ecclésiastique.  Un  autre  intérêt 
la  dictait  et  il  fallait  qu'il  fût  bien  grand  pour  qu'il  engageât  les 
métropolitains  à  accepter  la  supériorité  de  celui  de  Lyon.  Pour- 
suivant toujours  son  idée  de  reconstitution  de  la  Gaule,  le  clergé 
gallo-romain  s'efforçait  d'assurer  l'unité  territoriale.  Déjà,  dans 
un  synode,  il  avait  été  décrété  que  les  assemblées  ultérieures 
se  réuniraient  par  provinces  ecclésiastiques,  sans  tenir  compte  des 
morcellements  politiques;  les  évêques  complétaient  celle  mesure 
en  formant  de  toutes  les  provinces  un  seul  groupe  qui  devait  com- 
prendre la  totalité  de  la  Gaule;  le  royaume  de  Contran,  par  son 
unité  et  son  étendue,  facilitait  celle  combinaison. 

Par  là  le  siège  de  Lyon  obtint  une  suprématie  qu'il  n'avait  pas 
eue  depuis  les  temps  primitifs  où  saint  Irénée  présidait  toutes  les 
Eglises  des  Gaules  ;  et  plus  grande  même,  car  une  certaine  juri- 
diction civile  et  politique  s'ajoutait  à  la  puissance  ecclésiastique. 
A  celle  époque,  en  effet,  le  Gouvernement  se  composait  de  trois 
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éléments  :  monarchique  avec  ses  rois,  dépositaires  uniques  des 
intérêts  de  la  nation;  démocratique  par  ses  plaids  où  tous  les 
guerriers  prononçaient  sur  les  affaires  publiques;  enfin  républi- 
cain ou  constitutionnel  avec  les  synodes  et  les  conciles,  véri- 
tables assemblées  législatives,  corps  élus  dont  les  attributions 
dépassaient  de  beaucoup  le  champ  des  choses  purement  reli- 
gieuses. En  réalité,  le  patriarcat  de  Lyon  n'était  rien  autre  que 
l'ancienne  Gaule  constituée  sur  des  bases  plus  larges,  unifiée  par 
un  lien  plus  fort  ;  exerçant  un  pouvoir  plus  effectif  même  qu'à 
l'époque  de  son  indépendance.  C'était  aussi,  et  là  était  le  véritable 
objet  de  cette  détermination,  c'était  une  solide  base  d'opération 
pour  la  nouvelle  lutte  que  la  Gaule  romaine  et  aristocratique 
allait  tenter  contre  la  France  démocratique,  déjà  refoulée  au 
nord-est  par  cette  agglomération  territoriale. 

Gontran  était  donc  devenu  le  plus  puissant  des  princes  francs  ; 
il  possédait,  on  le  voit  par  rémunération  des  évêques  placés  sous 
son  sceptre,  près  des  deux  tiers  de  la  Gaule;  et,  avantage  pré- 
cieux, son  domaine  ne  formait  qu'un  tout  compact  et  s'étendant 
sans  interruption  des  Alpes  à  l'Océan  et  aux  Pyrénées.  Une  seule 
tache  souillait  ce  brillant  royaume  franc.  Les.  Wisigoths  avaient 
conservé  la  Septimanie,  c'est-à-dire  le  littoral  qui  s'étend  au  Midi 
des  Cévennes,  de  Nîmes  jusqu'aux  Pyrénées-Orientales.  Gontran 
résolut  de  s'en  emparer  et  de  chasser  hors  de  la  terre  gauloise 
ces  horribles  Goths  (horrendos  Gothos),  comme  il  les  qualifiait 
avec  raison.  Il  préparait  une  expédition  forte  de  60.000  hommes 
et  qui  devait  attaquer  sur  deux  points  opposés  la  Septimanie. 
C'était  bien  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  opérer  la  conquête  pro- 
jetée. Malheureusement,  l'instabilité  des  relations  avec  les  autres 
princes  ses  neveux,  qu'entretenaient  les  atroces  rivalités  de  Fré- 
dégonde  et  de  Brunehaud,ne  lui  permettait  pas  de  disposer  de  tou- 
tes les  forces  que  lui  offraient  les  Francs  et  les  Burgondes,  placés 
sous  sa  domination.  Il  était  obligé  d'en  tenir  la  plus  grande  partie 
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disponible,  sur  ses  frontières  septentrionales.  Pour  y  suppléer, 
il  songea  à  utiliser  les  milices  gallo-romaines  dont  le  régime 
franc  avait  imposé  l'organisation  aux  habitants  de  l'Aquitaine  et 
de  la  vallée  du  Rhône.  Le  chiffre  considérable  d'hommes  qu'elle 
devait  fournir,  donnait  une  supériorité  numérique  sous  laquelle 
l'ennemi  était  destiné  à  succomber  inévitablement.  On  mobilisa 
donc  deux  corps  d'armée  :  l'un,  fourni  par  les  cités  d'Aquitaine, 
était  destiné  à  s'emparer  de  Carcassonne  ;  l'autre,  composé  des  po- 
pulations de  la  Lyonnaise  Ire  et  do  la  Viennoise  et  de  tout  le  bassin 
du  Rhône,  fut  dirigé  sur  Nîmes.  Un  troisième  corps,  recruté  en  Au- 
vergne et  opérant  au  centre,  maintenait  les  communications  entre 
les  deux  autres  armées.  Il  était  impossible  que  les  Goths  pussent 
résister  à  une  attaque  si  formidable  et  si  bien  combinée.  Tout 
échoua  cependant  par  la  faute  des  misérables  soldats  qui  compo- 
saient ces  armées.  Les  grands  seigneurs  gallo-romains  s'épar- 
gnaient le  service  militaire.  Au  lieu  de  prendre  les  armes  eux- 
mêmes,  ils  envoyèrent  les  gens  de  leurs  domaines,  des  serfs,  qui 
échangèrent  brusquement  le  hoyau  contre  la  lance,  sans  acquérir 
aucune  des  qualités  de  l'homme  de  guerre,  mais  conservant  sous 
les  armes  tous  les  vices  de  leur  abjecte  condition.  A  peine 
furent-ils  en  marche  qu'ils  se  mirent  à  piller,  à  incendier  et  à  tuer 
sur  leur  route  leurs  propres  compatriotes  ;  pillant  jusqu'aux 
églises  et  massacrant  les  prêtres  et  les  habitants  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  En  vain,  les  chefs  essayèrent-ils  de  réprimer  des  excès, 
qui  jusqu'alors  n'étaient  tolérés  qu'en  pays  ennemi,  leurs  hom- 
mes les  insultaient,  tournaient  leurs  armes  contre  eux  et  les 
menaçaient  de  mort.  Quant  au  petit  nombre  de  vrais  soldats, 
Francs  et  Burgondes,  perdus  au  milieu  de  cette  cohue  armée, 
ils  durent  se  laisser  entraîner  par  l'exemple,  pour  participer  au 
butin.  C'est  ainsi  que  les  gens  du  Berry,  de  la  Saintonge,  du 
Périgord,  du  Limousin,  de  l'Angoumois,  arrivèrent  devant  Car- 
cassonne. 
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La  ville,  épouvantée  à  la  vue  de  celle  masse  formidable,  ouvrit 
ses  portes.  Les  Aquitains,  sans  en  tenir  compte,  se  mirent  à  traiter 
la  ville  en  place  prise  d'assaut.  Les  habitants,  animés  par  le   COU- 
Une  carte  montre,  avec 
plus  d'évidence    que 
les  raisonnements,  le 
caractère    des    deux 
campagnes  de*58G  et 
f>8r).   On   voit  que  ce 
sont  les   milices  des 
territoires      qui      ne 
fournissaient  presque 
pas    de    recrues  (cf., 
p.  3.i,     %.    27)    aux 
armées  romaines,  qui 
ont    mené     ces      pi- 
toyables expéditions . 
Pour    notre     région, 
Grégoire    de     Tours 
n'indique    pas  nomi- 
nalement les  cités,  il 
parle  simplement  des 
populations     d'outre 
Rhône,  Saune  et  Sei- 
ne, mais  là  encore  il 
s'agit    de  milices  qui 
ne   doivent   pas   être 
confondues   avec  les 
Francs.  Le    fait  que 
les   grands  seigneurs 
gallo-romains  ne  con- 
duisaient pas  leurs  serfs  au  combat  se  produisait  aussi  en  Italie,  où  l'on  voit  les  séna- 
teurs envoyant  leurs  paysans  dans  les  rangs  des  légions  de  Bélisaire  et  de   Narsès   et 
restant    eux-mêmes  dans  leurs   riches    villas.   On  a  réuni   les  provinces  qui  ont  pris 
part  à  la  campagne  de   58G  et  indiqué  leurs  marches  par  des  traits  pleins,   et  celles 
de  la    campagne  de  58g  par   des   traits   brisés.  La    Septimanie    est   limitée  par  une 
bordure  pointillée. 
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rage  du  désespoir,  se  défendent;  le  comte  ïerentiole,  qui  com- 
mandait les  Limousins,  est  tué  ;  alors  toute  cette  multitude  aussi 
lâche  qu'indisciplinée  s'enfuit  sans  faire  résistance,  poursuivie 
par  la  population  et  semant  sa  route  de  cadavres.  Mais,  arrivés 
dans  leur  propre  pays,  ces  vaincus,  redevenus  hardis,  recommen- 
cent leur  œuvre  de  dévastation  cl  de  pillage,  jusqu'à  ce  que  cha- 
cun d'eux  ait  regagné  ses  foyers  (perviam  scelern...  per  regio- 
nem  proprinm  gesserunt...  nec  fuit  terminus  maie  fticiendi,  nisi 
cum  ad  propria  singuli  pervenerunt).  Les  Auvergnats  en  firent 
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aulanl  à  l'égard  d'une  petite  place  qu'ils  se  mirent  à  saccager 
malgré  la  capitulation  ;  et  de  même  ils  en  furent  chassés  hon- 
teusement avec  leur  duc  Nizier.  Nos  hommes  de  la  Lyonnaise 
et  de  la  Viennoise,  n'obtinrent  pas  même  les  succès  apparents 
des  deux  autres  armées.  Arrivés  devant  Nîmes  cpii  ne  se  rendit 
pas,  ils  apprirent  l'issue  désastreuse  des  autres  expéditions  et 
s'empressèrent  de  rebrousser  chemin  ;  mais  comme,  non  contents 
de  piller,  ils  avaient  brûlé  jusqu'aux  moissons  sur  leur  passage, 
et  que  les  habitants,  avec  toutes  leurs  provisions,  s'étaient  retirés 
dans  l'enceinte  des  villes,  ils  ne  trouvèrent  plus  de  quoi  se  nourrir 
et  furent  bientôt  décimés.  Cinq  mille  de  ceux  qui  étaient  partis 
de  nos  provinces,  périrent  ainsi  par  les  chemins  (58G).  Le  roi 
indigné  voulait  faire  retomber  sur  les  chefs  la  responsabilité  de 
ces  excès,  mais  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  justifier,  en  mon- 
trant quels   hommes  on  leur  avait  donné  à  conduire. 

Une  nouvelle  expédition  fut  tentée  contre  la  Septimanie  en 
58(j;  expédition  non  moins  instructive  que  la  première  et  qui 
montre  déjà  le  trait  caractéristique  d'une  certaine  race.  La  cam- 
pagne précédente  avait  été  faite,  comme  on  l'a  vu,  parles  popula- 
tions du  bassin  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Les  habitants  de  la  vallée 
de  la  Garonne  réussirent,  paraît-il,  à  persuader  à  Contran  qu'ils 
parviendraient  à  eux  seuls  à  chasser  les  Goths.  Ils  demandèrent  à 
conduire  la  guerre  eux-mêmes.  Il  fut  permis  seulement  à  un  duc 
franc  de  marcher  avec  eux  à  la  tète  d'un  détachement.  Celui-ci, 
qui  sans  doute  connaissait  son  monde,  prend  les  devants  avec 
son  petit  corps  de  Francs,  s'empare  de  Carcassonne  et  reçoit  la 
soumission  dupays.  Mais  les  chefs  de  l'armée,  furieux  de  ce  succès, 
blâment  sévèrement  le  duc,  le  désavouent  et  se  présentent  en 
ennemis  devant  la  ville.  Ils  croyaient  bien  qu'avec  leurs  nom- 
breuses milices  de  la  ^aintonge,  du  Périgord,  du  Bordelais,  de 
l'Agenois  el  du  Toulousain,  ils  auraient  bon  marché  des  mal- 
heureux habitants  de  Carcassonne  qui   s'étaient  rendus  à  une 
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poignée  d'hommes.  Aussi  ne  ménageaient-ils  aux  Golhs  ni  les 
insultes,  ni  les  menaces,  ni  les  fanfaronnades,  et  ce  n'était  dans 
le  camp  que  banquets  et  buveries  jusqu'à  complète  ébriété.  C'est 
en  cet  état  que  l'ennemi  vint  un  jour  les  attaquer;  puis,  feignant  la 
terreur,  il  les  attira  par  la  fuite  dans  une  embuscade  où  il  en  fit 
un  horrible  massacre.  Les  Aquitains  qui  purent  s'échapper 
abandonnèrent  leurs  bagages  et  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  sept  mille  morts  ou  prisonniers.  Cet  épisode,  quoique 
étranger  à  notre  histoire  locale,  peint  si  bien,  joint  au  tableau 
de  la  guerre  précédente,  l'esprit  des  populations  gallo-romaines 
du  Midi,  dont  nous  faisions  partie  et  dont  nous  aurons  à  parler 
de  nouveau  plus  loin,  qu'il  ne  pouvait  être  omis. 

Cependant,  les  grands  seigneurs  de  la  Burgondie  ne  s'étaient 
pas  laissé  décourager  par  l'insuccès  de  leur  première  conjuration, 
non  plus  que  leur  égoïste  ingratitude  ne  s'était  laissé  toucher  par 
l'indulgence  de  leur  roi.  Le  fameux  traité  d'Andelot  (587),  ménagé 
pour  apaiser  les  guerres  civiles  des  Mérovingiens  et  qui  avait 
altéré  l'unité  compacte  des  royaumes  de  585,  ne  fut  peut-être 
pas  étranger  à  cette  nouvelle  crise  d'insubordination.  Contran, 
désireux  d'assurer  la  paix  extérieure  comme  il  l'avait  établie  à 
l'intérieur,  avait  fait  une  démarche  auprès  de  l'empereur  d'Orient, 
pour  obtenir  qu'il  renonçât  à  favoriser  les  tentatives  de  défection 
de  certains  de  ses  sujets.  Dans  ce  but  il  avait  envoyé  (587)  au- 
près de  lui  un  grand  seigneur  gallo-romain,  Syagrius,  qu'il 
serait  téméraire  de  rattacher  à  notre  ville  et  à  la  famille  des 
illustres  Syagrius,  uniquement  d'après  ce  nom  qui  était  alors 
très  commun.  Mais,  aussitôt  arrivé  à  Conslantiiiople,  l'ambassa- 
deur du  roi  franc  le  trahit  et  se  fit  nommer  patrice  par  l'empe- 
reur, sous  la  promesse  de  rétablir  son  autorité  dans  la  Burgon- 
die. C'est  comme  délégué  de  la  cour  d'Orient  qu'il  revint  et 
essaya  de  soulever  le  pays;  sa  tentative  donna  d'abord  quel- 
ques résultats  et   s'étendit  même  jusqu'à  Vienne  où    on  frappa 


REACTION      GALLO-ROMAINE 


65 


monnaie  au  nom  et  à  l'effigie  de  Maurice.  Mais  ce  nouveau  com- 

Cette  pièce  a  été  frappée  ù  Vienne  dans  l'atelier  d'un 
monétaire  nommé  Laurent,  DE  OFFICINA  LAV- 
RENTI. 

On  a  contesté  qu'elle  eût  aucune  relation  avec  les  inci- 
dents de  Gondowald  et  de  Syagrius,  et  on  a  rappelé 
(pie  l'on  trouve  aussi  des  monnaies  frappées  en  Gaule 
aux  noms  de  Phocas  et  d'IIéraclius,  empereurs  de 
602  à  6}i.  Les  noms  des  souverains  sur  les  monnaies 
ont  une  valeur  historique  tout  comme  ceux  des  con- 
suls et  des  princes  sur  les  inscriptions,  et  nous  avons 
constaté  leur  importance.  Les  monnaies  de  Maurice, 
de    Phocas    et    d'IIéraclius,  bien    loin  d'être    banales, 

viennent  à  l'appui  des  faits   qui  nous  montrent,  à  chaque  instant,  la  persistance  du 
mouvement  séparatiste  se  renouvelant  sans  cesse  dans  la   vallée  du  Rhône. 


Fig.  41. 

MONNAIE    DE    MAURICE 

Empereur  d'Orient  de  582 

à  G'02. 


plol  échoua  plus  rapidement  et  plus  facilement  que  le  premier 
(cseptaquidem  est  sed  nd perfectionem  hœcfraus  non pèr accessit). 
Ce  n'était,  du  reste,  que  le 
prélude  d'au  1res  efforts  que 
les  circonstances  allaient  ren- 
dre plus  faciles. 

Peu  d'années  après,  le  roi 
Contran  mourait  (5(j3)  à 
Chalon  sa  résidence  préférée 
et  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Marcel  qu'il  avait  fon- 
dée dans  un  faubourg  de  cette 
ville  au  delà  de  la  Saône.  Il 
avait  Légué  ses  vastes  Etats  à 


D'après  le  dessin  de  l'auteur,  relevé  au 
moment  de  la  découverte. 


SOll   neveu  Childebert  II,  roi       Ces  restes,  qui  comprennent  le  soubassement 

avec  les  bases  d'un  pilastre  semi-circulaire 


de  Metz,  sous  lequel  la  Bur- 
gondie  se  trouva  ainsi  réunie 


et  d'une  colonnette  du  porche,  furent  mis  au 
jour  lors  de  la  restauration  de  la  façade. 
Ils  ont  été  de  nouveau  enfouis.  On  remar- 
que, sur  la  face  intérieure  du  soubassement, 
des  stries  en  zigzags  caractéristiques  de 
l'art  mérovingien.  Les  traits  légers  indi- 
quent le  portail  actuel. 


pendant  trois  ans  au  royaume 

d'Austrasie.  A    la    mort    de 

Childebert    (5g6),  l'héritage 

de  Contran  échut  à  un  enfant  de  neuf  ans,  Thierry  II,  dont  le  frère, 

Théodebert  II,  d'un  an  seulement  plus   âgé,    eut    en    partage  le 

Hist.  de  Lyon,  II.  ',' 
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royaume  d'Austrasie.  Ces  deux  jeunes  princes  étaient  petits-fils 
deSigebert,  mort  en  5j5,  cl  de  la  fameuse  Brunehaut  qui  vivait 
encore.  Les  grands  seigneurs  austrasiens  ayant  chassé  celle  prin- 
cesse, elle  vint  se  réfugier  auprès  de  son  petit-fils  Thierry  (099), 

1  ,  ,  1  1  1    On  distingue  dans  cette 

gravure  la  construc- 
tion de  Brunehaut 
aux  blocs  irréguliers 
de  grand  appareil, 
l'œuvre  de  la  fin  du 
xie  siècle  de  moyen 
appareil  dessiné  par 
un  Irait  léger, de  mê- 
me que  la  porte  ogi- 
vale ajoutée  à  la  fin 
du  xne  siècle.  On  a 
représenté  en  éléva- 
tion au-dessous  du 
sol  actuel,  légère- 
ment pentif  de  droite 
à  gauche,  les  subs- 
tractions  du  portail 
du  vie  siècle,  enfouies 
à  Go  centimètres  et 
qui  furent  mises  au 
jour  en  réparant  la 
façade  il  y  a  quelque 
35  ans  (iîg.  42).  On 
remarquera  que  le 
portail  actuel  n'est 
pas  exactement  au 
milieu  de  la  façade. 
Cela  provient  de  ce 
(pie  l'édifice  de  Bru- 
nehaut avait  été  cons- 
truit sur  l'alignement 
romain,  conservé  jus- 
qu'après le  milieu  du 
xie  siècle.  L'église  nouvelle,  érigée  à  cette  dernière  époque,  fut  établie  sur  1  orien- 
tation normale,  mais  en  utilisant  le  portail  du  vic,  qui  ne  se  trouve  plus  dans  1  axe. 
La  surélévation  du  sol  nécessitée  par  une  inondation,  la  première  qui  dépassa  le 
niveau  de  l'île  d'Ainay,  ayant  amené  l'enfouissement  de  la  base  du  portail  primitif, 
il  dut  être  démoli  et  on  en  profita  pour  placer  dans  l'axe  de  la  nef  celui  qui  le  rem- 
plaça, mais  qui  dès  lors  ne  se  trouva  plus  au  milieu  de  la  façade,  mais  plus  au  nord. 
(Cf.,  La  Construction  Lyonnaise,  i,e  année,  187g.  p.  64.) 


Fig.    43.    —    RESTES    DE    L  ÉGLISE    PRIMITIVE    d'aINAY 

D'après  une  photographie  de  feu  P.  Brunellière  et  les  dessins 
de  l'auteur. 


et  fut  accueillie  avec  empressement  par  l'aristocratie  dont  elle 
partageait  lotîtes  les  doctrines  politiques.  Ses  tendances  romaines 
se  manifestèrent  d'abord  par  de  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que, par  la  construction  d'églises  et  par  la  restauration  des 
anciennes  voies    qu'elle  fit    rétablir  dans   tous  les    pays    qu'elle 
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gouverna.  Chez  nous  elle  a  laissé  un  souvenir  monumental,  c'est 
l'église  de  l'abbaye  d'Ainay  qu'elle  fonda  sous  l'épiscopat 
d'/Ethère,  soit  après  599,  année  qu'elle  vint  en  Burgondie, 
soit  plus  tard  en  602,  date  de  la  mort  de  ce  prélat.  De  l'église 
qu'elle  fît  construire  pour  ce  monastère,    il  existe  encore  toutes 


Fig.  44. —  Du  ve  au 
milieu  du  vi*  siè- 
cle. 


M/"**  /"""N  Fig.  45.— Du  milieu 
l  Oi  L  "N  )  duvi'aucommen- 
V«/    ^*~V^         cernent  du  vu*. 

TYPES    CARACTÉRISTIQUES    DE    l'ÉPIGRAPIIIE 
LYONNAISE 


On  a  déjà  dit  que  l'épitaphe  de 
Carétène  et  celle  de  saint  Sa- 
ccrdos  n'étaient  pas  contempo- 
raines de  ces  personnages.  Quand 
on  compare  les  six  épitaphes  des 
prédécesseurs  dVEthère,  enterrés 
à  Saint-Nizier  et  celle  de  la  reine 
Carétène,  on  est  frappé  de  leur 
ressemblance  et  on  acquiert  bien- 
tôt la  conviction  qu'elles  sont 
toutes  dues  à  la  même  plume. 
L'auteur  avait  d'abord  cru  devoir 
les  attribuer  à  Florus  et  aux  res- 
taurations opérées  par  Leidrade.  Toutes  les  vraisemblances  paraissaient  s'accorder  en 
faveur  de  cette  opinion,  mais  la  découverte  des  fragments  de  l'épitaphe  de  saint  Sacer- 
dos  (p.  3o,  fig'.  25)  ne  lui  a  pas  permis  de  maintenir  cette  opinion.  Les  caractères 
s'éloignent  complètement  de  l'épigraphie  carlovingienne  et  au  contraire  sont  parfai- 
tement identiques  avec  celle  de  la  seconde  moitié  du  vie  et  du  commencement  du 
vue  siècle.  Les  exemples  caractéristiques  reproduits  ci-dessus  (fig-.  44  et  4-t)  ne  laissent 
pas  de  doutes  à  cet  égard.  Et  comme  Prisque,  le  dernier  évèque  dont  l'épitaphe 
figure  dans  cette  série,  a  été  le  prédécesseur  immédiat  d\Ethère,  c'est  donc  bien  certai- 
nement celui-ci  qui  a  fait  opérer  ces  restitutions.  Mais  quel  est  l'auteur  de  ces  vers? 
11  n'est  guère  possible  de  les  attribuer  au  célèbre  Fortunat,  car  il  serait  étonnant  que, 
sur  une  suite  de  sept  épitaphes,  pas  une  seule  ne  figure  dans  les  œuvres  nombreuses 
du  célèbre  poète.  Il  y  avait  donc  à  Lyon,  ou  non  loin,  un  autre  écrivain  au  talent  de 
qui  on  put  recourir;  ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  la  splendeur  artistique  et  litté- 
raire de  notre  ville  à  cette  époque. 


les  parties  inférieures  du  clocher  actuel,  qui  se  reconnaît  par 
d'énormes  blocs  dressés  à  la  hache.  Les  bases  du  portail  ont 
été  enfouies  vers  la  fin  du  xue  siècle  par  un  exhaussement  de 
60  centimètres.  Ces  restes  bien  insuffisants  sont  néanmoins  le 
plus  ancien  spécimen  de  l'architecture  religieuse,  authentique- 
ment  daté,  qui  existe  dans  notre  province  et,  on  peut  ajouter,  dans 
les  provinces  au  midi  de  la  Loire. 

C'est  probablement  le  même  évèque  iEthère  qui  aura  fait  rédi- 
ger par  un  poète  en  vogue  les  épitaphes  de  ses  prédécesseurs 
Rustique,  Viventiol,  Sacerdos  (p.  3o,  fig.  25),  Nizier  et  Prisque 
enterrés  à  Saint-Nizier  avec    l'évoque    d'Arles    Aurélien.  A  son 
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exemple,  Brunehaut  aura  voulu  consacrer,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  par  une  épitaphe  semblable  et  par  le  même  poète,  la  mé- 
moire de  la  reine  Carétène  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Michel. 
Celle  particularité  indique  un  mouvement  littéraire  très  actif,  qui 
paraît  s'être  manifesté  sous  le  règne  de  Gontran  et  dont  on  recon- 
naît le  développement  par  la  proportion  toujours  croissante  des 
monuments  épigraphiques. 

Ce  négociant,  nommé  Agape,  s'était  signalé 
par  sa  piété,  sa  charité  envers  les  pau- 
vres, son  zèle  pour  les  pèlerinages.  11 
mourut  âgé  de  85  ans,  le  2a  mars  de  la 
Gi°  année  du  postconsulat  de  Justin  4e 
indiction  (4e  année  d'une  période  de  i5 
ans),  ce  cpii  correspond  à  l'année  Goi 
calculée  suivant  le  mode  dit  Marcelli- 
nien.  c[ui  comptait  les  postconsulats 
l'année  après  le  consulat,  tandis  cpie  le 
mode  Victorien  (ainsi  nommé,  comme  le 
précédent,  du  personnage  qui  le  mit  le 
premier  en  pratique)  comptait  le  con- 
sulat lui-même  pour  première  année 
.  Ce  mode  s'établit  après 
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Fig.    4^-  ÉPITAPHE    D'UN    NÉGOCIANT 

D'après  Louis  Perrin  (de  Boissieu, 
Inscriptions). 


postconsulaire 

5G8,  mais  à  Lyon  on  conserva  bien  plus  longtemps  le  mode  Marcellinien  comme 
on  le  voit  par  l'épitaphe  en  question. 
M.  Allmer  a  très  ingénieusement  signalé  l'abondance  relative  des  épitaphes  comme  un 
indice  de  prospérité.  Sous  ce  rapport  le  V,  le  VIe  siècle  surtout  et  le  commencement 
du  vn°  sont  remarquables,  notre  pays  est  très  favorisé  par  le  nombre  et  la  beauté 
des  inscriptions;  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  vip,  indication  qui  s'accorde  avec 
les  autres  signes  de  prospérité  qui  ont  été  signalés  sous  le  règne  de  Gontran  et  dans  les 
40  années  qui   le  suivirent. 


Mais,  comme  trop  souvent,  cet  amour  des  arts,  le  luxe,  le 
bien-être  apparent  qui  en  résultent,  cachaient  des  vices  horri- 
bles et  d'affreuses  misères.  La  présence  de  la  veuve  de  Sigebert 
fut  un  fléau  pour  la  Burgondie.  Elle  sema  autour  d'elle  les  crimes 
eL  la  corruption.  A  peine  arrivée,  elle  fit  tuer  le  patrice  Agilo; 
puis  elle  s'en  prit  à  l'évèque  de  Vienne  Didier  et  trouva  dans 
Arédius,  évèque  de  Lyon,  un  complice  de  sa  haine.  Un  synode 
convoqué  à  Chalon  et  présidé  par  Arédius  déporta  et  exila 
l'évèque  de  Vienne  (6o3),  et,  quatre  ans  après,  le  prélat  étant 
revenu,  elle  le  fit  assassiner  dans  un  village  de  Dombes  sur  la 
rivière  da  Chalaronne,    lequel,  en  raison  de  cet  événement,  prit 
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plus  lard  le  nom  de  la  pieuse  victime  :  Saint-Didier.  L'opinion 
publique  accusa  l'évêque  de  Lyon  de  s'être  fait  l'auxiliaire  de  ce 
forfait.  C'était  peut-être  pousser  trop  loin  les  conséquences  de 
l'attitude  coupable  du  prélat  au  concile  de  Chalon  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Arédius  fut  un  des  favoris  de  la  reine, 
laquelle,  la  même  année  (607),  le  chargea  d'aller  en  Espagne 
demander  au  roi  des  Wisigoths,  pour  la  marier  au  jeune  Thierry, 
une  de  ses  fdles  qu'elle  lui  renvoya  l'année  suivante  avec  mépris  et 
en  gardant  la  dot.  La  faveur  d'une  telle  femme  suffirait  pour  jus- 
tifier Lous  les  soupçons,  si  l'on  n'avait  contre  l'évêque  de  Lyon  le 
témoignage  de  faits  malheureusement  trop  certains.  On  s'est  basé 
pour  le  justifier  sur  cette  observation  qu'il  est  qualifié  de  saint 
dans  les  fastes  de  l'Eglise  de  Lyon;  c'est  le  même  argument 
qui  est  invoqué  en  faveur  de  l'évêque  Prisque  dont  saint  Grégoire 
de  Tours  a  narré  les  méfaits  et  l'odieuse  conduite  contre  son 
prédécesseur  saint  Nizier.  Il  est  possible  que  Prisque  et  Arédius 
aient  plus  tard  réparé  leurs  failles  et  vécu  conformément  à  leur 
état,  cela  même  paraît  certain  pour  Prisque  à  qui  fut  érigé  un  au- 
tel àSaint-Nizier.  Mais  la  qualification  de  saint,  empruntée  à  nos 
listes  épiscopales,  est  sans  valeur  pour  le  prouver.  On  aurait  dû 
remarquer  que  ces  listes  de  la  fin  du  iv°  à  la  fin  du  vie  siècle  don- 
nent à  tous  nos  évêques,  sauf  un  seul,  le  titre  de  saints,  tandis- 
que  pour  les  deux  siècles  antérieurs  on  n'en  trouve  que  quatre 
ainsi  qualifiés.  Et,  chose  surprenante,  c'est  que  ces  époques,  rela- 
tivement si  peu  favorisées  sous  le  rapport  de  la  sainteté  de  nos 
pontifes,  furent  précisément  les  siècles  de  ferveur,  tandis  que 
les  temps  où  ilsauraient  tous  été  dignes  de  vénération  et  de  culte 
furent  remarquables  par  les  désordres  nombreux  de  l'épiscopat. 
Il  y  aurait  là  un  phénomène  extraordinaire.  Mais  tout  s'explique 
quand  on  sait  qu'aux  v°  et  vie  siècles  ce  fut  un  usage  constant 
de  donner  aux  évêques  l'épithète  de  saint  comme  on  le  fait  encore 
à  l'égard  du  souverain  Pontife.  On  voit  dès  lors  que  les  scribes 
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de  noire  Église  inscrivirent  le  nom  de  l'évêque  avec  le  titre  de 
saint,  qui  lui  était  donné  dans  le  langage  officiel,  sans  préjuger 
le  moins  du  monde  de  la  sainteté  réelle  du  personnage.  Il  n'y  a 
donc  rien  à  conclure  de  là  pour  la  justification  de  Prisque  ni 
d'Arédius.  A  l'égard  de  ce  dernier,  du  reste,  il  est  à  remarquer 
qu'il  est  improprement  nommé  Arige  dans  nos  listes  épiscopales 
et  qu'on  l'a  évidemment  confondu  avec  saint  Arige,  évêque  de 
Vienne. 

Brunehaut  continuait  la  série  de  ses  crimes  pour  faire  passer 
le  gouvernement  du  royaume  aux  mains  de  ses  créatures.  La 
charge  de  maire  du  palais  (majordome,  major  domus,  «  le  plus 
grand  de  la  maison  »  du  roi)  était  exercée  par  un  Franc,  homme 
sage  dans  ses  mœurs,  intelligent,  brave  et  loyal.  Elle  l'engagea 
dans  une  affaire  périlleuse  où  il  devait  périr  et  où  il  périt  en  effet, 
mais  en  héros.  Sa  charge  fut  donnée  immédiatement  à  un  Gallo- 
Romain,  Protade  (6o5).  Déjà  l'année  précédente  à  la  mort  de 
Wandalmare,  elle  lui  avait  fait  remettre  le  gouvernement  de  la 
Séquanie  burgonde,  divisée  alors  en  deux  territoires  :  la  montagne 
ou  pays  des  Scolinges (Scotingorum,  cf.  t.  I,  p.  55o,  fig.  740  et* la 
plaine  au  delà,  formée  par  la  cité  d'Avenches  qui  commença,  en 
raison  de  sa  situation  topographique,  à  porter  le  nom  d'Outre- 
Jura  (Ultra-Juranum)  et,  suivant  l'usage  admis,  Transjurane. 
Cette  nomination  eut  cela  de  particulier  et  de  caractéristique  des 
tendances  de  Brunehaut,  que  le  titre  militaire  de  duc  attribué 
jusqu'alors  au  gouvernement  de  la  Séquanie,  fut  changé  en  celui 
de  patrice,  dignité  essentiellement  civile  (cf.  p.  48). 

Maître  du  pouvoir,  Protade  dévoila  alors  ses  desseins,  qui 
étaient  en  réalité  ceux  de  la  reine  :  l'absolutisme  monarchique  tel 
qu'il  fonctionnait  sous  le  régime  romain  et  l'unité  territoriale  de 
l'empire  franc  gouverné  par  un  seul  prince.  Pour  réaliser  cette 
seconde  partie  duprogramme,la  guerre  fut  déclarée  à  Théodeberl, 
et  Thierry,  à  la  tête  de  ses  armées,  se  mil  en   marche  contre  lui. 
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Mais  celte  agression  conforme  aux  idées  des  Gallo-Romains  n'était 
pas  également  bien  vue  par  tons  les  chefs  francs.  D'ailleurs, 
l'aristocratie,  en  favorisant  les  tendances  de  Brunehaut,  avait  eu 
l'intention  de  partager  le  pouvoir  avec  elle,  mais  n'était  nullement 
disposée  à  subir  un  absolutisme  dégradant.  De  plus,  les  lourds 
impôts  que  tous  les  ministres,  gouvernant  suivant  les  idées  ro- 
maines, ne  manquaient  pas  de  rétablir,  exaspéraient  les  Francs  qui 
ne  les  admettaient  pas  et  pour  lesquels,  d'ailleurs,  c'était  une  vio- 
lation des  traités  en  vertu  desquels  ils  avaient  été  établis  en  Gaule 
et  qui  leur  avaient  attribué  des  terres  exemples  d'impôt.  Toutes 
ces  causes  accumulées  avaient  provoqué  contre  le  favori  de  la 
reine  une  irritation  profonde  qui,  tout  d'abord,  quand  les  deux 
armées  franques  furent  en  présence,  se  manifesta  par  une  hostilité 
déclarée  contre  celte  guerre.  Les  leudes  de  Thierry  le  pressaient 
de  renoncer  à  son  projet,  et,  comme  seul  Protade  voulait  qu'on 
livrât  bataille,  tout  à  coup,  d'un  mouvement  unanime,  les  chefs 
francs  se  précipitent  dans  la  lente  royale  et  massacrent  le  major- 
dome qui  jouait  aux  dames  avec  le  médecin  du  palais  (6o5). 
Thierry  fut  ainsi  obligé  de  faire  la  paix  avec  son  frère. 

Ce  triomphe  du  parti  franc  ne  dura  pas.  Les  Gallo-llomains 
souples,  rusés  —  et  c'est  ainsi  qu'ils  apparaissaient  constamment 
sous  la  plume  des  chroniqueurs  contemporains  —  venaient  tou- 
jours à  bout  de  la  simplicité  germanique  et  ruinaient  par  leurs 
menées  tout  ce  que  les  Francs  étaient  parvenus  à  gagner  par  leur 
vigueur.  Bientôt  Brunehaut,  dirigée  par  eux,  recouvra  peu  à  peu 
toute  sa  puissance.  Protade  avait  été  immédiatement  remplacé 
comme  maire  du  palais  par  un  Gallo-Romain,  qui  se  montra  habi- 
lement plein  d'égard  envers  les  seigneurs  francs;  mais  en  même 
temps  les  meurtriers  de  Protade  étaient  successivement  frappés, 
entre  autres,  un  nommé  Vulf  (Wolf,  loup)  qui  avait  obtenu  la 
dignité  de  patrice.  Il  fut  tué  et  remplacé  par  un  Gallo-Komain, 
affublé  d'un  nom  germanique llichomer  (607).  La  reine,  redevenue 
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maîtresse  du  pouvoir,  ne  craignit  pas  d'attaquer  le  clergé  malgré 
l'autorité  dont  il  jouissait;  elle  s'en  prit  aux  personnages  à  qui 
leurs  vertus  avaient  mérité  le  respect  et  l'amour  des  populations. 
Bravant  à  la  fois  les  grands,  le  clergé  et  le  menu  peuple,  elle 
chassa  saint  Golomban  de  son  monastère  et,  comme  on  la  déjà 
raconté,  fit  périr  saint  Didier,  évèque  de  Vienne. 

Dès  ce  moment  elle  était  assez  puissante  pour  reprendre  l'exécu- 
tion de  ses  premiers  desseins.  L'imprudence  du  roi  de  Metz  lui 
en  facilita  l'exécution.  Théodebert,  voulant  rétablir  à  son  profit, 
dans  leur  intégralité,  les  anciennes  provinces  de  Germanie  et  de 
Séquanie,  dont  il  possédait  déjà  la  majeure  partie,  attaqua  en 
deux  points  différents  les  Etats  de  son  frère.  Il  lui  enleva  l'Alsace 
et  le  força  même  de  lui  céder  le  diocèse  de  Bàle.  En  même  temps 
les  Alamans,  ses  sujets,  maîtres  de  l'ancien  diocèse  de  Vindo- 
nisse,  dépendant  de  la  Séquanie,  franchirent  l'Aar  et  envahirent 
l'autre  partie  de  cette  province,  la  cité  d'Avençhes  ou  Transjurane. 
Après  avoir  fait  subir  une  sanglante  défaite  aux  Franco-Bur- 
gondes,  ils  les  poursuivirent  jusque  dans  les  gorges  du  Jura  et 
pillèrent  à  loisir  tout  le  pays  (610). 

Brunehaut  avait  là  un  prétexte  de  guerre.  Usant  d'une  ruse  sou- 
vent renouvelée  et  toujours  avec  succès,  elle  s'allia  avec  son  adver- 
saire, Clolaire  II,  roi  de  Soissons,le  fils  de  Frédégonde,  son  impla- 
cable ennemie,  lui  promit  une  augmentation  de  territoire  s'il 
voulait  l'aider  contre  Théodebert,  tout  en  nourrissant  le  projet 
de  l'attaquer  à  son  tour.  Deux  défaites  successives  firent  perdre 
au  roi  d'Austrasie  la  couronne,  la  liberté  —  il  fut  mené  prison- 
nier à  Ghalon  —  puis  enfin  la  vie  (612).  Thierry  allait  achever 
l'œuvre  d'unification  de  l'empire  franc  par  la  conquête  des  Etals 
de  son  cousin  Clolaire  II,  lorsqu'il  mourut  à  Metz  (6i3). 

Brunehaut  réalisa  la  doctrine  favorite  des  Gallo-Romains, 
1  unité  du  pouvoir  souverain,  en  donnant  le  sceptre  à  un  seul  des 
fils  de  Thierry  II.  Sigebert,  et  marcha  contre  Clolaire.  Mais  un 
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complot  s'était  formé  contre  elle  parmi  ceux  qui  l'avaient  jusque-là 

soutenue,  et  dont  elle  suivait  les  doctrines  politiques.  Ils  redou- 
taient la  puissance  de  cette  femme  qui,  sous  un  prince  enfant, 
allait  les  gouverner  dune  main  de  fer.  Les  tarons  burgondes,  les 
évêques  gallo-romains,  les  leudes  francs  s'unirent  et  jurèrent  la 
perle  et  la  ruine  de  la  famille  de  Thierry.  Au  moment  même  oii 
les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence  prèles  à  en  venir  aux 
mains,  les  Franco-Burgondes  passent  du  côté  deClotaire.  Brune- 
haut  courut  vainement  se  réfugier  à  Orbe  dans  les  vallées  du  Jura, 
elle  fui  livrée  à  Clotaire  et  finit,  par  une  mort  affreuse,  une  vie 
qui  n'avait  pas  élé  moins  affreuse  par  ses  crimes. 
Ce  n'était  pas  en  réalité  par  zèle  pour  le  roi 
de  Soissons  que  les  Gallo-Burgondes  avaient 
opéré  celle  révolution.  Ils  recherchaient  la  domi- 
nation de  Clotaire,  dans  la  pensée  de  la  rendre 
illusoire.  Leur   plan  était  arrêté  :   la    Burgondie 


On  a  déjà  vu  sur  les  monnaies  des  rois  burgondes  (t.  I,  fig.  7^5-5o, 
771-2,  783-4)  et  celles  de  Lyon  (cf.  p.  3g,  lig'.  3i)ce  genre  de  signa- 
ture, le  seinp  manuel  (signum)  formé  par  l'assemblage  de  toutes 
les  lettres  du  nom  du  signataire.  On  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de 
retrouver  ici  celles  du  nom  de  Chlotacliarius.  Remarquons  seu- 
lement que  1*S,  placé  en  évidence,  n'est  pas  simplement  la  der- 
nière lettre  d'un  nom,  mais  bien  comme  sur  les  monnaies,  les 
cachets,  les  bijoux,  etc.,  l'initiale  du  mot  Signum. 


Fig.  47- 

MONOGIlAMMi: 
DE    CLOTAIIiE    II 

Roi  en  Burgondie 

de  6i3  à   G28. 


comme  l'Austrasie  furent  annexées  aux  États  de  Clotaire,  mais 
chacune  sous  les  ordres  immédiats  d'un  maire  du  palais,  ce  qui 
constituait  une  véritable  royauté  et  faisait  de  l'empire  des  Francs 
une  fédération  de  trois  Etats  distincts.  Dans  la  Burgondie  le  carac- 
1ère  fut  plus  tranché  encore.  Clotaire  se  vit  obligé  de  concéder  à 
Warnachaire  la  charge  de  majordome  à  litre  perpétuel  ;  en  même 
temps  un  nommé  Aléthée,  qui  se  disait  issu  des  anciens  rois  bur- 
gondes, était  investi  de  la  dignité  de  patrice.  Les  Burgondes 
ne  lardèrent  pas  à  pousser  plus  loin  leur  particularisme.  Aléthée, 
soutenu  par  l'évêque  de  Sion  en  Valais,  essaya    de  se  créer  un 
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royaume  en  Helvétie  que  l'on  nommait  alors  le  pays  d'Outre- 
Jura  (pagus  Ultra-Juranus)  cl  fil  assassiner  le  duc  que  Glolaire 
venait  d'y  installer  et  qui  s'efforçait  de  pacifier  le  pays  (6i3)  ;  il 
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Fig.  48. 

FRAGMENTS    D1NSCRIPTIONS 

D'après  M.  Allmer,  Inscriptions  de  Vienne. 


La  science  épigraphique  nous  fournit  encore  ici  sa 
précieuse  lumière.  Une  inscription  de  Briord  nous 
montre,  pour  la  première  l'ois  dans  notre  pays  lyon- 
nais, une  date  indiquée  d'après  les  années  d'un 
règne,  et  c'est  précisément  Glolaire  II.  Il  s'agit 
d'un  prêtre  nommé  Carusus,  mort  la  4Ge  année  du 
règne,  de  ce  roi  AN.  XXXXVI  lUGnanle  CLO- 
TARIO.  Il  est  vrai  que  ces  46  années  de  règne  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  Glolaire  Ier;  mais  M.  Ed- 
mond Le  Blant  a  montré  qu'il 
fallait  lire  XXXXV  au  lieu  de 
XXXXVI  parce  que  le  quan- 
tième indiqué  18  octobre  (XV 
K  NOVEMBIS),  étant  dit  être 
un  mardi  (Dies  III,  3e  jour  de 
la  semaine)  ne  convenait  pas 
au  18  octobre  557,  46e  année  de 
Glolaire  I",  qui  était  un  jeudi  ; 
mais  bien  au  18  octobre  GaG, 
45e  année  deClotaire  II,  qui  tom- 
bait en  effet  un  mercredi. 
Ge  qui  s'était  fait  volontairement 
s'opéra  par  soumission  sous  Da- 
gobert.  Jusqu'à  G2G  dans  l'ancienne  lîurgondie,  on  axait  gardé  l'usage  romain  de 
supputer  les  années  par  les  consulats  et  on  a  vu  (p.  4G,  fig.  35)  le  mot  consul  syno- 
nyme d'année,  sur  une  épitaphe,  comme  chez  Martial  et  Ausone.  Mais  à  partir  de 
l'époque  dont  il  s'agit,  le  calcul  chronologique  par  les  années  des  règnes  devient  chez 
nous  général.  On  a  même  une  épitaphe  qui  offre  l'association  des  deux  systèmes 
(fig.  48),  datée  non  seulement  d'une  année  de  Dagobert  mais  aussi  d'un  posteon- 
sulat  de  Justin;  M.  Allmer  (Inscriptions  de  Vienne,  IV,  et  Alf.  de  Terrebassc,  V)  l'a 
découverte  à  Luzinay  à  i3  kilomètres  au  nord-est  de  Vienne;  elle  prouve  que  cette 
localité  faisait  déjàpartie  de  la  cité  de  Lyon:  elle  ne  fut  rendue  à  Vienne  qu'au  i.\c  siècle. 
Une  autre  inscription  également  du  pays  lyonnais  et  trouvée  à  Briord,  n'offre  que  la 
mention  des  années  royales.  Gelle  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  (fig.  49)  recueilli 
par  M.  Allmer,  était  l'épitaphe  d'un  prêtre  nommé  Amatus  (Aimé)  qui  fut  prieur  de 
Vézéronce  et  mourut  la  5e  année  du  règne  de  Dagobert,  soit  l'an  G2G.  Ce  monument  a 
de  plus  pour  notre  histoire  locale  l'intérêt  de  montrer  que  le  territoire  lyonnais  de 
Morestel  était  alors  comme  celui  de  Meyzieu  plus  étendu  qu'il  ne  le  fut  au  moyen  âge, 
puisqu'un  prêtre  de  la  circonscription  lyonnaise  d'Ambronay  était  prieur  de  Vézé- 
ronce. Il  importe  en  ell'etde  remarquer  que  les  épigraphistes  se  sont  trompés  en  attri- 
buant à  la  Viennoise  Briord  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu,  mais  toujours  à  la  cité 
de  Lyon.  Cet  empiétement  sur  la  cité  de  Vienne  pourrait  bien  avoir  été  opéré  par 
compensation  de  la  cession  de  la  rive  droite  du  Rhône  qui  appartenait  encore  au 
pays  lyonnais  à  h  chute  du  royaume  burgonde,  mais  qui  lui  fut  enlevée  peu  après. 


fallut  que  le  roi  en  personne  vînt  réprimer  cette  tentative;  mais, 
par  contre,  il  dut  (cunctis  illorum  justis  petilionibus  annuens) 
céder  à  loules  les  prétentions  qu'il  plut  aux  grands  seigneurs,  aux 
évêques  de  la  Burgondie  et  à  leur  chef  Warnachaire  de  formuler 
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(G  1 6).  Six  cents  ans  avant,  les  barons  anglais,  les  grands  seigneurs 
et  les  évêques  de  nos  contrées  imposaient  à  Clotaire  II  l'accepta- 
tion de  leur  grande  charte.  Dix  ans  plus  tard,  ils  faisaient  un 
dernier  pas  dans  la  voie  de  l'indépendance.  Warnachaire  étant 
mort,  son  fils  lui  succéda,  comme  s'il  eût  été  un  souverain  hérédi- 
taire ;  et  il  se  serait  maintenu,  si  l'aristocratie  n'avait  décidé  de  sup- 
primer la  charge  de  majordome,  les  grands  alléguant  qu'ils  ne 
voulaient  d'autre  souverain  que  le  roi  et  déjà  sur  les  monuments 
ils  proclamèrent  leur  apparente  soumission  (cf.  note  des  fîg.  48 
et  49)  en  réalité,  ils  la  réclamaient  parce  qu'ils  savaient  bien  qu'elle 
était  nulle  (626).  Il  résulta  de  là  un  véritable  gouvernement  répu- 
blicain —  ou  constitutionnel  ce  qui  est  la  même  chose  —  tout  à 
fait  semblable  à  celui  de  Rome  antique,  l'idéal  de  nos  Lyonnais. 

Fig1.    5û.    —    SIGNATURE    DE    DAGOBERT    Ie1' 

Roi  de  628  à  636. 
On  lit  :  Dayohercthus  rex  suh  [scripsij.  —  [Moi]  Dagobert  roi  ai  souscrit. 

Ce  régime,  comme  tous  les  gouvernements  oligarchiques,  pesa 
lourdement  sur  le  peuple  et  la  petite  noblesse,  mais  il  dura  peu. 
Dagobert  monta  sur  le  trône  (628)  avec  des  sentiments  bien 
différents  de  ceux  de  son  frère.  Il  fit  appel  aux  Austrasiens,  qui 
avaient  conservé  le  vieil  esprit  des  Francs  et  se  mit  à  leur  tête 
pour  imposerson  autorité  aux  Neuslriens  et  aux  Gallo-Burgondes. 
Il  les  convoqua  d'abord  auprès  de  lui,  mais,  n'étant  pas  assez  sûr 
de  leur  soumission,  il  entra  en  Burgondie  à  la  tête  de  ses  armées. 
Cette  démarche  énergique  produisit  un  effet  surprenant;  les 
grands  seigneurs  et  les  prélats  furent  terrifiés,  et  les  classes  infé- 
rieures, petites  gens,  petite  noblesse,  délivrées  du  despotisme 
républicain  et  obtenant  justice,  firent  éclater  leur  joie  (tanto  ti- 
moré pont i/ices  et proceres  in  regno  BurgondUe...  ndventu  Dago- 
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hciii  concusserat  ut  a  cunctis  esset  admirandum.  Pauperibus 
justitiamhabentibus  gaudium  vehementerinrogaverat).  Sous  ce 
prince  ferme  et  énergique  tout  rentra  clans  Tordre  (629).  En  même 
temps,  pour  l'assurer  davantage,  l'élément  austrasien  fut  aug- 
menté dans  le  nord  de  la  Burgondie  et  dans  la  Transjurane. 

La  supériorité  militaire  des  Francs  se  manifesta  chez  nouslors 
de  l'expédition  contre  les  Gascons  révoltés  (636).  L'armée  envoyée 
contre  eux  fut  levée  exclusivement  dans  le  royaume  de  Bourgo  • 
gne.  Les  vingt-deux  cités  qui  la  composaient,  et  dont  huit  seule- 
ment —  pas  même  la  moitié  —  appartenaient  aux  possessions 
mérovingiennes  annexées,  fournirent  onze  corps;  or  huit  d'entre 
eux,  plus  des  deux  tiers,  étaient  francs  ;  un  neuvième  corps  était 
saxon;  le  dixième  gallo-romain,  levé,  paraît-il,  dans  le  nord  de 
la  Ire  Lyonnaise,  et  dont  le  chef  avait  pris  un  nom  germanique 
Chramnelène.  Les  Burgondes,  jadis  si  belliqueux,  ne  fournirent 
qu'un  corps  commandé  par  leur  patrice  Willibald.  Il  y  avait,  en 
outre,  plusieurs  autres  corps  commandés  par  des  comtes  qui 
n'étaient  sous  les  ordres  d'aucun  duc.  Ils  ne  sont  pas  spécifiés,  mais 
ne  peuvent  avoir  modifié  la  proportion  établie,  car  ils  n'étaient 
évidemment  formés  que  par  les  cités  au  midi  de  Lyon  et  qui  ne 
sont  pas  comptées  dans  l'évaluation  précédente.  Le  chef  de  celte 
armée  avait  le  titre  de  référendaire,  dignité  d'ordre  civil,  ce  qui 
indique  l'intention,  de  la  part  du  roi,  de  respecter  les  habitudes 
et  les  traditions  gallo-romaines  de  l'ancienne  Burgondie. 

A  la  mort  de  Dagobert  (638),  qui  laissait  la  Xeustrie  et  le 
royaume  de  Bourgogne  à  son  jeune  fils,  Glovis  II,  âgé  de  cinq 
ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  reine  Nanthilde,  l'aristocratie 
crut  l'occasion  favorable  pour  recouvrer  sa  prépondérance.  Mais 
la  reine  prit,  pour  contre-balancer  l'autorité  du  patrice  Willibald, 
une  mesure  habile  en  rétablissant  la  dignité  de  maire  du  palais  de 
Burgondie,  et  en  remettant  cette  charge  à  un  chef  franc,  Fulcoald, 
dont  elle  était  sûre  et  à  qui  elle  donna  sa  nièce  en  mariage.  Cette 
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détermination  provoqua  entre  les  deux  rivaux  un  conflit  que 
chacun  prévoyait  ne  devoir  finir  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de 
l'autre,  malgré  les  serments  d'amitié  qu'ils  avaient 
échangés.  Le  maire  du  palais  avait  écrit  aux  gens 
du  royaume  pour  leur  promettre  le  maintien  de 
leurs  dignités  ;  il  se  mit  ensuite  à  parcourir  le  pays 
pour  s'assurer  de  leurs  dispositions.  Puis  ils  furent 

convoqués  ainsi  que  Willibald 
à  l'assemblée  (plaid)  de  mai  qui 
se  tint  à  Chalon. 


Fig.  5i. 

CURE-OREILLE 

ET     CURE-DENTS 

MÉROVINGIENS 


Fig.  ;">2.  Fig.  53. 

BAGUE    EN    FILIGRANE    d'ou 


Fig.  5i.  —  (Aux  deux  tiers  de  la  grandeur  réelle.)  D'après  M.  Aiuj.  Alliner. —  Ce  bijou 
d'or,  trouvé  à  Vienne  et  appartenant  à  M.  de  Terrebasse,  vient  à  l'appui  de  ce  que 
l'on  sait  parles  historiens,  des  habitudes  soigneuses  des  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule. 
Il  est  le  complément  des  objets  de  toilette  signalés  p.   n,  fig.  5  et  de  9  à  i3,  et  p.  79. 

L'inscription  IN  Del  Nomme  GEMOLANE  (sous-entendu  tilere)  peut  se  traduire  : 
Gemolan  (sers-toi  de  ces  objets)  au  nom  de  Dieu,  suivant  le  conseil  de  l'apôtre  qui 
veut  que  nous  fassions  tout  au  nom  de  Dieu  (saint  Paul,  ad  Goloss.,  III,  17).  Ce  bijou 
a  dû  être  donné  en  cadeau,  ce  qui  justifierait  particulièrement  l'emploi  du  vocatif. 

Fig.  5a,  53,54  — Grandeur  de  V original. —  Fac-similé  des  dessins  de  M.  Vincent  Durand. 

('elle  bague, qui  appartient  à  M.  Coifîet,  a  été  trouvée  à  Boen  en  Forez  au  territoire  de 
la  Garde,  par  M.  Bernelin,  cultivateur.  C'est  une  bague  de  femme,  à  en  juger  par  ses 
dimensions.   Le    chaton,  d'une  forme  très  originale,  représente   un  édicule.  C'est  un 
intéressant  spécimen   de    l'orfèvrerie    mérovingienne.  (Cf.  Bulletin  de  la  Diana,  III 
i885,  p.  i3.) 

Fig.  55.  —  Fibule  de  bronze  représentant  un  faucon  (i/ramlenr  exacte),  d'après 
M.   Baudot. 

Ce  bijou  de  bronze  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  à  Sainte-Sabine,  et  est  orné  de  cinq 
g;renats.  Le  faucon,  oiseau  de  chasse  très  estimé,  comme  on  le  voit  par  la  loi  Gom- 
bette  (cf.  t.  I,  p.  5Ga),  a  fourni  un  des  motifs  les  plus  fréquemment  reproduits  dans 
les  ouvrages  des  orfèvres  mérovingiens. 

Mais,  le  patrice,  méfiant,  refusa  d'entrer  dans  le  palais.  A  une 
seconde  réunion  tenue  h  Autun,  au  mois  de  septembre  suivant, 
il  arriva  escorté  de  tous  ceux  de  ses  partisans  qu'il  put  réunir, 
soit  prélats,  soit  laïcs,  nobles  et  puissants.  Néanmoins  il  ne  voulut 
pas  entrer  dans  Autun,  mais  campa  hors  delà  ville.  La  lutte  était 
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devenue  inévitable.  Malgré  les  apparences,  ce  n'était  pas  une  sim- 
ple querelle  privée,  mais  bien  le  conflit  de  deux  partis  politiques. 
D'un  côté  étaient  les  Francs  de  la  Transjurane.du  nord  de  la  Bur- 
gondie  et  même  des  Gallo-Romains,  car  on  trouve  dans  leurs 
rangs  le  duc  Ghramnelène  qui  avait  fait  la  campagne  de  Gascogne 
en  636.  De  l'autre  côté  se  trouvaient  les  grands  seigneurs  et  les 
évêques  du  gouvernement  de  Willibald  (de  patriciatus  sui  ler- 
mino),  comprenant  :  la  partie  méridionale  de  la  Ire  Lyonnaise. 
Lyon,  Mâcon,  Belley,  et  la  province  de  Vienne  entière  ;  l'évo- 
que de  Valence  est  nominalement  désigné.  Aucune  circonstance 
n'a  motivé  la  mention  de  l'évêque  de  Lyon,  mais  on  ne  peut 
douter  de  sa  présence.  Que  ce  fût  Théodoric  ou  son  successeur 
Gaudéric  qui  siégeât  alors,  les  sentiments  connus  de  nos  prélats, 
l'absence  de  l'épithète  si  banale  cependant  de  saints  aux  noms  de 
ces  deux  personnages  suffisent  pour  attester  que  le  pontife  lyon- 
nais d'alors  ne  resta  pas  indifférent  dans  cette  lutte  décisive. 

Enfin,  les  adversaires  de  Willibald  sortirent  d'Aulun  et  lui 
livrèrent  bataille,  les  Neuslriens  les  suivirent  mais  restèrent  neu- 
tres, comme  les  spectateurs  d'un  combat  judiciaire,  et  c'en  était 
bien  un  en  elfet.  Le  «  jugement  de  Dieu  »  se  prononça  contre  les 
nôtres;  Willibald  fut  tué  et  ses  adhérents  mis  en  complète 
déroute.  Ce  combat  fut  marqué  par  un  curieux  épisode  qui  carac- 
térise l'acharnement  de  la  lutte  et  l'esprit  des  deux  partis  en 
présence.  Un  seigneur  franc  de  la  Transjurane  nommé  Berthier, 
apercevant  dans  les  rangs  ennemis,  au  moment  de  leur  déroute,  un 
certain  Manulfe,  Burgonde  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'amitié, 
accourut  au-devant  de  lui  en  lui  criant  :  Viens  sous  mon  bouclier, 
je  Le  sauverai  !  Mais,  au  moment  où,  levant  le  bras  gauche  pour 
l'abriter,  il  se  découvrait  lui-même,  l'ingrat  Burgonde  lui  porta 
un  coup  de  lance  en  pleine  poitrine  ;  en  même  temps  les  gens  de 
la  troupe  ennemie  l'entourent  et  l'accablent  de  coups.  Heureu- 
sement le  fils  de  Berthier  s'aperçoit  du  péril;  il  se  précipite, bride 
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ARMES  ET  PARURES  D  UN  CAVALIER  QUI  PERIT  A  CHALON 


Fig(  5G.  —  anneau  d'or  Fig.  5j.  Fig.  58.  —  pendeloque 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  feu  M.  Jules  Chevrier. 


Fig.  5fj.  Fig.  60.     Fig1.  Gr.     Fig.  62. 


Fig.  G3. 

FEU    A    CREVAI, 


S 


Fig-.  64.     Fig.  65. 

PINCE    ÉPILATOIRE 
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On  découvrit  en  i865  au  sud  et  sous  les  murs  de  Chalon 
les  ossements  d'un  cavalier  et  de  son  cheval,  enfouis 
dans  un  terrain  d'alluvion  très  récente  où  la  Saône 
avait  tracé  son  cours  autrefois.  C'étaient  les  restes  d'un 
riche  guerrier  franc  qui  avait  dû  se  noyer  en  cet  en- 
droit dans  quelque  engagement  ou  peut-être  en  tra- 
versant la  rivière.  Il  était  demeuré  là  depuis  des  siè- 
cles, ayant  encore  autour  de  lui  ses  armes,  une  lance 
(fig.  5g),  une  javeline  (fig.  60),  ses  objets  de  parure,  une 
bague  d'or  avec  in  taille  antique  (fig.  5Gcl  07)  et  une  pen- 
deloque de  bronze  sertissant  une  plaque  de  verroterie 
recouvrant  un  paillon  (Ci^.  58)  ;  de  plus  un  couteau 
(fig.  G2)et  quatre  clefs  dont  deux  sont  figurées  ci-contre 
(fig.GGetGj).  En  outre  deux  des  fers  de  son  cheval  (fig. 
Gi)  gisaient  au  même  endroit;  preuve  qu'il  avait  péri 
avec  son  maître  et  certainement  noyé,  car  sans  cela  le 
cavalier  eût  été  enterré  parles  siens  ou  dépouillé  par  l'ennemi.  Il  manquait  pour  com- 
pléter la  parure  et  l'équipement,  des  plaques  de  ceinturon,  une  épée,  une  pince  à 
épiler  et  quelques  autres  menus  objets  qui  auront  été  entraînés  par  le  courant  tout 
comme  deux  des  fers  du  cheval.  Il  est  évidemment  impossible  de  rattacher  la  mort 
de  ce  personnage  à  aucun  des  faits  de  guerre  dont  il  est  question  ici;  mais  les  inci- 
dents de  Chalon  et  d'Autun  ont  paru  un  prétexte  suffisant  pour  reproduire  ces  objets 
qui  complètent  ce  qui  a  été  dit  du  costume  des  chefs  francs.  On  a  joint,  à  titre  de 
complément, un  fer  de  lance  (fig.  Gi)  et  une  pince  à  épiler  (fig.  G4  et  G5)  trouvés  éga- 
lement à  Chalon  dans  une  sépulture  franque  du  faubourg  de  Sainl-Jcan-cks-Vignes. 
(Cf.  Jules  Chevrier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  cl  d' archéologie  de  Cha- 
lon, t.  V,  1866.) 


GG  et  G7.  —  clefs 
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abaltue,  renverse  Manulfe  du  premier  choc,  lue  ou  disperse  les 
ennemis  el  sauve  son  père 


Fig.    (>î.    —    LANCE    Ou    JAVELINE    M  ÎROVINGIEXNE    AVEC    SON    TALON 

An  i'>-  de  la  grandeur  réelle. 
D'après  M.  Baudot,  Sépultures...  découvertes  à  Charnay. 

La  victoire  d'Autun  (G.42)  resta  néanmoins  stérile.  Fulcoald 
mourut  onze  jours  après  son  rival;  la  reine  Nanthilde  avait  fini 
ses  jours  dans  l'intervalle  des  deux  plaids  de  Chalon  el  d'Autun,  et 

Clovis  II,  livré  à  de  honteux  désordres,  ne 
fit  rien  pour  maintenir  son  autorité  ;  l'aristo- 
cratie redevint  souveraine.  Mais,  sous  les 
règnes  successifs  de  ses  deux  fils,  Clotaire  III 
(657-670)  et  Thierry  III  (670-691),  il  se 
présenta  pour  la  dompter  un  homme  d'éner- 
gie. Malheureusement,  Ebroïn  accomplit 
celle  lâche  par  des  moyens  capables  de  dis- 
créditer les  plus  justes  causes,  telles  que  celle 
qu'il  avait  entrepris  de  soutenir.  Ce  fut  dans 
la  Burgondie  qu'il  rencontra  la  plus  vive  ré- 
sistance ;  ce  fut  là  aussi  qu'il  exerça  les  vio- 
lences les  plus  odieuses;  ce  qui  ne  suffirait 
pas  à  justifier  les  tendances  ni  même  les 
fautes  de  l'aristocratie  lyonnaise.  Deux  frères,  Dauphin  et  Enne- 
mond,  se  partageaient  le  pouvoir  dans  Lyon.  L'un  avait  comme 
gouvernement  la  puissance  civile  ;  l'autre,  placé  sur  le  siège  épis- 
copal,  exerçait  l'autorité  religieuse.  Il  y  avait,  dans  celte  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  entre  les  mêmes  mains,  un  danger 
pour  le  pouvoir  politique,  eu  égard  surtout  à  l'esprit  dominant 
dans  notre  province.  La  sollicitude  d'Ebroïn  ne  put  manquer 
d'être  excitée  et  la  conduite  de  Dauphin  donna  des  prétextes 
trop  justifiés  à  ses  projets. 


Fig.  69. 

SCEAU    II!:    THIERRY    III 

Roi  de  Burgondie 

de  G70  à  61)  i, 

La  ligure  1res  fruste  ne 
laisse  presque  rien  dis- 
tinguer. 

I  )n  a  reproduit  plus  loin 
un  autre  sceau  méro- 
vingien moins  altéré 
(p.  83,  fig.  72)  qui 
supplée  à  l'insuffisance 
de  celui-ci. 


R 1  :  A  C  T I O  N     G  A  L  L  0  -  H  0  M  A  I N  E 


8l 


Les  concussions  du  gouverneur  de  Lyon  le  firent  dénoncer  et 
appeler  à  la  cour  où,  reconnu  coupable,  il  subit  le  dernier  supplice. 
Cette  circonstance  fâcheuse  permit  au  farouche  inaire  du  palais 
d'impliquer,  dans  les  fautes  de  son  frère,  l'évêque  de  Lyon  dont 
il  redoutait  l'influence.  Il 
le  fil  mander  auprès  du 
roi,  mais  comme  il  pré- 
voyait sa  justification,  il 
le  fit  escorter  par  des  sicai- 
res  chargés  de  le  tuer  en 
roule.  Ils  s'acquittèrent  de 
cette  horrible  mission  aux 
environs  de  Chalon  ;  le 
prélat  fut  égorgé  la  nuit 
dans  sa  lente  au  milieu  de 
ses  clercs  épouvantés,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  un 
jeune  anglais,  Wilfrid, 
devenu  plus  tard  évèque 
de  Cantorbéry. 

Le  corps  du  prélat  fut 
ramené  à  Lyon  et  enterré 
dans  l'église  du  monastère 


MEUIITHE    DU    SAINT    ENNEMON» 


D'après  un  bus-relief  de    la  porte  septentrionale 
de  Saint-Jean. 

Celle  sculpture,  de  700  ans  postérieure  à  l'événe- 
ment qu'elle  rappelle,  a  déjà  été  publiée  par 
MM.  Bégule  (Monographie  de  Saint-Jean)  et 
Meynis  (Grands  souvenirs  de  l'Jù/lise  de  Lyon). 

I, 'artiste,  du  premier  tiers  du  xiv1-'  siècle,  a  naï- 
vement représenté  un  homme  d'armes  de  son 
temps  vêtu  d'un  haubert  de  mailles,  coifl'é  d'un 
bassinet  à  visière,  et  qui,  de  la  main  gauche, 
écarte  la  toile  d'une  tente,  tandis  que  de  la  droite 
il  plonge  un  poignard  dans  la  poitrine  du  saint 
représenté  couché  avec  sa  mitre,  son  pallium 
et  ses  vêtements  sacerdotaux.  Deux  lances  à 
penons  triangulaires,  plantées  de  chaque  côté, 
témoignent  (pie  la  scène  se  passe  dans  un 
campement. 


de  Saint-Pierre,  où  ses 
deux  sœurs  étaient  reli- 
gieuses, etqu  il  avait  fondé 

dans  la  presqu'île  en  dehors  des  murs  fin  hurgo,  dans  le  fau- 
bourg) ,  près  de  la  porte  donnant  accès  aux  antiques  voies  du  Rhin 
et  du  Léman. 

Les  légendes  locales  ajoutent  que  son  successeur,  saint  Genis, 
fut  l'objet  d'une  tentative  semblable  et  que,  les  habitants  ayant 
fermé  leurs  portes,  les  envoyés  d'Ebroïnne  purent  accomplir  leur 

Hist.  de  I  yoa,  II. 


il 
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mission.  Celle  anecdole  n'a  rien  d'historique  et  montre  seulement 
quelle  idée  de  violence  s'attachait  au  nom  de  cet  homme  cruel. 
Un  autre  récit  légendaire  le  montre  encore  mieux.  On  racontait 
à  Lyon  qu'une  victime  d'Ebroïn  à  qui  il  avait  fait  crever  les  yeux 
s'était  retirée  à  l'Ile-Barbe.  Une  nuit  ce  malheureux  était  seul  en 
prières  sur  la  rive  silencieuse,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  d'un 
équipage  de  mariniers,  descendant  la  Saône,  se  fit  entendre.  Sur- 
pris de  ce  fait  insolite,  l'aveugle  hêla  ces  bateliers  mystérieux  et 
leur  demanda  qui  ils  étaient  et  où  ils  allaient  :  «  Nous  menons, 
répondirent  des  voix  inconnues,  le  méchant  Ebroïn  à  la  chau- 
dière infernale»  (ad  vulcaniam  ollam).  C'était  l'heure  même  où 
le  terrible  maire  du  palais  venait  d'être  assassiné. 

En  même  temps  la  voix  populaire  proclamait  la  sainteté  des 
victimes  de  ce  prélat.  Une  ville  nouvelle,  créée  au  ixe  siècle  et  qui 
remplaça  Rive-de-Gier  comme  capitale  du  pays  du  Forez,  porte 
le  nom  de  saint  Ennemond  sous  celui  défiguré  de  Saint-Chau- 
mond,  aujourd'hui  Saint-Chamond,  comme  deux  paroisses  sont 
sous  le  vocable  de  Saint-Léger,  autre  victime  d'Ebroïn.  Mais, 
sept  localités  de  l'ancienne  cité  de  Lyon  consacrent  le  souvenir 
plus  glorieux  encore  et  pur  de  tout  intérêt  temporel  du  généreux 
évèque  de  Vienne,  Didier,  mort  martyr  de  son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  morale  chrétienne. 

Après  la  mort  d'Ebroïn  (681),  l'empire  des  Francs  tomba  dans 
une  complète  anarchie.  La  race  des  Mérovingiens,  complètement 
épuisée,  n'était  plus  représentée  que  par  des  enfants  et  des  fan- 
tômes de  rois.  La  Burgondie  en  profita  pour  se  rendre  absolu- 
ment indépendante.  Les  maires  du  palais  d'Austrasie,  qui  pré- 
paraient la  reconstitution  de  la  monarchie,  avaient  assez  à  faire 
de  dompter  la  Neuslrie;  ils  négligèrent  nos  régions  qui  se  consti- 
tuèrent en  république,  comme  elles  l'avaient  déjà  fait  sous  l'auto- 
rité nominale  de  Clolaire  II,  comme  elles  l'avaient  tenté  sous 
Clovis  II  et  Clotaire  III.  Clovis    III  (69i-695),  Childeberl  III 
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(695-71 1),  DagobertIII  (71  i-7i5),ChilpéricII  (7 15-720),  Thierry 
IV  (720-737),  sans  parler  de  Chil- 
déric  III  détrôné  en  752,  ne  furent 
pas  même  reconnus  nominalement 
dans  notre  pays  placé  de  droit  sous 
leur  dépendance.  L'indépendance  et 
le  pouvoir  des  évêques  gallo-bur- 
gondes  devinrent  tels,  que  certains 
érudits  ont  admis  qu'ils  avaient  fait 
frapper  monnaie  à  leur  nom.  C'est 
une  erreur;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  pendant  cette  longue  pé- 
riode, notre  atelier  monétaire  n'ins- 
crivit plus  le  nom  des  rois  sur  les 
pièces  qu'il  émettait.  Les  grands 
étaient  les  seuls  maîtres  par  le  droit 
de  la  richesse  ;  ils  régnaient  et  gou- 
vernaient sans  qu'aucune 

% 

Fi 


Fig.  71 

SCEAU    DE    CHILDEBEUT    III 

Roi  de  6g5  à  711. 

Quoique  ce  prince  n'ait  eu  aucune 
autorité  effective  sur  notre  pays, 
on  donne  la  figure  du  sceau  dont 
on  scellait  en  son  nom,  comme 
complément  de  celui  de  Thierry 
III.  On  y  distingue  mieux  la 
longue  chevelure  des  rois  francs 
divisée  sur  le  front  en  deux  niasses 
tombantes,  absolument  comme 
dans  les  images  traditionnelles  du 
Christ,  ce  qui  sert  à  justifier  la 
ligure  du  prince  franc  donnée 
plus  haut  (p.  80,  fig.  69). 


autorité  supérieure,  aucun 
prince,  aucun  roi  ne  fût 
là  pour  contre-balancer 
leur  absolutisme.  En  un 
mot,  le  gouvernement 
oligarchique,  avec  tous 
ses  vices,  son-  égoïsme, 
sa  cupidité  insatiable,  sa 
tyrannie  sans  pitié,  son 
orgueil  insolent,  avait  re- 
paru tout  comme  au  temps 
de  Rome  païenne,  plus 
encore  peut-être,  et  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  classes  infé- 
rieures qui  attendaient  vainement  un  libérateur. 
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MONNAIES     FAUSSEMENT     ATT1UBUEES 
A    DES    ÉVÊQUES    DE    LYON 

L'une  de  ces  pièces  (fig.  72)  a  été  présentée 
comme  frappée  au  nom  de  saint  Lambert 
(Lambertus  episcopus),  évèque  de  Lyon  à  la  fin 
du  vue  siècle.  Sur  la  seconde  (fig.  73),  on  a  cru 
lire  le  nom  de  Godwin  (699  à  707).  Un  coup 
d'œil  suffit  pour  reconnaître  que  la  première 
ne  sort  pas  de  l'atelier  de  Lyon  et  n'est  pas 
de  la  date  qu'on  lui  assigne.  Quant  à  l'autre, 
il  a  été  démontré  que  le  nom  qui  est  inscrit  est 
celui  de  deux  monétaires  de  Lyon  nommés  l'un 
Pierre  (Petrus),  l'autre  Gairius  qui  étaient  asso- 
ciés et  dont  on  connaît  d'autres  monnaies  éga- 
lement  frappées  à  Lyon. 
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MONNAIES    FRAPPÉES    A    LYON    DU    COMMENCEMENT    DU    VIIe 
AU    COMMENCEMENT    DU    VIIIe    SIÈCLE 


Fig'.  74. 

C.VRVS    TETRUS   MONETARH 
n.    LVGDVNO   FET  VII 

Croix  sur  un  globe  accosté 
de  deux  chrismes,  des  let- 
tres LVet  de  deux  étoiles. 


Fig.  75. 

+  GVIRVS   MONETARIVS 
R.    LVGDVNO   FIT 

Croix  sur  un  globe  réduit  à 
un  point,  accosté  des  let- 
tres LV. 


Fig.  76. 

LVGDVNO   FET 
R.    GVIRVS    MONETARIVS 

Croix  ansée  (chrisme)  sur 
un  globe  accosté  des 
lettres  LV. 


Fig.  77- 

LVGDUnO    II.    DOCIONE 

yionelarius 

Croix  à  perron  à  deux 
marches,  accostée  des 
lettres  LV. 


Fig.  78. 

•{-  LVGoano 

-[-  DociONE  Noneiarins 

Croix  à  perron  à  une 
seule  marche  accostée 
des  lettres  LA'. 


Fig.  79. 

LVGDVNO    DINARIOS 

11.  ragnoaldi  officine 

Croix  à  perron  de    trois 
marches. 


A  partir  de  l'affaiblissement  du  pouvoir  royal,  le  nom  des  maîtres  de  la  monnaie,  qui 
avait  commencé  à  paraître  avec  celui  des  rois,  se  montre  seul  sur  les  pièces  méro- 
vingiennes. Jusqu'à  présent  le  classement  chronologique  de  ces  pièces  n'a  pu  être  tenté 
faute  de  notions  sur  l'époque  à  laquelle  vivaient  les  monétaires  désignés. 

Les  types  de  croix  sur  un  globe  ou  sur  un  perron  sont  ceux  des  monnaies  impériales 
de  la  lin  du  vi"  siècle.  Constamment  reproduits  pendant  plus  d'un  siècle  ils  ne  peuvent 
fournir  aucune  donnée.  Le  style,  qui  est  un  guide  sur  pour  d'autres  périodes,  est  sans 
valeur  pour  le  vu*  siècle.  La  maladresse  et  la  grossièreté  du  travail  paraissent 
s'être  maintenues  au  même  degré  pendant  une  centaine  d'années,  et  les  différences 
qui  se  rencontrent  proviennent  non  d'une  évolution  de  l'école,  mais  du  travail  indi- 
viduel. La  même  officine  a  émis  des  pièces  très  inégales  d'exécution. 

Les  lettres  LV  sont  les  initiales  de  la  ville  Luçfdunum  Vrhs.  Le  mot  FET,  FIT,  est  pour 
l'ecit  ou  pour  Factus,  fait.  Le  chiffre  VII  qui  parait  sur  la  pièce  (fig.  74)  en  indique  la 
valeur.  7  siliques  (cf.,  t.  I,  p.  599,  fig.  77a).  LVGDVNO  DINARIOS  (fig.  79)  est  une 
formule  rare.  Le  denier  romain,  dont  l'usage  avait  été  abandonné  en  Orient,  continua 
à  être  usité  chez  les  Francs  et  les  Alamans.  Il  correspond  à  la  sai(/a  germanique  et 
représentait  le  quart  du  tiers  de  sou  d'or.  Saiga  est  quarts  pars  tremissi  hoc  est 
denarius  nnns...  Tremissus  est  lerlin  pars  soldi  et  sunt  dennrii  quatuor  (lex  Alama- 
norum).  Mais  chez  les  Francs  de  la  loi  Salique  le  denier  n'est  que  le  40''  du  sou  d'or  au 
lieu  d'en  être  le  12°. 

Los  numismates  qui  cherchent ù  élablirl'exislence  du  monnayage  épiscopalà  cetteépoquc 
ont  cru  voir  la  couronne  de  cheveux  des  ecclésiastiques  sur  la  tête  que  porte  cette 
pièce  (fig.  79).  (''est  tout  simplement  le  perlé  du  bandeau  royal  traditionnel. 

Aux  monétaires  lyonnais  déjà  cités  il  faut  joindre  Lngarius,  Eudelinus,  Drucleberlus, 
Eulerîus,  Eocirius  et  Justus. 
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IV 
CHATIMENT 

Mais,  tandis  qu'une  minorité  de  riches  possesseurs  se  félicitaient 
et  jouissaient  de  leur  triomphe,  l'inévitable  punition  se  préparait. 
Une  épouvantable  invasion,  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
le  passage  des  terribles  compagnons  de  Crocus,  allait  s'abattre 
sur  nos  malheureuses  populations.  Les  farouches  sectateurs  de 
Mahomet  venaient  de  conquérir,  en  moins  d'un  siècle,  les  côtes 
africaines  de  la  Méditerranée,  puis  l'Espagne  ;  maintenant,  ils 
pénétraient  dans  la  Gaule.  En  ^31,  maîtres  de  la  Septimanie  et 
de  ses  places  fortes,  ils  se  crurent  en  état  de  faire  la  conquête  défi- 
nitive de  la  terre  des  Francs  (tîg.  80,  Franêza),  qui  leur  assurait 
la  possession  de  tout  l'Occident.  Abdéramme  (Abd-er-rahman) 
venait  d'être  nommé  gouverneur  d'Espagne  et  arrivait  rêvant  la 
gloire  de  ces  gigantesques  projets.  Tandis  qu'il  rassemblait  en 
Espagne  l'armée  avec  laquelle  il  se  proposait  d'envahir  l'Aqui- 
taine, il  lançait  dans  la  vallée  du  Rhône  une  audacieuse  recon- 
naissance offensive.  Une  nuée  de  cavaliers  se  répandit  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  et  reflua  comme  un  torrent  jusqu'à  Lyon. 

Les  conséquences  d'un  gouvernement  égoïste,  cupide,  n'ayant 
souci  que  de  bien-être  et  de  domination,  se  firent  alors  sentir.  Il 
ne  se  trouva  plus  de  soldats  pour  s'opposer  à  l'invasion.  On  a  vu, 
par  la  guerre  de  586,  ce  que  valaient  les  milices  de  nos  provinces  ; 
depuis  longtemps,  les  hautes  classes  gallo-romaines,  amollies,  ne 
savaient  plus  combattre  ;  les  guerriers  burgondes,  dédaignés  par 
une  oligarchie  qui  les  soumettait  aux  dignitaires  civils  et  avait 
abaissé  à  la  condition  de  colons  la  majorité  d'entre  eux,  ne  for- 
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Fig.     80.    —    DES    SARRAZINS    EN    FrtANCE    DE    72O    A    j3g 

La  date  précise  de  l'invasion  des  Sarrazins  dans  la  Burgondie  est  un  point  important 
pour  notre  histoire  locale  et  même  pour  l'histoire  générale.  On  a  une  donnée  pré- 
cieuse dans  ce  fait  qu'Autun  fut  pris  un  mercredi  22  août.  Cette  coïncidence  de  la 
férié  et  du  quantième  ne  se  rencontre  dans  la  période  en  question  qu'en  720,  jZi  et 
736.  Les  données  historiques  ne  permettent  pas  d'hésiter,  comme  on  peut  le  voir, 
par  la  carte  ci-dessus  où  sont  indiquées  graphiquement  les  différentes  expéditions 
opérées  par  les  envahisseurs.  En  720,  Ambissa  avait  pris  Narbonnc  et  avait  péri 
l'année  suivante  en  voulant  s'emparer  de  Toulouse.  Quatre  ans  plus  tard,  Alsamah 
acheva  l'occupation  de  la  Septimanie  par  la  conquête  de  Carcassonne  et  de  Nîmes 
l'an  107  de  l'hégire,  c'est-à-dire  du  19  mai  725  au  8  mai  72G.  Ce  n'est  donc  pas  à  cette 
expédition  que  peut  correspondre  l'envahissement  de  la  Burgondie.  Trois  mois  n'au- 
raient pas  suffi  pour  prendre  Carcassonne,  Nîmes,  conquérir  et  piller  la  Septimanie, 
et,  de  là,  s'avancer  jusqu'à  cent  lieues  dans  les  terres  en  prenant  successivement  les 
villes  de  Valence,  Vienne,  Lyon,  Mâcon,  Clialon,  etc.  D'ailleurs  Alsamah  fut  tué  la 
môme  année  dans  un  combat  sur  les  bords  du  Rhône,  et  son  armée  démoralisée  se 
retira  en  Espagne  Quant  à  la  campagne  de  736  elle  fut  employée  exclusivement  à 
la  conquête  de  la  Provence.  Au  surplus,  on  sait  par  un  témoignage  authentique  que 
l'abbaye  de  Bèze,  près  Dijon,  fut  ruinée  par  les  Sarrazins,  en  731,  et  la  même  année 
que  la  ville  d'Autun  fut  ravagée  par  eux.  On  oppose  à  cette  assertion  formelle  le 
texte  de  la  chronique  d'Aniane  qui  fixe  à  725  la  prise  d'Autun.  Mais  ce  texte,  écrit 
à  cent  cinquante  ans  de  l'époque  et  400  kilomètres  des  lieux  où  l'événement  s'est 
accompli,  ne  peut  être  opposé  au  témoignage  d'un  contemporain  et  d'un  habitant  de 
la  région.  La  date  de  731  est  donc  indubitable,  et,  de  plus,  elle  donne  à  cet  épisode 
des  invasions  sarrazines  son  caractère  réel.  Ce  fut  évidemment  une  reconnaissance 
offensive  opérée  par  ordre  d'Abdéramme. 

On  a  écrit  dans  le  texte,  en  caractères  arabes,  les  noms  de  la  France  (Fiandja)  et  de 
Lyon  (Loudoun)  tels  qu'ils  sont  dans  les  chroniqueurs  musulmans  de  cette  époque. 
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niaient  plus  une  armée.  Les  envahisseurs  ne  trouvèrent  aucune 
résistance,  bien  moins  encore  en  Burgondie  qu'ils  n'en  avaient 
rencontré  en  Aquitaine,  où  dix  ans  auparavant,  le  duc  Eudes  avait 
écrasé  sous  le  nombre,  les  Sarrazins  qui  assiégeaient  Toulouse. 

Lyon  lui-même,  malgré  ses  murailles,  devint  leur  proie.  Tout 
ce  qui  était  rempart  ou  forteresse,  église  ou  monastère,  fut  abattu. 
L'église  d'Ainay  montre  encore  sur  sa  façade,  par  quelques  grands 
blocs,  restes  de  l'édifice  primitif,  jusqu'où  allaient  la  puissance  et 
la  rage  de  destruction  des  Sarrazins  (cf.  p.  66,  fig.  43).  Quant 
aux  demeures  des  particuliers,  elles  furent  pillées,  les  hommes 
massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  esclavage  (populis 
consumptis).  Ceux  qui  purent  échapper  au  cimeterre  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  et  les  forêts. 

Encouragés  par  ces  faciles  succès,  les  Sarrazins  poursuivirent 
leur  route  vers  le  Nord.  Ils  s'emparèrent  d'Autun,  qui  fut  pris  un 
mercredi,  le  22  août  j3i  ;  saccagèrent  les  environs  de  Nevers,  de 
Dijon,  de  Besançon  et  menaçaient  déjà  Paris,  lorsqu'ils  furent 
arrêtés  devant  Sens.  L'évêque  était  un  ancien  comte  franc.  Il 
arma  ses  ouailles,  organisa  la  défense  et,  joignant  au  talent 
militaire  les  exhortations  religieuses,  il  releva  le  courage  des 
habitants,  leur  communiqua  son  ardeur  et  sa  foi,  les  mena  à  l'en- 
nemi qui,  complètement  battu,  reprit  en  désordre  le  chemin  par 
où  il  était  venu.  La  résolution  et  le  courage  suffisaient  pour 
arrêter  ces  corps  détachés,  plus  audacieux  que  réellement  redou- 
tables. 

Ils  se  rabattirent  sur  nos  provinces  où  ils  ne  trouvèrent  aucune 
résistance.  Lyon  devint  leur  quartier  général  et,  de  là,  leurs  esca- 
drons se  répandirent  dans  les  campagnes  environnantes.  Le  Dau- 
phiné,  la  Dombes,  la  Bresse,  le  Lyonnais,  le  Forez,  furent  ainsi, 
pendant  plusieurs  mois, livrés  aune  impitoyable  dévastation.  Les 
montagnes  elles-mêmes  ne  furent  ni  un  refuge  pour  les  habitants, 
ni  un  obstacle  pour  les  envahisseurs,  que  n'arrêtaient  pas  plus  les 
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pentes  escarpées  des  rochers  que  le  vaste  lit  des  fleuves.  Les  petits 
chevaux  arabes,  aux  jarrets  infatigables,  au  pas  sûr,  familiarisés 

avec  les  sentiers  les 
plus  difficiles,  esca- 
ladèrent les   «romes 

o       o 

étroites  de  nos  col- 
lines,   découvrirent 
les  gués  du    Rhône 
et    de  la    Loire    et 
parcoururent    dans 
tous   les    sens    nos 
riches     campagnes, 
portant     avec     eux 
l'épouvante,   la  dé- 
vastation et  la  mort, 
cl  ne  laissant,  après 
leur    passage,    que 
des  solitudes  et  des 
ruines       fumantes. 
C'est     à     peine     si 
quelques  châteaux, 
comme      celui      de 
Couzan,  perchés  sur 
des    rocs  inaccessi- 
bles, échappèrent  à 
leur  furie.  La  tradi- 
tion   a    conservé  le 
souvenir  de  ces  ré- 
sistances  et    aussi    la   mémoire  de  quelques    pieuses  victimes, 
comme  le  saint  ermite  Porcaire   qui,  réfugié   dans  les  sombres 
taillis  qui  couronnent  le  mont  Verdun,  ne  put  même,  dans  cette 
impénétrable  retraite,  échapper  à  leur  rage  fanatique. 


Fig.    8l.     —    CHATEAU     DE    COUZAN 

D'après  une  photographie  de  M.  Eleidhère  Brassarl. 

Colle  vue  représente  la  partie  la  plus  ancienne  du  château, 
niais  remaniée  néanmoins  à  diverses  époques.  Ses  murs, 
assis  sur  le  granit,  dominent  presque  à  pic  un  abîme  de 
3oo  mètres. 
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Cependant  le  génie  belliqueux  du  peuple  franc  veillait  clans  les 
rangs  des  valeureuses  armées  austrasiennes,  commandées  par 
Charles  Martel.  Le  héros  accourt  d'abord  au-devant  du  danger 
le  plus  redoutable,  écrase  Abdéramme  dans  les  champs  de 
Poitiers  et  délivre  l'Aquitaine  (732).    Puis,  Tannée  suivante,  il 
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Fig.    82.    —    FER   DE    LANCE    DE   SAINT  PORCAIRE 

D'après  une -photogravure  {Congrès  archéologique  de  France;  ô'Je  session). 

On    conserve  encore  à  Montverdun,  clans  un 
riche   reliquaire  du  xvn*  siècle,  don  de  l'ar- 
chevêque  Camille   de  Neuville,  les    reliques 
Fig.  8S.  —  i-L.it  de  lance  a  ailettes  de    saint    Porcaire,   qui  a  été,  à  tort,   con- 

D'après  un  manuscrit  du  xi<=  siècle.  fondu  Par  lcs  historiens  locaux  avec  un  au- 

tre saint  Porcaire,  abbé  de  Lcrins.  Une 
reconnaissance  de  ces  reliques,  opérée  le 
28  juin  1880,  en  présence  des  membres  de  la  Société  française  d'archéologie,  a  l'ait 
découvrir  outre  des  ossements  et  divers  objets,  un  fer  de  lance  [Gg.  82)  qui  passe 
pour  avoir  été  celui  qui  donna  la  mort  au  saint  anachorète.  Cette  arme  n'est  pas 
une  arme  sarrazine,  mais  elle  remonte  certainement  à  l'époque  carlovingienne,  comme 
le  prouve,  entre  autres,  le  dessin  d'une  arme  absolument  semblable  représenté  sur 
une  miniature  du  commencement  du  mc  siècle  (fig.  83). 

se  tourne  du  côté  de  la  vallée  du  Rhône.  Les  Sarrazins,  épou- 
vantés, ne  l'attendirent  pas,  craignant  de  subir  le  sort  de  leur 
grande  armée,  ils  s'enfuirent  comme  un  nuage  de  poussière 
chassé  par  l'ouragan.  Les  fables  inventées  de  nos  jours  et  d'après 
lesquelles  il  en  serait  resté  des  colonies  clans  la  Bresse  et  le  Bugey, 
sont  de  pures  rêveries  d'une  imagination  d'autant  plus  féconde 
qu'elle  est  plus  ignorante  ;  et  quant  aux  prétendues  étymologies 
arabes  alléguées,  elles  sont  fausses  jusqu'au  ridicule.  Les  Sarra- 
zins n'ont  occupé  nos  régions  cpie  dix-huit  mois  au  plus  (du  milieu 
de  j3i  à  733);  ils  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  le  dessein  de  s'y  ins- 
taller ;  ils  sont  venus  en  destructeurs  et  non  en  colons  ;  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  eussent-ils  commis  l'imprudence  de  rester,  il 
n'auraient  pas  échappé  à  l'épée  des  soldats  de  Charles  Martel,  ni 
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La  marche  des  événements  et  la  chronologie  des  faits  suffisent  pour  réduire  à  néant. la 
légende  des  colonies  sarrazines  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Les  Sarrazins  étaient  chez 
nous  en  août  y3i,  ils  n'y  étaient  plus  en  733.  On  a  déjà  démontré  le  premier  terme  de 
cette  proposition.  Pour  le  second,  on  a  le  témoignage  du  chroniqueur  qui  nous  a 
raconté  la  conquête  de  la  Burgondie  et  du  pays  lyonnais  par  Charles  Martel.  On  voit 
le  duc  des  Francs  soumettant  pacifiquement  le  pays  sans  qu'il  soit  fait  allusion  à  la 
présence  d'aucun  adversaire.  S'il  y  avait  eu  des  Sarrazins  chez  nous,  leur  présence 
n'aurait  pas  échappé  à  la  vigilance  de  Charles  procédant  à  la  soumission  de  ce  pays 
qui  lui  était  hostile.  Et,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  l'écrivain  qui  nous  renseigne  à  cet  égard 
est  un  contemporain,  on  peut  même  dire  un  témoin  oculaire.  En  fait,  comme  on  l'a  dit 
dans  la  note  précédente,  les  Sarrazins  ne  sont  pas  même  restés  dix-huit  mois  dans  notre 
région  :  ils  ont,  dés  la  fin  de  l'année  731,  rejoint  l'armée  d'Abdéramme  et  pris  part  avec 
lui  à  l'expédition  d'Aquitaine.  Il  n'est  pas  admissible  que  le  gouverneur  d'Espagne, 
qui  préparait  de  longue  main  sa  grande  entreprise,  qui  avait  appelé  à  lui  des  guer- 
riers de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  pour  en  former  une  immense  armée,  ait  laissé  inutile, 
dans  la  vallée  de  la  Saône,  un  corps  tout  entier.  Quant  aux  notions  physiologiques  et 
philologiques,  elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  d'une  thèse  qui  dépend  exclusivement 
du  domaine  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie.  On  n'aurait  pas  môme  parlé  ici,  tant 
il  dépasse  les  bornes  de  l'extravagance,  de  certain  mémoire  publié  il  y  a  neuf  ans,  si 
des  travailleurs  locaux,  d'autant  plus  faciles  à  tromper  qu'ils  sont  eux-mêmes  conscien- 
cieux dans  leurs  ouvrages,  ne  s'étaient  laissé  séduire  par  l'étalage  prolixe  d'une 
fausse  érudition  philologique.  Dès  le  premier  moment,  M.  Georges  Guigne,  notre 
archiviste  départemental,  avait  bien  démontré  que  ces  prétendues  étymologies  arabes 
étaient  latines  et  parfois  même  purement  françaises.  C'a  été  en  vain,  et  il  s'est 
trouvé  immédiatement  un  abréviateur  pour  reproduire  ces  billevesées.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  les  divagations  de  gens  qui  peuvent  bien  parler  l'arabe  mais 
qui  certainement  ne  le  savent  pas.  La  carte  ci-dessus  montre  ce  qui  a  déjà  été  établi 
précédemment  (t.  I,  p.  55o),  que  la  population  de  la  Bresse  et  du  Bugey  était  en 
grande  majorité  formée  de  Germains,  de  Slaves  et  d'individus  de  race  touranienne. 
Les  terminaisons  en  eins,  en  oiu/es,  en  anche,  les  noms  de  Faramans,  Corinoz,  Cor- 
uwr.inche,  Yindonisse  (le  nez,  le  cap  du  vent),  etc.,  en  sont  la  preuve  indéniable.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  enclaves  restées  aux  Bomains  qui,  par  leur  terminaison  en  esque 
(Romanèche,  Romanescnm),  n'attestent  la  prédominance  de  l'élément  slave.  Quant  aux 
noms  arabes,  il  n'y  en  a  pas  un  seul,  et  l'on  pouvait  le  prévoir.  Ce  n'est  pas  au  milieu 
d'hommes  de  la  trempe  des  Alamans,  qui  avaient  conquis  ce  territoire  en  ne  laissant 
que  quelques  lambeaux  aux  habitants  primitifs,  ce  n'est  pas,  parmi  eux  qu'une  poignée 
d  intrus  aurait  pu  s'implanter  et  leur  enlever  un  pouce  de  leurs  terres. 
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à  la  vengeance  des  populations,  comme  il  leur  est  arrivé  ailleurs. 
S'il  se  rencontre  dans  nos  campagnes  des  types  exotiques,  il  faut 
en  chercher  autre  part  l'origine.  Ce  sont  d'abord  les  colonies  de 
barbares  de  tous  pays  et  de  toutes  races  dont  les  empereurs  avaient 
couvert  le  sol  de  la  Gaule  aux  ive  et  ve  siècles;  et  il  est  à  remar- 
quer que,  pour  la  Séquanie,  nous  ne  connaissons  pas  les  corps 
de  troupes  qui  l'occupaient.  L'autre  source  de  types  étrangers, 
et  celle-là,  d'une  influence  indéniable,  se  trouve  dans  les  inva- 
sions et  l'occupation  persistante  des  plaines  de  la  Bresse  et  des 
montagnes  du  Bugey  par  des  tribus  alamanes  de  races  ger- 
manique, slave  et  touranienne,  qui  ne  laissèrent  aux  Gallo- 
Romains  qu'un  petit  nombre  de  localités  formant  enclaves. 

La  fuite  des  Sarrazins  n'empêcha  pas  Charles  Martel  de  pour- 
suivre sa  marche  ;  ce  n'était  pas  seulement  contre  les  infidèles  qu'il 
avait  entrepris  cette  expédition,  mais  contre  la  République  gallo- 
burgonde  qui  s'était  détachée  de  l'empire  franc.  La  Burgondie,  il 
est  vrai,  était  restée  neutre  pendant  la  longue  lutte  entre  les 
Austrasiens,  d'une  part,  les  Neustriens  et  les  Aquitains,  de  l'autre. 
Cette  abstention,  dictée  seulement  par  l'égoïsme  et  la  molle  indo- 
lence d'une  oligarchie  sans  prévoyance  et  sans  énergie,  ne  pouvait 
être  une  excuse  auprès  de  Charles  Martel.  Il  fallait  que  cette  riche 
et  vaste  contrée  rentrât  dans  l'unité  nationale. 

Par  une  marche  habile  (sagacîter),  Charles  Martel  pénétra  dans 
le  bassin  du  Rhône.  R  ne  rencontra  aucune  résistance  ;  et,  fidèle 
aux  traditions  libérales  des  Francs,  il  n'enleva  pas  à  là  Burgondie 
son  autonomie  ;  il  se  contenta  d'opérer  l'union  par  un  véritable 
traité  d'alliance  pacifique  (fœdera  induciaria).^,[dL\s,  pour  en  assu- 
rer l'exécution,  pour  prévenir  toute  révolte  et  tout  soulèvement 
(ad  resistendum  gentibus  rebellibus  et  infidelibus) ,  il  confia  la 
garde  des  frontières  à  ses  chefs  les  plus  sûrs  et  les  plus  habiles 
(leudibus  suis  probatissimis,  viris  industriis)  et,  la  paix  conclue, 
il  leur  remit  aussi  Lyon,    la    capitale  de    cette  Gaule   toujours 
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Il  est  très  remarquable  que,  pour  les  peuples  du  Nord,  le  nom  de 
Gaulois  a  été  synonyme  de  Romain,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
la  première  est  qu'ils  ont  connu  l'empire  romain  par  la  Gaule  ; 
la  seconde  vient  de  ce  que  les  Gallo-Romains 
ont  été.  en  Occident,  les  derniers  défenseurs  des 
idées  romaines.  Aussi,  pour  les  Germains,  poul- 
ies Slaves,   pour  les  Anglo-Saxons,  dans    l'an- 


Fig.  85. 

GAULOIS  SYNONYME    DE   ROMAIN 

tiquité  et  le  moyen  âge,  de  même  aussi,  dans  l'époque  moderne,  pour  les  Polonais,  poul- 
ies Hongrois,  tous  les  peuples  qui  parlaient  un  dialecte  latin  ou  qui  simplement 
avaient  reconnu  la  domination  romaine  étaient  des  Gaulois,  des  Welches,  des  Wualha, 
des  Wallons,  des  Vainques,  des  Wotochy,  des  Olah.  Et  si  bien  qu  aux  yeux  de  tous 
ces  peuples  l'Italie  n'est  rien  autre  que  la  Gaule,  la  terre  des  Gaulois;  Welschland 
pour  les  Germains,  Wlochy  pourles  Polonais,  OlaszOrszay  pour  les  Hongrois.  C'est  de 
même  que  les  pays  qui,  en  Grande-Bretagne,  restèrent  hostiles  à  l'invasion  germanique, 
reçurent  le  nom  de  Gaule,  Wales,  pays  de  Galles,  Cornwales,  Corne  de  la  Gaule: 
c'est-à-dire  pays  romain,  et  non  pas  des  Gaëls;  le  nom  de  Gaulois,  Gaule,  Gaël 
ayant  été  absolument  inconnu  des  anciens  Celtes.  Les  Sarrazins,  au  contraire,  abor- 
dèrent le  monde  romain  par  les  Byzantins  qui  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Romains, et  ce  fut  le  nom  de  Hou  mi  qu'ils  donnèrent  a  tous  les  chrétiens.  Par  la  suite, 
les  Musulmans,  ayant  constaté,  et  à  leurs  dépens,  la  suprématie  des  Francs  sur  tous 
les  autres  peuples  de  l'Occident,  l'Italie  ne  leur  sembla  qu'une  province  franque  et 
ils  la  nommèrent  le  Frankislan  pour  la  même  raison  que  les  nations  du  Nord  l'ap- 
pelaient, et  même  quelques-unes  l'appellent  encore  la  Terre  des  Gaulois,  comme  le 
font  les  Hongrois  qui  la  nomment  toujours  Olnsz-Orszay.  Ces  observations  prouvent 
que  ce  nom  de  Gaidois  ne  désigne  pas  une  race  mais  une  civilisation.  Les  Wallons, 
par  exemple,  sont  indubitablement  de  race  germanique;  les  habitants  du  pays  de 
Galles  ne  sont  pas  non  plus  des  Latins.  On  aurait  tort  de  conclure  toujours  du  lan- 
gage et  de  l'appellation  à  la  race.  Les  Romanches  (dont  on  a  indiqué  les  trois  groupes 
sur  la  carte)  sont  bien  d'une  race  brune,  mais  il  serait  téméraire  d'en  affirmer  l'ori- 
gine latine.  D'un  autre  côté,  les  Bretons  sont  loin  de  former  une  population  celtique 
pure,  comme  l'indiquent  les  traités  d'ethnographie.  Les  anciens  Siluccs  y  forment  un 
des  éléments  les  plus  importants,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  en  minime 
quantité.  La  langue  est  également  très  mêlée  de  termes  étrangers  au  celtique,  on  y 
trouve  même  du  slave.  Les  études  ethnographiques  ne  doivent  pas  méconnaître  ce 
grand  fait  dominant,  savoir  que  les  peuples  de  l'Occident  ont  été  profondément  re- 
maniés par  le  mélange  de  races  exotiques. 

Il  a  paru  intéressant  de  montrer  tout  cela  aux  yeux  par  une  carte,  d'autant  mieux  que, 
Lyon  étant  resté  h  dernière  capitale  de  la  Gaule  (Lugdunum  Gallise),  cette  par- 
ticularité géographique  louche  à  notre  histoire  locale  plus  qu'à  aucune  autre. 

Le  nom  de  Wlochy  (écrit  avec  un  l  barré  dont  on  ne  peut  rendre  en  caractère  fran- 
çais la  prononciation  spéciale)  présente  une  particularité  singulière  dont  l'auteur  doit 
la  connaissance  à  M.  Louis  Fournier;  c'est  qu'il  signifie  non  pas  Y  Italie,  mais  litté- 
ralement les  Italiens.  C'est  absolument  ainsi  que  les  tribus  celtiques  désignaient  leurs 
territoires  par  leur  propre  nom  mis  au  pluriel,  par  exemple  les  Ségusiaves  et  non  la 
Ségusiavie.  C  est  de  même  aussi  que  les  tribus  arabes  ne  connaissent  pas  d'autre 
nom  de  région  que  celui  des  habitants,  précédé  du  mot  Béni,  enfants. 

La  teinte  grisâtre  indique  l'extension  de  la  race  germanique. 
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hostile  aux  Francs  (Lugdunum   Galilée,  pacepatrata,  suis  ficle- 
libustradidit). 

Ces  précautions  ne  suffirent  pas.  Le  traité  entre  Charles  et  la 
Burgondie,  ou  plutôt  la  Gaule,  pour  employer  l'appellation  que 
les  Lyonnais  donnaient  eux-mêmes  au  pays  sur  lequel  ils  domi- 
naient, avait  été  conclu  en  733.  Mais,  presque  aussitôt,  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Lyonnaise  (majores 
natu  a(que  prœfectos)  apprenant  que  le  duc  des  Francs  s'était 
embarqué  et  était  occupé  au  delà  du  Rhin,  surtes  côtes  de  l'Océan, 
à  combattre  les  Frisons  révoltés  (734),  se  crurent  désormais  hors 
d'atteinte  de  sa  redoutable  épée;  peut-être  s'imaginaient-ils  qu'il 
ne  reviendrait  jamais  de  cette  périlleuse  et  lointaine  expédition. 
Ils  violèrent  les  engagements  pris,  chassèrent  de  Lyon  les  chefs 
francs,  incapables  de  résister  et  se  séparèrent  de  nouveau  de 
l'empire  franc,  faisant  revivre  le  nom  de  Gaule,  auquel  ils 
étaient  obstinément  attachés  à  cause  de  leur  préférence  intéressée 
pour  les  doctrines  politiques  que  représentait  ce  mot,  devenu, 
par  une  étrange  antiphrase,  le  dernier  symbole  des  idées  romaines 
en  Occident  (fig.  85). 

Mais  Charles  revint,  plus  puissant  que  jamais,  et  marcha  sur 
l'incorrigible  Burgondie.  Cette  fois,  il  ne  se  contenta  plus  d'une 
alliance,  ni  d'un  protectorat,  il  annexa  purement  et  simplement 
Lyon  (Lugdunum  Galliœ)  et  la  Burgondie  à  ses  Etals  (suse  ditioni 
reipublicie  subjuynvit)  et  acheva  son  œuvre  par  la  conquête  de 
tout  le  Midi  jusqu'à  Arles  et  Marseille,  qui  s'étaient  joints  au  mou- 
vement séparatiste  (735). 

Mais  tandis  que  Charles  triomphait  dans  la  vallée  du  Rhône, 
une  révolte  des  Saxons  le  rappelait  de  nouveau  en  Germanie.  Il 
accourut  et  aussitôt  la  Provence  profita  de  son  éloignemenl  pour 
se  soulever  (736).  L'esprit  d'hostilité  fut  tel  qu'il  poussa  le  gou- 
verneur de  Marseille  jusqu'à  faire  alliance  avec  les  Sarrazins  et  à 
leur  livrer  Arles  et  Avignon.  Charles  envoya  d'abord  son  frère 
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Ghildebrand  ;  puis,  ayant  conclu  un  traité  avec  le  roi  des  Lom- 
bards il  vint  lui-même  avec  toutes  ses  forces,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  les  Burgondes  (collecto  magno  exercitu  Francho- 
rum  vel  Burqundionum,  vel  cœterarum  nationum  in  circuitu). 
Pas  plus  que  lors  de  la  première  invasion  du  duc  des  Francs, 
les  guerriers  burgondes  n'avaient  pris  les  armes  en  faveur  de  l'aris- 
tocratie; mais  ils  suivirent  avec  empressement  l'illustre  chef, 
sous  les  ordres  duquel  ils  espéraient  acquérir  de  la  gloire  et  du 
profit.  Leur  espoirlie  fut  pas  déçu.  Avignon  fut  enlevé  par  esca- 
lade, Arles,  Nimes,  Agde,  Maguelone  succombèrent  successive- 
ment; Narbonne  fut  investi;  une  armée  de  secours,  débarquée 
sur  la  côte,  fut  presque  entièrement  anéantie  par  les  Franco-Bur- 
gondes,  sur  les  bords  de  la  Berre  et  les  vainqueurs  rentrèrent 
chez  eux  chargés  de  butin  (737).  Cela  ne  suffit  pas  encore  et  il 
fallut  une  troisième  expédition  en  Provence  pour  briser  complè- 
tement l'hostilité  de  l'oligarchie  et  forcer  son  chef  à  renoncer  à  la 
lutte  et  à  s'expatrier. 

Victorieux,  Charles  prit  des  mesures  pour  empêcher  de  nou- 
velles révoltes,  et  comme  c'était  non  seulement  l'aristocratie 
laïque,  mais  aussi  le  clergé,  des  évêques  tels  que  Godwin  etFul- 
coald,  plus  hommes  politiques  que  pontifes,  qui  avaient  été  les 
principaux  agents  de  la  rébellion,  Charles  confisqua  les  biens  des 
églises  et  installa,  à  la  place  des  clercs  les  plus  remuants,  des  chefs 
francs,  affermissant  ainsi  son  autorité  aux  dépens  de  ses  adver- 
saires et  coupant  court  à  de  nouvelles  défections  en  leur  enlevant 
ce  qui  est  le  nerf  des  insurrections  comme  de  la  guerre. 

Il  faut  bien  avouer  cependant,  à  l'excuse  de  Charles,  que  ce 
changement  de  personnes  était  plus  apparent  que  réel.  Tout  en 
admettant  volontiers  que  nos  évêques  d'alors,  dont  les  actes  sont 
absolument  inconnus,  fissent  une  honorable  exception,  il  est 
certain  qu'à  cette  époque  le  haut  clergé  était  tombé  dans  d'affreux 
désordres.  Un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux  étaient  occupés 
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par  des  hommes  indignes,  qui  les  avaient  littéralement  achetés  à 
prix  d'argent,  s'en  servaient  pour  satisfaire  leurs  passions,  l'am- 
bition, l'orgueil,  la  cupidité,  l'ivrognerie,  la  débauche,  dont  ils 
les  souillaient  honteusement.  Les  lettres  des  Papes,  les  actes  des 
conciles  ne  le  disent  que  trop  hautement. 

Malheureusement,  si  l'homme  de  guerre  remplaça  souvent  un 
prélat  qui  méritait  d'être  expulsé,  il  n'en  résulta  pas  moins  que 
le  culte  lui-même  subit  une  grave  atteinte  de  cet  étal  de  choses. 
Pendant  plusieurs  années  après  l'invasion  des  Sarrazins,  qu'avait 
aggravée  la  seconde  expédition  des  Francs,  l'Eglise  de  Lyon 
resta  sans  évêque.  Le  premier  qui  rouvre  la  liste  de  nos  prélats 
est  Adon,  qui  apparaît  authentiquement,  en  769,  au  concile  de 
Home. 

Nous  n'eûmes  pas  à  souffrir  seulement  des  ravages  des  Sarra- 
zins, de  la  rude  domination  de  Charles  Martel,  mais  aussi  d'une 
décadence  complète  que  nous  valurent  les  fautes  de  nos  classes 
dirigeantes.  En  effet,  au  milieu  de  ces  troubles,  de  ces  luttes,  de 
cette  démoralisation,  apparut  plus  sensible  qu'ailleurs  la  dé- 
chéance de  Lyon.  Depuis  la  conquête  franque,  notre  ville,  on  a 
dû  le  remarquer  précédemment,  disparaît  de  la  scène  politique. 
Elle  ne  joue  aucun  rôle  en  dehors  de  son  rang  de  métropole  ecclé- 
siastique ;  aucun  prince  n'en  fait  sa  résidence  et  c'est  Chalon 
qui  devient  la  capitale  du  roi  de  Burgondie,  Contran.  Brunehaul, 
toute  imbue  d'idées  romaines,  ayant  trouvé  dans  l'évêque  Aré- 
dius  un  agent  dévoué  de  ses  projets,  paraît  —  et  la  fondation  de 
l'abbaye  d'Ainay  le  confirme  —  avoir  fait  un  séjour  assez  pro- 
longé à  Lyon.  Sa  présence  ne  rendit  pas  à  notre  ville  son  ancienne 
prépondérance  ;  et  cependant,  depuis  l'annexion  des  quatre  cités 
de  Besançon,  d'Avenches,  de  Belley  et  de  Sion,  l'ancienne  pre- 
mière Lyonnaise  était  devenue  l'une  des  plus  grandes  provinces 
de  la  Gaule  et  certainement  la  plus  peuplée. 

Il  y  a,  dans  cet  état  de    choses  contradictoire,    un   problème 
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remarquable.  On  comprend  que  les  rois  francs  de  la  Burgondie 
aient  préféré  le  séjour  de  la  partie  de  leur  royaume  où  l'élément 
franc  dominait;  mais  ou   ne   s'explique  guère   qu'aux  périodes 
d'indépendance  Lyon  n'ait  pas  reconquis  le  rang  et  l'autorité  que 
devaient  lui  assurer  son  ancien  rôle  de  capitale  delà  Burgondie  et 
son  importance  territoriale.  La  solution  de  celte  difficulté  est  dans 
la  nature  même  des  castes  qui  dominaient  alors  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Antipathiques  aux  populations    qu'elles   écrasaient,  leur 
pouvoir  orgueilleux,  intolérant,  despotique,  envahissant,  semait 
des  divisions  et  des    rivalités  implacables   entre   les  différentes 
provinces  où  le  pouvoir  parvenait  à  s'organiser.  Ainsi,  la  Bur- 
gondie indépendante    se   trouvait    fatalement  partagée  en    cinq 
lambeaux    se    haïssant    cordialement    et   plus    encore   peut-être 
qu'ils  ne  haïssaient  les  Francs.  D'une  part,  le  nord  qui,  depuis 
l'Yonne  jusqu'au   Saint-Gothard,    avait    accepté  la    domination 
franque   et,  bien  loin    de  chercher   à  s'y  soustraire,  ne  cessa  de 
s'y  maintenir;  au  sud,  la  Provence  qui,  détachée  politiquement 
depuis  trois  siècles  de  la  vallée  du  Rhône,  en  était  séparée  plus 
encore  par  ses  intérêts,  son  esprit,  ses  tendances  et,  maîtresse  de 
la  mer,  s'abritait  derrière  le  rempart  montagneux  dont  la  nature 
l'avait  couverte  contre  les  empiétements  de  ses  voisins  du  nord; 
au  centre,  où  Lyon  semblait  devoir  dominer.  Vienne  se  dressait 
en  rivale  opprimée,  faisait  revivre  ses  antiques  souvenirs  et,  im- 
puissante contre  les  empiétements  territoriaux  de  son  ennemie, 
allait  à  la  fin  chercher  sous  l'égide  du  pouvoir  militaire,  un  abri 
et  un  secours  qui  ne  devaient  pas    lui   faire  défaut,  Mais  avant 
cela,  elle  avait  vu.  d'un  autre  côté,  une  des  cités  qui  lui  avaient 
été  soumises  jusqu'alors  se  détacher  d'elle  et,  fière  d'avoir  été 
le  siège  du  préfet  des  Gaules,   se    faire  ériger   en  métropole  en 
attendant  d'essayer,  mais  vainement,  de  jouer  un  rôle  politique. 
Le  temps  n'était  plus  où  toute  la  Gaule  ecclésiastique  —  on 
pourrait  dire  mieux  constitutionnelle  —  se  soumettait  au  patriar- 
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che  Priscus  et  reconnaissait  Lyon  pour  capitale.  L'égoïsme  oli- 
garchique avait  suivi  sa  marche  normale,  et,  accomplissant  son 
œuvre,  avait  mis  en  lambeaux  ce  corps  gigantesque  qui  semblait 
destiné  à  une  longue  et  brillante  carrière. 

Au  milieu  de  ces  petites  républiques  particularistes,  dont  notre 
ville  n'était  plus  qu'une  minime  fraction,  et  qui  toutes  voulaient, 
non  seulement  conserver  leur  vie  propre,  mais  aussi  dominer, 
Lyon  n'était  pas  assez  fort  pour  s'imposer  aux  autres.  Et  c'est 
ainsi  que  l'antique  capitale  des  Gaules  vit  s'évanouir  tous  ses 
rêves  de  domination,  par  ses  propres  fautes  et  précisément  par 
ses  tentatives  acharnées  pour  l'établir. 

L'occupation  du  territoire  burgonde  par  des  leudes  (leudibus), 
et  de  la  ville  de  Lyon  par  des  fidèles  (fidelibus)  des  princes  francs, 
est  l'indice  d'un  nouvel  état  de  choses  qui  avait  commencé  à  se 
manifester  peu  après  la  conquête  définitive  de  la  Gaule  par  les 
Mérovingiens.  Les  richesses  acquises  par  certains  guerriers,  la 
vaste  étendue  des  pays  sur  lesquels  la  vigilance  des  rois  avait  à 
s'exercer  altérèrent  bientôt  la  vieille  constitution  démocratique 
des  Francs.  Il  se  forma  alors  une  aristocratie  militaire  qui  appa- 
raît représentée  par  les  leudes  et  les  fidèles.  Les  premiers  étaient 
comme  les  anciens  farons  francs  et  les  faramans  burçondes,  avec 
lesquels  ils  sont  comparés  (Bu rgondùe  farones...  cxterique  leu- 
des), des  gens  de  la  Maison  du  roi,  primitivement  des  serfs  (d'où  le 
nom  de  leudes,  lètes,  leute)  qui,  d'après  les  anciennes  coutumes 
germaniques,  étaient  au-dessus  des  hommes  libres  et  même  des 
nobles  (super  ingenuos  et  nobiles  ascendunt).  Les  autres  étaient 
de  ces  guerriers  enrichis  qui  s'entouraient  d'une  clientèle  d'autres 
guerriers  moins  favorisés  qu'eux  et  qui  les  reconnaissaient  pour 
leur  chef,  leur  seigneur,  herr,  d'où  cette  clientèle  prenait  le  nom 
dWrimannie,  les  hommes  du  chef  (herr  manu).  C'était  un  retour 
et  par  des  causes  équivalentes,  à  la  clientèle  celtique  et  germa- 
nique, sauf  que  chez  les  Francs,  conformément  à  l'ancien  usage 
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des  Germains,  l'homme  de  l'arimannie  conservait  son  caractère 
de  citoyen  et  de  noble.  Ceux  de  ces  chefs  qui  se  liaient  envers 
les  princes  francs  par  un  serment  de  fidélité  (Ireu)  recevaient  à 
cause  de  cela  le  nom  de  fidèles  ou  Antruslions,  sous  la  forme 
germanique  (An-lreusth-oivn,  celui  qui  esl  lié  à  la  fidélité).  C'est 
parmi  ces  fidèles  et  cesleudes  que  les  rois  choisissaient  les  hommes 
qu'ils  chargeaient  de  la  surveillance  d'un  territoire.  Ils  leur  don- 
naient, sous  forme  de  bénéfices  (bene/icium,  bienfait),  des  terres 
prises  dans  le  domaine  public,  des  contrées  à  garder,  et  les  y  ins- 
tallaient avec  leurs  hommes  et  leur  arimannie. 

Cette  organisation  apporta  un  élément  nouveau  au  système 
constitué  par  les  colonies  militaires.  Ce  régime,  qui  attachait  le 
soldat  au  sol  pour  le  défendre,  était  bien  le  régime  féodal,  mais 
par  le  côté  matériel  seulement.  L'engagement  par  fidélité  y  joi- 
gnit l'élément  moral.  De  ces  deux  choses,  la  première  n'était 
qu'un  rouage  politique  voué  à  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
selon  que  devaient  durer  les  besoins  qui  l'avaient  fait  naître  ;  la 
seconde,  au  contraire,  était  un  principe  fondamental  nouveau, 
appelé  à  transformer  la  civilisation  et  destiné  à  subsister  autant 
que  les  hommes  vivraient  à  l'état  social.  Avec  ce  principe  de  foi 
et  de  fidélité,  le  lien  politique  ne  repose  plus  sur  des  conventions 
imposées  par  la  force,  l'arbitraire  ou  le  despotisme  de  la  loi,  mais 
uniquement  sur  un  traité  librement  consenti  et  sanctionné  unique- 
ment par  la  fidélité  à  la  parole  donnée.  Cette  fidélité  au  lien  féodal 
est  ce  que  nous  appelons  l'honneur,  ce  mot  qui,  dans  la  forme 
syllabique,  existe  dans  la  langue  des  anciens  maîtres  du  monde, 
mais  dont  le  sens  moderne  leur  a  été  absolument  inconnu.  Et, 
phénomène  extraordinaire  qui  prouve  combien  la  race  celtique 
l'emporte  sur  la  race  latine,  ce  lien  féodal  qui  n'était  qu'un  mot 
a  été  constamment  respecté  par  ces  hommes  que  l'on  se  plaît  à 
qualifier  do  barbares.  Tandis  que  chez  les  Romains,  à  toutes 
les  époques  les  plus  brillantes  de  leur  prétendue  vertu,   on  les 
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vit  assassiner  lâchement ,  traîtreusement,  des  hommes  qu'ils 
s'étaient  donné  à  eux-mêmes  pour  chefs ,  et  leurs  armées 
massacrer  des  princes  qu'elles  avaient  acclamés,  à  qui  souvent 
elles  avaient  de  force  imposé  le  pouvoir  ;  jamais  on  n'a  vu  les 
guerriers  du  moyen  âge,  si  violents,  si  impatients  de  toute  injus- 
tice, porter  la  main  sur  les  chefs  envers  qui  ils  s'étaient  liés  rien 
que  par  une  parole,  pas  même  écrite  !  Il  a  fallu  le  retour  aux 
abominables  doctrines  romaines,  pour  faire  revivre  ces  assas- 
sinats doublement  criminels.  Et  néanmoins,  l'honneur  féodal, 
né  du  moyen  âge  militaire,  a  si  bien  pénétré  la  civilisation  mo- 
derne, qu'il  a  inculqué  à  la  France  et  aux  plus  nobles  nations 
européennes  qui  l'ont  aidé  dans  sa  voie  de  régénération  deux 
sentiments  que  l'on  n'a  pu  encore  éteindre  :  une  estime  toute 
spéciale  pour  le  métier  militaire,  relevé  de  sa  condition  autrefois 
abjecte  et  féroce,  et  le  respect  de  soi-même  dans  la  fidélité  à  la 
parole  donnée,  aussi  bien  entre  les  peuples  qu'entre  les  individus. 

Mais,  pour  en  revenir  à  l'institution  de  l'aristocratie  militaire, 
imitation  perfectionnée  des  usages  celtique  et  germanique,  il  est 
curieux  de  remarquer  que  son  développement  fut  favorisé  par 
un  infime  détail  de  harnachement  militaire  :  la  découverte  et  la 
pratique  de  l'étrier. 

Chez  les  Francs  des  premiers  âges,  il  n'y  avait  que  de  l'infante- 
rie, et  il  est  certain  que,  si  leurs  armées  étaient  restées  ainsi,  l'aris- 
tocratie militaire  n'aurait  pu  se  constituer  :  ou  bien,  ils  auraient 
passé  sous  le  joug  d'un  absolutisme  soit  monarchique  soit  oligar- 
chique, ou  bien  ils  se  seraient  émiettés  comme  les  républiques 
grecques  et  auraient  fini  aussi  lamentablement  et  plus  rapide- 
ment qu'elles.  Mais  l'introduction  et  enfin  la  prédominance  de 
la  cavalerie  dans  leurs  troupes  créèrent  parmi  eux  une  hiérarchie 
militaire  qui,  malgré  les  agitations  qu'elle  a  souvent  provoquées, 
a  fait  la  force  de  la  nation  et  lui  a  donné  le  sentiment  de  la 
noblesse,  de  la  dignité  individuelle,  a  élevé    les  caractères  et, 
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en  résumé,  a  inculqué  aux  plus  humbles  cette  éducation  morale 
que  n'ont  jamais  connue  les  Romains,  pas  plus  le  patricien  dans 
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Fig.      87.     —     FElt     A    CHEVAL 

de  l'époque  mérovingienne. 
D'après  M.  Léopold  Niepce. 
Une  autre  innovation  importante  de  l'épo- 
que mérovingienne  fut  l'adoption  du  fer 
à  cheval,  qui  avait  été  inconnu  des  an- 
ciens et  dont  on  ne  connaît  pas  d'exem- 
ple authentique  avant  le  dernier  tiers 
du  \e  siècle.  Au  vme,  l'habitude  de  fer- 
rer les  chevaux  était  universelle.  On  a 
déjà  reproduit  un  spécimen  de  fer  ache- 
vai datant  vraisemblablement  du  vne 
(p.  79,  fig.  63).  Le  type  reproduit  ci- 
dessus  est  intéressant  par  la  forme  des 
clous  et  leur  mode  d'attache.  Dans  le 
fer  trouvé  à  Chalon  les  clous  étaient 
engagés  dans  une  rainure  pour  les  main- 
tenir. Les  clous  du  fer,  dessiné  par 
M.  le  conseiller  Niepce,  sont  de  forme 
ovoïde,  bombés,  mais  à  tranche  aplatie 
correspondant  à  une  excavation  ménagée  dans  le  fer,  de  telle  sorte  que  la  tète  du 
clou  se  trouvait  solidement  fixée  (fig.  88). 
Les  deux  dessins  ci-dessus  sont  empruntés  à  des  recherches  inédites,  sur  des  fouilles 
faites  en  1873  à  Sennecey-le-Grand  (Saône-et-Loire),  et  dont  le  manuscrit  nous  a 
été  obligeamment  communiqué  par  M.  Léopold  Niepce,  ancien  conseiller  de  la  Cour 
de  Lyon,  auteur  de  nombreux  ouvrages  estimés  d'histoire  et  d'archéologie. 


Fig".    86.    —    CAVALIER    AVEC     ÉTRIEltS 

D'après  un  manuscrit  du  xc  siècle. 
Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie de  Lyon  (Psychomachie  de  Pru- 
dence), qui  nous  a  déjà  fourni  d'autres 
dessins,  renferme  plusieurs  figures  de 
cavaliers.  Celle-ci  est  la  seule  où  appa- 
raissent des  étriers.  Cela  tient  à  ce  que, 
comme  il  sera  dit  plus  loin,  ces  dessins 
ont  été  exécutés  d'après  des  modèles 
plus  anciens  et  datant  de  l'époque  où  les 
étriers  n'étaient  pas  en  usage.  Le  des- 
sinateur cependant  s'est  affranchi  par- 
fois de  ses  modèles  et  s'est  permis  de 
représenter  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux. 


son    épais  orgueil,  que  le  simple  citoyen  dans  sa  vaniteuse  men- 
dicité. 

Avec  rétrier,  une  cavalerie  se  forma,  qui  ne  ressemblait  plus 
à  celle  des  anciens.  Par  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  se  mettre  en 
selle  sans  le  secours  de  l'étrier,  on  ne  montait  généralement  que 
d'assez  petits  chevaux  et  on  ne  pouvait  guère  avoir  que  de  la  cava- 
lerie légère  dont  le  choc  était  absolument  sans  effet  sur  l'infan- 
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terie.  Mais  dès  que  ce  précieux  engin  eut  été  découvert,  l'arme- 
ment et  la  tactique  du  cavalier  se  transformèrent  complètement  ; 
l'épée,  placée  à  gauche  et  facile  à  dégainer,  s'allongea,  s'élargit, 
devint  lourde,  épaisse,  véritable  massue  tranchante  et  aussi  puis- 
sante   qu'une  hache  ;    la  lance    subit  la  même    modification  et, 


Fig.    89.  —  MORS    DE    BRIDE    FRANC 

Trouvé  à  Charnay. 
D'après  Baudot. 


Fïg,    91.     —    ÉPERON    ALAMAN 

Trouvé  à  Bel-Air. 
D'après  Troyon. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne 
l'équipement  du  cheval  on  repro- 
duit ici  deux  spécimens  de  mors 
de  bride  et  un  éperon.  Le  mors 
de  la  figure  90  est  d'une  forme 
toute  particulière,  mais  celui  qui 
est  représenté  figure  89  est  abso- 
lument semblable  aux  mors  gau- 
lois (cf.  t.  I,  p.  10."),  fig.  166).  Quant  à  l'éperon,  il  est  d'un  modèle  de  transition;  il 
rappelle  l'époque  gauloise  par  l'exiguïté  de  la  pointe  (cf.  t.  I,  fig.  i65)  et  le  style  méro- 
vingien par  la  longueur  des  branches;  mais,  dés  ce  moment  les  pointes  avaient 
acquis  un  grand  développement,  comme  on  le  voit  par  la  figure  86.  Ce  n'est  qu'au 
moyen  âge  proprement  dit  que  la  molette  fut  imaginée. 


—    MORS    DE    BRIDE    FRANC 

Trouvé  à  Neuilly,  près  Dijon. 
D'après  Baudot. 


maintenue  ferme  sous  le  bras,  se  transforma  en  arme  de  choc. 
Puis  comme,  pour  résister  à  de  pareils  engins  offensifs,  il  fallait 
recourir  à  des  moyens  de  défense  proportionnés,  le  cavalier  se 
revêtit  dune  tunique  de  mailles  tombant  jusqu'aux  genoux,  et,  par 
le  haut,  enveloppant  le  cou  et  la  tête  protégée  de  plus  par  un  casque 
conique  ;  l'ancien  bouclier  léger,  ÏRparma,  fut  remplacé  par  un 
écu  allongé,  formé  d'un  bois  solide  et  épais  recouvert  de  cuir,  non 
plus  manié  au  poing,  mais  suspendu  au  col  par  un  baudrier,  et 
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Fig\    f)2.    —     GUEItRIEU    COMBATTANT 
AVEC    l'ÉPÉE 

D'après  le  mss.  de  Prudence  du  xe  siè- 
cle, à  la  bibliothèque  de  l'Académie 
de  Lyon. 

Tous  les  traits  caractéristiques  de 
l'épée  carlovingienne  qui  viennent 
d'être  indiqués  se  retrouvent  dans 
cette  figure.  Le  costume  de  ce  guer- 
rier n'est  pas  en  rapport  avec  le  style 
de  l'arme  dont  il  frappe;  de  même 
que  celui  des  personnages  reproduits 
précédemment  (cf.  1. 1,  p.  582),  il  re- 
présente l'équipement  des  derniers 
soldats  gallo-romains.  Le  mss.  ce- 
pendant est  du  xe  siècle  ;  mais  il 
faut  remarquer  que,  pendant  long- 
temps, les  artistes  dessinèrent  les 
costumes  d'après  un  type  traditionnel, 
sauf  de  minimes  détails  qu'ils  figu- 
raient instinctivement  d'après  ce 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Faute 
d'avoir  tenu  compte  de  cette  obser- 
vation, pourtant  très  frappante,  il  est 
arrivé  que  les  recueils  modernes  de 
costumes  ont  publié  ces  types  con- 
ventionnels comme  étant  des  époques 
où  ces  manuscrits  avaient  été  exécu- 
tés. Il  en  est  résulté  des  modèles  ab- 
solument inexacts  et  parfois  bizarres 
et  invraisemblables,  parce  que  sou- 
vent, sous  la  plume  du  dessinateurdu 
moyen  âge,  le  modèle  antique  s'était 
altéré  et  éloigné  de  sa  forme  réelle. 


maintenu  contre  la  poitrine  à  l'aide 
dune  anse  de  cuir  qui  laissait  à  la 
main  gauche  toute  liberté  pour  di- 
riger les  rênes.  En  même  temps, 
pour  porter  des  hommes  aussi 
lourdement  équipés,  on  choisissait 
de  grands  chevaux  dont  la  masse 
ajoutait  à  la  puissance  du  com- 
battant et  d'où  il  dominait  comme 
d'une  forteresse  l'adversaire  placé 
au-dessous  de  lui. 

Ainsi  armé  et  monté,  le  nou- 
veau cavalier  franc  bravait  les  flè- 
ches et  les  javelots,  et  rompait  les 
formations  d'infanterie  les  plus 
compactes  et  les  plus  solides. 
Après  s'être,  sous  l'effort  irrésisti- 
ble de  la  lance,  ouvert  un  passage 
au  milieu  de  la  masse  des  fantas- 
sins, il  tirait  sa  lourde  épée  et 
écrasait,  mettait  littéralement  en 
pièces  les  hommes  qui  l'entou- 
raient, plus  facilement  que  le  bû- 
cheron ne  fend  une  souche  avec 
sa  coignée.  C'était  en  réalité  la 
phalange  macédonienne  d'Alexan- 
dre reparaissant,  mais  sans  ses  dé- 
savantages, avec  toutes  ses  qualités 
et  la  mobilité  en  plus.  Quelques 
centaines  de  ces  hommes  auraient 
suffi  pour  anéantir  une  légion 
romaine  comme  la  faux  abat   les 
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épis,  et,  sur  eux,  Rome  n'aurait  pas  plus  conquis  la  Gaule  que 
ne  le  firent   les  innombrables    el 
fanatiques  hordes  sarrazines. 

Cette  manière  de  combattre 
convenait  parfaitement  à  ces  géants 
et  à  leur  force  athlétique, et,  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans,  la 
crosse  cavalerie  occidentale  fut 
constamment  victorieuse.  Mais 
pour  posséder  les  vigoureux  che- 
vaux capables  de  porter  ces  héros, 


Fig.    .j3.  —    i'i'  type,  d'après  L'abbé  Cochet, 

la  Normandie  souterraine. 
Fig.  94.  —  2e  type,  d'après  Baudot,  les  Fouilles 

de  Charnay. 
Fig.  95.  —  Epée  carlovingienne  trouvée  dans 

la   Marne  et  donnée  au  Musée  de  Lyon  par 

M.-C.  Guigue.  —  D'après  l'original. 

Citez  les  Francs  il  n'y  eut  d'abord  que  les 
chefs  qui  eussent  des  épées.  La  plus  ancienne 
connue  est  celle  qui  fut  trouvée  dans  le 
tombeau  de  Childéric  et  dont  la  poignée 
et  la  garniture  du  fourreau  ont  été  conser- 
vées. Elle  n'était  tranchante  que  d'un  côté, 
ce  qui  montre  que  ces  armes  ne  furent  pri- 
mitivement que  des  scramasax  allongés  et 
garnis  à  la  romaine.  La  poignée  des  pre- 
mières épées  franques  est  en  effet  sur  le 
modèle  de  celle  des  glaives  romains  dont 
la  garde  ne  dépassait  guère  la  largeur  de  la 
lame.  Plus  tard  cette  simple  traverse  fut 
remplacée  par  une  plaque  elliptique,  véri- 
table garde  qui  reparaît,  aux  xvne  et  xvme 
siècles,  à  l'épée  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
et  qui  est  encore  usitée  sous  la  forme  de  la 
garde  en  coquille.  L'épée  carlovingienne  se 
distingue  par  le  développement  de  la 
croisée,  qui  ne  cessera  de  s'allonger  dans 
la  suite  des  âges,  et  par  la  suppression  de 
la  pointe  qui  s'arrondit.  La  solidité  du 
nouvel  équipement  défensif  rendait  im- 
possibles les  coups  d'estoc:  l'épée  n'est 
plus  destinée  qu'à  frapper  de  taille  comme 
une  hache,  pour  briser  les  casques  et  dé- 
mailler les  hauberts. 


ÉPÉES   MÉROVINGIENNES    ET    CARLOVIN- 
GIENNE 

An  <>'  de  la.  grandeur  réelle. 


pour  acheter  ces  hauberts  si  artistement  tissus   de  fer,  ces  épées 
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d'acier,  que  le  métal,  la  trempe  et  la  fabrication  rendaient  si  coû- 
teuses, il  fallait  être  très  riche.  Aussi  il  se  forma  bientôt  une  clas- 
sification naturelle  dans  les  armées  des  Francs.  Il  y  eut  le  cava- 
lier avec  l'armement  complet,  d'autres  imparfaitement  équipés, 
une  troisième  classe  armée  à  la  légère,  puis  l'infanterie  dont  le 
soldat  passait  pour  être  une  sorte  de  serviteur,  le  servant  d'ar- 
mes, serviens  ou  sergent,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  fier  de 


Fig.  9G.  Fig.  97.  Fig.  98. 

PÉPIN  LE  BREF  noi  EN  BURGONDIE 

DE  74l  à  768 

■MONNAIES    FRAPPÉES    A    LYON 

Fig.  9<>.  —  D'après  Fougères,  Revue  numismatique,  i83g. 
Fig.  97.  —  D'après  M.  E.  Garicl,  Monnaies  carolingiennes. 
Fig.  98.  —  D'après  Cartier,  Revue  numismatique,  i83g. 

Pépin,  chef  de  la  dynastie  carlovingienne,  inaugura  un  nouveau  type  qui  persista 
pendant  plus  d'un  demi-siècle.  De  chaque  coté  figuraient  inscrites  sur  une  seule 
ligne,  d'une  part  les  initiales  du  prince  Re.r  Pipinus,  de  l'autre,  celles  du  nom  de  la 
ville  LVGduaum  ou  LVgdunum  (fig.  97  et  98^.  Un  autre  spécimen  offre  sur  "la 
première  face  une  croix  chrismée  en  R  et  cantonnée  de  trois  autres  lettres  P  E  S, 
ce  qui,  avec  la  croix,  donne  Signum  PtpïnusREX  (fig.  96.)  Les  lettres  PES,  lues  EPS, 
avaient  fait  supposer  que  l'on  avait  là  un  exemplaire  d'un  monnayage  épiscopal  de 
Lyon,  opinion  d'autant  plus  invraisemblable  qu'aucun  de  nos  évêques  de  ce  temps 
ne  porta  un  nom  commençant  par  R. 

sa  condition  et  qui  paraît  encore  au  xive  siècle  sous  le  titre  de 
«client  noble  servant  à  pied  ».  Et  comme,  chez  les  Francs,  le  rang 
de  chacun  était  proportionné  aux  services  qu'il  devait  et  pouvait 
rendre  à  la  chose  publique,  il  y  eut  dans  l'armée  différentes 
classes  correspondant  à  divers  degrés  d'autorité  politique.  Et  ce 
fut  sur  cette  base  nouvelle  que  fonctionna  longtemps  notre  régime 
gouvernemental. 

A  la  mort  de  Charles  Martel  (74  0>  "a  Burgondie  essaya  encore 
de  se  détacher  de  l'empire  franc  ;  il  fallut  que  le  second  fils  du 
prince  défunt,  Pépin,  auquel  elle  était  échue  avec  la  Provence  et 
la  Neustrie,  vînt  avec  son  oncle  Childebrand,  et  à  la  tête  de  forces 
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imposantes,  se  mettre,  à  main  armée,  en  possession  de  cette 
partie  de  son  lot.  Quelques  années  après,  son  frère  Carloman, 
ayant  renoncé  au  inonde  et  à  la  couronne  pour  embrasser  la 
vie  monastique,  Pépin  devint  maître  de  tout  l'empire  franc 
(747),  et  enfin,  en  751,  il  échangeait  le  litre  de  maire  du  palais, 
"contre  celui  de  roi  dont  il  exerçait  en  réalité  le  pouvoir. 


Fig.    99.    SEING  MANUEL    DE   PÉPIN    LE   UREE 

D'après  un  diplôme  de  Van  760. 
Il  ne  savait  pas  écrire  et  signait  d'une  croix  comme  le  ferait  un  illettré  fie  nos  jours. 

.Dès  les  premières  années  de  ce  règne,  les  Lyonnais,  qui  venaient 
peu  auparavant  de  ressentir  la  puissance  du  futur  roi,  furent  té- 
moins d'un  spectacle  qui  dut  contribuera  les  maintenir  dans  l'obéis- 
sance. Pépin,  marchant  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  aller  délivrer 
le  pape  Etienne,  arrivait  dans  notre  ville,  en  754.  Son  armée  for- 
mait deux  corps.  L'un  poussa  jusqu'à  Vienne,  pour,  de  là, 
gagner  le  mont  Genèvre.  Le  deuxième  partit  de  Lyon  se  dirigeant 
sur  la  Maurienne.  et,  avec  sa  seule  avant-garde  qui  avait  franchi 

Mist.  de  I.von,  II.  1  i 
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des  sentiers  presque  impraticables,  écrasa  les  Lombards  dans  le 
val  de  Suze.  L'année  suivante  la  déloyauté  du  roi  des  Lombards, 
Aïstulfe,  nécessita  une  seconde  expédition  ;  mais,  cette  fois,  Lyon 
ne  vit  pas  le  passage  de  l'armée.  Pépin  avait,  dans  la  campagne 
précédente,  reconnu  l'importance  et  la  situation  du  mont  Genis,  et, 
pour  éviter  un  détour,  il  quitta  l'antique  voie  de  l'Océan  à  Chalon 
et  marcha  en  droite  ligne  sur  la  Maurienne  à  travers  les  plateaux 
et  les  défilés  du  Jura. 

Cependant,  peu  après,  pendant  la  guerre  contre  Waïffre,  duc 
d'Aquitaine,  notre  province  courut  un  grand  danger.  Déjà  en  761 , 
le  pays  d'Autun  avait  été  ravagé  par  deux  alliés  de  Waïffre,  les 
comtes  "de  Bourges  et  d'Auvergne,  qui  s'étaient  avancés  jusque 
sous  les  murs  de  Chalon  dont  les  faubourgs  avaient  été  incendiés. 
Cette  agression  provoqua  un  châtiment  terrible.  Pépin  entra  en 
Aquitaine,  enleva  Bourbon-l'Archambaud,  Chantelle  et  Clermont 
dont  le  comte  fut  fait  prisonnier;  puis,  en  762,  Bourges  et  d'autres 
places.  C'est  alors  que  Chilping,  le  nouveau  comte  établi  par 
Waïfre,  dans  ce  qui  lui  restait  de  l'Auvergne,  profita  de  l'éloigne- 
ment  du  roi  pour  faire  une  tentative  sur  le  pays  lyonnais.  Il  pé- 
nétra avec  un  corps  de  Gascons,  par  la  voie  d'Aquitaine,  la  seule 
qui  fût  libre  pour  lui,  et  se  mit  à  ravager  la  plaine  du  Forez. 
Cette  démonstration  coïncidait  avec  deux  autres  expéditions 
dirigées  l'une  contre  la  Touraine,  l'autre  contre  la  Septima- 
nie.  En  atlaquant  cette  province  nouvellement  soumise,  et  le 
Lyonnais  où  régnait  une  antipathie  si  vivace  contre  les  Francs, 
Waïffre  espérait  sans  doute  provoquer  un  mouvement  contre 
Pépin.  Chez  nous  on  était  trop  amolli  et  pour  se  défendre  et 
pour  attaquer.  Une  lâche  inertie  témoigna  seule  de  la  sym- 
pathie que  l'on  y  ressentait  pour  l'envahisseur.  Il  put  s'avancer 
sans  rencontrer  de  résistance;  mais  le  comte  de  Chalon,  Adalard, 
et  Auslralde,  le  vainqueur  des  Gascons  en  Septimanie,  avec 
plusieurs  de  leurs  pairs  (de  leurs  pareils,  cum  paribus  eorum). 
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accoururent  au  devant  des  envahisseurs  qu'ils  rencontrèrent 
sur  les  bords  de  la  Loire,  peut-être  à  Magneux-IIauterive  près 
de  Feurs  où  la  tradition  place  le  lieu  d'une  bataille.  Le  comte 
d'Auvergne  fut  tué,  les  Gascons  taillés  en  pièces,  le  peu  d'entre 
eux  qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  les  bois  et  les  étangs 
(silvis  et  paludibus),  qui  couvraient  déjà  la  contrée  (764). 

Les  succès  constants  et  décisifs 
de  Pépin  sur  le  duc  d'Aquitaine 
achevèrent  d'éloigner  de  nos  cam- 
pagnes les  dangers  de  la  guerre, 
dont  elles  n'entendaient  que  les 
échos  ou  bien  parfois  les  récits, 
lorsque,  comme  de  767  à  février 
768,  les  troupes  victorieuses  ve- 
naient prendre  leursquartiers  d'hi- 
ver en  Burgondie.  Ce  fut  après 
une  dernière  campagne  victorieuse 
que  le  roi  mourut  en  septembre 
768,  après  avoir  partagé  ses  Etats 
entre  ses  deux  fils.  La  Burgondie 
échut  avec  la  Provence,  la  Gothie 

ou  Septimanie,  l'Alsace  et  l'Alamanie,  à  Garloman,  tandis  que 
Charles  eut  l'Austrasie.  Mais,  trois  ans  plus  tard,  Carloman  mou- 
rut (le  4  décembre  771),  laissant  l'empire  franc  à  son  aîné  qui 
allait  inaugurer  une  ère  nouvelle,  restée  à  jamais  célèbre. 


Fig.    100.    SCEAU    DE    CARLOMAN 

Frère  de  Cliarlemagne, 
Roi  en  Burgondie  de  768  à  771. 

Ce  sceau  est  formé  d'une  intaille  an- 
tique. Ce  n'est  pas  l'effet  d'une  cir- 
constance accidentelle,  mais  bien  le 
résultat  d'une  intention,  car  les 
sceaux  de  Cliarlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire  sont  du  même  genre. 
C'est  un  indice  du  retour  à  l'art 
commeaux  institutions  romaines  qui 
caractérise  la  renaissance  carlovin- 
gienne. 


Fïg.    loi.    —    MONNAIE    DE  CARLOMAN 

frappée  à  Lyon. 

CARLoMAN  en  monogramme  surmonté  du  trait  d'abréviation. 
LXGduiium  avec  le  même  trait  et  au-dessous  del'Vun  point 
qui  est  vraisemblablement   un  signe  distinctif  d'atelier. 
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L'ÉPISCOPAT  GERMAIN 


Fig\    1(12.    ECCLÉSIASTIQUES 

de    l'époque  carlovingienne. 

D'après  la  Bible  de  ('.hurles  le 
Chauve,  conservée  à  la  biblio- 
thèque Nationale. 

Les  deux  personnages  repré- 
sentes sont,  des  chanoines  re- 
vêtus de  l'aube,  de  la  dalma- 
tique,  par-dessous  lesquelles 
passent  les  extrémités  de 
l'élole,  el  enfin  de  la  chasuble. 
L'un  d'eux  tient  à  la  main  le 
manipule  qui  actuellement  se 
porte  li\é  sur  lavant-bras. 
Le  plus  jeune  de  ces  ecclé- 
siastiques est.  rasé;  le  plus  âgé 
porte  la  barbe  grisonnante; 
tous  les  deux  ont  la  tonsure 
ne  laissant  qu'une  couronne 
de  cheveux.  Ces  deux  figures 
t'ont  partie  d'une  grande  com- 
position représentant  les  cha- 
noines de  Saint-Martin-de 
Tours  offrant  à  Charles  le 
Chaîne,  entouré  des  gens  de 
sa  cour,  la  Bible  dont  celte 
peinture  l'orme  le  frontispice. 


Depuis  l'accession  de  Pépin  au  pou- 
voir suprême,  la  Burgondie  élail  sou- 
mise et  pacifiée;  soumise  par  la  puis- 
sance irrésistible  qu'avaient  acquise  les 
lils  de  Charles  Martel  ;  pacifiée  par  les 
procédés  bienveillants  de  ces  princes, 
qui,  entre  autres  mesures,  avaient 
ordonné  la  restitution  aux  Eglises  de 
leurs  biens  confisqués  et  livrés  à  des 
laïcs.  De  plus  Pépin  en  se  faisant  nom- 
mer et  couronner  par  le  pape,  recon- 
stituait ainsi  et,  avec  un  caractère  tout 
nouveau,  l'ancien  empire  d'Occident. 
Il  réalisait  l'éternel  idéal  des  Gallo- 
llomains  :  un  empire  ayant  son  siège  à 
Home  et  pour  chef  actif  un  prince  gau- 
lois. Le  dualisme  de  ce  gouvernement 
répondait  admirablement  aux  aspira- 
tions du  monde  nouveau  qui  venait 
d'éclore  :  d'un  côté  l'autorité  spiri- 
tuelle, la  force  morale,  de  l'autre  la 
puissance  temporelle,  la  force  maté- 
rielle, toutes  deux  unies  dans  un  but 
commun,  le  bien-être  des  peuples;  en 
un  mot,  l'application  aux  Etats  de  la 
loi  suprême  qui  gouverne  l'univers  et 
l'homme  lui-même  ;  une  volonté  intel- 
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ligante  qui  ordonne,  une  force  plvysiquequi  exécute;  rêve  pour- 
suivi depuis  dix-huit  siècles  par  l'humanité  anxieuse,  rêve 
qu'elle  n'a  pu  saisir  que  quelques  instants,  à  de  longs  inter- 
valles, pour  le  voir  aussitôt  s'échapper  et  s'enfuir. 

En  réalité  cependant,    l'oligarchie    n'était     pas    satisfaite;    le 
pouvoir  suprême  était  trop  puissant  à  son  gré,  et  la  réduisait  à 
une   obéissance   trop   effective.    Les    grands,   imbus    des    idées 
romaines,  trouvaient  le  nouvel  empire  trop  germanique,  ils  étaient 
à  son  égard  moins  soumis  que  résignés.    Les  premiers    carlovin- 
giens  ne  l'ignoraient  pas;  ils  savaient  fort  bien  qu'ils  avaient  dans 
ces  hommes  des  adversaires  que  ne  pouvait  lier  ni  le  devoir,  ni 
la  reconnaissance,  et  aussi  insubordonnés  et  despotes  envers  les 
faibles  que  rampants  et  serviles  devant  les  forts.  Parmi  ceux  qui 
s'étaient  montrés  les  ennemis  les  plus  actifs,  les  plus  tenaces  des 
idées  françaises,  le  haut  clergé  avait  été  au    premier  rang.  Dans 
les  temps   primitifs,  lorsque    l'épiscopat  gallo-romain   était,  en 
grande  majorité,  animé  de  l'esprit  évangélique,  cette  antipathie 
avait  été  purement  théorique,  ne  s'était  jamais  manifestée  par  des 
actes,   souvent   même  avait  cédé  sans  arrière-pensée.  La  fidélité 
des  évêques   catholiques    aux    princes    temporels    se  manifeste 
même  chez  nous  d'une  manière  éclatante  sous  la  domination  bur- 
gonde.  Mais,  lorsque  la  corruption  eut  atteint  les  hauts  degrés  de 
la    hiérarchie    ecclésiastique,    ces    indignes   prélats    qui  avaient 
acheté,  argent  comptant,    leur    dignité   pontificale,  uniquement 
pour   satisfaire  leurs    passions  les  plus  désordonnées,  et  contre 
lesquels  les  papes  et  les  conciles   ne   cessaient  d'élever  la  voix, 
ces    prélats  avaient    été    pour    les  princes   francs   —    on  l'a  vu 
sous  Gontran  et  Charles   Martel    —   d'incorrigibles   révoltés.  Il 
importait  donc  à   la  nouvelle  dynastie  de  diriger  une   attention 
vigilante  de  ce    côté.  Charlemagne,  qui   résumait  au  plus   haut 
degré  les  qualités  maîtresses  de  son  père  et  de  son  aïeul,  n'avait 
rien  à  redouter  à  cet  égard  ;  mais  il  fut  frappé    de  l'insuffisance 
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de l'épiscopat  gallo-romain.  Chez  leponlife  d'alors  le  caractère  de 
haut  fonctionnaire  impérial  avait  toujours  primé  l'évêque  chrétien  ; 
il  était  considéré  comme  un  préfet  qui,  au  lieu  delà  violence  et  de 
la  loi  pénale,  devait  agir  par  la  douceur  et  la  doctrine  morale. 
Administrer  sagement  son  diocèse  et  les  biens  de  son  Eglise, 
secourir  les  pauvres,  enseigner  les  vertus  chrétiennes  par  ses 
paroles  et  ses  exemples,  telles  furent  les  qualités  de  nos  meilleurs 
évêques  sous  le  régime  inauguré  par  Constantin.  Un  dernier  trait 
qui  manifesLe  très  bien  ce  caractère  de  fonctionnaire  et  aussi  le 
o-énie  de  la  race  latine  alors  dominante,  c'est  l'indifférence,  on 
peut  dire  la  répulsion  des  prélats  impériaux  pour  l'apostolat. 
El  non  pas  seulement  pour  l'apostolat  périlleux  et  lointain  tel  que 
l'avaient  pratiqué  les  ardents  missionnaires  orientaux  qui  nous 
avaient  apporté  la  foi,  mais  simplement  l'apostolat  dans  sa  propre 
cité.  L'évêque,  assurément,  enseignait  le  dogme  évangélique,  mais 
dans  son  église  épiscopale  et  par  de  beaux  discours  destinés  à 
charmer  un  auditoire  d'élite,  et  si  bien  étudiés  que  la  prononciation 
brève  ou  longue  d'une  voyelle  pût  être  justifiée  victorieusement, 
comme  le  faisait  saint  Avite,  qui  écrivait  une  longue  lettre  pour 
démontrer  qu'il  n'avait  pas,  dans  un  de  ses  sermons,  allongé  à  tort 
la  seconde  syllabe  du  mot  polilur.  Mais  aller  prêcher  la  plèbe 
ignorante  et  servile,  cela  était  indigne  d'un  si  grand  personnage  ; 
et  les  masses  populaires  croupissaient  dans  leur  ignorance.  Les 
conciles  prescrivaient  bien  la  destruction  des  simulacres,  la  sup- 
pression des  pratiques  superstitieuses;  c'était  tout,  et  l'insouciance 
pour  l'éducation  religieuse  des  colons  et  des  serfs  fut  telle  que  le 
nom  des  habitantsdes  campagnes,  des  paysans,  devint  et  est  resté 
celui  des  idolâtres  et  de  l'idolâtrie  :  païen,  paganus,  paysan,  paga- 
nisme. Il  y  eut  bien  au  ive  siècle  un  évêque  des  Gaules  qui  se 
consacra  à  l'évangélisation  du  peuple,  mais  ce  fut  une  exception 
tellement  extraordinaire,  que  la  renommée  de  ce  missionnaire 
épiscopal,  devenue  populaire,  a  traversé  les  âges  enveloppée  d'une 
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auréole  merveilleuse.  Et  puis  —  et  cette  exception  confirme  abso- 
lument la  règle  —  ce  prélat  n'était  pas  un  Gallo-Romain,  mais 
un  barbare,  le  Pannonien  Martin. 

Quant  à  risquer  sa  vie  pour  évangéliser  des  peuples  sauva- 
ges, cela  ne  put  jamais  entrer  dans  la  tète  d'un  Latin;  c'était  à  ses 
yeux  œuvre  de  soldat  et  de  prince  intrépide  comme  Clovis,  que 
l'évèque  de  Vienne  conviait  sérieusement  à  cette  mission  pieuse 
d'apôtre  belliqueux  du  Christ.  Quand  le  pape  saint  Grégoire 
envoya  pour  évangéliser  l'Angleterre,  non  pas  des  prêtres  de  son 
clergé  —  il  n'en  aurait  pas  trouvé  —  mais  des  moines,  il  lui  fallut 
s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  pour  les  forcer  à  continuer  leur 
voyage. 


Fig.  io3. 

SCEAU    DE     CHARLEMAGNE 

Roi  en  768,  empereur  de  800  à  814 
Règne    sur   la    Rurgondïe 

de  décembre  771  à  814. 


Fig.  104. 

SIGNATURE    DE  CHARLEMAGNE 


Siffn[um]  l'n  barré  pour  marque 
d'abréviation  ;  CAROLVS  en  monogramme. 
Charlemagne,  savait  écrire;  cette 
signature  est  donc  de  sa  propre  main. 

Ce  sceau  était  une  intaille  antique   représentant  la  tête  de  Jupiter-Sérapis,   caractérisé 
par  le  modins  ou  boisseau  qui  surmonte  sa  tête. 


Charlemagne  comprit  parfaitement  les  vices  rédhibitoires  du 
clergé  gallo-romain,  et,  quand  il  fallut  placer  un  prélat  sur  le 
siège  de  Lyon,  la  métropole  des  Gaules,  le  centre  de  la  résistance 
aux  Francs,  il  se  vit  contraint  d'en  chercher  un  parmi  les  Ger- 
mains. 

Les  hommes  du  Nord,  appelés  les  derniers  à  la  connaissance  de 
l'Evangile,  furent,  de  tous  les  peuples  du  monde  romain,  ceux 
qui  en  comprirent  le  mieux  l'esprit;  mieux  même  que  les  Orien- 


112  IIISTOIIU-:     DE     LYON 


taux  avec  leur  mysticisme  nuageux,  leurs  discussions  logomachi- 
ques,  qui  mirent  l'Eglise  en  feu  à  propos  d'un  mot,  et  ils  ne  leur 
cédèrent  pas  en  zèle  apostolique.  Les  prêtres  germains  furent 
les  premiers  à  rouvrir  la  chaîne  glorieuse  des  missionnaires 
martyrs.  Ceux  de  nos  prélats  gallo-romains  qui  ont  mérité  la 
même  palme  périrent  parfois  pour  avoir  défendu  la  morale,  mais 
bien  souvent  dans  des  luttes  soutenues  pour  des  questions  d'in- 
térêts, équitables  assurément, mais  d'intérêts  matériels. 

Le  pontife  choisi  par  Charlemagne  pour  remplir  ce  poste 
important  était  un  clerc  de  sa  cour,  et  son  bibliothécaire, 
nommé  Leidrade,  Bavarois  né  à  Augsbourg  et  qui  possédait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  rendre  à  notre  Eglise  son  ancienne 
splendeur,  et,  en  même  temps,  pour  maintenir  par  son  autorité, 
par  la  force  morale,  la  fidélité  toujours  chancelante  de  ses  orgueil- 
leux diocésains.  Il  trouva  son  diocèse  dans  la  situation  la  plus 
déplorable,  tant  sous  le  rapport  matériel  qu'au  point  de  vue  reli- 
gieux. Les  édifices  sacrés  détruits  par  les  Sarrazins  montraient 
encore  des  traces  de  leurs  ravages;  plusieurs,  comme  Ainay, 
étaient  encore  ruinés;  ceux  que  Ton  avait  rebâtis  avaient  été 
reconstruits  d'une  manière  si  négligée,  qu'ils  semblaient  ajouter 
de  nouvelles  ruines  aux  anciennes.  Le  désordre  s'ajoutait  à  ce 
spectacle  de  destruction  matérielle  :  les  monastères  étaient  aban- 
donnés; les  clercs  ne  vivaient  plus  de  la  vie  commune  ;  les  offices 
sacrés  étaient  négligés  ;  l'enseignement  religieux  ne  se  donnait 
plus  au  peuple,  les  écoles  étaient  désertes.  Pépin  avait  bien  fait 
restituer  aux  églises  les  biens  qui  avaient  été  confisqués  par  son 
père,  mais  la  négligence  du  clergé  et,  qui  pis  est,  le  mauvais 
usage  qu'il  faisait  de  ces  restitutions  avaient  achevé  le  mal  au  lieu 
de  le  guérir. 

Leidrade  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  panser  toutes  ces 
plaies.  Pendant  seize  ans  il  ne  cessa  de  restaurer  et  les  édifices 
et  les  mœurs  et  la  discipline  et  l'enseignement.   De  nombreuses 
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églises  furent  réparées  :  Saint-Etienne  avec  son  baptistère  dédié 
à  saint  Jean-Baptiste  ;  Saint-Nizier  ;  Sainte-Marie  (place  de 
l'Ancienne-Douane)  ;  Sainte- 
Eulalie  (aujourd'hui  Saint- 
Georges),  ancien  couvent  de 
femmes;  Saint-Pierre,  situé 
dans  le  faubourg,  en  dehors 
des  murs,  près  de  la  porte 
de  la  ville  où  les  religieuses 
exerçaient  les  devoirs  de 
lhospitalité  ;  Saint-Paul  ;  et 
l'abbaye  de  l'Ile-Barbe.  Il 
adjoignit  à  l'église  de  Saint- 
Etienne,  dont  il  fit  sa  cathé- 
drale, un  cloître  qui  reçut 
cinquante  -  deux  chanoines 
vivant  de  la  vie  commune.  Il 
répara  l'ancienne  demeure 
épiscopale,  en  fit  de  plus  cons- 
truire une  nouvelle  avec  une 
terrasse,  dans  l'espoir  d'y 
recevoir  un  jour  le  souverain. 
Les  offices  furent  rétablis,  la 
liturgie  reconstituée,  la  disci- 
pline remise  en  honneur.  Les 
clercs  reprirent  la  vie  com- 
mune ;  les  moines  furent  de 
nouveau  astreints  à  la  clô- 
ture; les  écoles  réorganisées  devinrent  une  pépinière  de  prêtres 
instruits  et  zélés,  qui  furent  pendant  longtemps,  par  leur 
science  et  leurs  vertus,  l'honneur  de  l'Eglise  de  Lyon. 

La  réorganisation  de  l'enseignement  fut  la  principale  tâche  de 

Hist.  de  Lyon,  II.  15 


UNE  EGLISE  ET  SON  BAPTISTEKK 


D'après  le  manuscrit  de  Prudence  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Académie  de  Lyon. 

Les  églises  primitives  étaient  toujours  accom- 
pagnées d'un  édifice  destiné  à  administrer  le 
baptême  et  qui,  surmonté  d'un  dôme,  imi- 
tait les  piscines  des  thermes  (cf.  t.  I,  p. 
162,  fig.  219).  Le  baptistère  de  l'église  cathé- 
drale, dédiée  à  Saint-Etienne,  était  naturel- 
lement consacré  à  Saint-Jean  le  Baptiseur. 
Mais,  sous  Leidrade,  ce  baptistère,  ayant 
reçu  les  reliques  de  saint  Gyprien  appor- 
tées d'Afrique,  devint  une  véritable  église 
qui  finit  par  l'emporter  sur  Saint-Etienne 
et  obtint  enfin  le  rang  d'église  cathédrale.  Il 
est  arrivé  de  là  que  la  lettre  de  Leidrade 
à  Charlemagne,  qui  nous  a  conservé  les 
renseignements  que  l'on  a  sur  les  édifices 
reparés  par  lui,  ayant  été  transcrite  par  un 
copiste  qui  écrivait  a  une  époque  où  Saint- 
Jean  était  devenu  la  principale  église,  ce 
copiste  a  donné  au  baptistère  la  qualifi- 
cation de  «  très  grande  église  »  (maximam 
ecclesiam)  que  ne  portait  pas  le  texte  ori- 
ginal. 
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Leidrade.  De  toutes  les  grandes  œuvres  réalisées  par  Charlema- 
gne,  la  restauration  des  études  le  préoccupa  plus  qu'aucune  autre. 
Il  eut  pour  collaborateurs,  dans  cette  entreprise,  trois  hommes 
de  race  germanique:  Alcuin,  Théodulf  et  notre  Leidrade.  Ce  der- 
nier, envoyé  à  Lyon,  eut  pour  mission,  en  établissant  des  écoles 
dans  la  métropole  de  la  Ire  Lyonnaise  et  l'ancienne  capitale  du 
royaume  burgonde,  de  propager  l'instruction  dans  tout  le  bassin 
du  Rhône.  L'enseignement,  tel  qu'il  fut  imposé  dès  lors,  diffé- 
rait complètement  de  celui  des  écoles  romaines  et  marque  nette- 
ment la  différence  absolue  qui  distingue  l'ancienne  de  la  nouvelle 
civilisation.  Chez  les  Romains,  l'instruction  était  exclusivement 
littéraire  et  philosophique.  L'art  oratoire  en  était  l'objet  essentiel, 
c'est-à-dire,  l'art  de  trahir  la  vérité  et  de  séduire  par  de  beaux 
mensonges  brillamment  travestis.  Pour  les  hommes  du  Nord 
l'étude  a  pour  unique  objet  la  recherche  passionnée  de  la  vérité, 
et,  par  conséquent,  de  la  justice.  Eclairer  les  esprits  et  soulager 
les  souffrances,  voilà  le  double  but  à  atteindre.  Le  raisonnement 
d'une  part,  les  sciences  exactes,  de  l'autre,  déterminent  nettement 
le  cadre  dans  lequel  évolue  le  mouvement  intellectuel.  Cer- 
tains esprits  se  trouvent  même  trop  à  l'étroit  dans  le  programme 
du  Trivium  (les  trois  chemins),  la  grammaire,  la  rhétorique  et 
la  dialectique,  et  du  Quadrivium  (les  quatre  chemins),  la  mu- 
sique, la  géométrie,  l'arithmétique  et  l'astronomie.  Ils  ouvrent 
à  l'intelligence  humaine  un  champ  plus  vaste  que  celui  des  sept 
arts  libéraux  ;  ils  abordent  hardiment  la  connaissance  des  cau- 
ses, l'étiologie,  et  ramènent  toutes  les  sciences  à  deux  objets  : 
la  philosophie  et  la  médecine,  la  santé  de  l'âme  et  du  corps, 
dont  le  résultat  définitif  est  la  perfection.  Quelle  piteuse  figure 
auraient  faite  les  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique 
de  l'époque  romaine!  (Cf.  t.  I,  p.  356et4o,2.)  Et  on  prévoit  quels 
hommes  ont  dû  sortir  de  ces  écoles  du  ixe  siècle  où  s'appliquait 
un    programme    d'enseignement    si  largement  tracé. 
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La  réforme  scolaire  eut  un  immense  succès  chez  nous  ;  il  fut 
tel  que  deux  siècles  plus  tard,  alors  que  cette  brillante  et  passa- 
gère renaissance  des  lettres  s'était  évanouie  au  milieu  des  luttes 
brutales,  on  se  rappelait  encore  que  la  ville  de  Lyon  avait  été 
la  mère  et  la  nourrice  de  la  sagesse  et  de  la  science  (Lugdunum 
qnondam  philosaphiee  mater  et  nulrix). 


Fig.  108. 


Fig.  109. 


MONNAIES    DE    CHARLEMAGNE    FBAPPEES    A    LYON 

Ces  pièces  diffèrent  seulement  en  ce  que  le  nom  de  la  ville  est,  sur  les  unes,  en  deux 
lignes  LVG  DVN(nm),  et,  sur  les  autres,  exprimé  par  la  syllabe  LVG  surmontée  d'un 
trait  d'abréviation.  Outre  ces  monnaies  caractéristiques  par  leur  aspect  et  la  dispo- 
sition des  légendes,  les  numismates  sont  généralement  d'accord  aujourd'hui  pour 
en  attribuer  à  Charlemagne  d'autres  à  légendes  circulaires  et  à  monogrammes  dont 
le  type  ne  fut  pourtant  fixé  qu'un  demi-siècle  après  lui  (cf.  p.  1 5 1 ,  fig.  140) 

En  même  temps  furent  institués  des  évêques  ruraux,  chorévê- 
ques  (x^p3',  champ),  qui  étaient,  dans  Tordre  ecclésiastique, l'équi- 
valent des  comtes  des  pagi  dans  l'ordre  civil.  Ambulants  comme 
eux,  ils  allaient  dans  les  campagnes  évangéliser,  instruire,  admi- 
nistrer les  sacrements.  Le  vaste  diocèse  de  Lyon  qui  s'étendait 
du  Jura  jusqu'à  l'Auvergne  en  eut  deux;  et  ce  fut  l'un  de  ces 
chorévêques  qui  succéda  à  Leidrade.  Un  autre  trait  qui  distingue 
également  les  deux  clergés  gallo-romain  et  germanique,  ce  sont 
leurs  procédés  différents  dans  la  répression  des  hérésies.  Un  évê- 
que  d'Urgel  en  Espagne,  Félix,  hérésiarque  deux  fois  condamné 
et  deux  fois  relaps,  ne  fut  pas  néanmoins  frappé  de  mort  comme 
Priscillien  (cf.,  t.  I,p.  83),  au  ive  siècle,  mais  enlevé  simplement 
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à^son-'diocèse  qu'il  corrompait,   et  relégué    à  Lyon    sous  l'oeil 
vigilant  de  nos  prélats.  Il  y  mourut  paisiblement  en  818. 

Cependant  la  mort  de  Charlemagne  (81 4) 
avait  frappé  d'un  coup  douloureux  le  pontife 
f     lyonnais.  Usé  par  les   fatigues  et  les  infir- 
mités   au  point  que  chaque    iour  semblait 
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devoir  être  le  dernier  de  sa  vie,  il  ne  restait 
à  son  rude  labeur  que  par  dévouement  pour  son  maître  vénéré  ; 
celui-ci  en  descendant  dans  la  tombe  l'invitait,  pour  ainsi  dire, 
au  repos.  Leidrade  se  démit  de  ses  dignités  (8i4)  et  alla  finir 
ses  jours  à  Soissons  dans  la  solitude  d'un  cloître  (816),  laissant 
à  son  disciple  et  auxiliaire  le  soin  d'achever  sa  tâche. 

Agobard,  dont  la  vie  est  mieux  connue,  apparaît  comme  le  type 
complet  du  prélat  germain,  si  différent  des  évêques  gallo-romains. 
Ceux-ci  hommes  du  monde,  grands  seigneurs  toujours  préoc- 
cupés des  intérêts  politiques,  lettrés  superficiels,  imbus  des  sou- 
venirs païens,  épris  de  la  forme,  s'animant  au  cliquetis  des  mots, 
à  la  cadence  des  périodes  ;  plus  en  quête  d'antithèses,  de  subtilités 
dialectiques  que  de  science  et  de  raison;  courtisans  par  essence, 
toujours  inclinés  devant  le  succès,  ne  voyaient,  ne  représen- 
taient que  la  surface  de  l'esprit  chrétien.  L'évêque  germain, 
homme  du  peuple,  devant  tout  à  son  mérite  personnel,  débar- 
rassé des  futilités  de  la  rhétorique  romaine  et  des  préjugés  de 
ses  traditions,  remplissait  son  rôle  avec  une  gravité  scrupuleuse, 
apportait,  dans  son  enseignement  et  sa  doctrine,  une  méthode 
rigoureuse,  un  examen  approfondi,  et,  dans  l'accomplissement 
sévère  de  ses  devoirs,  ne  pliait  ni  devant  la  faveur.,  ni  devant  la 
puissance. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  source  de  l'autorité  de  ces  prélats  qui  ne 
les  distinguât  de  leurs  prédécesseurs.  Les  évêques  gallo-romains 
devaient  leur  nomination  au  caprice  du  corps  électoral  qui,  dans 
les  votes  ecclésiastiques,  montrait  les  mêmes  vices,  les   mêmes 
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calculs  intéressés  que  dans  les  élections  politiques,  quand  encore 
il  ne  se  livrait  pas  au  plus  offrant.  Les  abus  de  ce  système, 
les  conséquences  déplorables  qui  en  résultaient,  firent  passer  le 
choix  des  évêquesà  la  volonté  du  souverain,  qui  n'avait  d'autre 
intérêt  à  sauvegarder  que  celui  des  populations  dont  le  bien-être 
moral  faisait  la  sécurité  de  l'Etat  et  du  prince. 

Infatigable,  le  successeur  de  Leidrade  se  montra 
constamment  évêque  dans  toute  la  force  du  terme,  tou- 
jours armé  et  debout  pour  combattre  l'erreur  et  le 
despotisme,  pour  éclairer  et  défendre  ses  ouailles. 

Le  paganisme  et  le  vieux  culte  druidique  avaient 
laissé  des  superstitions  que  l'Eglise  avait  vainement 
tenté  défaire  disparaître.  Ainsi,  dans  notre  pays  lyon- 
nais, on  croyait  que  la  grêle  était  produite  par  des  sor- 
ciers, les  tempestaires,  comme  on  les  appelait,  lesquels 
déchaînaient  sur  les  campagnes  le  vent  d'ouest,  si  bien  Flg"  ILI' 
qu'aussitôt  que  l'on  entendait  gronder  le  tonnerre  on  disait: 
Voilà  Yaure  léviatique,  c'est-à-dire  l'ouragan  que  les  sorciers 
font  élever.  On  ajoutait  qu'après  cela  ils  ramassaient  les  récoltes 
abattues  par  l'orage  et  les  vendaient  aux  habitants  d'un  pays 
fabuleux  appelé  Magonie  (le  pays  des  Mages),  qui  venaient  sur 
des  navires  aériens  et  les  emportaient  chez  eux.  Un  jour,  à  Lyon 
même,  on  amena  à  l'évêque  quatre  malheureux,  trois  hommes  et 
une  femme,  que  l'on  prétendait  être  tombés  d'un  de  ces  navires 
et  on  se  disposait  à  les  lapider.  Saint  Agobard  parvint,  mais  non 
sans  peine,  à  convaincre  la  foule  de  l'absurdité  de  cette  accusa- 
tion et  sauva  ces  pauvres  gens. 

Antérieurement,  un  fait  analogue  s'était  produit.  A  la  suite 
d'une  épizootiequi  s'était  déclarée  sur  les  bœufs,  l'opinion  s'accré- 
dita que  cette  maladie  était  occasionnée  par  une  poudre  empoi- 
sonnée que  les  gens  du  duc  de  Bénévent(avec  lequel  Charlemagne 
était  en  guerre)  répandaient  sur  nos  champs.  Ce  fut  en  vain  que 
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le  clergé  chercha  à  détromper  les  populations  ;  on  fit  inutilement 
remarquer  qu'il  était  difficile  d'imaginer  une  poudre  capable  de 
tueries  bœufs  sans  nuire  aux  autres  bestiaux;  que  d'ailleurs  tous 
les  habitants  du  duché  de  Bénévent,  venant  avec  de  pleins  chars 
de  cette  poudre,  n'en  auraient  pas  eu  assez  pour  couvrir  un  pays 
aussi  étendu  que  noire  province.  Rien  n'y  fit  et  beaucoup  de  gens, 
sous  ce  prétexte,  périrent  massacrés  dans  les  champs  ou  noyés 
dans  les  rivières. 

Saint  Agobard  ne  se  contenta  pas  d'agir,  il  écrivit  un  traité 
spécial  pour  combattre  ces  superstitions  et,  s'il  ne  parvint  pas  à 
les  extirper  entièrement,  il  en  atténua  les  mauvais  effets  et  en  fit 
disparaître  un  grand  nombre  qui,  ailleurs,  subsistèrent  pendant 
des  siècles. 

L'évêque  de  Lyon  poursuivit  la  superstition  jusque  dans  les  lois. 
Le  code  burgonde  qui  admettait  le  duel  judiciaire  excita  son  zèle. 
Mais  cette  pratique  absurde  et  sauvage  n'était  pas  le  seul  mobile 
qui  le  guidait  dans  ses  attaques  contre  les  lois  de  Gondebaud  ;  il 
réclamait  avant  tout  l'unité  de  législation.  Devançant  son  époque 
de  dix  siècles,  il  réclamait  une  seule  et  même  loi  sous  un  seul  et 
même  prince.  Il  montrait  les  vices  de  la  diversité,  il  voulait  une 
fusion  complète  de  toutes  les  races  dans  la  fraternité  chrétienne 
et,  pour  l'assurer,  il  réclamait  l'adoption  du  code  franc,  malgré 
ses  imperfections,  malgré  le  principe  du  duel  juridique  qu'il  ad- 
mettait, bien  décidé  à  l'épurer  quand  il  aurait  été  mis  partout  en 
vigueur.  Cette  réclamation  était  d'autant  mieux  justifiée  que  la 
loi  Gombette  n'était  plus  suivie  que  par  quelques  privilégiés  de  la 
fortune  et  que  le  peuple,  en  grande  majorité,  avait  adopté  la  loi 
Salique  à  cause  des  avantages  qu'elle  présentait,  surtout  pour  les 
petites  gens.  Agobard  néanmoins  ne  fut  pas  écouté,  le  régime 
des  lois  personnelles  fut  maintenu  ;  il  existait  encore  au  xie  siècle, 
du  moins  en  principe,  car  les  populations,  plus  sages  que  leurs 
princes,  s'étaient,   dans   chaque    province,    créé  une  législation 
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spéciale,  en  prenant  dans  chaque  code,  romain,  franc  ou  bur- 
gonde,  ce  qui  convenait  mieux  à  leur  esprit,  à  leurs  besoins  et  à 
leurs  aspirations  propres,  et  que  l'on  a  appelé  les  coutumes  par 
opposition  aux  lois  systématiques  imposées  par  les  jurisconsultes 
et  les  tribunaux. 

Agobard  ne  réussit  pas  mieux  à  l'égard  du  duel  judiciaire  ;  cette 
pratique,  née  de  l'esprit  d'indépendance  des  peuples  barbares, 
était  si  bien  enracinée  que  l'Eglise  elle-même  la  toléra  en  cer- 
taines circonstances  et  ne  l'interdit  absolument  qu'aux  clercs;  on 
trouve  chez  nous  des  règlements  d'accord  entre  des  seigneurs  et 
des  abbayes,  en  matière  de  juridiction,  où  on  stipule  le  cas  où 
une  cause  serait  tranchée  par  le  duel.  Du  reste,  pouvons-nous 
nous  en  indigner,  nous  en  étonner,  alors  que  cette  pratique  existe 
encore  en  réalité  et  subsiste,  autorisée  par  la  tolérance  des  légis- 
lateurs modernes? 

Agobard  alla  plus  loin  encore  dans  son  zèle  contre  tout  ce  qui 
lui  paraissait  imbu  de  superstition  ;  il  n'hésitait  pas,  à  cet  égard, 
à  reprendre  le  clergé  lui-même.  Il  s'était  établi  de  son  temps,  à 
Uzès,  un  pèlerinage  à  un  sanctuaire  où  se  faisaient,  disait-on,  des 
miracles  ;  mais  ces  miracles  étaient  d'une  étrange  nature  :  les 
pèlerins,  au  lieu  d'y  trouver  la  santé,  étaient  atteints  de  crises 
d'épilepsie  et  leurs  membres  se  couvraient  de  plaques  semblables 
à  des  brûlures.  Le  peuple,  pris  de  compassion  et  de  terreur,  fai- 
sait d'abondantes  aumônes  à  ces  malades  et  portait  des  dons  de 
toutes  sortes  à  l'église  où  survenaient  ces  accidents.  L'évêque 
de  Lyon  jugea  défavorablement  ces  manifestations.  Persuadé  que 
la  cupidité  en  était  le  principal  mobile,  il  engagea  l'évêque  de 
Narbonne  à  distribuer  aux  pauvres  toutes  les  offrandes  qui 
étaient  déposées  dans  les  églises  où  se  produisaient  ces  faits.  Celte 
mesure  suffit  pour  faire  cesser  ces  prétendus  miracles.  Agobard 
avait  du  reste  employé  un  procédé  encore  plus  énergique  à  l'égard 
de  certains  individus  qui,  pour  s'attirer  les  aumônes   des  âmes 
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compatissantes,  feignaient  d'être  épileptiques  et  possédés.  Il  les 
fît  fustiger  vigoureusement.  Ce  genre  d'exorcisme  eut  un  plein 
succès  et  rendit  immédiatement  à  la  santé  ces  faux  malades. 

^fëfe£0Sig£*>«  oujours  en  éveil,  toujours  armé  pour  le  bien 
de  son  troupeau,  le  vigilant  prélat  se  trouva 
en  présence  d'un  autre  mal  plus  redoutable. 
Les  Juifs,  qui  déjà  au  vie  siècle  formaient 
à  Lyon  une  colonie  assez  puissante  pour 
se    montrer   agressifs  et    hautains,    étaient 
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faveurs   des   fonctionnaires     et    des   gens  de   cour,  ils  s'étaient 

fait  accorder  des  privilèges  exception- 
nels, sanctionnés  par  plusieurs  diplômes 
qu'ils  allaient  parfois  solliciter  eux- 
mêmes,  comme  le  firent  (Hebrœi  pré- 
sentes) David,  Joseph,  Ammonic  et  d'au- 
tres qui  paraissent  avoir  été  les  plus 
notables  de  la  colonie  lyonnaise.  L'em- 
pereur, par    un    rescrit    solennel,   scellé 
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Empereur  de  814  à  840.        d'une  bulle  d'or,  les  avait  autorisés  à  se 
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code  burgonde,  qui  frappaient  d'une  pé- 
nalité spéciale  les  violences  qu'ils  pouvaient  commettre  contre 
les  chrétiens  et  les  ecclésiastiques,  furent   abrogées.    En  outre, 
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ils  furent  exemptés  expressément  de  tous  péages,  taxes  foraines, 
droits  de  résidence,  etc.,  et  affranchis  de  la  peine  de  la  baston- 
nade, sauf  dans  les  cas  prévus  par  leur  loi  et  déterminés  par 
les  capitulaires  impériaux.  En  effet,  on  leur  avait  accordé, 
comme  aux  nationaux,  le  bénéfice  du  régime  des  lois  person- 
nelles ;  et,  pour  les  cas  de  procès  avec  des  chrétiens,  il  fut  con- 
stitué des  tribunaux  mixtes  composés  de  trois  juifs  et  de  trois 
chrétiens.  Jusque-là  ce  n'étaient  que  des  faveurs,  quelques-unes 
exagérées  et  qui  pouvaient  froisser  la  population,  mais  que  justi- 
fiait un  esprit  de  tolérance  bienveillante  qu'Agobard  lui-même 
partageait  (maligni  eis  esse  non  debemus  nec  vitse  aut  sanilali 
vel  divitiis  eorum  contrarii).  Mais,  abusant  bientôt  du  crédit 
exceptionnel  dont  ils  jouissaient,  ils  en  vinrent  à  se  permettre  de 
véritables  excès.  S'autorisant  de  la  Bible,  qui  parle  des  mœurs 
primitives  des  patriarches  avec  leurs  femmes  et  leurs  servantes, 
ils  séduisaient  les  jeunes  filles  chrétiennes  qui  étaient  à  leur 
service,  en  couvrant  leurs  désordres  du  voile  de  la  religion.  Ils 
faisaient  pis  :  ils  enlevaient  des  enfants  qu'ils  vendaient  faci- 
lement à  l'étranger,  grâce  à  leurs  relations  cosmopolites.  Un 
jour,  arriva  à  Lyon  un  jeune  homme  qui  raconta  comment, 
enlevé  dans  son  enfance  par  les  Juifs,  il  avait  été  vendu  par  eux 
aux  Sarrazins  d'Espagne.  Parvenu,  après  vingt-quatre  ans  de 
captivité,  à  s'échapper  de  Cordoue  avec  un  autre  captif,  origi- 
naire d'Arles  et  enlevé  dans  les  mêmes  conditions,  il  venait  se 
faire  reconnaître.  Une  enquête  démontra  la  vérité  du  fait  et  révéla 
plusieurs  autres  crimes  du  même  genre.  Malgré  cela,  il  ne  fut 
donné  aucune  suite  à  cette  affaire  ;  mieux  encore.,  les  Juifs  obtin- 
rent que  l'on  exerçât  des  poursuites  contre  des  habitants  de  Lyon; 
plusieurs  furent  emprisonnés  et  les  autres  contraints  de  fuir  ou 
de  se  cacher. 

Les  lois  elles-mêmes  n'existaient  pas  pour  ces  protégés  des 
grands  et  des  gens  de  cour.  Ainsi  il  était  de  règle  que  les  esclaves 
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païens  qui  se  convertissaient  devenaient  libres  ;  il  leur  suffi- 
sait d'apprendre  le  latin,  langue  officielle  dans  nos  contrées,  de 
s'instruire  des  dogmes  du  christianisme  et  de  se  faire  baptiser;  ils 
étaient  dès  lors  complètement  affranchis,  moyennant  une  indem- 
nité, légalement  fixée,  que  l'Église  payait  à  leurs  maîtres.  Quelle 
que  pût  être  la  sincérité  plus  ou  moins  pure  de  ces  conversions, 
elles  avaient  des  conséquences  d'un  grand  intérêt  social  :  un  nou- 
vel instrument  contre  l'esclavage  et  l'augmentation  de  la  popula- 
tion libre  de  la  Gaule.  Les  Juifs  refusèrent  de  se  soumettre 
à  cette  loi  et  il  fut  dès  lors  interdit  de  baptiser  leurs  esclaves  sans 
leur  autorisation.  Ni  la  morale,  ni  l'humanité,  ni  les  lois,  ni  l'inté- 
rêt public  ne  furent  écoutés;  les  Juifs  avaient  pour  patron  et  pro- 
tecteur officiel  (magister  Judseorum)  un  grand  seigneur  nommé 
Éverard,  et  dans  l'impératrice  elle-même,  une  sorte  d'Esther,  une 
protectrice  dévouée.  Ils  se  riaient   de    toutes  les  plaintes. 

Devant  de  si  monstrueuses  injustices,  Agobard,  après  avoir 
vainement  adressé  une  pétition  à  l'empereur,  soumit  l'affaire  au 
synode,  tenu  à  Lyon  en  829,  et  où  les  évèquesde  la  province  for- 
mulèrent leurs  doléances,  écho  de  leurs  malheureux  diocésains. 
Cette  déclaration  solennelle  d'une  assemblée  dont  les  actes  avaient 
force  légale  ne  fut  pas  davantage  écoutée;  une  démarche  per- 
sonnelle que  le  saint  et  infatigable  prélat  fit  auprès  de  l'empereur 
échoua  également.  Il  était,  du  reste,  à  cause  de  son  amour  de  l'é- 
quité, très  mal  en  cour  ;  on  l'avait  bien  vu  lors  de  la  nomination 
des  missi  dominici. 

Le  régime  administratif  d'alors  comportait  des  évêques,  des 
comtes  et  de  plus  des  préfets  provinciaux.  L'un  des  préfets  de  la 
Lyonnaise,  nommé  Berthmund,  s'est  même  fait  clans  l'histoire  un 
triste  renom.  Il  avait  été  chargé  de  faire  crever  les  yeux  à  un  neveu 
de  l'empereur,  Bernard,  roi  d'Italie,  fils  et  successeur  de  Pépin,  et 
lequel,  après  certaines  velléités  de  révolte,  était  venu  jusqu'à Cha- 
lon  faire  sa  soumission.  Or  le  préfet  de  la  Lyonnaise  accomplit  sa 
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mission  de  bourreau  avec  tant  de  cruaulé  que  le  malheureux 
prince  succomba  trois  jours  après  des  suites  de  ce  supplice  (17 
avril  818),  incident  déplorable  qui  causa  à  l'empereur  de  dou- 
loureux remords. 

Outre  ces  divers  fonctionnaires,  Gharlemagne  avait  institué, 
sous  le  titre  d'Envoyés  du  prince  (missi  dominici),  des  agents 
chargés  d'inspecter  les  provinces.  En  825,  Louis  le  Débonnaire 
avait  procédé  à  la  nomination  de  ces  inspecteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  pour  chaque  cycle  d'inspection,  un  ecclésias- 
tique et  un  laïc.  Agobard,  malgré  son  mérite  et  sa  dignité,  ne  fut 
pas  choisi  pour  cette  fonction  ;  bien  plus,  il  fut  soumis  au  contrôle 
d'un  de  ses  subalternes,  l'évêque  de  Langres,  son  suffragant,  qui 
fut,  avec  le  comte  Richard,  désigné  pour  inspecter  la  province 
Lyonnaise,  ainsi  que  celles  de  Vienne  et  de  Tarentaise. 

Le  mal,  du  reste,  datait  de  plus  loin  et  le  discrédit  qui  paralysait 
les  efforts  généreux  de  notre  prélat  provenait  d'une  cause  acci- 
dentelle. Au  début  du  règne,  Agobard  avait  joui  d'une  grande 
autorilé  auprès  de  Louis,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les 
premiers  actes  de  ce  prince  qui  furent  d'abord  absolument  con- 
formes aux  doctrines  de  l'évêque  de  Lyon.  Ainsi,  en  817,  Louis, 
inspiré  par  quelques  hommes  d'un  mérite  supérieur,  procéda  à 
un  partage  de  l'empire  combiné  de  telle  sorte  que  l'unité  devait 
être  définitivement  maintenue  et  affermie.  Deux  des  fds,  Pépin  et 
Louis,  reçurent  une  part  du  territoire  avec  le  titre  de  royaume 
héréditaire,  mais  sous  la  souveraineté  du  troisième  fds,  Lothaire, 
à  qui  fut  attribuée  la  plus  grande  part  et  la  dignité  impériale.  Pour 
rendre  cette  combinaison  immuable,  Lothaire  fut  associé  au  sou- 
vernement  et  tous  les  actes  publics  furent  dès  lors  expédiés  au  nom 
des  deux  empereurs.  C'était  là  un  acte  d'une  immense  portée,  une 
œuvre  de  génie  qui  conciliait  admirablement  le  principe  de  l'unité 
avec  l'antique  coutume  germanique  des  partages,  dont  le  grand 
(maries  lui-même  n'avait  pas  su  s'affranchir   (p.  i32,  fîg.   116). 
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C'est  en'vertu  de  sa  dignité  et  de  sa  suprématie  que  Lothaire,  venu 
à  Lyon,  en  828,  a  la  nouvelle  d'une  invasion  des  Sarrazins  d'Es- 
pagne, fît  appeler  dans  notre  ville  son  frère  Pépin  pour  y  orga- 
niser une'expédition  qui,  du  reste,  n'eut  pas  lieu,  les  Sarrazins 
s'étant  enfuis. 

D'autres  réformes  dictées  par  des  inspirations  analogues  furent 
adoptées  et,  parmi  les  plus  remarquables,  la  périodicité  des  con- 
ciles provinciaux,  divisant  la  France  entre  quatre  véritables 
parlements  (p.  i3i  ,  fîg.  1 15  ).  C'était,  par  une  nouvelle  fusion  des 
deux  systèmes  politiques  romain  et  germanique,  le  gouverne- 
ment représentatif  fonctionnant  sous  l'égide  du  pouvoir  monar- 
chique et  le  contrôle  des  institutions  démocratiques. 

Malheureusement  cet  admirable  édifice,  construit  par  des 
hommes  de  génie,  s'écroula  renversé  par  un  incident  vulgaire, 
Louis,  devenu  veuf,  s'était  remarié,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans, 
à  une  jeune  femme  nommée  Judith,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  qui  prit  bientôt  sur  lui  un  grand  ascendant.  Le  fils  qu'elle 
lui  donna  devint  le  préféré  de  son  père  et,  en  829,  l'empereur  fit 
un  nouveau  partage  où  l'enfant  de  la  jeune  impératrice  reçut 
l'Allemagne,  la  Rhétie  et  une  partie  de  la  Bourgogne,  au  grand 
déplaisir  de  ses  autres  fils.  Le  mécontentement  s'augmenta  par 
la  faveur  et  l'intimité  scandaleuse  que  l'impératrice  accordait  à 
un  grand  seigneur  de  la  cour.  La  conjuration  éclata.  Judith 
succomba  d'abord,  mais,  à  force  d'habileté,  elle  sut  revenir  au 
pouvoir  et  fit  sa  paix  aux  dépens  de  Lothaire,  qui  fut  réduit  à 
son  royaume  d'Italie  et  privé  de  la  dignité  impériale,  tandis  que 
Louis,  Pépin  et  le  jeune  Charles  se  partagèrent  le  reste  de  l'Em- 
pire.  Lyon,  avec  la  Burgondie,  échut  à  Charles  (83 1). 

Mais  l'ambition,  la  conduite  de  Judith  et  la  faiblesse  aveugle  du 
malheureux  Louis  provoquèrent  une  nouvelle  révolte  qui  fut  sou- 
tenue par  tous  ses  sujets  indignés  (833).  Agobard,  qui  avait  eu 
tant  à  souffrir  du  mauvais  vouloir  de  l'impératrice  et  des  dénis 
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de  justice  de  l'empereur,  fut  un  des  plus  ardents  à  provoquer  sa 
déposition.  Quelque  chose  de  plus  grave  que  toutes  ces  considé- 
rations particulières  le  déterminait.  C'était  la  violation  du  pacte 
solennel  de  817.  L'intérêt  public,  la  volonté  nationale,  l'unité  de 
l'empire  des  Francs  se  trouvaient  également  lésés.  L'archevêque 
de  Lyon  avait  aussitôt  pris  la  plume  et  adressé  à  l'empereur  une 
lettre  où,  sous  le  titre  de  requête  plaintive  fflebilis  epïstola),  il  for- 
mulait les  plus  énergiques  réclamations,  alléguait  les  calamités 
et  les  désordres  qui  avaient  éclaté  cette  année  même,  comme  une 
conséquence  de  ce  fait,  accusait  l'empereur  de  parjure  d'une 
manière  à  peine  dissimulée,  et  ne  craignait  pas  de  lui  révéler  les 
murmures  et  le  blâme  universels  (multa  murmuratio  est  nunc 
inter  homines. . .  et  non  sola  murmuratio  sed  et. . .  detractio  adver- 
sum  vos)  que  sa  conduite  avait  soulevés.  Le  dédain  avec  lequel 
fut  accueillie  cette  légitime  protestation  le  décida  à  employer  les 
moyens  extrêmes.  L'empereur  succomba  sous  le  poids  du  mécon- 
tentement et  du  mépris  publics  que  lui  avait  attirés  sa  conduite. 
Maissesennemisdépassèrentlesbornes,  surtout  dans  la  cérémonie 
expiatoire  qu'ils  imposèrent  à  l'empereur  déchu.  Le  malheureux 
prince  se  soumit  humblement  à  toutes  les  humiliations  que  les 
évêqueslui imposèrent  ;  cependant  quand,  après  l'avoir  dépouillé 
de  tous  ses  ornements  impériaux,  il  s'agit  de  lui  ôter  son  épée,  sa 
fierté  de  soldat  se  réveilla,  il  résista  et  il  fallut  que  l'évêque  d'Os- 
nabruck  la  lui  arrachât  violemment.  Ce  minime  incident  frappa 
vivement  l'esprit  des  Francs.  Aussi  irrités  qu'ils  fussent  contre 
leur  empereur,  ils  lui  surent  gré  de  cet  acte  de  noble  fierté  ;  ils 
voulaient  bien  que  l'on  déposât  leur  chef,  mais  non  pas  qu'on  le 
déshonorât  ;  ils  se  sentaient  tous  solidaires  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu  comme  guerrier  ;  ils  se  révoltaient  à  la  pensée  qu'un  des 
leurs  eût  été  désarmé  par  des  clercs  et,  qui  pis  est,  par  des 
hommes  de  condition  servile;  en  effet,  l'évêque  d'Osnabruck 
était  fils  d'un  serf  et  l'archevêque  de  Reims  un  paysan  élevé  à  la 
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prélature.  Tout  cela  redit,  propagé,  commenté,  remuait  profon- 
dément ces  hommes  impressionnables  et  mobiles;  un  revire- 
ment complet  se  fit  dans  l'opinion  et  les  deux  frères  de  Lothaire 
se  mirent  à  la  tête  du  mouvement.  Cette  détermination  impré- 
vue n'avait  rien  de  surprenant  de  leur  part.  Louis  et  Pépin 
avaient  compris  cpie  la  déposition  de  leur  père  remettait  en 
vigueur  la  constitution  de  817  et  les  plaçait  sous  la  domination  de 
Lothaire  dont  ils  n'étaient  plus  que  les  vassaux.  Ils  profitèrent  du 
revirement  d'opinion  pour  reconquérir  leur  indépendance  et,  sous 
le  prétexte  de  délivrer  l'empereur  déchu,  ils  prirent  les  armes 
pour  écarter  leur  frère  aîné.  Louis,  le  premier,  marcha  à  la  tête  de 
toutes  ses  troupes  vers  Aix-la-Chapelle  où  son  père  était  prison- 
nier sous  la  garde  de  Lothaire.  Celui-ci,  surpris  par  cette  brusque 
agression,  se  replia  sur  Paris,  mais  ne  put  s'y  maintenir.  En 
même  temps  que  son  frère  Louis,  lancé  à  sa  poursuite,  descendait 
par  la  vallée  de  l'Oise,  Pépin,  venant  du  Midi,  atteignait  les  bords 
de  la  Seine;  d'un  autre  côté,  enfin,  un  de  ses  vassaux,  Warin, 
comte  de  Chalon-sur-Saône,  s'était  avancé  avec  un  corps  bour- 
guignon jusqu'à  Bonneuil,  près  du  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  pour  lui  barrer  la  route.  Lothaire,  se  trouvait  ainsi  cerné 
de  toutes  parts.  Heureusement,  il  avait  eu  la  précaution  de  couper 
les  ponts  et  les  trois  corps  ennemis  ne  purent  faire  immédiate- 
ment leur  jonction.  Warin,  qui  occupait  le  chemin  par  où  il  devait 
passer,  n'osa  pas  l'attaquer  seul  ;  il  entra  en  pourparlers.  Profi- 
tant donc  habilement  de  cette  hésitation  et  du  répit  qu'il  s'était 
assuré,  l'empereur  se  hâta  de  se  dégager  et  de  se  rabattre  dans 
la  vallée  du  Rhône  suivi  des  évêques,  et,  entre  autres,  de  notre 
Agobard.il  traversa  notre  ville  sans  s'y  arrêter  ;  depuis  longtemps 
c'était  une  place  difficilement  tenable.  Il  s'établit  à  Vienne, 
qui  avait  supplanté  Lyon  dans  son  rôle  militaire. 

Après  avoir  réuni  une  armée,  Lothaire  courut  soumettre  le 
comte  de  Chalon,  et,  après  cinq  jours  de  siège  seulement,  enleva 
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d'assaut  la  place  qui  fui  pillée  et  complètement  incendiée.  Dans  le 
même  temps,  ses  lieutenants  ayant  remporté  une  victoire  en  Bre- 
tagne, il  se  dirigea  sur  Autun,  et  de  là,  sur  Orléans  pour  opérer 
sa  jonction  avec  eux. 

De  son  côté,  Louis  le  Débonnaire,  avec  ses  deux  autres  fils, 
s'avançait  pour  soumettre  la  Burgondie  ;  il  y  pénétra,  s'empara  de 
Langres, puis,  apprenant  la  position  que  Lothaire  avait  prise,  il 
marcha  au-devant  de  lui.  Celui-ci  se  replia,  mais  l'armée  de 
Louis  franchit  la  Loire  à  la  hauteur  de  Blois,  menaçant,  par  un 
mouvement  tournant,  ses  communications  avec  la  Burgondie.  La 
paix  se  fit  alors,  et  Lothaire,  faisant  sa  soumission,  s'engagea  à 
se  retirer  en  Italie  (834). 

Louis  s'occupa  de  réorganiser  ses  Etats,  entièrement  boule- 
versés par  ces  discordes  civiles,  et  l'un  de  ses  premiers  soins,  se 
souvenant  de  l'offense  reçue,  fut  d'interdire  qu'aucun  homme  de 
condition  servile  ne  fût  promu  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Burgondie  pour  procéder  à  la  reconstitution  du 
gouvernement.  Ce  futà  Stramiacum,  Tramoyes,  aujourd'hui  petite 
commune  du  département  de  l'Ain,  entre  Neuville  et  Montluel, 
mais  alors  un  de  ces  nombreux  domaines  ruraux  où  les  princes 
francs  aimaient  à  fixer  leur  résidence  en  été,  ce  fut  là  qu'au  mois 
de  juin  835  l'empereur  réunit  tous  les  grands  de  son  royaume.  Les 
archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne  y  furent  convoqués,  mais  aucun 
d'eux  ne  comparut.  Agobard  s'était  réfugié  en  Italie,  auprès  de 
Lothaire.  Pendant  son  absence,  l'administration  du  diocèse  fut 
confiée  à  son  premier  suffragant,  l'évêque  d'Autun,  Moduin,  an- 
cien clerc  de  l'Eglise  de  Lyon,  mais  qui,  devenu  courtisan,  se  fit 
l'agent  des  vengeances  politiques  d'alors.  Il  n'épargna  aucune 
vexation  au  clergé  lyonnais  et  s'attira  les  reproches  les  plus  vifs  du 
célèbre  Florus,  qui  prit  ardemment  la  défense  du  clergé  lyonnais. 
Cependant  Agobard  rentra  en  grâce  (83y)  et  fut  rétabli  sur  son 
siège.  Lothaire  fit  même  la  paix  avec  sa  belle-mère,  et,  Pépin  étant 
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mort  en  838,  un  nouveau  partage,  dont  Louis,  réduit  à  la  Bavière, 
fut  exclu,  cimenta  cette  réconciliation.  Par  ce  dernier  remanie- 
ment territorial,  la  Burgondie  fut  divisée  de  telle  sorte  que  la 
Séquanie  ainsi  qu'un  autre  diocèse  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
o-o<me,  le  Valais,  furent  attribués  àLothaire  avec  l'Italie,  tandis  que 
toute  la  Lyonnaise   et  le  reste  du  royaume  burgonde   entrèrent 

dans  le  lot  du  fils  de  Judith  (83g) . 
L'année  suivante,  Louis  et  Ago- 
bard,  l'empereur  et  le  prélat, 
mouraient  tous  les  deux  ;  le  prince, 
à  Mayence,  où  l'avait  amené  une 
nouvelle  révolte  de  son  fils  Louis  ; 
l'évêque,  à  Saintes, àla  suite  d'une 
armée  royale  où  son  zèle  infatiga- 
ble l'avait  conduit.  Adversaires 
presque  constants,  ces  deux  hom- 
mes avaient  commencé  et  finis- 
saient ensemble  leur  carrière  pu- 
blique, qu'ils  avaient  parcourue  d'une  manière  tout  à  fait  opposée. 
Tandis  que  le  souverain,  homme  honnête  et  bon,  du  reste,  avait, 
par  un  mariage  imprudent,  compromis  son  honneur  personnel,  la 
dignité  royale  et  le  bien  de  l'Etat,  l'évêque  n'avait  cessé  d'ac- 
complir sa  mission  politique  et  religieuse  avec  une  hauteur  de 
vues,  une  indépendance  de  caractère,  un  sentiment  du  devoir,  un 
amour  du  bien  public  dont  l'ardeur  et  l'énergie  ne  se  lassèrent 
jamais,  malgré  les  revers  constants  qui  firent  échouer  ses  nobles 
efforts. 

On  a  reproché  à  l'archevêque  de  Lyon  sa  conduite  à  l'égard  de 
Louis  le  Débonnaire;  on  l'a  qualifiée  de  factieuse.  C'est  mécon- 
naître absolument  les  principes,  l'essence  de  l'ancienne  monarchie 
française  ;  le  roi  n'était  pas,  comme  l'ont  prétendu  deux  écoles 
rivales,  l'une  hostile,  l'autre  favorable  à'nos  institutions  nationales, 
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frappée  à  Lyon. 

Le  type  est  mixte  :  d'un  côte  une  croix 
entourée  d'une  légende  circulaire 
portant  les  mots  HLVDOVICVS 
ÏMPerntor ;  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville  LVGDUNUM  écrit  en  deux 
lignes  horizontales,  suivant  l'ancienne 
méthode. 
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au-dessus  des  lois;  ce  n'était  pas  plus  un  monarque  asiatique  qu'un 
soliveau  constitutionnel,  instrument  de  l'oligarchie.  Aussi  res- 
pecté que  fût  le  lien  dynastique,  aussi  inviolable  que  fût  le  pacte 
qui  unissait  le  souverain  et  la  nation,  le  roi  n'était  roi  qu'autant 
qu'il  respectait  les  institutions  fondamentales  de  l'Etat,  et,  s'il  les 
violait,  la  nation  avait  le  droit  de  transférer  le  pouvoir  à  son  légi- 
time successeur.  La  Ligue,  sept  cent  cinquante  ans  plus  tard,  ap- 
pliqua la  même  règle;  la  fausse  théorie  gouvernementale,  qui  fut 
acceptée  depuis,  a  jeté  le  discrédit  sur  ce  dernier  acte  d'autorité 
de  la  nation;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  légitime  au- 
tant qu'il  fut  salutaire  ;  et,  en  ce  qui  concerne  l'attitude  des  adver- 
saires de  Louis  le  Débonnaire,  il  est  certain  qu'alors  elle  ne  fut 
considérée  par  personne  comme  illégale.  Le  mémorandum  d'Ago- 
bard,  les  plaintes  réciproques  de  l'empereur  et  de  ses  fils  qui  nous 
sont  restées,  l'attitude  du  pape,  venu  exprès  pour  rétablir  la  paix, 
la  soumission  de  Louis  à  l'arrêt  qui  le  frappa,  tout  montre  avec 
évidence  que  la  déposition  fut  faite  conformément  au  droit  public, 
alors  reconnu  par  tous.  Quant  à  la  justice  des  griefs  formulés  par 
Agobard,  elle  n'a  pas  été  contestée;  il  est  donc  absous  et  par  le 
droit  et  par  la  légalité. 

Ce  grand  esprit,  du  reste,  avait  porté,  au  delà  de  cette  défense 
momentanée  de  la  justice,  ses  vues  politiques.  Il  avait  rêvé  un 
idéal  de  gouvernement  basé  sur  l'alliance  de  la  doctrine  démocra- 
tique du  christianisme  avec  les  deux  principes  fondamentaux  du 
système  romain  :  l'unité  dans  l'Etat  et  la  suprématie  de  l'élément 
civil,  mais  transformés  radicalement  par  les  nouvelles  idées. 
L'unité  devait  exister  dans  tout  le  mécanisme  politique  :  unité 
territoriale,  unité  dans  les  relations,  unité  de  doctrine  religieuse 
et,  par-dessus  tout  cela,  pour  assurer  la  perpétuité  de  ce  régime, 
unité  du  pouvoir  par  la  monarchie  et  par  la  transmission  hérédi- 
taire de  la  couronne.  L'élément  civil,  dont  il  voulait  la  suprématie, 
devait  s'entendre  non  d'une  condition  sociale  particulière,  mais 

Hist.  de  Lyon,  II.  17 
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de  la  force  intellectuelle  et  morale.  Au  fond  et  comme  base  de  ce 
système  reparaît  le  principe  démocratique  proclamé  par  l'Evan- 
gile ;  l'exercice  du  pouvoir  n'appartenait  plus  de  droit  exclusive- 
ment aux  classes  riches  et  de  vieille  race;  on  n'était  plus  obligé  de 
parcourir  une  carrière  de  charges  officielles  pour  participer  au 
gouvernement  ;  chacun  y  avait  droit  dans  la  limite  de  ses  aptitudes  ; 
les  aptitudes  étaient  préférées  aux  richesses;  les  vertus  tenaient 
lieu  d'ancêtres;  le  mérite  se  substituait  aux  intrigues  des  votes 
achetés  et  la  possession  des  sept  arts  libéraux  remplaçait  le  cur- 
sus honorum.  L'école  devenait  un  séminaire  politique  aussi  bien 
qu'ecclésiastique;  la  science,  le  talent,  la  religion,  les  vertus 
devaient  dominer  tous  les  pouvoirs. 

Cette  théorie  gouvernementale,  dont  Charlemagne  avait  impli- 
citement posé  les  prémisses  et  qui  procédait  forcément  de  la 
doctrine  chrétienne,  n'appartenait  pas  uniquement  à  notre  arche- 
vêque ;  le  clergé  contemporain  en  était  imbu;  les  conciles  reflè- 
tent cette  doctrine;  celui  de  Paris  l'exprimait  en  829;  il  récla- 
mait jusqu'à  l'unité  des  poids  et  mesures;  en  outre,  la  création  de 
trois  grands  centres  d'enseignement  public,  pour  accroître  la 
diffusion  des  connaissances  et,  par  là,  ouvrir  plus  encore  l'accès 
des  fonctions  publiques  aux  classes  inférieures  qui,  depuis  la 
domination  des  Francs,  y  étaient  largement  admises;  enfin  la 
périodicité  des  conciles  qui  devaient  se  tenir  tous  les  ans  succes- 
sivement dans  chaque  province,  et  auraient  créé  de  véritables  par- 
lements, décentralisé  le  pouvoir  et  fait  participer  le  pays  tout 
entier  au  gouvernement  (fig.   11 5). 

Mais  si  l'évêque  de  Lyon  ne  fut  pas  le  seul  à  concevoir  cet 
idéal  politique,  il  eut  le  mérite  de  le  formuler  d'une  façon  plus 
générale  et  de  joindre  les  actes  à  la  théorie.  Ses  vingt-neuf  ans 
d'épiscopat  furent  vingt-neuf  années  de  luttes  incessantes  contre 
la  tyrannie,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présentât  :  tyrannie  de 
l'ignorance  dans  la  superstition,  tyrannie  de  la  richesse  dans  le 
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judaïsme    oppresseur,  tyrannie  du  pouvoir  dans  la  faiblesse  du 
souverain,  esclave  d'une  femme  ambitieuse. 


Le  partage  de  817 
était  le  premier  acte 
d'un  vaste  plan  de 
constitution  politi- 
que dont  le  clergé 
carlovingien,  imbu 
de  ses  idées  démo- 
cratiques et  pro- 
gressistes, fut  le 
promoteur.  En  82S 
il  obtint  de  l'empe- 
reur la  convocation 
de  quatre  grands 
conciles  régionaux 
qui  se  réunirent  à 
Mayence,  à  Paris, 
à  Lyon  et  à  Tou- 
louse, comprenant 
chacun  quatre  pro- 
vinces (celui  de 
Lyon  en  réunit 
cinq)  ecclésiasti- 
ques. Ces  conciles 
qui  se  rassemblè- 
rent en  juin  829,311 
nom  des  empereurs 
Louis  et  Lothaire, 
ne  traitèrent  pas 
seulement  les  ques- 
tions religieuses,  ils 

réclamèrent  aussi  une  foule  de  réformes  politiques  et  sociales,  qui  dénotent  une 
largeur  de  vues  dont  les  temps  actuels  peuvent  s'inspirer  avec  profit.  Parmi  les  desi- 
derata exprimés,  on  remarque  la  demande  de  création  de  trois  grands  centres  d'en- 
seignement, destinés  à  perpétuer  l'œuvre  de  Charlemagne.  Les  évoques  réclamèrent 
aussi  que  les  synodes  fussent  annuels.  Cette  organisation,  jointe  aux  grands  conciles 
régionaux,  aurait  établi  en  France  un  véritable  régime  parlementaire  et  provincial, 
complément  du  système  des  plaids  germaniques  d'une  part  et  de  l'administration 
inférieure  des  villicis  ou  gérants  de  villages  et  des  assesseurs  judiciaires,  de  l'autre. 
C'était  la  juste  et  saine  application  du  parlementarisme  ;  détestable  système  quand 
il  constitue  la  seule  force  gouvernementale,  mais  excellent  moteur  quand  il  n'est  qu'un 
des    rouages  du  mécanisme  politique. 

La  carte  ci-dessus  montre  les  quatre  groupes  des  conciles  de  829  et  les  trois  circonscrip- 
tions universitaires.  Celles-ci  devaient  évidemment  correspondre  aux  trois  divisions  de 
la  Gaule  d'alors.  Pour  le  versant  océanique  la  France  au  nord  et  l'Aquitaine  au  sud  delà 
Loire  :  pour  le  versant  méditerranéen  la  Biirgondie  du  bassin  du  Rhône.  Ces  divisions, 
empreintes  chacune  d'un  esprit  particulier,  furent  toujours  respectées  par  les  Francs. 

Qu'on  l'étudié  dans  ses  nombreux  écrits,  qu'on  l'examine  clans 
son  enseignement,  qu'on  le  scrute  dans  sa  doctrine,  qu'on  le 
suive  dans  toutes  ses  actions,  il  apparaît  toujours  dévoué  à  la 
cause  de  la  justice,  de  la  vérité,  du  bien  public,  toujours  fidèle  à 
son  devoir,  toujours  inflexible  devant  l'arbitraire. 


Fig.    II 5.    —   LA  GAULE   PARLEMENTAIRE    ET    SCOLAIRE  EN   829. 
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Le  partage  de  806 
n'eut  pas  d'effet 
durable  puisqu'un 
seul  des  trois  fils 
de  Charlemagne 
survécut  à  son 
père.  On  n'a  re- 
produit sur  cette 
carte  que  la  par- 
tie qui  intéresse 
notre  histoire  lo- 
cale et  qui  est  pré- 
cisément le  point 
de  contact  com- 
mun des  trois 
royaumes.  Char- 
les, l'aîné  des  fils, 
mort  en  811,  eut 
(marqué  I  sur  la 
carte)  la  Burgon- 
die  du  nord-est, 
plus  le  Val  d'Aoste  par  où  il  avait  entrée  en  Italie,  et  la  moitié  de  l'Alamanie;  Pépin  (II) 
obtint  l'Italie,  la  Rhétic  ou  duché  de  Goire,  la  partie  orientale  de  l'empire  et  le  reste 
de  l'Alamanie  au  sud  du  Danube,  y  compris,  en  deçà  du  lac  de  Constance,  le  bassin 
supérieur  de  la  Thur,  le  Thurgau  (G;iu,  pays).  Le  troisième  fils,  Louis(III),  qui  seul 
survécut  à  son  père,  eut  toute  l'Aquitaine,  la  moitié  de  la  Burgondie  et  la  Provence, 
avec  entrée  en  Italie  par  le  Val  de  Suze.  Dans  l'acte  du  partage,  la  cité  de  Genève  est 
désignée  par  le  nom  topique  qu'elle  portait  déjà  dans  le  premier  tiers  du  ive  siècle  : 
Sabaudia,  Savoie.  Cet  acte  a  un  autre  intérêt  pour  nous,  en  ce  qu'il  prouve  que  la 
Provence  ne  dépassait  pas  ses  limites  modernes.  Les  chroniqueurs  champenois  du 
xe  siècle,  ignorant  la  géographie  de  notre  région  au  point  de  placer  Besançon  dans  les 
Alpes  et  de  croire  que  le  Jura  ne  faisait  qu'un  seul  massif  avec  elles,  ne  se  rendant 
pas  compte  de  l'étendue  de  la  Provence,  ont  cru  qu'elle  occupait  toute  la  Burgondie 
méridionale  jusqu'à  Lyon.  Le  sens  grammatical  de  l'acte  de  partage  de  806  dissipe 
celte  erreur.  Du  reste,  les  habitants  du  Dauphiné,  pas  plus  que  ceux  de  la  Savoie  ni 
du  Lyonnais,  ne  se  sont  jamais  reconnus  comme  dépendant  de  la  Provence. 
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our  tout  dire,  en  un  mot,  Agobard,  expression  la 
plus  complète  de  l'esprit  germanique  qui,  aidé 
du  dogme  chrétien,  allait  transformer  notre 
pays,  Agobard  fut  un  grand  génie.  Précurseur 
du  monde  moderne,  il  devança  son  époque  de 
plusieurs  siècles  ;  libre  penseur  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  il  usa  de  sa  raison  dans  toute  sa 
plénitude  sans  l'affranchir  imprudemment  de 


empruntée  au  ma- 
nuscrit donne  par 
Agobard  à  l'Église 

de  Lyon 


l'autorité  du  dogme  ni  de  la  vérité  révélée.  Ce 


fut  un  grand  homme  et  un  homme  de  bien,  un 
profond  politique  et  un  saint  évêque,  dont  la  mémoire  trop  ou- 
bliée, mérite  d'être  honorée  sans  réserve. 

Fig-.    I  l8.  DÉDICACE   D'UN  MANUSCRIT  DONNÉ  PAR  AGOBARD  A  l'ÉGLISE  DE   LYON 

Liber  oblatus  ad  altare  sancti  Stephani  ex  voto  Agohardi  episcopi  (en  une  seule  ligne 
sur  l'original),  «  Livre  offert  à  l'autel  de  Saint-Etienne  d'après  le  vœu  d'Agobard, 
évêque  ».   Gette    inscription  rédigée   suivant   la  formule  habituelle  alors  et  que  nous 

avons  remplacée  parcelle  de  «  hommage  à »  se  lit  sur  un  manuscrit  contenant  un 

commentaire  de  Bède  sur  Esdras,  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  de  Lyon. 
La  lettrine  P,  qui  commence  la  page  ci-dessus,  est  empruntée  au  même  manuscrit. 

Un  exemple  plus  intéressant  encore  est  celui  que  nous  a  fourni  la  signature  de  Leidradc, 
figurée  page  1 16,  figure  1 10.  Elle  doit  être  de  la  main  même  du  célèbre  prélat,  car  elle  fait 
partie  d'une  note  ainsi  conçue:  Leidrat  licet  indignus  lamen  episcopus  istiim  librum 
tradidi  ad  allare  sancti  Slephnni  (Leidrat  quoique  indigne,  cependant  évêque,  j'ai 
remis  ce  livre  à  l'autel  de  Saint-Etienne).  Une  déplorable  mouillure  a  altéré  et  même 
enlevé  plusieurs  mots,  mais  l'habileté  des  paléographes  est  néanmoins  parvenue  à  en 
opérer  le  déchiffrement.  Le  nom  du  moins  se  lit  sans  hésitation  et  on  voit  qu'i 
s'écrivait  Leidrat,  avec  adoucissement  de  la  consonne  finale  dans  la  prononciation, 
puisque  les  contemporains,  en  le  latinisant,  le  terminaient  en  dus  et  non  en  tus. 
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nfatigable 


Agobard    eut 


Fig-    119.  —  LETTRES    ORNÉES 

d  un  manuscrit  lyonnais. 


dans 
Amole  un  successeur  digne  de  lui 
et  qui  même  semble  l'avoir  sur- 
passé en  érudition.  Outre  les  con- 
naissances, qui  faisaient  l'objet  de 
l'enseignement  d'alors,  il  savait  le 
grec,  qui  était  couramment  étudié 
dans  l'école  de  l'Eglise  de  Lyon  et 
de  plus  l'hébreu.  Ainsi,  dès  ses 
débuts,  la  race  nouvelle  se  mon- 
trait bien  supérieure  à  celle  qui 
était  née  de  l'esprit  romain. 
Amole  était  l'élève  d'Agobard  ; 
formé  par  ses  doctrines,  il  sortait  de  l'école  instituée  par  Leidrade. 
Ce  seul  fait  suffit  pour  prouver  le  mérite  des  nouveaux  pré- 
lats établis  à  Lyon  en  rem- 
La  seconde  de  ces  notes  atteste  que  l'étude 
du  grecétait,  chose  alors  peu  commune, 
cultivée  dans  l'école  de  l'Eglise  de  Lyon. 
La  difficulté  même  qu'elle  présente  à  la 
lecture,  non  pourtant  parce  qu'elle  sem- 
ble écrite  à  rebours,  mais  surtout  parce 
(pie  les  caractères  sont  non  pas  d'un  cal- 
ligraphe  mais  d'un  élève,  confirme  cette 
appréciation.  Les  lettres  se  présentent 
ainsi  poETvojTicpîôovQ  auocoH.  Quant  à 
la  note  au-dessus,  qui  est  en  latin  et 
(pie  l'on  donne  ici  pour  spécimen  de 
l'écriture  courante  du  ixe  siècle,  elle  se 
lit  très  facilement  :  Qui  confîdunt  in  do- 
mino sieut  nions  Syon  (non  commovebi- 
tnr);  c'est  le   1er  verset  du  psaume cxxiv. 


mw»mx 


Fig.    120.    —    NOTES   EN   CARACTÈRES   CURSIKS, 
LATINS    ET    GRECS    DU  IXe    SIÈCLE 

écrites  sur  un  ancien  manuscrit  lyonnais. 


placement  de  l'ancien  épiscopat  gallo  romain  tout  imbu  des  idées 
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arriérées  el  mesquines  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé  par  la 
civilisation  d'outre-monts.  On  pouvait  croire  que  dès  lors  le  monde 
nouveau  était  entré  dans  sa  voie  et  allait  réaliser  ses  promesses.  Il 
n'en  était  rien  :  l'empire  créé  par  Charlemagne  était  trop  vaste  ; 
il  n'aurait  abouti  qu'à  la  même  dissolution  politique  et  morale 
dans  laquelle  s'était  abîmé  l'empire  d'Occident,  dans  cette  dé- 
pravation,  cette  décrépitude  stérile  où  agonisait  l'empire  grec  et 


Tn 


Liber     Qblaxiif   ^xàÀ 


Fig.  121.  — -  DÉDICACE  D'UN   LIVRE  DONNÉ    A  l'ÉGLISE   DE  LYON   PAR  t'ÉVEQUE  AMOLË 

Le  manuscrit  donné  par  ce  prélat  (Bède,  Commentaire  sur  le  Livre  des  Bois)  est, 
comme  les  précédents,  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Lyon.  La  rédaction  de  la 
dédicace  est  conforme  à  celle  du  don  fait  par  Agobard,  ce  qui  nous  a  permis  d'en 
retrancher  un  mot  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  cadre  de  la  page.  Elle  donne  aussi 
le  nom  d'un  bibliothécaire  de  l'Eglise,  nommé  Aymard  (Emardus  librurius),  qui  a 
effacé  celui  de  son  prédécesseur  (Martinus  librarius).  Elle  sert  en  outre  à  fixer  le 
nom  de  l'évèque  sur  lequel  on  a  varié,  et  qui,  on  le  voit,  ne  s'appelait  ni  .t/)io/on, 
ni  Amulo,  mais  Amol  ou  Amolc,  suivant  que  l'on  adopte  ou  que  l'on  supprime  l'e  muet 
final. 

qui  allait  épuiser  si  promptement  la  civilisation  musulmane. 
Cette  gigantesque  monarchie  devait  se  briser,  pour  que  chaque 
nation  européenne  pût  se  constituer,  développer,  suivant  son  pro- 
pre tempérament,  le  germe  de  civilisation  qu'elle  avait  reçu  du 
grand  roi,  et  apporter  à  l'édifice  de  la  société  moderne  la  pierre 
spéciale  qu'elle  avait  à  façonner.  Et  pour  cela  le  monde  occiden- 
tal, après  cette  mission  accomplie,  devait,  chrysalide  humaine, 
rentrer  dans  une  nuit  profonde,  pleine  d'angoisses  et  de  ter- 
reurs. Cette  nuit,  les  hommes  du  Nord  allaient  la  passer  avec 
leur  insouciance  héroïque,  oubliant  tout  dans  l'ardeur  enivrante 
des  combats.  Mais  les  races  amollies  qui  peuplaient  nos  régions 
de  la  Saône    et    du  llliône  virent  avec  épouvante   et  désespoir 
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Fig.   123. MONNAIE  DE    LOTHAIHE    1er 

D'après  Dardel  (E.  Gariel,  Monnaies... 
carolingiennes). 


s'abaisser  sur  elles  ce  sombre  crépuscule  ;  pleurant  le  jour  brillant 
qu'elles  voyaient  s'éteindre,  elles  allaient  se  débattre  dans  une 
fiévreuse  agitation,  et  s'épuiser  en  efforts  ou  plutôt  en  désirs  pour 
faire  revivre  un  passé  complètement  mort  et  voué  au  cercueil. 

On  ne  connaît  au- 
cune   pièce    de 
Lolhaire    émise 
par  l'atelier    de 
Lyon.    Celle-ci, 
qui  a   été  frap- 
pée à  Tours,  est 
d  u       système 
mixte  dont  on  a 
déjà  vu  un  spé- 
cimen du  temps 
de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. D'un  coté  une  croix   entourée  d'une  légende 
circulaire,  HLOTHARIVS  iMPerafor,  et,  au  revers,  le 
nom  de  la  ville  écrit  en  deux  lignes  horizontales.  L'H 
placé  en    tête  du  nom  montre  qu'il  n'est   autre  chose 
que  celui  de  Clotaire  orthographié  différemment.  Cette 
remarque  est  importante    parce  que   certains  scribes 
ont  transcrit  le  nom  de  ce  prince  suivant  l'orthogra- 
phe   primitive,    ce    qui    a  fait    attribuer    parfois   des 
chartes    du    temps  de    Lothaire  à    l'époque    mérovin- 
gienne. En    second  lieu,  les  modernes  qui    ont  eu    la 
bizarre   prétention    de  faire  revivre  la    véritable    pro- 
nonciation    des   mots    germaniques   et    qui    écrivent 
Karle,   Lodewigr,  en    s'imaginant   donner    une    exacte 
transcription,  rendent  Illolharius  par    Lother,  ce   qui 
est  absolument  inexact  et   ferait   voir,  dans   ce  nom, 
l'équivalent  de  Leuther  (chef  du  menu  peuple),  tandis 
que  Lothaire  se   nommait  Khlothar  avec  une  aspira- 
tion   gutturale    dont   on    ignore  la  valeur  phonétique 
comme  on  ignore  le  sens  du  nom  lui-même. 


Fig.  122. 

SCEAU    DE    LOTHAIHE    Ie1' 

Empereur  de  840  à  855. 

Fac-similé  d'une  gravure  exé- 
cutée par  le  procédé  Colas. 
(Cf.  de  Wailly,  Eléments 
de  paléographie,    i838.) 

Lothaire,  comme  on  l'a  vu, 
avait  été  associé  au  gouver- 
nement par  son  père  et 
avait  porté  le  titre  d'empe- 
reur dès  817;  on  trouve  de 
lui,  antérieurement  à  la 
mort  de  Louis  le  Débon- 
naire, des  actes  dont  la  date 


est    comptée    depuis    cette 

année.  D'autres  sont  calculées  d'après  les  années  de  son  couronnement  à  Rome,  qui 
eut  lieu  le  jour  de  Pâques  83o.  Mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  usa  simultanément 
de  deux  systèmes  :  l'un  établi  sur  la  date  de  sa  reconnaissance  comme  roi  des  Lom- 
bards, et  qu'il  appelle  son  règne  en  Italie  (anno  in  Ita.Ua),  et  l'autre  sur  le  20  juillet 
840, jour  de  la  mort  de  son  père,  désigné  comme  le  commencement  de  son  règne  en 
France  (anno  in  Francia).  C'est  ce  qu'il  faut  observer  pour  connaître  la  date  d'un 
acte  passé  du  temps  de  ce  prince. 


L'année  même  de  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  et  d'Agobard, 
au  mois  de  septembre,  à  la  suite  de  pluies  continuelles,  le  vieux 
forum  romain  de  Lyon  s'écroula  (cf.  I,  p.  270).  C'était  un  pré- 
sage :  l'empire  d'Occident  que  le  génie  de  Gharlemagne  avait 
galvanisé  pour  un  demi-siècle,  allait  s'écrouler  lui  aussi.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  sans  résistance  de  la  part  des  zélateurs  de  la 
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constitution  de  817.  La  mort  de  Louis  leur  parut  même  tout  à 
fait  favorable  au  rétablissement  de  ce  pacte  sur  lequel  reposaient 
toutes  leurs  espérances  et  dont  ils  croyaient  avoir  dans  l'empe- 
reur un  ardent  protagoniste. 

En  effet,  instruit  de  ces  dispositions,  Lothaire  était  accouru 
d'Italie,  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  son  père,  et  avait 
passé  les  Alpes  avec  l'intention  formelle  de  s'emparer  de  toute  la 
monarchie,  et  de  faire  exécuter  le  pacte  solennel  de  817.  Il 
aurait  certainement  réussi  s'il  eût  été  à  la  hauteur  de  cette 
grande  tâche.  Le  succès  répondit  d'abord  à  ses  désirs.  Les  popu- 
lations de  la  Burgondie  l'accueillirent  avec  empressement  et  aban- 
donnèrent le  fils  de  Judith  à  qui  le  partage  de  839  les  avait  illé- 
galement soumises.  Seul  Warin,  comte  de  Chalon,  ancien  ennemi 
de  Lothaire,  alla  rejoindre  Charles.  Celui-ci,  abandonné  de  la 
plupart  des  siens  et  pressé  par  son  frère  qui  était  sur  le  point  de 
l'écraser  avec  une  armée  formidable,  résolut  de  céder  la  moitié 
de  ses  Etats  pour  conserver  le  reste.  Renonçant  en  outre  à  la 
Burgondie,  il  offrit  de  se  contenter  de  l'Aquitaine,  de  la  Septi- 
manie,  de  la  Provence  et  de  dix  comtés  seulement  entre  la  Loire 
etla  Seine.  Lothaire  commit  la  faute  de  ne  pas  profiter  de  l'occa- 
sion qui  lui  était  offerte  de  s'emparer  de  tous  les  Etats  de  Charles 
et  accepta  sa  proposition.  Cette  demi-mesure  ruina  ses  desseins. 
Ses  deux  frères  profitèrent  du  répit  pour  réorganiser  leurs  forces, 
s'unirent  et  gagnèrent  contre  lui  la  sanglante  bataille  de  Fontenay 
près  Auxerre  (25  juin  841)- 

Après  cette  défaite  qui  anéantissait  ses  projets  de  reconstitu- 
tion de  la  monarchie,  Lothaire  se  retira  à  Aix-la-Chapelle;  il  y 
fut,  l'année  suivante,  menacé  par  ses  frères  qui  venaient  de  s'unir 
par  le  fameux  traité  de  Strasbourg.  La  situation  était  critique. 

D'après  le  système  de  partage  tracé  par  Charlemagne  et  par 
Louis,  le  domaine  de  l'aîné  des  fds,  celui  qui  devait  être  revêtu  de 
la  dignité  impériale,  s'étendait  de  la  mer  du   Nord  à  la  Méditerra- 

Hist.  de  Lyon,  II.  18 
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Fig.    124.    —   L'EMPEREUR    LOT1IAIHE 

D'après  une  miniature  d'un  livre  des  Evangiles 
conservé  .1  la  Bibliothèque  Nationale 
(Demi-grandeur  de  l'original). 
Au  moment  où  il  allait  entreprendre  cette  malheu- 
reuse campagne  de  841.  Lolhaire,  se  trouvant,  à 
Metz,  fit  don  à  un  monastère  de  cette  ville  d'un 
évangéliaire  en  tète  duquel  se  trouve  une  minia- 
ture représentant  le  souverain  séant  sur  un  trône 
et  accompagné  des  deux  écuyers  traditionnels,  les 
ambachtes  celtes,  portant  l'un  l'épée,  l'autre  le  bou- 
clier et  la  lance.  Les  Aria  sompluaires  (Paris,  i858) 
en  donnent  une  reproduction  en  chromo-lithogra- 
phie, dessinée  par  Claudius  Ciappori,  artiste  lyon- 
nais, établi  à  Paris.  Lothairc  est  vêtu  d'une  tunique 
blanc  bleuâtre,  d'une  ample  chlamyde  brune  et  de 
chausses  rouges,  mais  retenues  par  des  lacets  do- 
rés. Son  sceptre  est  d'or  et  la  draperie  qui  garnit 
le  dossier  du  trône  est  blanche  à  bordure  rouge.  Il 
ne  faut  pas  chercher  dans  celle  image  un  portrait 
réel,  c'est  une  figure  de  convention,  de  même  que 
la  couronne  et  les  casques  des  deux  écuyers.  C'est  à 
tortque  certains  archéologues  les  ont  admis  comme 
des  figures  et  des  objets  exactement  reproduits. 


née,  entre  les  Etals  des 
deux  autres.  Dans  l'in- 
tention de  l'auteur  de 
cette  combinaison ,  l'em- 
pereur devait  dominer 
ainsi  ses  frères  qui  de- 
venaient pour  lui  des 
acolytes  et  des  lieute- 
nants. En  réalité  il  se 
trouvait  leur  prisonnier, 
et  la  longueur  excessive 
de  cette  étroite  bande 
de  territoire  la  rendait 
presque  indéfensible. 
Lothaire,  menacé  d'être 
coupé  de  ses  commu- 
nications avec  l'Italie, 
n'hésita  pas,  il  se  replia 
au  midi  avec  une  pré- 
cipitation qui  semblait 
une  déroute.  Ses  sol- 
dats l'abandonnèrent 
par  troupes;  il  passa 
par  Troyes  le  i  avril  842 
et  arriva  à  Lyon  pres- 
que seul.  Il  venait  de 
renouveler  la  marche 
stratégique  qu'il  avait 
opérée  huit  ans  aupa- 
ravant, mais  par  une 
autre  route.  Celte  fois  il 
établit  son  quartier  gé- 


LUTTE     POUR    L    UNITE 


i39 


néral  à  Lyon.  Fidèles  à  leurs  traditions  séculaires,  les  Lyonnais 
s'attachèrent  au  prince  qui  représentait  Rome  et  le  pouvoir  impé- 
rial, et  qui  leur  faisait  espérer  la  reconstitution  de  la  monarchie 
unitaire,  telle  que  l'avait  établie  l'acte  de  817  dont  ils  avaient  été 
les  constants  défenseurs.  Ils  restèrent  ainsi  que  toute  la  Burgondie 

Il  serait  téméraire  de    rattacher  ces  armes  aux   faits   de  guerre  qui  viennent 
d'être  exposés;  mais  elles  nous  rappellent  l'équipement  ordinaire  des  guer- 
riers de  l'époque  carlovingienne.  Tout  propriétaire  de  douze  métairies  était 
obligé  de  servir  avec  un  bouclier,  une  cotte  de  mailles  (hrnnia),  une  lance 
une  épée   (spatha,  d'où  vient    l'expression  moderne)  ou  scramasax, 
suspendue     à    gauche,  et  une    demi-épée  (semispalha)  ou    couteau 
(sacs)   porté   à  droite   et  qui   est   devenu  la  dague    du     moyen  âge. 
Certaines    instructions  ajoutent  un    arc  et  un   trousseau  de  flèches. 
Mais,  comme  les  chevaliers   dédaignaient    l'usage    de  ces  armes  de 
trait  qu'ils  jugeaient  indignes  d'un,  noble,  qui   ne   devait  se   mesurer 
que  corps  a  corps   avec  son    ennemi,   il  est  à    croire    que 
cette  disposition  concernait  l'un   des  servants  qui  accom- 
pagnaient le    chevalier.    La   trimarchie    celtique   (cf.  t.  I, 
p.    106)    s'est    perpétuée  à    travers  tout   le  moyen  âge  et 
n'était,  à   la    fin,    rien    autre    que    la   lance 
fournie,  qui  comptait,  outre    l'homme   d'ar- 
mes, deux  archers  à  cheval  au  moins. 

Les  armes  représentées  ci-contre  ne  donnent 
pas  la  série  complète  de  l'équipement  exigé 
et  ne  sont  pas  toutes  contemporaines.  La 
lance  (fig.  129)  d'une  force  peu  commune 
appartient  aux  derniers  âges  carlovingiens  ; 
les  deux  javelines  au  contraire  (fig.  iz5  et 
12G)  paraissent  plus  anciennes.  Il  manque 
l'épée  mais  on  a  la  demi-épée  (fig.  128)  et 
un  autre  couteau  de  date  plus  récente  et  de 
moindres  dimensions  (fig.  127).  Grclonges 
était  une  île  en  face  de  Fareinset  qui  fut  em- 
portée en  12G8  par  une  inondation.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  Topographie  histori- 
que de  VAin  de  feu  M.-G.  Guiguc.  L'auteur 
est  heureux  de  fournir,  d'autre  part,  en  pu- 
bliant les  dessins  ci-conlre,  une     nouvelle 

preuve  du  zèle  et  de   l'intelligence  de  cet  infatigable  travailleur,  enlevé   si  prématu 
renient  et  si    malheureusement  aux  sciences  historiques. 


ARMES    TROUVÉES    A    G11ELOXGES 
EN     1862 

Au   1/6  de  la  grandeur  réelle. 
D'après  les  dessins  de  feuM.-C.  GuUjue. 


dévoués  càLothaire.  Celui-ci,  assuré  de  ses  communications  avec 
l'Italie  d'où  il  attendait  et  recevait  des  renforts,  ne  se  contenta  pas 
de  former  une  armée  considérable  :  il  organisa  aussi  une  flottille 
qui  le  rendait  maître  du  cours  des  rivières  et,  par  conséquent,  des 
communications  d'une  rive  à  l'autre  et  du  transport  des  vivres. 
Lyon,  dans  ces  conditions,  était  la  clé  de  la  position.  Cette  habile 
combinaison  eut  un  plein  succès;  ses  adversaires  ne  purent  guère 
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i3o.  —  En  855.  Fig.  i3i.  —  En  8G3.  Fig.   i32.  —  En  870. 

LE   ROYAUME    DE    LOTHAIRE  Ier    d'apRÈS   LE   TRAITÉ  DE  VERDUN 
ET    SES    TROIS    PARTAGES    SUCCESSIFS 

Le  tracé  de  ces  cartes  présente  une  différence  considérable  avec  celui  qui  est  univer- 
sellement admis  dans  les  atlas  de  géographie  historique.  Un  passage  du  traité  de 
Verdun,  quelque  peu  obscur  dans  le  texte  du  chroniqueur  qui  nous  l'a  conservé,  a 
été  interprété  de  telle  sorte  que  la  Saône  et  le  Rhône  servaient  de  limite  entre  les  Etats 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Lothaire,  sauf  que  ce  dernier  auraiteulcs  comtés  adjacents, 
aux  deux  rives  du  Rhône  (per  deflerum  Rodani...  enn  comilatibus  similher  sibi 
utrimque  adhxrantibus).  Sibi,  en  latin,  s'emploie  également  pour  le  pluriel  comme 
pour  le  singulier;  on  aurait  donc  pu  admettre  que  le  fait  énoncé  s'appliquait  égale- 
ment à  la  Saône.  Mais  l'opinion  générale  l'a  restreint  au  Rhône,  et  l'auteur  doit  recon- 
naître (pie,  dans  ses  travaux  antérieurs,  il  a  admis,  sans  le  moindre  doute,  cette 
interprétation.  Cependant  on  sait  que  Charles  le  Chauve,  lorsqu'il  envahit,  en  861,  les 
Etats  de  son  neveu,  s'arrêta  à  Màcon  :  ce  comté  faisait  donc  partie  du  lot  de  Lothaire. 
En  outre,  on  a  des  diplômes  de  ce  prince  en  faveur  de  l'Eglise  d'Autun;  enfin,  ce 
qui  tranche  irrévocablement  la  question,  c'est  qu'une  charte  du  cartulairc  de  Cluny, 
contenant  donation  de  biens  situés  dans  le  comté  de  Chalon  (in.  pago  Knbilonense) 
est  datée  de  l'année  de  la  mort  du  roi  Lothaire,  fils  d'un  autre  Lothaire  (anno  primo 
(fiio  Lotharius  rex  filins  ni  nlio  Lothnrio  de  ne  vila  transmigravit).  Le  Chalonnais 
n'appartenait  donc  pas  à  Charles  le  Chauve,  comme  on  le  croit;  et  le  passage  cité 
doit  s'entendre  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Du  reste,  en  lisant  avec  plus  d'attention,  on 
reconnaît  que  ce  texte  ne  souffre  pas  d'autre  interprétation.  L'auteur  des  Annales  de 
Saint-Bcrtin,  qui  nous  a  renseigné  à  cet  égard,  dit  que  Lothaire  eut  tous  les  comtés 
riverains  et  en  deçà  de  la  Meuse  (Mosœ  titra  conlicjui)  jusqu'où  la  Saône  tombait 
dans  le  Rhône  (usque  ad  Ararem  Rodano  influentem).  Par  conséquent,  le  mot  titra 
s'applique  à   la  Saône  comme  à  la  Meuse.  Or,  en  deçà,  pour  l'annaliste,  c'est  l'ouest- 
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s'avancer  en  Burgondie  sans  voir  leurs  mouvements  el  leurs 
approvisionnements  compromis,  en  même  temps  qu'ils  avaient 
devant  eux  des  places  en  état  et  une  armée  prête  à  les  recevoir. 
La  position  et  les  forces  de  Lothaire  se  présentaient  si  redouta- 
bles que  ses  frères  n'osèrent  pas  les  affronter.  Il  y  eut  un  armis- 
tice conclu  dans  une  petite  île  de  la  Saône  près  de  Mâcon,  et, 
l'année  suivante  (843),  le  traité  de  Verdun  assura  la  paix  et 
amena  un  partage  définitif  où  Lothaire  n'apparaît  nullement 
comme  le  vaincu  de  Fontenay,  mais  par  lequel,  au  contraire,  il 
obtint  une  large  part  de  la  Gaule,  étendue  de  la  mer  du  Nord  à 

De  même  s'explique  le  mot  similiter  employé  en  parlant  du  Rhône,  et  qui  serait  un 
non-sens  si  la  région  occidentale  de  la  Saône  n'avait  pu  appartenir  à  Lothaire  comme 
celle  de  la  Meuse  et  du  Rhône.  On  constate  par  là  que  le  traité  de  Verdun  donna  à 
Lothaire  toute  l'ancienne  Burgondie,  soit  tout  le  bassin  du  Rhône,  ce  qui  était  équi- 
table et  logique. 

La  carte  figure  i3o  montre  le  premier  partage,  et  l'on  y  remarque  que  la  part  de  notre 
Charles  était  très  minime;  pas  même  la  moitié  de  celle  de  Lothaire  II.  A  propos  de 
ce  lot  qui  nous  intéresse  spécialement,  faisons  remarquer  que  le  rédacteur  des  Annales 
de  Saint-Bertin  a  employé  des  expressions  inexactes  en  décrivant  le  partage  de  855  et 
de  866.  Il  dit,  en  parlant  du  premier,  que  l'empereur  Lothaire  voulut  que  Charles 
eût  la  Provence  (Karlus  vero  Provinciam),  ce  qui  ferait  englober  Lyon  dans  la 
Provence.  A  propos  du  partage  d'Arles  il  s'exprime  autrement;  il  rapporte  que 
Lothaire  II  céda  à  son  frère  la  Provence  et  le  duché  de  Lyon,  conformément  aux 
dispositions  de  leur  père  (Knrolo  fratri  suo  Provinciam  el  ducatum  Luç/dunense  juxla 
paternam  dispositionem).  Cette  qualification  de  duché  donnée  au  comté  de  Lyon  a  fort 
embarrassé  les  érudits.  Ils  ont  cherché  à  la  justifier  en  alléguant  qu'elle  s'appliquait 
au  Viennois  et  au  Lyonnais  réunis.  Il  n'y  a  pas  d'explication  à  chercher,  c'est  tout 
simplement  une  erreur  du  chroniqueur  étranger  qui  ignorait  nos  usages.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter,  en  dehors  du  Jura  et  de  la  Bourgogne  franque,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
duché  dans  l'ancienne  Burgondie;  le  titre  de  duc  y  fut  inconnu,  et  le  duc  Ancemond 
d'une  inscription  de  Vienne,  fausse,  comme  l'a  très  bien  prouvé  M.  A.  de  Tcrrebasse 
(Inscriptions  de  Vienne),  est  un  personnage  apocryphe.  Quant  à  la  Provence,  on  l'a 
déjà  montré  (p.  i3a,  fig.  116),  elle  n'a  jamais  dépassé,  dans  le  haut  moyen  âge,  ses 
limites  modernes.  Adon,  évèque  de  Vienne,  qui  était  contemporain  et  du  pays,  dis- 
sipe les  erreurs  de  l'annaliste  étranger  en  disant  que  Lothaire  Ier  donna  à  son  plus 
jeune  fils  Charles  la  Provence  et  une  partie  de  la  Burgondie  (Carolo  minori  filio 
Provinciam   et  partent  Biinjondise). 

La  2e  carte  (fig.  i3i)  représente  le  territoire  attribué  en  Gaule  à  l'empereur  Louis  II  par 
la  cession  de  85g  et  le  partage  de  863.  Il  se  limitait  par  le  Rhône,  l'Isère, le  Guicrs,  le 
Rhône  jusqu'au  pas  de  l'Ecluse,  le  Jura,  le  lac  de  Ncuehatcl,  la  Sarinc  et  les  Alpes 
Bernoises.  Une  erreur  de  gravure  a  englobé  à  tort  le  diocèse  de  Bellcy,  mais  elle  se 
trouve  corrigée  sur  la  3e  carte  (fig.  i32)  indiquant  le  partage  usurpateur  des  Etats  de 
Lothaire  Ier  par  ses  oncles.  Il  est  déterminé  par  une  ligne  de  croix  alternant  avec 
des  points.  La  teinte  grise  marque  les  parts  primitives  de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis 
le  Germanique  fixées  par  le  traité  de  843.  Pour  éviter  la  confusion  on  n'a  pas  répété 
tous  les  noms  maison  lésa  indiqués,  parfois  par  de  simples  initiales.  S  de  la  troisième 
figure  marque  le  pays  de  Salmorenc,  tracé  plus  en  détail  dans  la  figure  1 33.  Maison  a, 
par  oubli,  omis  de  désigner  la  terre  de  Saint-Claude,  qui  se  reconnaît  par  un  pro- 
longement de  la  cité  de  Lyon  au-dessus  de  G  (Genève). 
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la  Méditerranée  (fig.  i3o).  Les  seuls  vaincus  furent  les  partisans 
de  l'unité  de  l'empire  des  Francs,  et,  parmi  eux,  les  Lyonnais. 
La  Burgondie  tout  entière  restait  bien  sous  le  sceptre  de  l'em- 
pereur. Mais  le  pacte  de  817  était  définitivement  déchiré,  l'em- 
pire divisé  en  trois  lambeaux  ;  il  n'y  avait  plus  un  roi  unique, 
mais  des  roitelets,  suivant  l'expression  de  notre  Florus,  qui,  en 
vers  émus,  déplorait  la  fin  de  ce  beau  rêve  à  peine  entrevu:  le 
résine  du  Christ  et  la  domination  des  Francs  affermis  ensemble 
sous  un  même  prince. 

Douze  ans  après  le  partage,  Lothaire  mourut  (28  septembre 
855).  Après  avoir,  peu  avant  sa  mort,  abdiqué,  renoncé  au 
monde,  s'être  fait  moine  et  avoir  partagé  ses  Etats  entre  ses  trois 
fils  :  Louis,  qui  eut  l'Italie  et  le  titre  d'empereur  ;  Lothaire,  la 
France,  c'est-à-dire,  toute  la  partie  septentrionale  jusqu'à  notre 
région;  et  Charles,  la  Burgondie  inférieure  à  partir  du  Lyon- 
nais avec  la  Provence,  soit  toute  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  la 
mer  (fig.  i3o).  Mais,  ce  ne  fut  pas  sans  discussion  qu'ils  obéirent 
aux  volontés  paternelles.  Réunis  à  Orbe,  ils  faillirent  en  venir  aux 
mains.  Lothaire,  qui  voulait  rester  maître  de  toute  la  partie 
française,  essaya  même  d'enlever  Charles  pour  le  faire  entrer 
de  force  dans  les  ordres,  mais  les  grands  seigneurs  du  Lyonnais, 
du  Viennois  et  de  la  Provence,  fidèles  à  leur  jeune  roi,  l'enle- 
vèrent des  mains  de  son  frère  et  le  partage  s'effectua.  Lothaire  II 
changea  même  absolument  de  procédés. 

Il  avait  dans  son  lot  la  province  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de 
Lotharingia,  Lorraine  (Lothar-ing,  «  champ  de  Lothaire  »,  et 
non  Lotlier-rike,  «  Lother-règne  »,  qui  est  un  barbarisme),  avec 
la  Séquanie,  la  Savoie  et  la  Tarentaise.  Dès  858,  il  cédait  cette 
dernière  province  et  le  diocèse  de  Belley  à  son  frère  Charles, 
moyennant  que  celui-ci  le  reconnaissait  pour  son  héritier  dans 
le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants.  D'autre  part,  l'année  suivante, 
il  donnait  à  Louis  les  diocèses    de  Genève,   de  Sion  (Valais)  et 
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Fig1.     1 33 .  —  TERRITOIRES   ClÎDÉS   par  lothaire   a    ses   frères   chaules  et  louis 

Les  lettres  Bet  T,  dessinées  en  blanc,  indiquent  les  diocèses  de  Belley  et  de  Tarentaise. 
On  a  délimité  le  comté  de  Salmorcnc,  cité  dans  le  partage  de  870.  C'était  une  cir- 
conscription d'origine  germanique  et  que  l'évcque  de  Grenoble  usurpa  au  préjudice 
du  diocèse  de  Vienne.  Il  en  résulta  un  différend  qui  fut  tranché  par  un  partage  en 
1 107.  Le  détail  le  plus  important  de  cette  carte  est  ce  qui  concerne  la  part  du  diocèse 
de  Lausanne  que  Lothaire  s'était  réservée.  Le  comitalus  Pipincensis  tient  son  nom 
de  Bipp  au  nord-est  de  Soleure.  Il  comprenait  le  territoire  compris  entre  l'Aar, 
le  Jura  et  le  Doubs.  Il  se  nomma  aussi  comté  de  Bargens,  localité  située  entre 
Berne  et  Neufchatel.  Au  .\ic  siècle  on  le  voit  s'étendant  jusqu'à  Riggisberg.  Il  résulte 
de  là  qu'il  formait  la  partie  septentrionale  et  orientale  (au  delà  de  laSarine)du  diocèse 
de  Lausanne  et  que  Lothaire  se  l'était  réservé  pour  se  conserver  le  seul  passage  qu'il 
pût  avoir  pour  entrer  en  Italie,  par  le  Grand  Saint-Bernard  dont  en  effet  il  garda 
l'hospice.  Une  autre  preuve  de  cette  intention  est  qu'il  confia  la  garde  de  ce  comté  à 
Ilucbert,  frère  de  sa  femme,  Tetberge,  et  abbé  de  Saint-Maurice  en  Valais  (S.  M.  sur 
la  carte),  lequel,  par  conséquent,  lui  assurait  les  communications.  Ce  singulier  abbé 
qui,  quoique  clerc,  était  marié  et  par  surcroît,  menait  une  vie  moins  qu'édifiante  dans 
son  monastère,  profita  de  celte  nouvelle  fonction  pour  se  rendre  indépendant, 
parait-il,  à  l'égard  de  Lothaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  chercha  à  enlever  à 
l'empereur  Louis  la  part  de  la  cité  de  Lausanne  qui  lui  avait  été  cédée.  Mais  ayant 
été  attaqué  à  Orbe,  il  y  fut  battu  et  périt  dans  le  combat  (8G6).  La  teinte  grise  marque 
les   États    de  Charles  le  Chauve   et  de  Louis  le  Germanique. 
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de  Lausanne  (canton  de  Vaud),  se  réservant  cependant  l'hospice 
du  Saint-Bernard  (hospitale  quod  est  in  monte  Jovis)  et  le  comté 
de  Bipp  (comitatus  Pipincensis),  c'est-à-dire  la  partie  orientale 
du  diocèse  de  Lausanne,  pour  se  ménager  une  communication 
avec  l'Italie,  par  le  Saint-Bernard  (fig.  1 33). 

Les  Etats  de  Charles  comprenaient  ainsi  le  Lyonnais,  le 
Forez,  la  Dombes,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey,  la  Savoie, 
la  Tarentaise,  la  Maurienne,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  les  dio- 
cèses d'Uzès  et  de  Viviers. 

Charles  de  Provence,  comme  il  est  improprement  désigné  dans 
l'histoire,  rendit  à  Lyon  son  rang  de  capitale  qu'il  avait  perdu 
depuis  plus  de  trois  siècles.  C'était  un  jeune  homme  maladif  qui 
n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  événements  de  son  temps.  Il  paraît 
seulement  au  synode  de  Langres,  tenu  par  les  principaux  prélats 
de  son  royaume,  les  évoques  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Grenoble, 
de  Langres,  etc.,  huit  jours  avant  le  concile  national  de  Savo- 
nière,  près  de  Toul,  auquel  il  assista  également.  Cette  impor- 
tante assemblée  des  douze  provinces  ecclésiastiques  des  royau- 
mes de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  neveux  Lothaire  et  Charles 
avait  pour  objet,  entre  autres,  de  juger  l'archevêque  de  Sens, 
Wenilon,  révolté  contre  Charles  le  Chauve,  et  dont  les  anciens 
romans  de  chevalerie  ont  fait  le  fourbe  Ganelon,  traître  à  Charle- 
magne  (85g).  L'archevêque  de  Lyon, Rémy,  fut  l'un  des  juges  dési- 
gnés. Mais  notre  jeune  prince  ne  fut  pas  en  état  de  participer  au 
traité  de  paix  conclu  l'année  suivante  (86o),  à  Coblentz,  entre  ses 
deux  oncles  et  son.  frère  Lothaire,  et  dans  lequel  Charles  le 
Chauve  parla  devant  le  peuple  en  romain  et  en  tudesque,  tandis 
que  Louis  et  Lothaire  ne  s'exprimèrent  que  dans  cette  dernière 
langue.  C'est  évidemment  la  maladie  qui  empêcha  Charles 
d'assister  à  un  acte  aussi  solennel,  et  même  il  ne  permit  pas  à 
Gérard,  son  fidèle  régent,  de  s'y  trouver,  tandis  que  l'on  y  voit  le 
père  de  celui-ci,   de  même  qu'un  comte  du  district  de  Vienne, 
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Wigris    (Vuic/o,    Guy?),     et    iJoson,     qui    occupera    plus    Lard 
une  place  si  considérable  dans  les  destinées  de  la  Burgondie. 

La  vie  de  Charles  se  passait  ordinai- 
rement à  la  campagne.  Les  villas  de 
Tramoyes  en   Bresse   et    de  Mantaillc  monogramme 

de  Charles  de  Provence 

(p.  166,  fîg.   i52),  près  de  Vienne,  pa- 

Oulre    ce    monogramme    donné 
raissent   avoir    été    Ses  résidences  préfé-  par    le    Laboureur    dans    les 

r  Masures  de  Vile-Barbe,  il  exis- 

rées.    Lest   là     CJU  il    a    passé    les    Seuls  tait  des  diplômes  de  ce  prince 

1  ,•  ,,  .  il-  munis  de  sceaux  de  cire  blan- 

actes  publics  que  1  on  connaisse  de  lui        chei  portant  son  effigie  avec 

,         •  i  ,   ,      i  ,  i      ,i    ,  la    légende   CHRISTE   PRO- 

et  qui  se  bornent  a  des  actes  de  libéra-        tege  karolvm  regem 

lité  envers  les  églises.    Il    donna,   entre       Ménestrier  aussi  bien  que  le  La- 

O  boureur,  les  avait  eus  en  main. 

autres,  à    la  cathédrale   de    Lyon,  des        Us  se  sont  perdus  depuis, 
biens  dans  le  comté  de  Belley,  dans  celui  de  Salmorenc  (Sermo- 
rens  à  Voiron)  et  le  Viennois  ;  il  lui  fit  également  restituer  Tour- 
non  et  confirma  les  immunités  que  son  bisaïeul,  Charlemagne, 
avait  octroyées  à  Villeurbanne  (la  villa  urbaine). 

La  débilité  qui  le  rendait  incapable  de  remplir  les  devoirs  de 
la  royauté  (inutilis  nique  incompetens  regio  honori  et  nomini) 
suggéra  à  son  oncle  le  projet  coupable  de  s'emparer  de  ses  États. 
Au  mépris  des  engagements  de  Coblentz,  Charles  le  Chauve 
envahit  le  territoire  de  son  neveu  et  vint  jusqu'à  Mâcon  avec  une 
armée.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  fit  des  dons  aux  églises  et  qu'il 
étala  l'appareil  guerrier  dont  il  s'entourait.  On  ne  se  laissa  pas 
plus  intimider  que  séduire,  et  il  dut  se  retirer  honteusement  sans 
autre  résultat  qu'un  nouvel  acte  de  perfidie  que  son  frère  et  son 
neveu  lui  reprochèrent  vivement  (86i).  Deux  ans  après  cet  événe- 
ment, le  pauvre  roi  Charles  succombait,  en  863,  à  une  des  crises 
d'épilepsie  auxquelles  il  était  sujet.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
du  monastère  de  Saint-Pierre.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  en 
faisant  des  réparations  au  grand  autel  de  cette  église,  on  décou- 
vrit son  tombeau,  dans  lequel  se  trouvèrent  ses  ossements,  encore 
revêtus  de  riches  étoffes  brochées  d'or. 

Hist.  de  Lyon,  II.  19 
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A  la  nouvelle  de  sa  mort,  ses  deux  frères  accoururent  à  Lyon 
pour  se  partager  son  héritage,  le  débat  menaçait  de  dégénérer  en 
conflit  et  les  grands  seigneurs,  pour  éviter  une  guerre  civile,  per- 
suadèrent aux  deux  princes  de  se  retirer  dans  leurs  États  et  de 
leur  laisser  régler  eux-mêmes  celle  irritante  question.  Parleurs 
soins,  Louis  obtint  la  Provence,  outre  le  lot  cédé  en  85g;  Lothaire 
eut  Lyon,  Vienne,  Viviers  et  Uzès  (fig.  i3i). 

Cet  acte  important  se  passa  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Saônerie,  dont  il  a  été  question  précédemment  (p.  26,  fig.  23),  la 
seule  qui  fût  alors  à  Lyon  sous  le  vocable  de  la  Vierge  Marie 
(Luclovicus  imperator...  mortuo  fratre  suo  Carolo  minore  et 
Lugduni  sepulto  in  monasterio  sancti  Pétri,  in  ecclesiiv  sanctce 

Mariât  semper  virginis  cum  fratre 
Lothario,  regnum  fratris  niortui 
partitur). 

Lothaire,  à  qui  le  Lyonnais  était 
échu,  s'empressa  d'entrer  en  pos- 
session, comme  il  était  d'usage 
alors,  en  faisant  des  libéralités  aux 


Fig1.    1 34  -    MONNAIE   DE   LOTHAIRE   II 

Roi  de  855  à  8G9 

du  Lyonnais,  etc.,  à  partir  de  8GÎ. 

D'après  Darclel  (cf.  Gariel,   op.  Lind.) 


Une  croix  cantonnc;e  de  quatre  points  : 
HLOTARIVS  REas.  —  Une  église, 
XPISTIANA     RELIGiO     (Religion 

chrétienne).  Ce  type  de  monnaie, 
inaugure  par  Charlemagne  en  suite 
de  son  séjour  en  Italie,  a  été  repro- 
duit par  la  plupart  de  ses  successeurs. 
11  n'est  généralement  pas  accompa- 
gné  d'un   nom    de    lieu;  mais   cette 


églises.  Il  confirma  ainsi  les  dona- 
tions faites  par  ses  prédécesseurs 
à  l'Eglise  de  Lyon.  De  plus,  étant 
venu  prier  (orationis  causa)  dans 
le  monastère   de   Saint-Pierre  où 


pièce  ne  sort  pas  de  l'atelier  de  Lyon.        était    enterré    SOI1   frère  (cujllS   ihi- 
II  sembleraitque,penclantunepériode 

de  trente  ans,  sous   Lothaire  et  ses        de  m    COipUS    Sepulturœ    tradituill 
fils,  nos  officines  restèrent  inactives. 

est),  il  lui  fit  don  de  la  chapelle 
de  Saint-Maximien,  située  dans  la  Maurienne.  Ce  diplôme  est 
remarquable  parce  qu'il  montre  que  cette  abbaye  avait  été  fondée 
en  dehors  des  murs  de  la  ville,  dans  les  faubourgs  (in  burgo  Lug- 
dunensi),  et  non  dans  la  cité  fin  civitate  Lugduni),  où  l'acte  est 
passé.  En  outre,  il  y  est  fait  mention  de  Waldrade,  que  le  roi 
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appelle  sa  chère  épouse,    et  de  leur  fils  Hugues.  Or  cette  Wal- 
drade,    qu'il    avait    épousée  après    avoir    répudié  sa    première 

Ce  plan  indique  l'empla- 
cement des  édifices 
mentionnés  par  Lei- 
drade  et  les  modifi- 
cations signalées  par 
les  documents  du  i\e  et 
du  commencement  du 
xe  siècle.  Ainsi  on  re- 
marque que  le  mur 
d'enceinte  descendait 
directement  entre 
Saint-Paul  et  Saint- 
Laurent,  puisque  celle- 
ci  était  en  dehors. 
C'est  par  méprise  que 
sur  la  figure  23  (p.  26), 
l'auteur  a  fait  aboutir 
ce  mur  à  Pierre-Scize, 
car  Saint-Epipoy  était, 
et,  s'il  faut  en  croire 
Grégoire  de  Tours,  dès 
l'époque  romaine,  dans 
un  faubourg.  Pierre- 
Scize  et  l'éperon  de 
Saint-Just  paraissent, 
en  effet,  avoir  été  des 
hurçjs  détachés  de  l'en- 
ceinte et  couvrant  ses 
approches.  Dans  la 
presqu'île,  une  autre 
muraille  partait  de  la 
Saône,    en    arrière    du 

prieuré  de  la  Platière,  construit  plus  tard  et  qui,  à  la  fin  du  xie  siècle,  était  encore 
en  dehors  delà  ville.  Ce  mur,  établi  sur  l'alignement  romain,  laissait  également  en 
dehors  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  pour  aboutir  au  débouché  de  la  voûte  actuelle  du 
Collège.  Il  se  rabattait  ensuite  le  long  du  Rhône  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Bona- 
venture  où  se  trouvait  une  porte.  Mais  on  ignore  si  la  clôture  s'étendait  au  midi  et 
on  n'a  tracé  qu'une  ligne  ponctuée.  La  ville,  du  reste,  tendait  à  s'accroître,  comme 
le  prouve  l'apparition  de  nombreux  faubourgs,  dont  l'un  a  causé  au  P.  Ménestrier 
une  erreur  sans  cesse  répétée.  Il  a  cru  que  le  mot  bourg  s'appliquait  à  la  presqu'île. 
Mais  on  a  un  diplôme,  daté  de  la  C'i7e  de  Lyon,  et  par  lequel  Louis  l'Aveugle  donne 
à  l'église  de  Lyon  l'abbaye  d'Ainay,  dite  en  deçà  de  la  Saône  (Cis  Ararim).  La  Cité, 
où  il  se  trouvait  alors,  était  donc  également  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  Du  reste, 
la  Cité  était  spécialement  le  siège  de  l'évêque,  et,  pendant  toute  la  période  méro- 
vingienne, les  évêques  avaient  siégé  à  Saint-N'izier;  c'est  ainsi  que  Grégoire  de  Tours 
distingue  parfois  l'oppidum  de  Fourvière  et  la  Civitas  d'outre-Saône.  L'autre  faubourg 
était,  vers  gZo.,  une  ville  neuve  appelée  Triffoncium,  devenu  Trion,  comme  l'a 
remarqué  M.  Allmer,  et  ainsi  nommé  des  trois  voies  qui  l'entouraient  (sicut  très  vie 
circondenl).  Rappelons  enfin  que  le  port  romain  (t.  Ittr,  p.  281,  fig.  326  et  327)  était 
toujours  très  fréquenté,  comme  le  prouvent  de  nombreuses  monnaies  carlovingiennes 
notamment  de  Pépin  que  M.  Derriaz  y  a  recueillies. 
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femme,  fut  cause  de  ses  malheurs,  ce  mariage  ayant   été  déclaré 
illégitime. 
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La  faveur  dont  jouissaient  l'archevêque 

ZZZi 


Fiff.     l3G.    —   ARC    EXTÉRIEUR    PE    L  EGLISE 
DE    SAINT-IRÉNÉE 

D'après  un  dessin  de  M.  Monvenoux,  architecte 
du  Palais  du  Commerce. 
Cet  arc,  qui  se  voit  sur  le  flanc  méridional  de  l'église, 
est  un  reste  précieux  et  authentique  de  l'édifice 
reconstruit  au  milieu  du  ix*  siècle  par  Audin  sur 
l'ordre  de  saint  Rémy.  On  y  retrouve  encore  l'in- 
fluence sensible  des  traditions  romaines,  notam- 
ment l'emploi  de  la  brique  alternant  avec  les  cla- 
veaux de  pierres.  Les  pierres  ornées  de  stries 
en  zigzags  proviennent  de  la  construction  primitive 
du  VIe  siècle  ou  peut-être  de  la  première  restaura- 
tion du  vme  siècle.  Le  dessin  reproduit  a  déjà  été 
publié  par  M.  Meynis  dans  son  ouvrage  la  Mon- 
tagne Sainte  (Lyon,  1880,  in-8°),  mais  il  a  omis 
d'en  indiquer  l'auteur;  le  monogramme  dont  cette 
gravure  est  marquée  pourrait  occasionner  une 
erreur  à  ce  sujet.  Dans  notre  nouvelle  reproduc- 
tion, le  mur  en  arrière  a  été  dessiné  en  pointillé 
parce  qu'il  a  été  remanié  à  une  époque  récente 
pour  ouvrir  une  fenct-j  sa:-  la  crypte. 

en  73 1 ,  elle  avait  été  rebâtie  d'une  façon 
qu'elle  étail   tombée  en  ruines  presque 


Amoleetson  successeur 
contribua  beaucoup  à 
attirer  sur  leur  Eglise  la 
protection  et  les  libéra- 
lités des  princes.  Saint 
Rémy  qui  fut  promu  à 
l'archevêché  de  Lyon 
en  852  était  un  des  der- 
niers élèves  des  écoles 
de  Leidrade  et  un  pro- 
fond théologien  ;  il  fui 
nommé  premier  chape- 
lain du  palais  du  roi 
fsummus  sacri  palatii 
capellanus).  Tout  le 
temps  de  son  pontificat 
fut  consacré  au  rétablis- 
sement du  culte  et  au 
recouvrement  des  biens 
de  l'Eglise,  usurpés  par 
des  seigneurs  laïques 
au  milieu  de  troubles 
civils.  L'une  de  ses  œu- 
vres lesplus  importantes 
fut  l'achèvement  de  l'é- 
glise et  du  monastère 
de  Saint-Irénée,  an- 
cienne église  de  Saint- 
Jean-1'Evangéliste.  Dé- 
truite par  les  Sarrazins 

si  hàlive  et  si  insuffisante 
aussitôt  après.  Il  fallut 
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reprendre   l'édifice   jusque   dans  ses     fondations.    Ces     travaux 
avaient  été  commencés  sous  les  prélats  précédents,  par  les  soins 
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Fig.     l37.    PAVEMENT    DE    LA    CUYPTE    DE   SAINT-inÉNÉE 

D'après  un  dessin  de  M.  Moncenou.r,  architecte  du  Palais  du  Commerce. 

Dans  le  tome  I"  de  l'Histoire  de  Lyon  (p.  670,  fig.  754)  on  a  reproduit,  d'après  Artaud  et 
Blavignac,  des  fragments  de  mosaïques  de  Saint-Irénée  en  les  attribuant  mal  à  propos 
au  commencement  du  vie  siècle,  parce  que  l'auteur  croyait  qu'il  s'agissait  de  débris.  Il 
s'est  rappelé  trop  tard  que  M.  Monvenoux,  sur  le  plan  publié  par  M.  Meynis,  en  avait 
indiqué  des  restes  importants  existant  encore.  Il  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
dessins  qu'il  a  relevés  en  i85o,  et  qui  montrent  qu'à  cette  époque  deux  des  bas  côtés 
de  la  crypte  conservaient  une  bonne  partie  de  leur  dallage  en  marbre  médiocre, 
blanc  jaunâtre  et  noir  bleuâtre.  11  en  résulte  que  ces  restes  proviennent  de  la  restaura- 
tion faite  par  saint  Remy,  et  non  delà  construction  primitive.  D'ailleurs,  il  est  difficile 
de  dater  avec  certitude  des  ouvrages  de  ce  genre,  car  c'est  un  mode  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  usité  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours.  La  vénérable  crypte  de  Saint- 
Irénée  a  perdu  tout  son  caractère  par  suite  des  remaniements  et  des  embellissements 
qu'on  lui  a  fait  subir,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  qui  ont  achevé  de  défigurer 
ce  précieux  spécimen  de  l'architecture  du  ix°  siècle,  déjà  si  mutilé.  Croirait-on,  par 
exemple,  que  le  porte-à-faux  des  arcs  sur  les  colonnes,  caractéristique  de  l'architec- 
ture carlovingienne,  a  été  implacablement  supprimé  comme  «  une  imperfection  notable 
du  plus  désagréable  aspect  »  ! 

d'un  chorévêque  nommé  Audin,  habile  architecte,  qui  les  pour- 
suivit et  les  acheva  sous  saint  Rémy.  Celui-ci  eut  ainsi  la  gloire 
d'achever  ce  travail.  Il  créa,  en  outre,  un  collège  de  vingt  prêtres: 
six  pour  desservir  l'église  de  Saint-Irénée,  quatorze  pour  Saint- 
Just,  et  satisfaire  au  culte  des  saints  martyrs  qui  y  étaient  vénérés. 
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Nos  pontifes  cependant  ne  s'occupaient  pas  uniquement  des 
soins  de  leur  ministère,  d'étude,  de  science,  de  littérature  et 
d'art,  ils  s'appliquaient  aussi  à  l'amélioration  du  sort  de  leurs 
diocésains.  Nous  avons  vu  sainl  Agobard  s'eiforçant  de  favoriser 
la  libération  des  esclaves  ;  un  document  nous  montre  saint  Rémy 

Cette       dédicace,  „ 

t  uuïï?S     .;•  .l>ota  *<M  Mi  Ci  vin 

saint  Rémy  pour 

l'étude      n'était  •-..  ...,  , 

riST.     I.ÎO  DEDICACE    D  UN    LIVRE   DONNE   PAR    SAINT    RÉMY 

pas    moindre  ° 

que  celui  de  ses  A   son  église 

(rois       illustres 

prédécesseurs,  est  inscrite  sur  le  premier  feuillet  d'un  traité  de  saint  Augustin  sur  la 
doctrine  chrétienne  (de  Doetrina  Christiann)  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  La 
forme  des  caractères  qui  imitent  les  capitales  romaines  et  la  feuille  de  lierre  qui  pré- 
cède la  dédicace  annoncent  l'intention  de  rappeler  les  inscriptions  antiques.  Comme 
pour  Amole,  on  a  été  force  de  retrancher  le  mot  Stephuni  dans  cette  reproduction. 

obtenant  du  roi  Charles  le  Chauve,  l'émancipation  d'un  serf  de 
ses  domaines  par  un  cérémonial  symbolique,  établi  par  la  loi 
Salique  (secundum  legem  Sulicnm).  Ce  serf  présentait  une  pièce 
de  monnaie  au  roi  qui,  d'un  coup  de  sa  propre  main,  la  faisait 
tomber  à  terre,  comme  pour  annoncer  que  l'antique  système  de 
la  liberté  achetée  à  prix  d'argent  était  condamné  et  que  l'escla- 
vage allait  bientôt  disparaître,  gratuitement  supprimé. 

Lothaire  II  ne  resta  pas  longtemps  possesseur  de  Lyon.  Il 
mourut  le  8  août  869  sans  laisser  d'enfant  légitime. 

Son  frère,  l'empereur  Louis  II,  était  son  héritier;  mais  Charles 
le  Chauve,  profitant  de  son  éloignement,  résolut  de  s'emparer  des 
Etats  laissés  par  Lothaire.  Déjà,  en  861,  comme  on  l'a  vu,  il  avait 
envahi  les  Etats  de  son  neveu.  En  862,  il  intervint  dans  un  débat 
soulevé  entre  l'abbé  de  Saint-Oyen  ( Sanctus  Euc/endus,  plus  tard 
Saint-Claude)  et  l'archevêque  de  Besançon,  au  sujet  du  monastère 
de  Lauconne  (Saint-Lupicin,  à  côté  de  Saint-Claude),  et  il  avait 
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prononcé  en  faveur  de  l'abbé  qu'il  tenait  à  s'attacher.  En  870,  il 
renouvela  ses  tentatives.  Mais  les  habitants  de  la  vallée  du  Hhône, 

LVDOVVICVS,  ÊNPerafor;  dans  le  champ, 
ROMA  en  monogramme  cruciforme.  — 
en  m  ifi  (Sanctus)  PETRVS;  clans  le  champ 
ADR  l'anus.  Comme  toutes  les  pièces  carlo- 
vingiennes  frappées  à  Home,  celle-ci  porte 
le  monogramme  du  pape  régnant.  Sous  Louis 
II.  siégèrent  les  papes  Benoît  III  (855-58), 
Nicolas  I"  (858-Gy)  et  Adrien  II  (867-72). 
C'est  ce  dernier  dont  le  monogramme  figure 
sur  la  monnaie  ci-dessus.  Il  siégeait  à  l'épo- 
que où  Louis  II  hérita  de  son  frère,  et  ce  fut  ce 
pontife  qui  défendit  la  cause  de  l'empereur 
contre  les  usurpateurs  de  Charles  le  Chauve. 
Mais,  dans  nos  provinces,  on  était  hésitant, 
on  ignorait  quel  devait  être  le  légitime  sou- 
verain. Un  plaid  tenu  en  avril  870,  à  Vienne,  et  présidé  par  Gérard,  le  futur  défenseur 
de  cette  ville,  qualifié  «  homme  illustre  »  {inlustris  vir)  est  daté  de  l'année  de  la  mort 
de  Lothaire  (anno  primo  quo  Lotharius  rex  obiil). 

et  les  Lyonnais  spécialement,  restèrent  fidèles  à  l'empereur  Louis 
qui,  par  sa  dignité,  représentait  à  leurs  yeux  la  puissance  romaine, 
leur  idéal  traditionnel.  Charles  le  Chauve  envoya  vainement  ordre 
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de  855  à  875. 

Souverain  de  droit  en  Lyonnais  à 

partir  de  8G9. 

Monnaie  frappée  à  Rome. 

D'après  Dardel  et  Cartel. 
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MONNAIES  DE  CHAULES  LE  CHAUVE  —  Fig. 

frappées  à  Lyon,  comme  roi. 
Charles  le  Chauve,  par  un  édit  rendu  à  Pitres  (départ,  de  l'Eure)  en  864,  opéra  un  chan- 
gement complet  dans  le  type  des  monnaies  et  en  créa  un  nouveau  qui  subsista  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  décréta  que,  désormais,  les  pièces  nouvelles  porteraient  d'un  coté 
le  monogramme  du  prince  entouré  de  son  nom  écrit  circulairement  en  toutes  lettres, 
et,  de  l'autre,  une  croix  avec  le  nom  de  la  ville  où  la  monnaie  aurait  été  frappée,  écrit 
de  même  en  cercle  (decrevimus...  ut  in  denariis  novx  noslrse  monelœ  ex  una  parle 
nomen  noslrum  hahealur  in  giro  et  in  medio  noslri  nominis  monogramma,  ex  altéra 
vero  parle  nomen  civilatis  et  in  medio  ernx  haheatur).  C'est  ce  que  l'on  remarque 
(sauf  une  transposition,  fig.  141)  sur  les  pièces  ci-dessus  où  on  lit  d'un  coté  KaROLuS 
en  monogramme  GR  ATI  A  DEI  REX,  et  de  l'autre  LVGDVNVM  (fig.  141)  et  LVGDVNI 
CIVIS  (fig.  140).  Lyon  ne  figure  pas  parmi  les  villes  dont  les  ateliers  sont  énumérés 
dans  l'édit,  parce  que,  à  l'époque  où  il  fut  rendu,  notre  ville  n'appartenait  pas  encore 
à  Charles.  La  seconde  de  ces  pièces  passe  même  pour  être  de  Charlemagne  (San 
Quintino,  Lezioni  intorno  ad  argomenti  numismatici,  Turin,  1842)  ;  mais  M.  Gariel, 
tout  en  l'attribuant  à  Charlemagne,  avoue  que  la  forme  des  caractères  et  le  nom  écrit 
Carolus  annoncent  une  époque  postérieure  à  ce  prince. 

aux  grands  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence  de  se  trouver  à  Gon- 
dreville,  près  de  Toul,  à  la  fête  de  saint  Martin  de  cette  même 
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année  869  ;  personne  ne  se  rendit  à  son  appel,  il  ne  vint  que  les 
envoyés  du  pape  Adrien,  chargés  de  le  détourner  de  ses  projets 
d'usurpation.  Il  persista  dans  ses  desseins  et,  s'étant  entendu 
avec  son  frère  Louis  le  Germanique,  il  partagea  avec  lui  (le  8 
août  870)  l'héritage  de  Lothaire  (fig.  îSz). 

Cette  division  donnait  à  la  Germanie  la  partie  occidentale,  y 
compris  la  Franche-Comté  actuelle,  Besançon  excepté,  et,  à  la 
France,  la  parlie  orientale  avec  Lyon,  Vienne,  Grenoble,  Viviers 
et  Uzès.  Mais  les  limites  s'enlaçaient  et  s'enchevêtraient  d'une 
étrange  façon.  Une  de  ces  pénétrations,  ou  demi-enclave,  valut  à 
la  cité  de  Lyon  une  augmentation  de  territoire,  pris  sur  le  diocèse 
de  Besançon,  la  terre  de  l'abbaye  de  Saint-Claude.  Il  avait  un 
grand  prix  pour  Charles  le  Chauve,  parce  qu'il  lui  ouvrait  une 
issue  sur  le  comté  de  Bipp,  cette  partie  du  diocèse  de  Lausanne 
que  Lothaire  s'était  réservée  pour  pouvoir  entrer  en  Italie  et  qui 
restait  encore  la  seule  voie  par  laquelle  Charles  y  pût  pénétrer  ; 
toutes  les  autres  routes  des  Alpes  lui  étant  fermées  parles  pos- 
sessions de  l'empereur  Louis,  qui  englobaient  toute  cette  chaîne 
de  montagnes,  du  Saint-Bernard  jusqu'aux  Alpes-Maritimes. 

Cependant  Charles,  après  avoir  effectué  le  partage  des  Etats  de 
Lothaire  le  Jeune,  se  disposa  à  s'assurer,  par  la  force  des  armes,  le 
lot  qui  lui  revenait  dans  la  Burgondie,  puisqu'il  ne  pouvait  l'ob- 
tenir de  la  bonne  volonté  des  habitants.  Il  avait  pris  des  mesures 
préliminaires;  avait  adressé  à  tous  les  évêques,  abbés,  abbesses, 
comtes  et  vassaux  (omnibus  epi.scopis,  nbbatibus,  abbatissis, 
comitibus  et  vnssis  nostris)  du  royaume  de  Bourgogne,  qui  lui 
étaient  favorables,  des  ordres  en  vue  de  parer  à  la  résistance  orga- 
nisée par  ceux  qui  lui  étaient  contraires  (sicut  nostri  infidèles  et 
communes  contrarii  nostri  si  invicem  con/irmaverunt  ad  nostram 
contrarietatem).  D'autre  part,  il  avait  fait  rédiger  à  nouveau  trois 
codes  pour  les  trois  races  différentes  qui  vivaient  côLe  à  côte  sur 
le  sol  de  l'ancienne  Gaule  :  la  loi  Salique  pour  les  Francs,  la  loi 
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Fig.     1-42.   LA  TEIUŒ     DE    SAINT-CLAUDE     ANNEXÉE 

AU    COMTÉ    DE    LYON 


Sous 
l'influence 
de  certaines 
dées  admises 
l'auteur  a,  dans 
quelques-unes  de 
ses  cartes  antérieu- 
rs, représenté  la  ré- 
gion de  Saint-Claude 
;j  dépendant  de  la  cité  de 
Lyon.  Certains  géogra- 
phes nous  l'ont  même  attri- 
buée dès  l'époque  romaine. 
C'est  inadmissible  :  ce  pays  dé- 
pendait des  Séquancs  et  aucune 
raison  n'a  pu  modifier  ce  mor- 
cellement qui  aurait  séparé  la 
partie  méridionale  de  la  Séqua- 
nie  du  gros  de  son  domaine. 
C'est  Charles  le  Chauve  qui, 
le  premier,  a  opéré  cette  an- 
nexion en  870,  parce  qu'elle 
avait  pour  lui  un  intérêt  ca- 
pital. C'était  le  seul  moyen 
qui  lui  restât  pour  pénétrer  en  Italie,  toutes  les  autres  voies,  du  Val  d'Aoste  aux 
Alpes-Maritimes,  lui  étant  fermées  par  les  possessions  de  son  neveu  l'empereur  Louis 
(fig.  i4'3).  Le  comté  de  Bip])  lui  ménageait  une  issue  par  Pierre-Pertuis  ou  Val  Travers. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  s'était  réservé  Besançon  d'où  il  pouvait  gagner  le  bassin  de 
l'Aar,  en  venant  du  nord  de  la  France.  Mais,  s'il  partait  du  midi  par  Lyon,  il  lu 
aurait  fallu  remonter  à  travers  le  Jura;  au  lieu  que  la  possession  du  défilé  de  Saint- 
Claude,  lui  permettait  de  passer  directement  d'Isernore  sur  Orbe  (fig.  i43).  On  peut 
du  reste  invoquer  des  textes.  Ainsi,  Adon  qui  avait  fait  ses  études  à  Lyon  place,  dans 
son  martyrologe  rédigé  avant  8G0,  le  territoire  de  Saint-Claude  dans  la  cité  de  Be- 
sançon, et  Usuard,  qui  écrivait  quelque  vingt  ans  plus  tard,  le  met  dans  le  diocèse 
de  Lyon,  ce  qui  concorde  bien  avec  l'époque  (870)  où  eut  lieu  l'annexion. 
Userait  intéressant  de  pouvoir  déterminer  par  des  documents  certains  quelle  était  l'é- 
tendue du  territoire  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Oyen  ou  de  Saint-Claude,  suivant 
l'appellation  plus  récente.  Malheureusement,  les  diplômes  carlovingiens,  qui  pourraient 
servir  à  cette  détermination,  sont  apocryphes.  D'autre  part,  les  pouillés  ou  listes 
des  paroisses  du  diocèse  de  Lyon,  qui  restreignent  les  possessions  lyonnaises  à  la 
rive  gauche  de  la  Bienne,  ne  sont  pas  antérieurs  au  xme  siècle,  et  il  est  certain,  que 
cet  état  de  choses  provient  d'un  partage,  efTectué  à  une  époque  assez  récente  entre 
Lyon  et  Besançon,  et  dont  on  trouve  des  traces  en  124s.  On  en  est  réduit  à  des 
inductions.  Cependant,  on  peut  croire  qu'en  870  l'abbaye  de  Saint-Claude,  qui  avait 
essaimé  depuis  longtemps  de  nombreux  monastères  autour  de  la  maison  mère  et  dans 
un  pays  à  peu  près  inhabité,  occupait  déjà  un  territoire  de  peu  inférieur  à  ses  posses- 
sions définitives.  En  outre,  la  création  de  l'abbaye  de  Romain-Moutiers  près  d'Orbe 
montre  qu'elle  avait  poussé  ses  défrichements  de  forêts  jusqu'à  l'extrême  frontière 
de  la  Séquanie.  (Cf.  P.  Benoit,  Histoire  de  l'Abbaye  et  delà  terre  de  Suint-Claude, 
Montreuil-sur-Mer,  1 890- 1 893.  'i 
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romaine  d'Alaric  pour  les  Aquitains  et  les  Gallo-Romains  et  la  loi 
Gombette  pour  les  Burgondes.  Cette  dernière  ne  comprenait  que 
le  code  de  Gondebaud  et  de  Sigismond  (lxxxviii  titres)  sans  les  lois 
abrogées (Additamentu m  7j,ni  les  capitulaires  promulgués  à  Am- 
bérièu  par  Godomar  (Additamentum  II)el  qui, ne  répondant  qu'à 
des  circonstances  particulières,  n'avaient  plus  de  raisons  d'être. 

Ainsi  préparé  et  bravant  les  représentations  du  pape,  il  s'a- 
vança avec  une  puissante  armée.  Il  ne  semblait  pas  que  rien  pût 
l'arrêter.  El  cependant,  en  l'absence  de  l'empereur  Louis,  il  se 
trouva  un  homme  assez  hardi  pour  résister  à  la  formidable  puis- 
sance du  roi.  Le  comte  Gérard,  connu  dans  l'histoire  et  les  chants 
héroïques  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  Gérard  de  Roussillon,  avait 
gouverné  les  Etats  de  Charles  de  Provence  pendant  la  minorité 
et  la  maladie  de  ce  prince  ;  il  avait  été  son  précepteur,  son  protec- 
teur; il  lui  avait  servi  de  père  et  c'est  même  sous  ce  nom  de  père 
et  de  nourricier  (par  eus  nos  ter  et  nutritor)  que  ce  prince  le  dési- 
gne dans  les  actes  publics  ;  c'est  évidemment  lui  qui,  par  sa  pru- 
dence, sa  fermeté,  l'autorité  qu'il  avait  acquise  sur  les  jeunes  fds 
de  Lolhaire  Ier,  avait  conservé  à  Charles  une  part  dans  l'héritage 
de  son  père  dont  on  voulait  le  frustrer,  et  sa  valeur  avait  fait 
échouer  l'audacieuse  tentative  de  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  lui 
aussi  sans  doute,  qui  décida,  en  863,  Louis  et  Lothaire  d'aban- 
donner à  l'arbitrage  de  leurs  sujets  le  partage  des  États  de 
Charles  et  qui  parvint  à  empêcher  les  germes  de  division  de  se 
développer  et  d'éclater  en  d'horribles  guerres  civiles. 

Le  comte  Gérard  n'était  pas  simplement  un  de  ces  officiers 
qui,  sous  ce  titre,  avaient  l'administration  judiciaire,  civile  et 
militaire  d'une  cité.  Ses  attributions  et  son  pouvoir  étaient  beau- 
coup plus  étendus.  Les  princes  carlovingiens,  lorsque  leur  auto- 
rité commença  à  s'affaiblir,  créèrent  de  grands  commandements 
qui  groupèrent  plusieurs  cités  sous  un  seul  chef,  lequel  eut  ainsi 
sous  ses  ordres  plusieurs  comtes.  Le  système  d'extension  du  pou- 
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voir  des  préfets  provinciaux  remplaça  le  régime  des  patrices  et  des 
maires  du  palais  que  l'abus  de  leur  puissance  avait  fait  suppri- 
mer. Ces  nouveaux  fonctionnaires  prirent  le  nom  de  ducs  et  de 
marquis.  Il  y  avait  déjà  eu  sous  les  Mérovingiens  des  marquis,  ou 
comtes  de  marches,  comtés  frontières,  et  des  ducs  ou  comman- 
dants d'armées  ayant  plusieurs  comtes  sous  leurs  ordres.  Dans 
l'ancienne  Burgondie  où  les  titres  de  ducs  et  de  marquis  étaient 
inusités,  ces  fonctionnaires  suprêmes  furent  désignés  simplement 
sous  celui  de  comte,  quoique  leur  pouvoir  fût  bien  au-dessus  de 
celui  des  comtes  ordinaires.  Telle  était  la  qualité  du  comte  Gérard 
dont  il  s'agit;  et  voilà  pourquoi  il  pouvait  dire  parlant  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  saint  Remy,  que  son  pouvoir  était  de  même 
nature  et  de  même  origine  (unius  conditionis  et  causœ)  que  celui 
du  prélat,  puisque,  de  même  que  celui-ci,  en  tant  que  métropoli- 
tain, tenait  sous  sa  juridiction  plusieurs  évêqucs,  il  commandait 
à  plusieurs  comtes  (Lyon,  Vienne  et  Autun,  etc.),  et,  de  même 
que  le  prélat  était  qualifié  archevêque,  il  portait,  lui,  les  titres 
d'  «  illustre  comte  et  marquis  »  (illustris  cornes  et  marchio). 

A  cette  puissance  qui  mettait  en  ses  mains  la  Burgondie  et  la 
Provence,  à  l'autorité  qu'il  avait  acquise  dans  ces  contrées  et  qui 
lui  assurait  le  concours  dévoué  des  grands,  des  évêques  et  du 
peuple,  le  comte  Gérard  joignait  l'avantage  d'être  secondé  par  une 
femme  d'un  mérite  supérieur.  La  comtesse  Berthe,  fille  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  et,  par  lur,  arrière-petite-fille  de  Charlemagne, 
ne  démentait  pas  sa  glorieuse  origine  et,  dans  la  lutte  dispropor- 
tionnée qui  s'engagea,  ce  fut  elle  qui  déploya  un  courage  viril, 
tandis  que  son  mari  combattait  par  la  prudence  et  l'habileté.  Non 
moins  pieuse  qu'intrépide,  elle  avait  fait  don,  témoignage  de  l'in- 
térêt qu'elle  portait  à  la  ville  de  Lyon,  elle  avait  fait  don  à  saint 
Remy,  pour  église  de  Saint-Etienne,  d'une  curieuse  nappe  d'autel 
(volée  par  les  protestants  en  i56i)  et  où  elle  avait  brodé  de  ses 
mains  des  emblèmes  pieux  et  seize  vers  latins  fort  curieux(fîg.  1 44)  - 
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Le  comte  Gérard,  avec  les  faibles  moyens  dont  il  disposait,  se 
garda  bien  de  tenter  la  fortune  des  armes  ;  il  n'essaya  même  pas 
de  défendre  Lyon  parce  que  sans  doute,  comme  on  Ta  remarqué 
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Fig.  144.  NAPPE  URODÉE  PAR  LA  COMTESSE  REISTUl': 

D'après  les  termes  dont  s'est  servi  la  Mure  (Ilisl.  du  diocèse  de  Lyon),  on  a  cru  que 
cette  nappe  (m,antile) existait  encore  de  son  temps.  C'est  inexact,  la  Mure  ne  l'a  jamais 
vue;il  l'a  décrite  d'après  une  description  que  lui  envoya  l'abbé  Dcville  qui,  lui -même, 
l'avait  empruntée  à  un  vieux  manuscrit.  C'est  ce  qui  résulte  formellement  des  ren- 
seignements fournis  par  Bullioud.  Celui-ci,  écrivant  un  demi-siècle  avant  la  Mure 
déclare  dans  son  Lugdunum  sncro-proplœrum,  que  ce  mantil  existait  avant  les 
ravages  des  protestants,  mais  qu'il  ne  l'a  point  vu  et  ne  le  connaît  que  par  une  des- 
cription empruntée  à  un  vieux  manuscrit  et  absolument  semblable  à  celle  de  la  Mure, 
L'auteur  a  tranché  celte  difficulté,  il  y  a  déjà  trente-six  ans,  dans  une  note  de  l'Histoire 
des  Ducs  de  Bourbon  de  la  Mure  (t.  I,  p.  18).  Les  vers  écrits  sur  cette  nappe  ont  été 
publiés  par  la  Mure  et  Menestricr  auxquels  pourra  recourir  le  lecteur  curieux  de  les 
déchiffrer. 

plusieurs  fois  déjà,  elle  n'était  plus  une  place  tenable  depuis 
près  de  huit  cents  ans  que  la  ville  s'était  étendue  dans  la  pres- 
qu'île. La  cité  commerciale  avail  lue  la  cité  guerrière,  l'antique 
cl  redoutable  rempart  de  la  puissance  romaine  (fig.  de  145  a 
14.7).  Malgré  l'avantage  de  la  situation  topographique,  l'étal  moral 
dos  habitants  était  la    cause  dr   celle  infériorité  militaire.  Plus 
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qu'aucuns,  les  Lyonnais  participaient  à  la  déchéance  qui  avait 
atteint  les  Gallo-Romains  du  midi  de  la  France.  Les  populations 
du  bassin  du  Rhône,  aussi  bien  ou  plus  encore  que  celles  qui 
habitaientau  midi  de  la  Loire,  se  trouvèrent  toujours,  sous  le  rap- 
port de  l'énergie  et  de  la  valeur  militaire  —  on  l'aura  certainement 
remarqué  —  dans  un  état  d'infériorité  constant  en  comparaison  de 
la  Gaule  du  Nord,  occupée  par  les  Francs;  et  cette  infériorité  fut 
lelleque,  malgré  leur  antipathie,  malgré  leur  supériorité  numéri- 
que, elles  se  sont  laissé  subjuguer  et  ne  purent  jamais  se  mesurer 
avec  leurs  rivaux.  Gette  infériorité  résultant  de  la  mollesse,  du 
manque  de  courage  et  de  vigueur,  se  manifesta  par  une  répugnance 
marquée  pour  le  service  militaire.  On  a  déjà  montré  (p.  34,  fig.  27) 
comment  la  Gaule  méridionale  ne  fournissait  plus  de  soldats  vers 
la  fin  de  l'Empire.  Cette  répulsion  persista  après  que  les  Francs 
eurent  imposé  à  tous  les  propriétaires  l'obligation  de  contribuer 
personnellementà  la  défense  du  pays.  Les  riches  trouvèrent  moyen 
d'éluder  cette  loi,  en  forçant  les  pauvres  à  partir  à  leur  place 
(paûperiores  /ici  eundum  in  expeditionem  compel/i,  divites  vcro 
domi  relinqui)  et  nous  avons  vu  (p.  62, fig.  4°) im  exemple  de  ce 
qui  en  était  résulté.  Sous  les  Carlovingiens,  pour  remédier  à  ce 
mal  chronique,  il  fallut,  à  diverses  reprises,  faire  des  règlements 
spéciaux.  Quiconque  possédait  quatre  mas  cultivés  était  obligé 
de  servir  en  personne (ipse  se prseparat  et  ipse  in  hostem  pergat). 
Les  propriétaires  de  moins  de  quatre  mas  devaient  s'associer  en 
nombreproportionnel,  de  telle  sorte  que  l'un  d'eux  se  rendît  à  l'ar- 
mée, les  autres  contribuant  par  une  indemnité  pécuniaire  qu'ils 
lui  donnaient  (et  dent  ei  adjutorium  et  ille  tantum  pergat).  Le 
mauvais  vouloir  qui  nécessita  ces  ordonnances  venait  exclusive- 
ment des  Gallo-Romains,  car  les  Francs  ne  perdirent  jamais  leur 
esprit  belliqueux  et  ne  cessèrent  jamais  de  se  considérer  comme 
des  soldats,  profession  qui  était  pour  eux  la  plus  bonorable. 
ce   Ces  gars-là  (Thie    liutes),  disait,   en  parlant   d'eux,  un  poète 
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Fig.    147.    VIENNE 

IMPORTANCE  COMPARÉE   DE    LYON    ET    DE    VIENNE   AU  POINT   DE  VUE  MILITAIRE 

rois  caries  et  plans  ci-dessus  suffisent  pour  montrer  l'importance  capitale  de  notre 
ville  sous  le  rapport  militaire  et  sa  supériorité  sur  Vienne.  Lyon  (fig.  140)  est  la  clef 
de  toutes  les  routes  de  France  et  d'Italie  en  France,  tellement  (pic,  quand  on  en  est 
maître,  on  couvre  toutes  les  lignes  stratégiques  venant  du  nord  et  du  sud,  de  l'est  et 
de  l'ouest.  Une  armée  qui  l'occupe,  en  même  temps  qu'elle  fait  face  à  l'adversaire 
vcnanl  de  ces  différents  points  de  la  fraction  de  circonférence  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  est  libre  de  recevoir  des  renforts  d'Italie.  Pour  les  intercepter,  l'ennemi  aurait 
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contemporain,  courent  rapidement  aux  armes,  aussi,  sont-ils  tous 
soldats:  » 

Zi  wa.ffa.ne  s  ne  lie 

So  sint  thie  Iheyana  aile. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  vu,  depuis  la  chute  du  royaume 
burgonde,  leurs  armées  traverser  nos  régions  sans  rencontrer  per- 
sonne pour  leur  disputer  le  passage.  Voilà  pourquoi  l'histoire  n'a 
pu  signaler  sur  notre  territoire  aucun  combat  mémorable.  C'est 
seulement  abrités  derrière  les  murailles  indestructibles  d'une 
place  solidement  fortifiée,  que  nos  gens  osaient  se  défendre.  Lyon 
n'étant  plus  une  place  tenable,  Gérard  choisit  Vienne  pour  base 
de  sa  résistance.  Couverte  d'un  côté  par  le  Rhône,  de  l'autre  par 
une  ceinture  de  collines  garnies  de  remparts  (fig.  147)  cette  ville 
pouvait  fournir  une  longue  défense.  Il  se  garda  bien  de  s'y  enfer- 
mer lui-même;  ce  fut  l'intrépide  comtesse  qui  se  chargea  de  sou- 
tenir le  siège  ;  pour  lui,  il  tint  habilement  la  campagne,  de  manière 
à  inquiéter  l'ennemi  et  à  être  prêt  à  recevoir  les  secours  qu'il 

été  obligé  de  détacher  au  delà  du  Rhône,  un  corps  qui,  séparé  par  deux  grands  fleuves 
du  reste  de  l'armée,  aurait  été  écrasé  par  le  corps  de  secours  venant  des  Alpes.  Vienne 
ne  couvre  rien,  l'adversaire  n'a  qu'à  concentrer  toutes  ses  troupes  sur  une  seule  rive 
du  fleuve  pour  investir  la  place,  et,  par  le  fait  même  de  cet  investissement,  il  la  sépare 
des  renforts  qu'elle  peut  espérer.  C'est  ce  qui  a  fait  que  toutes  les  opérations  qui, 
de  la  fin  ve  siècle  jusqu'au  xe,  ont  pris  cette  ville  pour  base  ont  toujours  échoué. 
Godégisèle,  Lothaire,  dans  sa  campagne  de  83^ ,  Gérard,  et,  après  lui,  Boson,  suc- 
combèrent successivement  à  cause  de  cette  infériorité.  Tandis  que  Lothaire,  lorsqu'il 
s'appuya  sur  Lyon,  arrêta  net  les  efforts  de  ses  frères  victorieux  qui  n'osèrent  pas 
pousser  à  fond  dans  cette  direction.  Vienne  n'avait  qu'une  valeur  purement  intrinsèque 
comme  place  forte  et  avec  un  point  faible  au  midi  entre  le  Rhône  et  le  mont  Sainl- 
Just  i^fig.  147)-  Lyon  l'emportait  même  sous  ce  rapport  sur  sa  voisine.  Son  oppidum 
unique,  à  demi  enveloppé  par  la  Saône,  isolé,  soutenu,  sur  deux  points  opposés,  par 
deux  citadelles  naturelles,  Pierre-Scize  et  l'éperon  de  Sain t- Jus t,  offrait  un  poste  inex- 
pugnable n'ayant  besoin  que  d'une  très  faible  garnison  (fig.  146).  Vienne,  au  contraire,  à 
cause  du  développement  disproportionné  de  son  enceinte  exigeait  pour  sa  défense  toute 
une  armée,  qui  eût  été  plus  utilement  employée  à  tenir  la  campagne.  Si,  avec  tout  cela, 
Lyon  a  été  presque  nul  pendant  les  guerres  du  haut  moyen  âge,  cela  tient  unique- 
ment à  ce  que  la  moitié  de  la  ville  se  trouvait  bâtie  au  delà  de  la  Saône,  en  dehors 
de  la  place  militaire,  et  que  les  habitants  refusaient  toujours  de  défendre  l'oppidum, 
en  un  mot,  de  risquer  un  siège  dont  le  premier  acte  eût  été  la  destruction  de  la  ville 
interamne.  Il  aurait  fallu  un  général  ayant  assez  d'autorité  pour  les  forcer  de  courir 
celte  chance,  ('"est  ce  que  lit  Lothaire  dans  la  campagne  de  842,  et  tel  acte  de  vigueur 
lui  assura  la  victoire,  toid  en  sauvant  Lyon  de  l'occupation  ennemie,  qui  aurait  eu 
.ieu  si,  cédant  aux  craintes  des  habitants,  il  s'était  replié  sur  Vienne.  Tandis  que  le 
comte  Gérard  succomba  pour  n'avoir  pas  osé  prendre  une  semblable  résolution. 
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Fig.  148.  PORTRAIT  DE  CHARLES  LE  CHAUVE  PEINT  EN  87O 

sur  un  Livre  des  Evangiles  offert  par  lui  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  871,  avant   de 

partir  pour  la  Burgondie  el  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich. 

Celte  figure  est  la  seule  qui  puisse  être  considérée  comme  un  portrait  de  Charles  le 
Chauve.  Il  porte  les  moustaches  et  les  cheveux  courts;  sa  prédilection  pour  les  usages 
romains  lui  avait  fait  abandonner  la  longue  chevelure  des  Mérovingiens.  L'usage  des 
chausses  et  des  lanières  qui  les  maintenaient  était  une  innovation  due  aux  Carlovingiens 
qui  paraissent  l'avoir  emprunté  à  l'Italie  où  l'on  voit  encore  les  paysans  des  environs  de 
Naples  chaussés  de  cette  façon.  Mais  ce  genre  de  bas,  fascise  des  Romains,  avait  été 
complètement  inconnu  aux  Francs  avant  le  vme  siècle  et  à  plus  forte  raison  aux  Celtes. 
C'est  par  un  grossier  anachronisme  qu'on  en  a  affublé  la  statue  de  Vercingétorix  et 
les  guerriers  francs.  C'est  par  une  erreur  non  moins  lourde  que  les  artistes  représen- 
tent ces  lanières  enveloppant  les  cuisses,  elles  ne  dépassaient  pas  le  genoux.  Leurs 
modèles  napolitains  devraient  suffire  pour  les  éclairer  à  cet  égard.  Les  deux  person- 
nages qui  accompagnent  le  roi  sont  les  traditionnels  ambachtes  de  la  trimarchie  figu- 
rant sur  la  tombe  du  cataphractaire  (t.  I,  p.  5o3,  fig.  707),  et  qui  ont  subsisté  parmi 
les  grands  officiers  de  la  couronne  :  le  Spathaire  représenté  par  le  Connétable  dont 
l'insigne  était,  en  effet,  une  épée  et  le  Porte-bouclier  (scutarius)  par  le  Grand  Ecuyer 
de  France.  On  n'a  pas  reproduit  les  figures  accessoires  de  cette  imitation,  entre 
autres  la  France  et  la  Golhie  ou  Aquitaine,  offrant  des  dons  au  roi. 
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attendait  d'Italie.  Mais  rien  n'arriva,  et  les  Viennois,  inquiets  des 
conséquences  de  la  lutte,  manifestèrent  bientôt  l'intention  de  se 
rendre.  Instruit  secrètement  par  sa  femme  de  ces  dispositions  des 
habitants,  le  comte  Gérard  comprit  qu'il  devenait  aussi  inutile 
que  dangeraux  de  prolonger  une  résistance  qui  aurait  causé  d'irré- 
parables désastres,  sans  aucune  utilité  pour  les  intérêts  de  l'empe- 
reur Louis.  Il  se  hâta  donc  de  prendre  l'avance  et  proposa  au  roi 
une  capitulation.  Charles  le  Chauve,  heureux  de  s'épargner  les 
lenteurs  d'un  siège,  fit  un  pont  d'or  à  son  adversaire.  Moyennant 
l'abandon  de  la  place,  il  lui  permit  de  se  retirer  librement  où  il 
voudrait  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Gérard  accepta  et,  char- 
geant trois  bateaux  de  ses  meubles  et  de  ses  richesses,  il  alla  avec 
sa  famille  et  ses  gens  se  fixer  en  Bourgogne.  Il  y  finit  ses  jours, 
laissant    un     renom   dont    l'écho 
grandiose    s'est,    pendant    long- 
temps, répercuté  a  travers  les  âges. 
Vienne    se    rendit   la  veille  de 
Noël  870;  toute  la  campagne  n'a- 
vait  pas  duré    trois  mois,  car  le 
roi  était  encore  à  Saint-Denis  au 
mois    d'octobre.     Charles    aurait 
certainement  poussé  plus  loin  son 
entreprise  et  essayé  de  s'emparer 
du  surplus  de  la  vallée  du  Rhône 
que  le  partage  de  863  avait  donné 

à  l'empereur  Louis  ;  mais  un  fâcheux  incident,  qui  lui  était  sur- 
venu dans  notre  ville,  l'obligea  de  renvoyer  à  plus  tard  cet  autre 
projet.  Il  avait  un  fils  nommé  Carloman,  qu'il  voulait  exclure  de 
sa  succession  et,  pour  cela,  il  l'avait  fait  tonsurer  et  ordonner 
diacre.  Puis,  sachant  que  ce  jeune  prince  ne  songeait  qu'à  se 
soustraire  au  joug  de  cette  vocation  forcée,  il  le  fit  emprisonner. 
Le  pape,  déjà  irrité  contre  lui   à  cause  de    ses  usurpations,  fut 

llibt.  de  Lyon,  II.  21 


Fig.  l4<).  —  CHARLES  LE  CHAUVE 
EMPEREUR 

Monnaie   frappùc  à   Lyon. 

Cette  pièce  est  tout  particulièrement 
remarquable  parce  qu'elle  manifeste 
un  retour  aux  types  antiques.  Sur  la 
l'ace  se  montre  le  buste  du  prince 
couronné  et  drapé  à  la  romaine,  et 
au  revers  figure  la  porte  de  ville,  si 
fréquente  sur  les  monnaies  du  iv*  siè- 
cle. (Cf.  t.  I,  p.  47»,  fig.  6M-) 
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indigné  du  traitement  injuste  el  cruel  qu'il  imposait  à  son  fils 
et  lui  en  adressa  de  vifs  reproches.  Charles  le  lira  alors  de  sa 
prison;  mais,  pour  s'assurer  de  sa  personne,  il  l'emmena  avec 
lui.  Carloman  connaissait  assez  son  père  el  n'était  nullement 
rassuré;  aussi,  comme  ils  étaient  arrivés  à  Lyon,  il  parvint  à 
s'échapper  et  s'enfuit  jusqu'à  Sedan  où  il  trouva  d'assez  nom- 
breux partisans  pour  tenir  la  campagne,  si  bien  que  Charles  fut 
forcé  d'aller  en  personne  le  soumettre,  après  avoir  confié  la 
garde  de  sa  conquête  à  Boson,  que  nous  verrons  bientôt  jouer 
un  rôle  décisif  dans  la  Burgondie.  Cependant  la  mort  de  son 
neveu  l'empereur  Louis,  survenue  en  875,  le  rendit  enfin  maître 
delà  Provence  qu'il  remit  également  à  Boson.  Il  recouvra  aussi  la 
partie  occidentale  du  diocèse  de  Lausanne.  Dès  lors  il  lui  deve- 
nait possible  de  réaliser  son  projet  de  prédilection  :  obtenir  la 
couronne  impériale  et  réunir  sous  son  sceptre  tout  l'ancien 
domaine  de  Cliarlemagne.  Il  parvint,  en  effet,  à  se  faire  nommer 
empereur,  mais  il  échoua  dans  sa  tentative  de  s'emparer  des 
Etals  de  Louis  le  Germanique;  tout  lui  échappait  à  mesure  qu'il 
croyait  saisir;  il  ne  s'agrandissait  d'un  côté  que  pour  perdre  de 
l'autre;  enfin,  par  une  dernière  vengeance  du  ciel,  le  fils  de  cette 
Judith,  qui  jadis,  par  cupidité,  avait  rivé  les  chaînes  des  esclaves 
des  juifs,  mourait  dans  la  cabane  d'un  pauvre  esclave  par  les 
mains  d'un  médecin  juif  (6  octobre  877). 

C'en  était  fait  de  l'unité  politique  ;  l'empire  des  Francs  était 
définitivement  brisé  et  la  féodalité  allait  l'émietler  en  mille  débris. 
Pour  de  longs  siècles,  nos  provinces  allaient  être  séparées  de  la 
patrie  française  jusqu'à  ce  que  la  féodalité  elle-même,  et  de  ses 
propres  ruines,  réédifiàl  l'unité  nationale. 
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erdant  tout  espoir  et  instruits  par  de  cruelles  expé- 
riences, les  Lyonnais  ainsi  que  les  populations  du 
bassin  du  Rhône  s'étaient  enfin  lassés  de  poursuivre 
la  reconstitution  de  l'empire.  Comme  vers  le  milieu 
du  ve  siècle,  après  avoir,  par  tous  les  moyens,  cher- 
ché à  maintenir  leur  union  avec  Rome,  ils  se  déter- 

Fig.  i5o. 

lettrine         minèrent,  une  seconde  fois,  à  se  constituer  en  Etat 
du  xe  siècle.       séparé  et  à  faire  revivre  le  royaume  burgonde. 

Ils  avaient  un  instrument  plus  que  docile  dans  le  comte  que 
Charles  le  Chauve  avait  mis  à  leur  tête  en  remplacement  de 
Gérard  de  Roussillon.  Ce  personnage,  petit-fils  du  comte  Richard, 
qui  en  821  avait  été  délégué  impérial  (missus  dominicus)  dans  le 
pays  du  Lyonnais,  appartenait  à  une  famille  qui  jouissait  de 
toutes  les  faveurs  de  Charles.  Ce  prince,  en  effet,  avait  en  870 
épousé  en  secondes  noces  la  fille  d'un  simple  comte;  elle  se 
nommait  Richilde  et  avait  deux  frères;  le  premier,  Richard,  fut 
nommé  en  877  duc  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  du  territoire  sep- 
tentrional de  la  Bnrgondie,  peuplé  de  Francs  et  d'Alamans  (p.4o> 
fig.  36);  le  second,  Boson,  était  ce  nouveau  comte  de  Vienne. 
Plus  encore  que  son  frère  aîné  il  avait  conquis  les  bonnes  grâces 
de  Charles  le  Chauve.  En  872,  quand  celui-ci  nomma  son  fils  roi 
d'Aquitaine,  il  lui  donna  Boson  pour  chambellan  et  chef  des 
huissiers  (camerarius  et  hostinriorum  magister).  En  872,  il  l'in- 
vestit du  comté  de  Bourges  et,  en  876,  il  le  fit  duc  de  Lombardie. 
Mais  la  faveur  la  plus  précieuse  qu'il  lui  accorda  fut  de  lui  faire 
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épouser  Ermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  II  roi  d'Italie, 
mort  eu  875,  et,  à  celte  occasion  (877),  il  lui  donna  la  Provence, 
lui  mit  la  couronne  sur  la  tète  et  voulut  qu'il  fût  appelé  roi.  Ces 
distinctions  étaient  le  présage  de  la  royauté  effective  de  Boson, 
et  ce  mariage  en  fut  la  cause.  Ermengarde  était  une  femme 
d'autant  de  mérite  que  d'ambition;  elle  avait  été',  en  869,  fiancée 
au  iils  de  l'empereur  de  Constantinople,  Basile,  et  pouvait  regretter 
celle  haute  destinée;  mais  plus  encore  elle,  descendante  directe 
des  empereurs  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Lothaire  et 
Louis,  souveraine,  par  sa  naissance,  de  la  Lyonnaise,  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Italie,  elle  se  rappelait  que  l'héritage  de  son  père,  ses 
Etats,  sa  couronne  impériale  avaient  passé  en  grande  partie  aux 
mains  de  Charles  le  Chauve.  Ces  souvenirs  devaient  suffire  à  lui 
inspirer  l'ambition  de  récupérer  celle-ci  et  ceux-là,  surtout  quand 
elle  vit  son  mari  gouverner  une  partie  des  provinces  ayant  appar- 
tenu à  sa  famille.  Déjà  elle  avait, pendant  le  séjour  de  Charles  eu 
Italie,  entraîné,  dans  une  conspiration  contre  l'empereur,  Boson, 
Bernard,  comte  d'Auvergne,  et  Bernard,  duc  de  Gothie,  conspi- 
ration qui  ne  fut  pas  étrangère  à  la  mort  de  Charles  le  Chauve. 

Elle  continua  à  ourdir  des  com- 


plots sous  Louis  le  Bègue,  pour 
faire  passer  la  couronne  de 
France  sur  la  tète  de  son  mari. 
La  venue  en  France  du  pape 
Jean  VIII  fut  également  exploi- 
tée en  faveur  de  ses  projets  ara- 

LVDOVICVS,  dans  le    champ    en    mono-  . 

gramme,   misericordia    dei  rex     bitieux.  Le  Pontife,  en  débar- 

(p.ir     la     miséricorde     de     Dieu     roi).  „  ....  .„ 

TVRONES   CIVITAS     Cité   de  Tours).       quant,   tilt  accueilli  avec  1111  Vit 
On  n'en  connaît  pas  de  l'atelier  de  Lyon.  .  ai 

empressement,  a  Arles,  par 
Boson  et  sa  femme  qui  raccompagnèrent  dans  son  voyage.  Il 
arriva  ainsi  à  Lyon,  et  s'y  arrêta  pour  envoyer  à  Tours  demander 
au  roi  une  entrevue  et  convoquer  les  évoques  de  France  à  un 


Fig.    l5l.    —    MONNAIE   DE     LOUIS    II 

dit  le  Bègue 

Roi  de  France  de  8G7  à  879. 

D'après  Dardel  (Gariel,  op.  lavd.) 
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concile,  qui  se  Lint  à  Troyes  et  où  Louis  le  Bègue  fui  couronné. 
Boson  y  trouva  l'occasion  d'un  nouveau  succès  ;  il  fiança  sa  fille  au 
jeune  Carloman,  second  fils  du  roi,  et  âgé  de  1 3  à  14  ans.  AjDrès 
ce  concile,  ce  fut  encore  Boson  qui  ramena  le  pape  par  Chalon  et  le 
mont  Genis  jusqu'à  Pavie.  Tout  était  définitivement  arrêté  entre 
eux.  Aussi,  quand,  l'année  suivante,  la  mort  de  Louis  le  Bègue 
survint  (879),  Jean  VIII pouvait  écrire  à  l'ambitieux  vassal  que  le 
moment  était  arrivé  d'exécuter  ce  qu'ils  avaient  secrètement  com- 
biné (secretum  quod...  vobiscum  Trecis  existantes  habuimus... 
alacriter  optamus  per/icere.  Juxla  sanctum  apostolum  :  «  Ecce 
nu  ne  tempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salutis  »  quibus  vestra 
potestis  efficaciter  desideria  explere...  Unde  quid  agendum  est 
agite).  L'intention  du  Souverain  Pontife  était  que  le  comte  de  Pro- 
vence s'emparât  de  l'Italie  pour  la  protéger,  ainsi  que  le  Saint-Siège, 
et  pour  cela  il  importait  qu'il  devînt  roi  et  puissant  en  France. 

Boson  avait  déjà  obtenu  un  nouveau  succès  :  il  venait,  dès  après 
la  mort  du  roi,  de  se  faire  donner  le  comté  d'Autun,  ce  qui  étendait 
son  influence  sur  presque  tout  le  bassin  du  Rhône.  Ses  projets, 
du  reste,  répondaient  trop  bien  aux  aspirations  des  grands  sei- 
gneurs de  la  Burgondie  pour  ne  pas  être  accueillis  par  eux.  Louis 
le  Bègue  était  mort  le  10  avril  879,  et,  le  i5  octobre  de  la  même 
année,  six  archevêques  et  dix-sept  évêques,  réunis  à  Mantaille, 
petite  localité  au  sud  de  Vienne,  choisissaient  pour  roi  le  comte 
Boson. 

Le  souvenir  de  l'empereur  Louis  II  ne  fut  certainement  pas 
étranger  à  cette  résolution  ;  néanmoins  le  bien  public  fut  seul 
invoqué,  c'était  alors  la  loi  suprême.  Ainsi,  au  même  moment,  les 
Francs  agissaient  de  même,  ils  choisissaient  pour  rois  les  deux 
fils  de  Louis  le  Bègue,  quoique  la  légitimité  de  leur  naissance  fut 
équivoque  ;  tandis  qu'ils  excluaient  du  trône  Charles,  son  troi- 
sième fils  posthume,  trop  jeune  pour  être  utile,  suivant  le  terme 
consacré. 
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Les  prélais  de  la  Burgondie  justifièrent  donc  leur  détermination 
sur  ce  que  le  pays  avait  besoin  de  défenseur  et  qu'ils  le  trouvaient 
dans  Boson,  prince  très  éclatant  (clarissimum  principem)  dont 
ils  avaient  expérimenté  le  mérite,  reconnu  d'ailleurs  par  les  rois 

Mantaille,  séjourprc- 
féré  du   pauvre  roi 
Charles  (p.    145)  et 
théâtre  de   la  célè- 
bre  assemblée    qui 
reconstitua       le 
royaume    de     Bur- 
gondie, en  séparant 
de  nouveau  la  Gaule 
lyonnaise     de       la 
France       germani- 
que, n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un 
hameau    situé    sur 
les  bords  d'un  petit 
affluent  du  Rhône, 
le  Bancel,  dont    le 
confluent  esta  An- 
dancclte.     Le     ha- 
meau se  trouve  sur 
la  rive  gauche  â  un 
endroit  où  lapetite 
rivière,  s'élargissant 
forme  une    sorte  de  lac.  Le  château  s'élève    sur  la  rive  droite,   couronnant   un    con- 
trefort très  abrupt   du  côté  de   la   vallée  qu'il  domine  d'une  grande  hauteur.  Tourné 
au  midi,  dans  une  situation  élevée,  ayant  vue  au  loin  sur  de  paisibles  horizons,  c'était 
une  résidence  heureusement  choisie  pour  un  malade.  Il  n'est  pas  probable   cependant 
que  le  château  lui-même  ait  été  le  lieu  de  réunion  de  la    fameuse   assemblée  ;  elle  a  dû, 
suivant    l'usage,  fréquent  alors,    se  tenir   dans  l'église  de  la  localité  mais    dont  il    ne 
reste  rien    malheureusement.   Le  château    très    simple,    bâti    sur  un    plan    rectangu- 
laire, est  flanqué  dans  un  angle  d'un  donjon  également  carré.  Une    seconde   enceinte 
enveloppe  la  base  du  mamelon  que  surmonte    le  château.   Celui-ci,  construit   en    très 
petit  appareil,  est  certainement    fort  ancien,    mais    non   pas  cependant  contemporain 
de  l'événement  qui  illustre    son    nom.  Mantaille  dépend  aujourd'hui  de  la  commune 
d'Anneyron;  il  en  est  néanmoins  très  éloigné  et  se  trouve  bien  plus  rapproché  d'Albon, 
l'antique  Epao,  également  célèbre  par  le  concile  de  5iy.  (Cf.  t.  1.  p.  599.) 


Fig.     l52.     RUINES    DU    CHATEAU    DE    MANTAILLE 

Vue  prisa  du  nord.  —  D'après  une  pholoijrnphie  de  M.  P.  Bosi. 


Charles  et  Louis  et  par  le  pape  lui-même.  Les  provinces  représen- 
tées à  l'assemblée  de  Mantaille  formaient  presque  la  totalité  de 
l'ancien  royaume  burgonde.  C'étaient  Besançon  avec  Lausanne; 
Lyon  et  deux  de  ses  suffragants,  Mâcon  et  Chalon  ;  la  province  de 
Vienne  presque  entière  avec  Grenoble,  Valence,  Die,  et  la  Mau- 
rienne  ;  l'archevêché  d'Aix  avec  ses  trois  évêchés  :  Apt,  Gap  et 
Riez;    Arles  et  six  de  ses  suffragants  sur  neuf:  Viviers,  Vaison, 
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Orange,  Avignon,  Marseille  et  Toulon  ;  la  province  de  Tarentaise 
moins  ses  deux  suf- 


fragants  de  Sion  et 
d'Aoste  ;  enfin  un 
diocèse  démembré 
de  la  province  Nar- 
bonnaise  :  Uzès.  Il 
manquait  spéciale- 
ment deux  des  cités 
de  la P'e  Lyonnaise, 
Aulun  et  Langres. 
A  peine  eut- il 
été  nommé  roi 
qu'il  se  bâta  d'affer- 
mir et  d'étendre 
son  autorité  dans 
la  Burgondie  sep- 
tentrionale. Sa 
première  démar  - 
che  dans  ce  but  fut 
de  venir  à  Lyon  où 
il  se  fit  couronner. 
Cette  manifesta- 
tion produisit  l'ef- 
fet désiré  :  l'évê- 
que  d'Autun,  qui 
n'avait  pas  assisté 
au  synode  de  Man- 
taille,  et  le  comte 
de  Màcon  vinrent 
le  trouver.  Encou- 
ragé par  ces  démarches,  Boson  s'avança  jusqu'à  cette  ville,  cher- 


Fig.    l53.    —    ROYAUME    DE    BOSON 

Celte  carte  montre,  par  des  tracés  différents  de  limites,  l'ex- 
tension du  royaume  de  Boson  à  diverses  époques.  On  doit 
se  rappeler  aussi  qu'il  subit  une  suppression  totale  de  882 
à  884. 

Les  cités  qui  furent  représentées  à  l'assemblée  de  Mantaille 
sont  soulignées.  Les  limites  ont  été  supprimées  lorsque 
les  documents  sont  muets  comme  pour  Bellcy,  Fréjus,  etc. 
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chant  à  gagner  les  personnages  influents  par  des  libéralités.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  de  nombreuses  donations  aux  églises  et,  entre  autres, 
le  2  décembre,  au  monastère  de  Charlieu  qu'il  visita  en  per- 
sonne. D'une   taille    avantageuse,    éloquent,    libéral,   il  gagnait 

facilement  à  lui  tous  ceux  qui 
l'abordaient  ;  mais  ses  progrès  en 
Bourgogne  furent  bientôt  arrêtés. 
Les  provinces  séparatistes  se 
trouvaient  dans  le  lot  du  jeune 
Garloman,  celui-là  même  qui  avait 
été  fiancé  à  la  fille  de  Boson  ;  il 
lonogranniK'.    -  edva  civitas:      entreprit  aussitôt  de  les  récupérer 

ans  le  champ,  une  croix  pâtée  can- 


l'iy.    l54.  MONNAIE    DE    CARLOMAN 

Roi  d'une  partie  de  la  France 

de  879  à  8S4 

et  seul  roi  depuis  882 

CARLOMANVS;dansle  champ  REXen 

mo 


d;i 

tonnée  de  2    aunelets.  (D'après  Dnr-        et  trouva    pour     l'aider    11011    Seil- 

del,Gariel,  op.  laud.)  Cette  pièce  a  été 

frappée  à  Autun  (Edua).    On   n'en      lement  son  frère  Louis  III,  mais 

connaît  pas  de  l'atelier  de  Evon.  .  . 

aussi  son  cousin  Charles  le  Gros. 
Ce  dernier  était  intéressé  dans  cette  querelle  parce  que  la  province 
de  Besançon,  dont  deux  diocèses  s'étaient  soumis  à  Boson,  lui 
appartenait  comme  étant  de  la  part  des  États  de  Lothaire  qui  était 
échue  en  870  à  son  père  Louis  le  Germanique.  Leurs  armées 
réunies  entrèrent  en  Bourgogne  (juillet  880)  ;  Mcàcon  ayant  été 
enlevé  de  vive  força,  puis  l'armée  burgondo-provençale  battue 
au  sud  de  cette  ville  (à  Crèches,  si  l'on  en  croit  la  tradition), 
Lyon  se  rendit  sans  résistance  et  les  alliés  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Vienne.  Les  choses  se  passèrent  comme  dix  ans  aupara- 
vant. Boson  se  réfugia  dans  les  montagnes  et,  à  l'exemple  de 
Berlhe,  la  vaillante  Ermengarde  s'enferma  dans  la  place  assiégée, 
mais  sa  résistance  fut  bien  autrement  tenace;  elle  se  prolongea 
pendant  deux  ans.  Les  trois  princes  se  retirèrent  l'un  après  l'autre. 
Le  premier  fut  Charles  le  Gros;  le  second,  le  roi  Louis,  appelé 
en  France  par  la  nécessité  de  repousser  les  Normands.  Garloman 
lui-même,  directement  intéressé  à  la  prise  de  Vienne,  fut  obligé 
d'abandonner  le  blocus  pour  aller  recueillir  la  succession  de  son 
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frère  Louis  II,  mort  sans  enfants  (août  882).  Il  laissa  la  conduite 
du  siège  au  duc  de  Bourgogne,  Richard,  frère  deBoson.  Au  sur- 
plus, la  place  était  à  bout  de  forces.  Elle  fut  enlevée  d'assaut, 
dès  la  première  semaine  de  septembre,  et  Richard  n'eut  qu'à 
emmener  prisonnières  dans  l'Autunois  sa  belle-sœur  et  sa 
nièce. 

Cette  victoire  ruina  complètement  les  affaires  de  Boson  et  rendit 
Carloman  maître  de  toute  la  Burgondie  jusqu'à  Marseille  ;  mais  il 
mourut  deux  ans  après,  en  884-  Son  frère  consanguin,  Charles, 
étant  trop  jeune  pour  régner,  les  Francs  offrirent  la  couronne  à 
l'empereur  Charles  le  Gros,  qui  fit  reconnaître  son  autorité  en 
Burgondie  comme  clans  le  reste  de  la  France.  Dès  le  20  juin  885, 


Fig.    i55.       —      ciiahi.es  le  ciios.       —       Fig.    i5G. 
Roi  de  Germanie,  août  876,  empereur,  février  881. 
Roi  des  Francs  du  12  décembre  8S4  à  fin  novembre  887,  mort  le  i3  janvier  888. 
Monnaies  frappées  à  Rome  et  à  Langrcs. 
(D'après  Dardel,  Gariel,  op.   Inud.)  CAROLVS   \~SlPerntor;  dans  le  champ    ROMA  en 
monogramme  —  SanCttiS  PETRVS;dans  le   champ   STEPIIANVS  (monogramme  du 
pape  Etienne  VI  de  septembre  885  à  septembre  891).  KAROLVS  IMPer.'t<oR  ;  dans  le 
champ,  le  nom  en  monogramme  —  LINGONIS  CIVITAS.  On  n'en  a  point  rencontré 
qui  ait  été  frappée  à  Lyon. 


il  confirmait  toutes  les  donations  faites  par  ses  prédécesseurs  à 
l'Eglise  de  Lyon  et  y  ajoutait  de  plus  l'église  Saint-Laurent,  située 
alors  en  dehors  des  murs  de  la  ville,  et  la  petite  villa  d'Anse 
(Ansam  villulam)  qu'il  affectait  spécialement  à  l'usage  des  frères, 
c'est-à-dire  des  chanoines  de  Saint-Etienne  qui  vivaient  alors  en 
communauté  comme  des  moines. 

Cependant  Boson,  qui  d'abord  avait  été  réduit  à  se  cacher  au 
fond  des  vallées  inaccessibles  des  Alpes,  réorganisait  son  parti. 
Il   est  probable  que   sa  fille  et  sa  femme  lui  avaient  été  rendues 

Hist.  de  Lyon,  II.  22 
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par  son  frère.  Il  apparaît  dès  886  comme  maître  de  presque 
toute  la  vallée  du  Rhône  au  midi  de  l'Isère.  Du  moins,  dans  un 
synode  réuni  à  Chalon  de  l'autorité  de  l'empereur  Charles,  on 
vit  seulement  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne,  l'évèque  de 
IMley  et  celui  de  Valence,  mais  aucun  des  prélats  des  diocèses 
de   la  partie  méridionale  de  la  vallée  du  Hhône. 

Charles  le  Gros  avait  confié  la  garde  de  la  nouvelle  Conquête  à 
un  homme  puissant,  Bernard,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aqui- 
taine, qui,  investi,  sous  les  titres  d'illustre  comte  et  marquis 
(illuslris  cornes  et  mnrchio),du  même  pouvoir  que  Gérard  de 
Roussillon,  eut,  entre  autres,  le  gouvernement  du  comté  de  Lyon. 
La  puissance  du  duc  Bernard  pouvait  faire  croire  qu'il  résisterait 
efficacement.  Mais  il  en  fut  autrement.  Boson  avait  pour  lui  les 
personnages  les  plus  influents  des  comtés  de  Vienne  et  de  Lyon  ; 
il  continua  sa  marche  en  avant.  Tout  d'abord  il  éprouva  des  échecs 
graves  ;  mais,  une  partie  des  troupes  du  duc  d'Aquitaine  ayant 
été  appelée  par  l'empereur  pour  résister  aux  Normands,  Bernard 
ne  se  trouva  plus  en  état  de  lutter.  Néanmoins,  il  ne  recula  pas 
et  livra  à  son  adversaire  une  bataille  où,  accablé  par  le  nombre, 
il  périt  glorieusement,  victime  de  son  devoir  et  de  son  intrépidité 
(quanta  fiducia  et  animî  virtute...  se  opposuerit...  contra  Boso- 
nem  tyrannum...  et  quant  prompto  animo  mori  in  bello... 
pugnans  amaverit).  Cette  bataille,  dont  on  ignore  le  lieu,  fut 
livrée  avant  le  milieu  du  mois  d'août  de  la  même  année  886, 
et  donna  à  Boson  les  comtés  de  Vienne  et  de  Lyon  ;  mais  il 
ne  put  pousser  plus  loin  les  fruits  de  sa  victoire.  Cependant 
pour  l'assurer,  il  fit  la  paix  avec  Guillaume,  fils  de  son  adver- 
saire, et  la  sanctionna  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille 
Ingelberge,  la  fiancée  du  feu  roi  Carloman.  Dès  lors,  il  était 
complètement  affermi  sur  son  trône.  Il  affichait  même  les  plus 
hautes  prétentions  et  prenait  les  titres  de  roi  des  Burgondes  et 
des  Italiens  (Burgundionum  et  Ausonorum  rex)  à  cause  de  ses 
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possessions  de  Lombardie.   Il  marquait  par  là  qu'il  espérait  les 

L'épitaphe  primitive  de  Boson  fut  détruite  au 
commencement  du  xme  siècle,  quand  on  dé- 
molit le  cloître  où  le  corps  du  roi  avait  été  origi- 
nairement enseveli.  C'est  ce  qui  résulte  de  la 
découverte'  d'un  fragment  du  marbre  sur  le- 
quel elle  avait  été  gravée  (fig.  i5j)  et  qui  porte 
actuellement  au  revers  une  autre  inscription 
datant  de  l'an  1216.  Mais  elle  fut  textuellement 
reproduite  telle  qu'on  la  voit  encore  dans  la 
chapelle   des  fonts    baptismaux,  la   septième   à 
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Fig.     l57.    —    ÉPITAPIIE    PRIMITIVE 
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Fig.    l58.   ÉPITAPIIE    DE    BOSON    RESTITUEE    AU  Xllie  SIÈCLE 

D'après  M.  Aug.  Allmcr,  Inscriptions  de  Vienne,  pi.  n°  344 • 
gauche,  dans  la  cathédrale  de  Vienne.  Elle  est  en  vers  et  dénaturée  par  de  nombreuses 
erreurs  du  graveur  qui  l'a  copiée.  La  sixième  et  la  septième  ligne  seules  nous  inté- 
ressent et  méritent  aussi  de  nous  arrêter  à  cause  des  difficultés  d'interprétation  qu'elles 
présentent.  Stéphane  prime  tihi  scepirum  diadema  paravit,  Lugduni  proprium.  ruti- 
lât velut  ignicomus  soli,  ce  qui  littéralement  veut  dire  :  «  A  toi,  Etienne,  premier 
(martyr')  il  prépara  (son)  sceptre  diadème.  Propriété  de  Lyon,  il  (y)  brille  (rutilant) 
comme  le  soleil  à  la  chevelure  de  feu.  »  Ménestrier  a  traduit  comme  s'il  y  avait  scep- 
trum  et  diadema;  mais  le  singulier,  qui  reparait  au  second  vers,  ne  permet  d'admettre 
l'existence  que  d'un  seul  objet.  Un  savant  homme  a,  de  nos  jours,  pensé  que  l'on 
pouvait  résoudre  la  difficulté  en  faisant  de  sceptrum  la  désignation  même  du  roi,  indi- 
qué par  l'emblème  de  sa  souveraineté.  Mais,  outre  que  cette  image  serait  beaucoup 
trop  obscure,  il  en  résulterait  un  pléonasme  grammatical  absolument  vicieux.  La  solu- 
tion du  problème  est  dans  le  verbe  paravit  qui  signifie  proprement  préparer,  arranger. 
Par  conséquent,  il  faut  lire,  par  une  construction  normale,  sceptrum  paravit' diadema 
«  il  fit  arranger  son  sceptre  (en)  diadème,  pour  toi,  Etienne  »,  c'est-à-dire  que  de  son 
sceptre  il  fit  faire  une  de  ces  lampes  en  forme  de  couronne  votive,  si  fréquentes  alors 
et  dont  on  connaît  de  nombreux  et  splendides  spécimens.  C'est  ce  que  confirme 
la  description  donnée  parle  vers  suivant  et  qui  montre  cet  objet  .resplendissant  comme 
le  soleil  à  la  chevelure  de  flammes.  Appliquée  à  une  lampe  de  forme  circulaire  et 
supportant  des  cierges  allumés,  cette  image  est  parfaitement  exacte.  Il  faut  relever 
encore  dans  cette  épitaphe,  le  souvenir  des  luttes  que  Boson  avait  soutenues  et  le 
l'ait  qu'il  mourut  réconforté  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie  (Vivo  pane  refectus... 
obiit  Christi  cum  sanguine).  Boson  était  de  haute  taille  comme  on  en  jugea  par  ses 
ossements  lorsqu'ils  furent  découverts  et  qui  existent  peut-être  encore.  (Cf.  A.  de 
Terrebasse,  Inscriptions  de  Vienne,  t.  V.) 


étendre.  Peut-être  rêvait-il  déjà  la  couronne  impériale,  lorsque 
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la  tnôrt  le  surprit  le  8  janvier  de  l'année  887.  Il  mourut  paisi- 
blement à  Vienne,  dont  il  avait  fait  sa  capitale  et  fut  enterré  dans 
le  cloître  de  l'église  dé  Saint-Maurice,  où  son  épitaphe,  restituée 
au  xme  siècle,  se  voit  encore  (fig.  1 58)  ;  mais  il  donna  «à  la  cathé- 


Fig.     iSq.    —     DENIER  BOSON  Fig.    160.   —   OBOLE 

Roi  de  Burgondie 

De    879   à  882  et   de   88G    à  88;. 

BOSO  GBACIA  DEI  :  dans  le  champ  REX  —  VIENNA  GIVIS.  Toutes  les  monnaies  de 
Boson  sortent  de  l'officine  de  Vienne;  il  n'y  en  a  point  de  Lyon.  Cette  absence  se 
justifie  assez  bien  pat-  le  fait  qu'il  n'occupa  notre  ville  que  quatorze  mois  et  demi,  en 
deux  fois  :  du  i5  octobre  879  à  juillet  883  et  de  juillet  886  au  8  janvier  887. 


dralede  Lyon,  Saint-Etienne, son  sceptre  transformé  en  couronne 
votive,  pour  rappeler  qu'il  y  avait  reçu  le  diadème  et  pour  main- 
tenir une  certaine  égalité  entre  les  deux  villes.  En  réalité,  Lyon 
resta,  comme  ilTétait  déjà  depuis  longtemps,  dans  un  état  sensible 
d'infériorité.  Mais  Boson  s'efforça  de  l'atténuer  et  si,  pour  des 
considérations  particulières,  il  fit  de  Vienne  sa  résidence  habi- 
tuelle, sa  capitale  (sedes  regia),  il  assigna  Lyon  pour  demeure  à 
son  héritier,  cpii  y  fut  élevé  par  l'archevêque  Aurélien,  puis  par 
Alvale,  son  successeur,  sous  lequel  il  étudiait  encore  en  8q5.  Il 
les  reconnut  toujours  pour  ses  maîtres  (didascali  nos  tri)., 

La  mort  prématurée  de  Boson  remettait  tout  en  question.  Le 
royaume  éphémère  qu'il  avait  fondé  et  n'avait  eu  qu'une  durée 
nominale  de  sept  ans,  mais  effective  de  deux  ans  seulement, 
semblait  définitivement  perdu.  L'habileté  d'une  femme  le  sauva. 
Dirigeant  les  volontés  incertaines,  relevant  les  faibles  courages 
des  prélats  el  des  grands  seigneurs,  elle  leur  fit  adopter  une 
marche  prudente,  qui  fut  le  salut.  L'héritier  de  Boson  n'était 
qu'un  enfant;  sa   mère  sut   faire   servir  à  ses  intérêts  ce  désa- 
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vantage  apparent,  qui  lui  évitait  tout  prétexte  de  conflit.  L'auto- 
rité de  Charles  le  Gros  fut  reconnue  par  elle;  bien  plus,  elle  alla 
jusque  dans  la  Franeonie ,  à  cent  cinquante  lieues  de  là,  lui 
présenter  son  jeune  fils  et  solliciter  pour  lui  sa  protection. 
Charles  le  Gros  se  trouvait  alors  à  Wieblingen,  sur  le  Necker. 
Averti  de  l'arrivée  de  la  petite-fille  de  Charlemagnc,  il  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  une  lieue  et  demie,  et  la  rencontra  à  Kirch- 
heim,  au  sud  d'IIeidelberg  (fig.  162).  L'empereur,  séduit  et 
charmé  par  les  grâces  de  la  femme  et  de  l'enfant,  non  seulement 
reçut  le  jeune  prince  à  hommage  et  le  reconnut  comme  roi, 
mais,  de  plus,  l'adopta  pour  son  fils  (juin  887). 

Elle  était  rentrée  en  Burgondie  et  se  préparait  à  profiter  de  ce 
succès,  lorsque  la  déposition  (fin  novembre  887),  puis  la  mort  de 
l'empereur  (i3  janvier  888),  vint  anéantir  l'effet  des  promesses  du 
souverain.  Ermengarde,  sans  se  décourager,  reprit  la  politique 
d'abstention  et  d'attente  qui  lui  avait  déjà  réussi.  On  se  mit  en 
Burgondie  à  dater  les  actes  des  années  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles. 

LaGermanie  et  laFrance,  momentanément  unies  sous  le  sceptre 
de  Charles  le  Gros,  venaient  de  se  séparer  de  nouveau  et  pour  tou- 
jours. Du  côté  de  la  France,  le  nouveau  royaume  burgonde  ne 
pouvait  trouver  que  des  ennemis  irréconciliables.  Ermengarde 
tourna  ses  espérances  vers  la  Germanie  et  tenta  auprès  d'Ar- 
noul,  successeur  de  Charles  le  Gros,  la  démarche  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  auprès  de  celui-ci.  Elle  se  rendit  de  nouveau  en 
Germanie,  en  mai  890,  et,  ayant  rencontré  Arnoul  à  Forchheim 
(fig.  162),  elle  sollicita  son  assentiment  en  faveur  du  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Boson.  Le  roi  y  consentit  et  envoya  au  jeune 
prince  un  sceptre  pour  marque  de  confirmation  de  la  dignité  royale. 

En  même  temps,  elle  était  parvenue  à  gagner  à  ses  intérêts  le 
pape  lui-même  (Etienne  YI),  par  l'entremise  de  l'archevêque  de 
Vienne,  Bernoin.  Ce    prélat    fit   le    tableau  le  plus   affligeant  de 
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Vig.     iGl.    —    MONNAIE 

attribuée  à  Louis  l'Aveugle. 
D'après  Dardel  et  Gaiïel,  op.  laud. 


l'étal  de  la  France,  troublée  à  l'intérieur  par  ses  propres  habitants 
qu'aucun  pouvoir  ne  retenait  (quos  nulla  dominationis  virga 
coerceret) ;  ravagée  d'un  côté  par  les  Normands,  de  l'autre  par 
les  Sarrazinsqui  avaient  fait  de  la  Provence  un  désert.  Le  pontife, 
touché  jusqu'aux  larmes,  écrivit  aussitôt  à  tous  les  prélats 
des  Gaules  voisines  des  Alpes  (Galliarum  Cisnlpinarum)  de 
s'accorder  pour  sacrer  roi  le  petit-fils  de  Louis. 

LVUOVICVS  —  AVENIO  CIVi'S;  dans  le 
champ,  monogramme  de  Louis.  Par  une 
singulière  méprise  de  lecture,  Gariel  attri- 
bue cette  pièce  à  Vienne.  11  n'est  pas  permis 
de  reporter  à  la  fin  de  la  légende  l'A  initial 
d'Avenio  ;  et  puis,  lors  même  que  cet  A 
manquerait,  on  ne  pourrait  pas  traduire 
Venio  par  Vienne  et  le  nom  d'Avignon 
s'imposerait  forcément...  Cette  monnaie  est 
la  seule  que  l'on  puisse  attribuer  à  la 
première  période  du  règne  de  Louis,  de  890 
à  Qot,  année  où  il  l'ut  nommé  empereur,  et 
encore  n'est-il  pas  bien  certain  que  l'on 
n'ait  pas  là  une  pièce  postérieure  à  ce  prince  et  copiée  sur  un  type  original  de  son 
époque.  Toujours  est-il  que  l'on  n'a,  jusqu'à  présent,  découvert  aucune  monnaie 
française  de  Louis  l'Aveugle  qui  puisse  être,  avec  certitude,  considérée  comme  con- 
temporaine (cf.  p.  18G,  fig.dei72  à  1 74  .  Et  même  à  l'égard  de  celle  dont  il  s'agit,  peut- 
être  faudrait-il  y  voir  plutôt  un  monument  à  l'appui  des  faits  qui  montrent  la  vallée 
du  Rhône  de  g3(i  à  942  se  donnant,  comme  nous  le  verrons,  à  Louis  d'Outremer, 
par  antipathie  envers  le  roi  du  Jura. 

C'est  alors  que,  certaine  du  résultat,  elle  n'hésita  plus  et  fit  con- 
voquer à  Valence  un  concile  où  se  réunirent  les  archevêques  de 
Lyon  (celui-ci  était  Aurélien,  l'instituteur  du  jeune  roi  et  le  pre- 
mier de  nos  prélats  qui  ait  porté  le  titre  d'archevêque),  d'Arles, 
de  Vienne  et  d'Embrun,  avec  nombre  de  leurs  suffragants.  Ber- 
noin  montra  les  lettres  du  pape  ;  alors  les  prélats,  invoquant  l'au- 
torisation formelle  de  Charles  le  Gros,  le  défunt  empereur,  et  du  roi 
Arnoul,  son  successeur,  décidèrent  de  faire  roi  le  jeune  Louis.  Son 
âge,  il  est  vrai,  ajoutaient-ils,  ne  lui  permettra  guère  de  repousser 
les  attaques  desbarbares,  mais  il  sera  heureusement  suppléé  par  les 
nobles  princes  dont  le  nombre  n'est  pas  minime  dans  ce  royaume, 
par  les  conseils  et  la  valeur  de  l'illustre  duc  et  prince  Richard  (son 
oncle),  par  la  profonde  et  pénétrante  sagesse  de  la  reine  (Reginœ 
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acutissima  et  profundissima  prudentia),  et  enfin  par  les  exhor- 
tations des  évêques  et   le  conseil  des  grands  du  royaume  (890). 

L'acte  du  concile  de  Valence  ne  fut  pas  simplement  une  élection  ; 
il  exprimait  en  réalité  un  véritable  programme  de  gouvernement, 
on  pourrait  dire  une  Constitution.  On  y  voit  quels  étaient  alors 
les  principes  politiques  dominants,  surtout  dans  notre  région.  C'est 
une  organisation  complètement  aristocratique.  Les  doctrines 
romaines  reparaissent  et,  en  même  temps,  s'annonce  déjà  nette- 
ment le  régime  des  grands  feudataires.  D'autre  part,  au  conseil 
des  grands  du  royaume  qu'avait  inauguré  la  constitution  de 
Gondebaud,  se  joint  le  parlementarisme  ecclésiastique  et  gallo- 
romain. 

Cependant,  quoique  le  nouveau  royaume  burgonde  occupât 
presque  tout  le  bassin  du  Rhône,  de  Chalon  et  Autun  jusqu'à  la 
Méditerranée,  il  lui  manquait  quelques  cités  du  Nord,  et  pour 
rentrer  dans  ses  limites  traditionnelles,  Ermengarde  avisa  aux 
moyens  de  les  recouvrer.  Dans  cette  intention,  l'infatigable 
princesse  alla,  en  894,  jusqu'à  Lorsch  (fîg.  162),  près  de  Worms, 
trouver  de  nouveau  le  roi  Arnoul  et  parvint  à  conclure  avec  lui  un 
traité  d'alliance  que  motivaient  des  circonstances  particulières. 

L'exemple  de  Boson  avait  été  contagieux.  A  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  (888),  un  comte  qui  avait  été  établi  marquis  (marchio) 
du  comté  de  Vaud  (comitatus  Valdensis)  ou  évêché  de  Lausanne, 
c'est-à-dire  comte  de  cette  marche  ou  pays  frontière  (Markgraf), 
profita  de  cette  circonstance  pour  se  faire  nommer  roi  dans  ce 
gouvernement  et  dans  le  Valais  où  il  choisit  sa  capitale  à  Saint- 
Maurice,  l'ancien  Agaune  des  rois  Burgondes.  Ce  nouveau  prince 
nommé  Rodolphe  n'était  pas,  du  reste,  un  personnage  obscur. 
Il  descendait  de  l'illustre  famille  des  Welfs  (les  Guelfes),  d'ori- 
gine bavaroise  et  saxonne,  qui  tenait  à  la  race  de  Charlemagne  par 
une  double  alliance.  Son  aïeul  avait  épousé  une  fille  de  Louis  le 
Débonnaire  et  sa  grand'tanle,  sœur  de  ce  même  aïeul,  était  cette 
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fameuse  impératrice  Judith ,  mère  de  l'empereur  Charles  le 
Chauve.  De  celle  manière,  Rodophe  se  trouvait  arrière  petit-fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  du  roi 
Louis  le  Bègue,  neveu  au  même  titre  de  l'empereur  Charles  le 
Gros  et  enfin  cousin,  à  divers  degrés,  de  tous  les  princes  carlovin- 
giens.  De  plus,  sa  sœur  avait  épousé  Richard  le  Justicier,  frère 
de  Boson,  et  le  mari  de  sa  cousine  Ermengarde,  était  le  frère  du 
jeune  roi  Bourgogne  Louis.  Rodolphe  avait  donc,  dans  ce  temps 
d'usurpations,  des  motifs  plus  plausibles  qu'aucun  autre  de  se  faire 
roi,  et  il  pouvait,  non  sans  raison,  trouver  injuste  d'avoir  été 
devancé  en  cela  par  le  beau-frère  de  sa  sœur. 

Le  démembrement  de  l'ancien  royaume  burgonde  s'opérait, 
cette  fois,  par  la  volonté  des  populations,  dont  les  divergences 
d'opinion  et  les  rivalités  de  puissance  achevèrent  l'œuvre  de  dislo- 
cation. Les  cités  du  nord  de  la  Ire  Lyonnaise,  se  ralliant  à  la  domi- 
nation des  Francs  qu'elles  préféraient  à  celle  de  leur  métropole, 
s'étaient  séparées  de  nous  et  avaient  définitivement  reçu  le  nom 
germanique  deBurgondie  qu'elles  devaient  conserver  à  travers  les 
âges  sous  la  forme  moderne  de  Bourgogne,  tandis  que  le  reste, 
attaché  aux  idées  romaines,  prenait  le  nom  de  Gaule,  que  sou- 
vent les  contemporains  qualifiaient  de  l'épithète  singulière  de 
Cisalpine  (Gallia  Cisalpinn) ;  pour  eux  ce  mot  voulant  dire  Inal- 
pine, car  les  chroniqueurs  de  Reims  qui  se  servaient  de  cette 
dénomination  confondaient  le  Jura  avec  les  Alpes. 

Le  pays  où  se  créait  le  nouveau  royaume  se  composait  de  la 
fraction  orientale  de  la  Séquanie,  que  le  Jura  séparait  de  la  vallée 
de  la  Saône  et  qui  fut,  à  cause  de  cela,  nommé  royaume  du  Jura 
(Jurense).  \\  était  admirablement  situé  pour  constituer  un  Etat 
indépendant,  entouré  et  défendu  qu'il  était,  par  le  Jura,  les  Alpes 
et  les  rives  de  l'Aar,  qui  lui  servaient  de  limites  du  côté  du 
diocèse  de  Constance,  anciennement  de  Windisch,  rétrocédé  aux 
Alamans  et  annexé  depuis  au  duché  d'Alamanie.  Le  sol  lui-même, 

Hist.  de  Lycn,  II.  23 
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on  peut  le  dire,  donna  naissance  à  cet  État,  qui  devait,  par  des 
annexions  successives,  s'étendre,  unir  intimement  dans  l'enceinte 
de  cette  citadelle  naturelle  des  peuples  de  races,  de  langues,  de 
mœurs  dissemblables,  et  braver,  pendant  neuf  siècles,  les  assauts 
des  princes  et  les  armées  les  plus  redoutables.  Déjà  en  6i3,  Bru- 
nehaut  avait  tenté  de  s'y  retrancher  et  n'avait  succombé  que  par 
la  trahison  ;  nous  avons  vu  aussi  vers  le  même  temp>s  le  patrice 
Aléthée  en  faire  le  point  d'appui  de  sa  tentative  de  reconstitution 
du  royaume  burgonde.  Plus  tard  encore  Hubert,  nommé  duc 
du  petit  comté  de  Vaud,  avait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  profité 
de  cette  charge  pour  essayer  de  se  créer  une  principauté  indépen- 
dante dans  cette  forteresse  naturelle  (8G4). 

Du  reste,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  conditions  topographi- 
ques, les  ambitions  particulières,  qui  provoquaient  ce  mouvement 
particulariste  ;  aussi  bien  que  la  vallée  du  Rhône,  ce  pays  avait 
ses  traditions  et  ses  aspirations  personnelles.  C'était  le  berceau 
d'une  des  plus  belliqueuses  tribus  de  la  Gaule  indépendante,  les 
Helvètes,  qui,  sans  le  génie  de  César,  auraient  été  sur  le  point  de 
faire  revivre  l'antique  puissance  des  Celtes  (cf.  I,  p.  86  et.  sec/.). 
Ces  instincts  militaires  furent  renouvelés  par  l'administration 
romaine  qui  établit  dans  la  grande  Séquanie,  comme  elle  nomma 
cette  circonscription,  un  duc  (I,  p.  49^1  ^g-  660),  avec  des  légions 
et  des  corps  auxiliaires.  Plus  tard,  les  peuples  barbares  qui  vin- 
rent s'y  établir  ranimèrent  plus  vivement  encore  les  nobles 
traditions  d'un  passé  glorieux  et  fier.  Ce  furent  les  Alamans  et 
les  Francs,  et  ce  pays,  qui  n'avait  subi  que  pendant  une  trentaine 
d'années  le  gouvernement  civil  des  liurgondes,  reprit  sous  les 
Mérovingiens,  son  caractère  primitif  el  tout  militaire.  Il  y  avait, 
dans  cet  ensemble  de  conditions  morales  et  matérielles,  les 
éléments  d'une  nationalité  vigoureuse  qui  n'attendait  qu'un 
homme  de  talent  pour  se  manifester.  Il  se  présenta  enfin  ;  ce  fut 
Rodolphe,  et,  sous    sa  vigoureuse   impulsion,    la   petite    Jurane 
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opprimée  ne  se  borna  pas  à  reconquérir  son  indépendance  ;  chan- 
geant sa  résistance  passive  en  un  mouvement  de  vigoureuse 
expansion,  elle  entreprit  de  soumettre  le  vaste,  riche  et  puissant 
pays  qui  jusqu'alors  l'avait  dominée,  et  grâce  à  la  vigueur  de  ses 
vaillantes  populations,  à  l'énergie  de  ses  princes,  elle  y  parvint  et 
étendit  momentanément  sa  domination  sur  tout  le  bassin  du 
Rhône. 

Rodolphe,  en  effet,  ne  bornait  pas  son  ambition  à  l'étroit  ter- 
ritoire resserré  entre  le  Jura  et  les  Alpes  Pennines.  Rival  autant 
qu'imitateur  de  Roson  et  de  son  héritier,  il  voulut  rétablir  la  Rur- 
gondie  du  temps  de  Lothaire  (universûm  regnum  Lotharii). 
Avec  une  audace  inouïe  il  se  couronna  lui-même  (coronn  sibi 
imposuit) ;  puis  il  envoya  des  émissaires  dans  les  provinces  voi- 
sines, parvint  à  étendre  son  autorité  sur  le  diocèse  de  Besançon, 
gagna  à  lui  les  populations  du  diocèse  de  Toul  (iig.  162)  qui 
l'appelèrent,  et  alla  se  faire  sacrer  par  leur  évêque  (888). 

En  présence  de  ces  succès  d'un  vassal  usurpateur,  le  roi 
Arnoul  entreprit  vainement  de  le  soumettre.  Rodolphe  fut  bien 
obligé  de  renoncer  à  ses  grands  projets  et  de  se  replier  dans  la 
Jurane  ;  mais,  retranché  dans  ses  montagnes  inaccessibles,  il 
brava  les  armées  du  roi  d'Allemagne  et  celles  de  son  fils  Zuenti- 
bold,  dont  tous  les  exploits  se  bornèrent  à   ravager  les  plaines. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  fut  conclu,  entre  l'empereur  et 
le  roi  de  Burgondie,  le  traité  de  Lorsch,  par  lequel  quelques  cités 
et  cantons  burgondes,  voisins  de  la  région  montagneuse  et  usurpés 
par  Rodolphe  (quandam  civitates  ac  pagos  juxta  montana), 
furent  dévolus  à  Louis  ;  mais  ses  armées  échouèrent  comme  celles 
d'Arnoul  et  ne  purent  pénétrer  dans  la  Jurane.  Et  plus  tard, 
après  vingt-trois  ans  de  règne,  Rodolphe  allait  laisser  en  mourant 
(25  octobre  911)  un  héritier  incontesté,  souche  d'une  dynastie 
qui  devait  durer  cent  vingt  ans  encore. 

C'est  peut-être  à  ces  tentatives  contre  Rodolphe  que  pourrait 
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se  rattacher  le  plaid  tenu  à  Varennes-Saint-Sauvéur,  à  l'extrémité 
septentrionale  du  pays  Lyonnais  et  à  l'occasion  duquel  les  moines 
de  Gigny  (fig.  162),  monastère  voisin,  vinrent  faire  acte  de 
soumission  en  demandant  à  la  reine  de  leur  restituer  une  terre 
qu'ils  tenaient  du  roi  Rodolphe  et  qui  leur  avait  été  enlevée.  A 
cette  assemblée  se  trouvaient  l'archevêque  d'Arles,  les  évêques  de 
Ghalon  et  de  Grenoble,  le  comte  Richard,  beau-frère  d'Ermen- 
garde,  et  plusieurs  autres  grands  personnages.  Ermengarde  y 
prend  le  titre  de  Reine  souveraine  (Regina  dominatrix)  et  l'on 
voit  qu'elle  était  encore  tutrice  de  son  fils  et  régente  du  royaume. 
Cependant  l'empire  carlovingien  croulait  de  toutes  parts  ;  de 
toutes  parts  aussi,  en  Ralie  comme  en  France  et  en  Allemagne, 
surgissaient  des  compétiteurs  pour  s'en  arracher  les  débris. 
Ermengarde,  continuant  à  profiter  de  ces  dissensions,  voulut 
achever  son  œuvre. 


Fig.    lC3.   —  LOUIS    EMPEREUR,    DE  f)OI     A  Ql5.     Fig.   164. 

Monnaies  frappées  à  Rome  au  nom  de  l'empereur  Louis  et  du  pape  Benoît  IV 

(juillet  900  à  août  908). 
D'après  Daniel  (Gar.'el,  op.  laud.). 

Fig-.  i63. —  HVDOICVS  IMPera£or;dans  le  champ  ROM  A  en  monogramme  cruciforme. 
—  SanCiuS    PETRVS  ;    dans  le  champ    BeNeDICTVs  en  monogramme. 

Fig.  id'i.  —  Dans  le  champ,  buste  de  saint  Pierre,  accosté  des  lettres  $anctus  Petrus  ; 
BENEDICTus  Papa;  LODOVVICVS  ;  iMPerafor;  dans  le  champ,  Dextre  divine 
accostée  des  lettres   lîOma. 

Louis  fut  sacré  empereur  peu  après  le  12  février  901,  aux  acclamations  des  Italiens  qui 
voyaient  en  lui  avec  joie  l'héritier  de  la  race  de  Charlemagne,  le  petit-fils  de  l'em- 
pereur Louis  II,  dont  le  règne  avait  été  heureux  en  comparaison  de  la  période  de 
troubles  qui  l'avait  suivi.  Aussi,  même  après  la  catastrophe  qui  le  rendit  incapable 
de  gouverner,  cinq  papes  se  succédèrent  sur  le  siège  romain  et  dix  années  s'écou- 
lèrent avant  qu'on  lui  donnât  un  successeur  dans  la  personne  de  Bérenger  (Noël  91 5). 

Peu  d'années  après  (décembre  899),  Arnoul  étant  mort  et  l'em- 
pire venant  à  vaquer,  la  vaillante  princesse,  par  une  conception 
bien  digne  d'une  petite-fille  de  Charlemagne,  résolut  de  placer  la 
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couronne  impériale  sur  la  tète  de  son  fils  et  de  faire  revivre  en  lui 
l'ancienne  gloire  des  Pépin  cl  des  Charles.  Après  une  première 
tentative  infructueuse,  une    nouvelle  campagne  donna  à   Louis 

Christe  s.ilva  Hludovicvm  Au- 
((fiis)t(u)m.  Ce  sceau  est,  sui- 
vant L'usage  carlovingien-,  for- 
mé d'une  pierre  gravée  antique 
représentant   une  tète    d'em- 
pereur. On    remarque  de  cha- 
que   côté     deux     dépressions 
causées  par  la  saillie  des  griffes 
qui   maintenaient  ce   sceau   à 
l'anneau  dont  il  formait  le  cha- 
ton, comme  le  dit  la  formule  : 
annuli  nostri  impressione  ad- 
signari  jussimus.    Les  mono- 
grammes   soulèvent   un    pro- 
blème assez  curieux.  Comment 
Louis,    étant    aveugle,     a-t-il 
pu  les  tracer  lui-même  de  sa 
propre  main  comme  le  déclare 
le    texte  des  diplômes  (manu 
propria  suhlerfirmaci ;  mono- 
grammale     proprii     nominis 
subterfirmavi)?  Ces  signatures 
n'ont    pas    été,   comme  celles 
de  Théodoric,  roi    des   Ostro- 
goths,  obtenues  à  l'aide  d'une 
de  ces  lames  de  métal  décou- 
pées à  jour,  dont  Pline  parle 
et  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui, puisque  les 
trois   monogrammes, 
dont  deux  sont  de  la 
même  année,  offrent 
des   différences    sen- 
sibles. Il   faut  donc, 
si  le  protocole   n'est 
pas    mensonger,    ad- 
mettre    que     Louis, 
incapable  de    recon- 
naître une    personne 

à  distance  ordinaire,  de  distinguer  les  objets  au  loin,  de  pouvoir  lire  ou  diriger 
mouvements  d'une  armée,  pouvait  néanmoins  tracer  sur  un  parchemin  les  grandes 
lettres  qui  composaient  son  nom.  Le  procédé  employé  pour  aveugler,  et  epu  consistait 
ordinairement  à  passer  devant  les  yeux  une  lame  de  métal  chauffée  à  blanc,  pouvait, 
en  effet,  procurer  une  cécité  incomplète. 

l'Italie,  Rome  et  le  titre  d'empereur  (901)  Les  glorieuses  desti- 
nées rêvées  par  la  sollicitude  maternelle  se  seraient  peut-être 
réalisées,  si,  victime  d'une  infâme  trahison,  le  jeune  prince 
n'était  pas,  tout  victorieux  qu'il  fût,  tombé  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  (ç.o5).  Il  ne  revint  dans  ses  États  que  privé  de  la  vue  et 


Fig.  i65.   —  sceau  de  louis  l'aveugle 


Fie.  166. 


Fig.  1G7. 
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condamné  à  une  inaction  forcée,  qui  anéantissait  le  brillant  avenir 
qui  se  présentait  à  lui.  Ermengarde  heureusement  ne  fut  pas 
témoin  de  cette  catastrophe.  Elle  était  peu  avant  descendue  dans 
la  tombe,  après  avoir  accompli  sa  tâche  et  laissant  un  magni- 
fique exemple  de  ce  que  peut  un  grand  talent  animé  par  l'amour 
maternel  (906). 

Louis  l'Aveugle  —  c'est  le  nom  qui  lui  a  été  donné  par  l'his- 
toire—  vécut  encore  vingt-quatre  ans  après  son  couronnement 
comme  empereur  ;  et  alors,  ne  pouvant  en  exercer  le  pouvoir, 
il  fut,  au  bout  de  dix  ans,  remplacé  par  Bérenger  (Noël  91 5)  ;  il 
en  conserva  néanmoins  le  titre  jusqu'à  sa  mort.  Son  règne  ne  fut 
qu'une  longue  et  triste  minorité  sous  la  tutelle  des  grands  du 
royaume  de  la  Burgondie.  Le  plus  influent  des  seigneurs  de  la  cour 
était  Hugues,  surnommé  de  Provence,  parce  qu'il  était  comte 
d'Arles  et  de  Provence,  et  que  Louis  qualifie,  dans  ses  actes,  très 
illustre  comte,  marquis  et  aussi  son  fidèle  et  parent  (nosterque 
fidelis  et  propinquus) .  Ils  étaient,  en  effet,  cousins  issus  de  ger- 
mains, par  leurs  mères.  Celle  de  Louis  l'Aveugle  était,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  (p.  1 64 ) ,  fille  de  Louis  II,  et  Berfhe,  mère  de 
Hugues  de  Provence,  fille  de  Lothaire  II  et  de  Waldrade.  Deve- 
nue veuve,  elle  s'était  remariée  à  Adalbert,  marquis  de  Tos- 
cane, et  ce  fut  même  par  l'intervention  de  ce  dernier  que  la 
seconde  expédition  de  Louis  en  Italie  avait  pleinement  réussi. 
Aussi,  grâce  à  cetle  parenté  et  à  sa  puissance  comme  principal 
feudataire  du  roi  de  Burgondie,  le  comte  de  Provence  régna  en 
réalité  sous  le  nom  de  son  malheureux  cousin. 

Le  gouvernement  de  Hugues  paraît  n'avoir  pas  été  favorable  à 
notre  pays,  qui  fut  négligé  au  profit  de  Vienne  et  des  provinces 
méridionales,  domaine  propre  du  comte.  La  mort  successive  des 
deux  archevêques  de  Lyon,  Aurélien  et  Alwale,  qui  avaient  été  pré- 
cepteurs du  jeune  roi,  avait  fait  disparaître  toutes  les  influences 
qui  auraient  pu  contre-balancer  la  toute-puissance  de  son  parent. 
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1G9.    CHAULES    LE    SIMPLE 

Roi  de  France  de  droit 

de  898  à  929, 
transitoirement   à   Lyon   en   913. 

CARLUS  rEX  (gravé  à  rebours)  MA- 
TISCON  Clvitas ;  dans  le  champ  une 
sorte  de  chrisme  ou  croix  à  G  branches. 


reconnu 


Cet  état  de  choses  devait  provoquer  chez  nous  un  mécontente- 
ment et  une  désaffection,  suffisants  pour  amener  une  rupture  à  la 
première  circonstance  favorable.  C'est  ce  qui  se  produisit  en 
effet.  Après  la  mort  du  roi  intérimaire  Eudes  (898),  les  grands 
seigneurs  francs  avaientreconnu 
pour  roi  le  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  Charles,  sur- 
nommé le  Simple,  et,  sous  le 
couvertdeson  autorité,  chacun 
d'eux  cherchait  à  étendre  ses 
domaines.  De  ce  nombre  se  trou- 
vait le  duc  d'Aquilaine  qui  au- 
rait été  le  plus  puissant  des  vas- 
saux du  roi  de  France,  si  l'énergie  des  populations  qu'il  comman 

VVILLELMVS;  dans  le  champ  COMES 
(l'O  en  forme  de  croix).  LVCDVNI 
CI  VIS  (Fac-similé  d'un  dessin  de  l'auteur 
publié  dans  VHist.  des  ducs  de  Bourbon 
et  des  Comtes  de  Forez  de  la  Mure, 
Lyon,  18G0  . 

Ces  pièces  que  l'on  découvrit  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  grand  nombre,  il  y  a 
une  quarantaine  d'années,  avec  les  mon- 
naies épiscopales  de  Vienne  restituées 
au  nom  de  Louis  l'Aveugle  (p.  186,  fi<;-. 
172  a  174),  ont  été  attribuées  à  Guillaume, 
le  premier  comte  de  Lyon  que  l'on  con- 
naisse de  ce  nom.  Ce  monnayage  est 
demeuré  célèbre  parce  que  c'était  le  plus  ancien  exemple  que  l'on  connût  de  pièces 
émises  au  nom  d'un  seigneur  féodal.  L'auteur  avait  accepté  dans  ses  notes  de  la  Mure 
(op.  cit.,  t.  I,  p.  42)  cette  opinion  si  fermement  établie.  En  fait  elle  ne  peut  se  soutenir- 
Il  suffît  de  comparer  ces  pièces  avec  celles  qui  ont  été  émises  aux"  siècle  par  l'atelier  de 
Lyon, pour  reconnaître  qu'elles  ncleursont  pas  contemporaines.  En  outre,  sanscompter 
que  les  numismates,  qui  ont  soutenu  cette  attribution,  confondent  le  Guillaume,  simple 
comte  de  Lyon  de  911  à  9',!,  avec  Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  et  marquis 
de  Gothie,  de  908  à  917.  la  découverte  des  monnaies  de  Hugues  le  Noir  (cf.  p.  19O) 
frappées  à  Lyon  de  g36  à  948,  entraîne  la  suppression  du  monnayage  du  comte  Guil- 
laume, son  contemporain  et  subordonné.  Il  n'a  pas  pu  exister  deux  monnayages  simul- 
tanés. Les  numismates,  grâce  aux  erreurs  qui  obscurcissent  l'origine  et  l'histoire 
de  nos  comtes  du  Lyonnais,  ne  se  sont  pas  aperçus  de  cette  inconséquence.  Nous  ver- 
rons plus  loin,  par  l'examen  des  monogrammes  figurés  sur  plusieurs  exemplaires, 
que  ca  Guillaume  vivait  1  ôo  ans  plus  tard  et  n'était  pas  comte  de  Lyon. 

dait  avait  été  proportionnelle  à  l'étendue  du  territoire  sur  lequel 
il  dominait.  Son  pouvoir  s'était  accru  de  la  possession  du  comté 


Fig.     I70.     —    MONNAIE  ATTRIBUÉE 

faussement  à  un  comte  de  Lyon 
du  xe  siècle. 
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de  Mâcon,  et,  dès  lors,  il  songea  à  s'annexer  le    comté  de  Lyon 
dont  les  confins  se  trouvaient,  sur  plus  de  la  moitié  de  leur  éten- 


II  y  avait  dans  le  pays  lyonnais  quatre  Gré- 
zieux,  Greysay  ou  Greysiat  suivant  la  pro- 
nonciation locale  du  latin  Grayziacus  :  en 
Lyonnais,  Grézieu-la- Varenne,  et  Grézieu- 
Souvigny  ou  le  Marché  ;  en  Forez,  Grézieu- 
le-Fromental  ;  et  en  Bresse, Greysieu,  aujour- 
d'hui simple  hameau,  sous  le  nom  de  Gré- 
ziat,  de  Saint-Cyr-sur-Menthon.  C'est  du 
premier  qu'il  s'agit  dans  la  charte  de  dona- 
tion, car  c'est,  de  ces  quatre  paroisses,  la 
seule  qui  appartint  au  chapitre  de  Saint- 
Just.  On  apprend  aussi,  par  la  charte,  que  le 
comte  Guillaume  avait  fait  construire  l'église 
qu'il  donnait  et  qu'il  fut  ainsi  le  créateur 
de  cette  paroisse. 
Une  difficulté  plus  grande  consiste  à  déter- 
miner quel  était  ce  comte  Guillaume,  car 
il  y  a  eu,  dans  la  première  moitié  du  x°  siè- 
cle, deux  Guillaume  comtes  de  Lyon.  L'un 
était  un  de  ces  comtes  supérieurs,  qualifiés 
ducs  et  marquis  dans  le  reste  de  la  Gaule, 
mais  en  Burgondie  simplement  comtes, 
commeil  a  été  expliqué  plusieurs  fois  déjà. 
Ces  comtes,  comme  les  préfets  du  vme  siè- 
cle, gouvernaient  non  pas  seulement  une 
cité,  diocèse  ou  pays,  pagus,  mais  une  pro- 
vince comprenant  plusieurs  cités.  Les  com- 
tes qui  leur  succédèrent  furent  d'ordinaire 
investis  de  pouvoirs  plus  étendus  et  gouver- 
nèrent plusieurs  provinces.  Tels  furent  chez  nous,  Gérard  de  Roussillon,  Boson,  Ber- 
nard d'Aquitaine,  Guillaume  le  Pieux  son  fds,  puis  Hugues  de  Provence  et  Hugues  le 
Noir;  après  quoi,  cette  haute  charge  parait  avoir  été  momentanément  supprimée.  Or, 
la  charte  de  oj3,  ne  donne  pas  au  comte  Guillaume  les  titres  de  marquis  que  portait 
habituellement  Guillaume  le  Pieux.  Mais  précisément,  on  connaît  un  acte  de  917,  où 
le  même  duc  d'Aquitaine  se  qualifia  simplement  Willelmus  cornes.  La  conséquence 
que  l'auteur  axait  cru  tirer  de  ce  fait,  et  qui  lui  avait  fait  admettre  (Ilisl.  des  ducs 
de  Bourbon  de  la  Mure,  t.  I,  p.  3/|,  note)  l'existence  d'un  Guillaume  comte  subalterne 
de  Lyon  et  indépendant  n'est  pas  admissible,  et  il  est  obligé  de  condamner  absolu- 
ment sa  première  opinion.  De  même,  c'est  évidemment  Guillaume  duc  d'Aquitaine, 
qui  seul  a  pu  employer  la  formule  souveraine  gratin  del  Lugdunensium  cornes.  Il  est 
impossible,  qu'un  comte  subalterne  du  Lyonnais  ait  pu,  avec  les  seules  forces  mili- 
taires que  lui  fournissait  son  comté,  se  maintenir  en  révolte  ouverte  contre  la  puis- 
sance de  tout  le  royaume  burgonde.  Au  contraire,  cela  se  comprend  très  bien  du  duc 
d'Aquitaine,  dont  les  Etats  étaient  deux  fois  plus  considérables  que  ceux  de  son  beau- 
frère  Louis  l'Aveugle.  Au  surplus,  quand  Guillaume,  simple  comte  de  Lyon,  apparaît 
d'une  manière  certaine  on  le  voit  toujours  dans  une  situation  subordonnée  et  soumis 
à  un  autre  comte,  son  supérieur. 


I"  ig.     171.    GIÎÉZIEU-LA-VARENNE 

D'après  une  photographie 
de  M.  P.  Bosi. 


due,  enveloppés  par  ses  propres  Etats.  Il  lui  était  d'autant  plus 
facile  d'élever  des  prétentions  à  cet  égard  qu'il  était  beau-frère 
du  roi  Louis  dont  il  avait  épousé  la  sœur  (cf.  p.   170).  Dès  902, 
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on  le  voit  se  préparer  les  voies  en  cherchant  à  se  faire  des  amis 
parmi  les  grands  de  laBnrgondie.  Ainsi,  cette  année-là,  il  obtint 
de  Louis  l'Aveugle  qu'il  donnât,  à  deux  seigneurs  de  son 
royaume,  l'abbaye  d'Ambierle,  située  sur  les  limites  mêmes  de 
l'Auvergne  et  du  Lyonnais;  c'est-à-dire  que,  de  cette  façon,  il  se 
faisait  des  partisans  parmi  les  hommes  de  son  beau-frère,  et 
qu'en  les  établissant  près  de  sa  propre  frontière  il  s'ouvrait 
d'avance  une  porte  sur  le  territoire  voisin. 

Ces  habiles  manœuvres  eurent  un  plein  succès  et,  soutenu  par 
les  alliés  qu'il  se  fit,  par  les  dispositions  des  habitants  et  aussi  par 
les  armes  du  roi,  il  parvint  à  s'emparer  du  comté  de  Lyon  qu'il 
fit,  en  même  temps,  passer  sous  la  suzeraineté  de  Charles  le 
Simple.  Il  y  exerça  un  pouvoir  non  pas  subalterne  mais  souve- 
rain et  se  qualifiait  fièrement  comte  des  Lyonnais  par  la  grâce 
de  Dieu  (Lugdunensium  Dei  gratia  Cornes),  comme  un  roi  aurait 
pu  le  faire.  Ce  n'est  pas  cependant  sous  cette  formule  hautaine 
qu'en  la  1 4e  armée  du  règne  de  Charles  le  Simple,  soit  en  913, 
il  donna  l'église  de  Grézieu-la-Varenne  au  monastère  de  Saint- 
Just  qui  la  posséda  jusqu'à  la  Révolution.  On  ignore  combien 
de  temps  le  pouvoir  de  Guillaume  se  maintint  dans  le  comté  de 
Lyon.  Dans  un  acte  portant,  au  nom  de  sa  femme  Ingelberge, 
donation  à  l'abbaye  de  Cluny,  dont  il  était  le  fondateur  (910), 
de  biens  nombreux  situés  en  Lyonnais,  dans  cet  acte,  daté  des 
années  du  même  roi  Charles  le  Simple  (anno  xx  Karoli  régis, 
janvier  917),  il  prend  la  qualité  de  comte  sans  spécifier  le  Lyon- 
nais, ce  qui  était  inutile  puisque  les  biens  donnés  y  étaient 
situés.  Du  reste,  la  domination  du  duc  d'Aquitaine  sur  notre  pro- 
vince cessa  en  918,  année  de  sa  mort  ;  son  héritier,  n'étant  que 
son  neveu,  n'avait  pas  à  faire  valoir  même  cette  apparence  de 
droit  que  pouvait  faire  prétexter  le  mariage  de  Guillaume  le 
Pieux  avec  la  fille  de  Boson. 

Le    roi  de    Provence  et  de    Burgondie  ayant  donc   recouvré 

Hist.  de  Lyon,  II.  24 


i86 


HISTOIRE    DE    LYON 


w 


ML 


i73. 


% 


MONNAIES    RESTITUÉES   AU    NOM    DE    LOUIS    l'aVEUGLE 


LOUIS  L  AVEUGLE 


Fig.  172.  LVDVVICVS  iMPeRafoR;  dans  le 
champ  monogramme  altéré  accompagne  des 
lettres  V1ENNA  CIVItes. 

Fig.  i73.  LVDVVICVS  IMPeRa;  dans  le 
champ  T  O  (sous  forme  de  croix)  R  fin  du 
mot  imper ator  et  VC  comme  ci-dessus. 

Fig.  174.    LVDOVICVS   —    Vlemia     dans   le 

champ. 

Ces  pièces  sont  d'un  type  tout  particulier, 
remarquable  par  l'absence  de  légende  sur  le  limbe  du  revers  de  beaucoup  d'entre  elles, 
et  par  les  initiales  dans  le  champ  du  même  revers,  Vlenna,  comme  de  l'exemplaire 
ci-dessus  ou  LYdovicus  sur  d'autres.  Les  mots  SanCtuS  MAVRICIVS,  qui  appa- 
raissent sur  des  variétés  de  ce  même  type,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine 
ecclésiastique  de   ce  monnayage. 

Toutes  ces  monnaies  sont  d'un  type  immobilisé,  c'est-à-dire  frappées  postérieurement, 
ou  plutôt  des  restitutions  bien  postérieures  au  fils  de  Boson;  le  troisième  spécimen 
appartient  au  dernier  tiers  du  xie  siècle.  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  monnaies  épiscopales; 
l'église  de  Vienne,  ayant  joui  du  droit  de  frapper  monnaie  dès  le  xe  siècle.  On  a 
trouvé,  avec  les  monnaies  d'Hugues  le  Noirfc/".  p.  106,  fig.  182-G),  u5  deniers  au  type 
connu  de  l'église  de  Vienne  (Sanclus  Mauricius,  Vienna;  Siffnum  et  non  Sobon):  enfin, 
on  en  a  au  nom  de  Teuhawlus,  évèque  de  Vienne,  et  portant  dans  le  champ  la  mar- 
que de  Rodolphe  III  (Rodulphus  Rex).  Il  est  à  croire  qu'à  la  chute  de  la  dynastie 
Rodolphienne,  l'Eglise  de  Vienne  fit  revivre  le  nom  et  le  type  monétaire  de  l'empe- 
reur Louis,  le  plus  illustre  des  souverains  qui  eût  siégé  à  Vienne;  ce  qu'elle  n'aurait 
pu  se  faire  immédiatement  après  lui,  ni  sous  ses  successeurs  dont  la  postérité  ennemie 
ne  finit  qu'en  io32.  (Cf.  M.  Henri  Morins-Pons,  Numismatique  du  Dauphiné,  1854.) 

L'opinion  généralement  admise  fait  vivre  Louis  l'Aveugle  jusqu'en  928.  Il  ne  paraît  pas, 
cependant,  qu'elle  soit  admissible.  Louis  s'est  servi  de  deux  modes  pour  calculer  les 
années  :  l'un  partant  de  890,  année  où  il  monta  sur  le  trône,  l'autre  de  901,  date 
de  son  couronnement  comme  empereur.  Même  après  le  couronnement  de  Bérenger 
en  gi5,  il  continua  de  l'employer  dans  les  diplômes,  puisqu'on  en  a  datés  simultané- 
ment de  924  et  de  la  24eannéede  son  empire;  mais,  dans  les  actes  ordinaires,  on  comp- 
tait plutôt  des  années  de  son  règne.  On  trouve,  en  effet,  des  chartes  datées  de  la  29e 
et  la  3o°  année  de  son  empire:  or  il  est  reconnu  qu'il  n'était  plus  de  ce  monde  dès 
le  commencement  de  928;  à  cette  date  Hugues  de  Provence  disposait  du  Viennois. 
D'autre  part,  le  roi  Raoul  était  reconnu  en  Lyonnais  dès  92.'),  Enfin  on  a  un  diplôme 
par  lequel  Hugues  de  Provence,  sous  le  simple  titre  de  comte,  n'étant  pas  encore  roi 
d'Italie,  agit  à  Vienne  en  souverain  sans  qu'il  soit  fait  aucune  mention  du  roi.  Louis 
était  donc  mort  dès  cette  époque,  et  il  devient  certain  que  toutes  les  chartes  datées 
de  la  26°  la  27°,  la  28',  la  29e  et  la  3oc  année  de  l'empire  de  Louis,  et  peut-être 
plusieurs  autres  datées  des  années  antérieures  doivent  être  comptées  à  partir  de 
890  et  non  de  901 . 
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tous  sos  droits  sur  Lyon  et  son  comté  dès  918,  son  régent  Hugues 
de  Provence  établit,  dans  cette  province  de  fidélité  incertaine, 
un  comte  particulier  nommé  également  Guillaume,  mais  qui  ne 
peut  être  confondu  avec  son  homonyme  le  duc  d'Aquitaine, 
neveu  et  successeur  de  Guillaume  le  Pieux,  tant  parce  qu'il  ne 
porte  aucune  des  qualifications  qui  distinguèrent  ces  grands 
seigneurs,  que  parce  que,  dans  ses  actes,  il  reconnaît  la  souverai- 
neté de  Louis  l'Aveugle.  Il  est  cité  pour  la  première  fois  en  921  ; 
il  vivait  encore  en  944,  comme  nous  verrons  plus  loin,  et  c'est  lui 
dont,  par  une  erreur  accréditée,  on  a  fait  à  tort  la  souche  de  nos 
comtes  héréditaires. 

Peu  après,  le  malheureux  Louis  mourait  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans,  au  commencement  de  9»5,  et  avec  lui  disparaissait  le 
troisième  royaume  de  Burgondie.  Comme  son  roi  il  n'existait 
que  de  nom.  Mutilé  au  nord,  où  les  rois  de  France  lui  avaient 
enlevé  la  Bourgogne  proprement  dite;  au  nord-est,  par  les  pos- 
sessions du  roi  du  Jura  ;  au  midi,  par  la  constitution  des  comtés 
d'Arles  et  de  Provence,  formant  un  Etat  indépendant  entre  les 
mains  du  prince  régent,  il  était  non  moins  démembré  par  les 
divergences  de  vues  et  d'intérêts  des  populations.  Pour  le  main- 
tenir, il  aurait  fallu  une  main  puissante;  elle  n'existait  pas.  Le 
dernier  roi  n'avait  pas  laissé  de  fils  d'Egile,  fille  d'un  roi  d'An- 
gleterre, mais  il  avait  eu,  d'une  union  équivoque  antérieure,  des 
enfants  dont  un  seul  est  connu  historiquement,  Charles  dit 
Constantin.  Celui-ci  comprenait  bien  que  le  vice  de  sa  naissance 
ne  lui  permettait  d'émettre  aucune  prétention  sur  l'héritage  de 
son  père.  Il  préféra  se  conserver  un  modeste  comté  subalterne 
plutôt  que  de  tout  perdre. 

Rodolphe  II,  roi  du  Jura,  à  défaut  de  droit,  nourrissait  toujours 
l'espoir  de  reconstituer  le  royaume  de  Lothaire,  mais  il  se  sen- 
tait incapable,  pour  le  moment,  de  le  réaliser;  il  ne  fit  aucune 
tentative  pour  faire  valoir  ses  prétentions. 
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Hugues  de  Provence,  qui  avait  si  longtemps  administré  en  sou- 
verain les  États  de  Louis  l'Aveugle,  paraissait  destiné  à  lui  suc- 
céder; mais  lui  non  plus  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  s'empa- 
rer de  ce  riche  héritage.  La  situation  se  présentait  telle  que  cha- 
que compétiteur,  s'il  eût  tenté  l'aventure,  aurait  vu  les  deux 
autres  se  liguer  contre  lui  et  l'arrêter  net. 

Il  fallait  aussi  compter  avec  le  roi  de  France,  homme  nouveau 
et  énergique,  qui  ne  paraissait  nullement  disposé  à  laisser  réta- 
hlir,  sur  le  territoire  de  la  Gaule,  un  Etat  indépendant,  mais  qui 
rêvait  au  contraire  de  reconstituer  le  royaume  des  Francs  dans 
son  intégrité. 

C'était  Raoul,  lequel  avait  été  nommé  deux  ans  auparavant  (923) 
au  détriment  de  Charles  le  Simple,  déposé  par  ses  sujets.  Hugues 
de  Provence  ou  de  Vienne,  comme  on  l'appelait  dans  le  Nord  de 
la  France,  eut  tôt  fait  de  prendre  une  détermination.  Dès  que 
l'état  de  santé  du  roi  Louis  lui  eut  fait  prévoir  sa  fin  prochaine  il 
prit  ses  mesurespour  s'assurer  la  possession  effective  du  royaume, 
avec  le  titre  modeste  de  comte,  en  acceptant  la  suzeraineté  de 
Raoul.  Par  là  il  restait  maître  effectif  et  légal  et  pouvait,  grâce  à 
son  puissant  suzerain,  braver  toutes  les  compétitions  quelles 
qu'elles  fussent.  C'est  dans  ce  but  qu'en  924  il  se  rendit  auprès  de 
Raoul.  Il  le  rencontra  dans  l'Autunois  en  marche  pour  aller 
soumettre  le  duc  d'Aquitaine.  Celui-ci  était  Guillaume  le  Jeune, 
neveu  et  successeur  de  Guillaume  le  Pieux.  Le  duc  effrayé  avait 
proposé  au  roi  une  entrevue  ;  elle  lui  fut  accordée  ;  il  obtint  d'abord 
une  trêve  de  huit  jours,  au  bout  desquels  il  fit  sa  soumission.  Il 
est  à  croire  que  la  présence  du  comte  de  Provence,  son  puissant 
voisin,  et  son  entente  avec  Raoul  durent  largement  contri- 
buer à  amener  cette  soumission.  L'accord  entre  le  roi  de  France 
et  le  comte  était  en  effet  conclu.  On  le  constate  par  cela  que 
Hugues  fit,  en  cette  circonstance  acte  de  souveraineté  comme 
maître  du  Lyonnais.  Il  y  avait,  dans  l'entourage  du  roi,  l'arche- 
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vêque  de  Reims, homme  influent,  qui  avait  sacre  la  reine  el  qui 
probablement  s'entremit  dans  les  négociations  entre  le  comte  el 
Raoul.  Son  église  possédait  en  Lyonnais  une  propriété,  mais  dont 
elle  n'avait  jamais  pu  jouir;  il  profita  de  l'occasion  pour  la  récla- 
mer au  comte  qui  s'empressa  de  le  satisfaire  (Seul fus  episcopus 
terram  sancti  Remigii  conjacentem  in  Lugdunensi  provincia... 
ah  Hugone  de  Vienna,  qui  eodem  colloquio  inférerai,  reimpe- 
travit).  En  conséquence  de  ces  négociations,  Raoul,  après  la  mort 
de  Louis  l'Aveugle,  survenue  sur  ces  entrefaites,  annexa  à  son 
royaume  le  Lyonnais  où  il  était  reconnu  dès  926. 

Rentré  dans  ses  Etats  —  car  désormais  c'étaient  bien  ses  Etats 
—  Hugues  de  Provence  se  trouva  brusquement  en  présence  d'un 
danger  terrible  et  inopiné.  Rérenger,  roi  d'Italie,  qui  venait  d'être 
battu  et  détrôné  par  le  roi  du  Jura.  Rodolphe  II,  avait  appelé  à  son 
aidelesllongrois,  peuple  sauvage  dont  le  nom  depuis  peu  d'années 
commençait  à  épouvanter  les  populations.  Une  bande  nombreuse 
de  ces  farouches  auxiliaires  traversa,  en  la  ravageant,  toute  la 
Haute  Italie  et  atteignit  les  Alpes  dans  l'intention  de  pénétrer  en 
Gaule.  Aussitôt  avisé  du  péril,  Hugues  se  hâta  d'y  parer.  Rodolphe 
s'était  empressé  de  fermer  les  défilés  du  val  d'Aoste  et  du  mont 
Cenis  ;  le  comte  de  Provence  amena  des  troupes  suffisantes  pour 
intercepter  toute  issue  par  le  val  de  Suze.  Mais  les  audacieux 
cavaliers  que  l'on  croyait  avoir  bloqués  ainsi  dans  les  gorges 
étroites  des  Alpes  (Rodulfus  et  Hugo  Ilungaros  inter  angustias 
collium  Alpinorum  claudunt),  se  jettent  sans  hésitation  dans  des 
passages  inaccoutumés  (p.  212)  et,  s'échappant  par  les  sentiers 
(inopinato  loco per  dévia  montis  evadentes),  gagnent  la  Provence 
où  ils  sont  activement  poursuivis,  et  enfin  la  Septimanie  (Gothiam 
impetunt)  qu'ils  ravagent  jusqu'à  ce  que  la  dysenterie  et  une 
maladie  qui  leur  faisait  enfler  la  tête  les  aient  presque  lous  fait 
périr  (peste m  quamdam  perpessicapitum  inflatione  ac  dissinteria 
prune  cuncti...  consumpti).  Nos  contrées  avaient  ainsi  heureuse- 
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ment  échappé  à  ces  barbares  (924)  e^  Hugues  put  s'appliquer  à 
l'organisation  de  ses  domaines  lorsqu'une  révolution,  survenue 
en  Italie,  ouvrit  à  ses  visées  ambitieuses  un  champ  bien  plus 
vaste. 

Les  Italiens,  qui,  en  922,  avaient  demandé  au  roi   du  Jura  de 
régner  sur  eux  et  de  chasser  Bérenger,  appelaient  maintenant 
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Fit;-.    175.    —   SCEAU    DE    RODOLPHE  ROI    DU     JURA 


Fig.  17G. 

MONOGRAMME     DU     MEME   RODOLPHE 
ROI    DU  JURA 

D'après  le  Cariulnire  de  Cluny. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  au- 
teur de  la  troisième  dynastie  des 
rois  de  Burgondie,  ni  à  cause  des 
fréquentes  mentions  de  ce  per- 
sonnage, que  l'on  publie  ici  son 
nom  et  son  monogramme;  mais 
surtout  à  cause  de  la  confusion 
que  certains  modernes  ont  éta- 
blie entre  lui  et  son  contempo- 
rain homonyme,  roi  de  France. 
Depuis  longtemps,  il  est  vrai, 
cette  confusion  a  été  reconnue  ;  néanmoins  ellea  été  renouvelée,  il  y  a  quelque  soixante 
ans,  par  M.  de  Gingins,  et  il  a  été  malheureusement  suivi  par  Guigue  dans  sa  notice 
sur  les  deniers  de  Villettc  d'Anthon;  et  cette  confusion  lui  a  fait  admettre,  à  la  place 
de  Hugues  le  Noir,  un  Hugues  imaginaire  qu'il  a  tiré  d'une  charte  de  Cluny  de  926  et 
mal  interprétée.  Il  y  est  parlé  du  feu  roi  du  Jura,  Rodolphe Ier, frère  d'Adélaïde,  femme 
de  Richard  duc  de  Bourgogne,  de  Rodolphe  II  son  successeur,  de  Rodolphe  (Raoul) 
roi  de  France,  fds  de  ladite  Adélaïde  et  du  comte  Hugues,  frère  de  ce  dernier  Ro- 
dolphe (S.  Uffonis  inclyti  comitis  atque  frutris  Augusti  Rodulfi  régis)  qui  n'est  autre 
que  Raoul  et  non  Rodolphe,  roi  du  Jura.  Telle  est  la  confusion  qui  a  égaré  Guigue 
dans  sa    détermination  des  deniers  de  Villette  d'Anthon  (cf.  p.  19G). 

le  comte  de  Provence  pour  remplacer  Rodolphe.  L'inspirateur 
de  ce  changement  était  le  beau-père  du  comte,  Adalbert,  mar- 
quis de  Toscane  ;  aussi  Hugues  n'hésita  pas  à  accepter  la  cou- 
ronne d'Italie  qui  lui  était  offerte  (926),  et  qui,  unie  à  ses  posses- 
sions de  France,  devait  faire  de  lui  un  des  plus  puissants  princes. 
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Cependant,  pour  ne  laisser  aucune  cause  d'embarras,  il  résolut 
de  se  défaire  du  comté  de  Vienne,  dont  la  possession  était  abso- 


C'est  Charlemagne  (cf.  p.  104  fig.  m) 
qui  a  inaugure  les  monogrammes 
cruciformes  dont  l'usage  persista  en 
France  jusqu'à  la  fin  du  x<?  siècle. 
Il  est  facile  de  retrouver  dans  celui- 
ci  toutes  les  lettres  du  nom  de  Ito- 
dulfus.  Mais  au  centre  de  10  affec- 
tant, suivant  l'usage  une  forme  lo- 
sangée,  on  remarque  en  outre    un  Y 


o 


qui  figure  sur  tous  les  mono 
grammes  des  rois  de  France. 
Les  paléographes  ne  sont 
pas  fixés  sur  le  sens  de  cette 
lettrj.  Peut-être  faut-il  y  voir 
simplement  l'initiale  du  pro- 
nom Je,  en  allemand  ich,  écrit 
avec  un  Y  initial.  Ce  qui  si- 
gnifierait :    «   Moi    Rodolphe, 


Fig.  177. 

MONOGRAMME  DE  RODOLPHE  (rAOUl) 


ROI  DE  FRANCE 


Charles,  etc.,  roi  ai  souscrit  » 
Les  rois  d'Espagne  signaient 
encore  :  Io  el  rey  «  Moi  le  roi.  » 
Ce  gigantesque  monogramme  est 
inscrit,  sur  le  même  diplôme 
que  le  sceau  ci-dessous. 


—    RAOUL    ROI    DE    FRANCE 

de  923  à   906 
de  Burgondie  depuis  924. 

Sceau  apposé  à  un  diplôme  donné 
à  Anse  le  21  juin  g3 1 . 


Jument  contestable,  et  de  s'en  faire 
au  contraire  un  instrument  d'al- 
liance. Il  revint  d'Italie  en  928 
exprès  pour  s'entendre  à  ce  sujet 

D'après  Aug.  Bernard  et  Alexandre 
Bruel,  Cartulaire  de  Clunij. 
RODVLFVS  CHATIA  Del  REX.  Buste 
drapé  et  couronné  de  lauriers.  La  figure  de 
ce  sceau  n'est  pas  comme  les  précédentes, 
un  ouvrage  antique,  c'est  une  imitation  qui 
montre  bien  que  la  période  carlovingicnne 
fut  une  véritable  renaissance,  imbue  d'ad- 
miration pour  les  formes  extérieures  de 
l'époque  romaine. 


avec   le  roi  Raoul,  et,  dans  l'entretien  qu'ils  eurent,  il  céda  cette 
province  à  Herbert,  comte  de  Vermandois,  pour  son  fils  Eudes. 
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Fig.    IJf).    MONNAIE     DE     RAOUL 

frappée   à   Lyon. 
GRATIA  De<",  dans  le  champ  RO- 


Quant  au  Lyonnais,  il  revenait  sans  contestation  possible  au  roi 

Raoul  qui  en  disposa  au  profit  de  son  frère  Hugues,  comme  nous 

le  verrons. 

Du  reste  cette  convention  dura  peu.  Le  fils  dépossédé  de  Louis 

l'Aveugle,  Charles-Constantin,  profita  de  l'absence  du  roi  d'Italie 

pour  s'emparer  de  Vienne  où  il 
avait  sans  doute  de  nombreux  par- 
tisans, et  offrit  à  Raoul  de  se  sou- 
mettre à  lui.  Le  roi  accepta  avec 
empressement  une  proposition  qui 
lui  permettait  d'assurer  son  pouvoir 
^™!vf  ™  moiK,*™me      dans  la  vallée  du  Rhône  et  de  main- 

—   Lv  CD\  NI  LIVis. 

tenir  plus  fermement  l'inconstante 
Aquitaine.  Il  se  mit  aussitôt  en  route  et,  dès  le  21  juin  93 1,  il 
était  à  Anse  (fig.  177  et  178),  puis  à  Lyon,  et,  peu  après,  il  était 
reconnu  suzerain  par  les  Viennois. 

Deux  ans  plus  tard  les  choses  avaient  encore  changé  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Les  Italiens  s'étaient  déjà  lassés  de  leur  troisième 
roi  et  rappelaient  Rodolphe  II.  Hugues,  informé  de  cette  démar- 
che, lui  offrit  de  lui  céder,  en  échange  de  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne d'Italie,  tout  ce  qu'il  possédait  en  Gaule.  Le  roi  du  Jura  qui 
savait,  par  sa  propre  expérience  et  par  celle  d'aulrui,  ce  que 
valaient  les  serments  de  ses  sujets  d'outre-monts,  s'empressa  d'ac- 
cepter (933)  et  immédiatement  il  voulut  mettre  aussitôt  la  main 
sur  ses  nouveaux  domaines.  Mais  le  comté  de  Vienne  était  un 
territoire  en  litige  sur  lequel  le  roi  de  France  avait  des  droits 
antérieurs,  il  accourut,  et,  ceux  qui  occupaient  la  place  lui  étant 
favorables,  elle  se  rendit  à  lui  (Vienna  liodolpho  régi,  tradenlibus 
eam  his  qui  eam  tenehant  deditur).  Une  entrevue,  qui  eut  lieu 
deux  ans  plus  tard  entre  le  roi  de  France  et  Henri  Ier,  roi  de  Ger- 
manie, et  à  laquelle  assista  le  roi  Rodolphe  II,  amena  la  solution 
de  ces  difficultés.    Raoul  peu  après,  en   janvier  936,   terminait 
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son  infatigable  carrière.  Son  dernier  acte  avait  été  de  sauver 
nos  provinces  d'un  désastre  en  faisant  fuir,  par  sa  seule  approche, 
les  Hongrois  qui  avaient  pénétré  en  Burgondie  et  qui,  apprenant 
son  arrivée,  se  hâtèrent  de  passer  en  Italie  (comperto  Rodolphi 
régis  advenlu,  in  Italiam  transmeant). 

Raoul  avait  été,  en  réalité,  le  gardien  de  l'héritage  des  princes 
carlovingiens  ;  il  avait  étendu  la  puissance  de  la  France  dans  la 
vallée  du  Rhône  comme  clans  l'Aquitaine  ;   et,  après  lui,  même 
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Fig.    180.  louis  iv  dit   d'outre-mer  Fig.  181. 

Roi  de  France,  reconnu  dans  le  Lyonnais  d'outre-Loire  de  gSG  à  954, 
et  passagèrement  à  Lyon. 

Fig.  180.  —  LVDOVICVS  II  —  cAVILOHIS  CiVitas;  dans  le  champ  LVdovicuS, 
Fig.  181.  —  LVDOVICVS  II  —  MATISCO  CIVITAS  (gravé  à  rebours);  dans  le  champ 
VS,  un  O  en  forme  de  croix,  tel  qu'on  en  voit  souvent  à  cette  époque;  ces  signes  et 
lettres  semblent  vouloir  figurer  le  monogramme  du  roi.  (D'après  Dardel;  Gariel,  op. 
laud.).  Ces  deux  pièces,  d'une  exécution  maladroite  et  d'un  travail  barbare,  ont  été 
frappées  l'une  à  Chalon,  l'autre  àMàcon.On  n'en  a  point  de  l'atelier  de  Lyon. 

dans  les  pays  qui,  comme  le  nôtre,  étaient  l'objet  de  convoitises 
étrangères,  on  attendait  un  roi,  comme  l'attestent  les  formules  de 
dates  inscrites  sur  les  documents  de  cette  époque.  Aussi  quand 
le  fils  de  Charles  le  Simple,  le  jeune  Louis,  revenant  d'Angleterre 
où  il  s'était  réfugié,  eut  débarqué,  il  fut  accueilli  et  reconnu  pour 
roi.  Dans  le  pays  Lyonnais,  comme  dans  le  nord  de  la  France,  on 
datait  les  actes  de  l'année  que  Louis,  roi  des  Francs,  commença  de 
régner  (936).  Il  est  important  de  remarquer  que  cette  spontanéité 
se  manifesta  dans  le  pays  Lyonnais  d'outre-Loire,  le  Solore,  le 
Roannais  où  l'élément  franc  paraît  avoir  tenu  une  place  assez 
importante  (p.  220)  et  où,  de  même,  les  sympathies  pour  la 
France  ont  été  très  vives  et  constantes. 

Le  roi  Raoul  avait  pris  ses  mesures  pour  maintenir  l'influence 
française  dans  le  comté  de  Lyon.  Il  avait  mis  notre  cité  sous  les 
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ordres  de  son  frère  Hugues,  connu  sous  le  nom  de  Hugues  le  Noir, 
pour  le  distinguer  de  Hugues  de  France,  surnommé  le  Blanc. 
Son  autorité  s'étendait  sur  les  comtés  de  Lyon,   de  Vienne,  de 

Cette  carte  montre 
quelle  fut  l'exten- 
sion du  pouvoir  du 
duc  d'Aquitaine  et 
plus  tard  de  Hu- 
gues le  Noir  dans 
la  vallée  de  la  Saô- 
ne. On  a  marque 
les  principales  lo- 
calités qui  consta- 
tent la  domination 
des  différents  rois 
qui  furent  succes- 
sivement reconnus 
dans  nos  contrées 
dans  le  cours  du 
x°  siècle.  On  re- 
marquera que  l'in- 
fluence de  Guil- 
laume fut  moins 
persistante,  moins 
étendue  et  de  moin- 
dre conséquence 
que  celle  de  Hu- 
gues, malgré  la  su- 
périorité des  forces 
dont  le  premier  dis- 
posait. C'est  tou- 
jours le  résultat  de 
la  supériorité  mo- 
rale des  Francs  sur 
les  Gallo-Romains  . 
Quoique  ceux-ci 
fussent  maîtres  des 
deux  tiers  et  de  la 
partie  la  plus  riche 
de  la  France,  on  voit 

toujours  les  hommes  du  Nord  pénétrer  les  contrées  du  Centre  et  du  Midi  et  imposer  leur 
domination;  et  cependant  ils  étaient  eux-mêmes  affaiblis  par  leurs  dissensions  intestines 
et  les  invasions  des  Normands.  Menant  tout  de  front,  au  moindre  moment  de  répit,  ils 
soumettaient,  d'un  seul  effort,  les  vastes  et  opulentes  contrées  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
Seule  l'intervention  armée  de  la  Germanie,  maîtresse  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhône, 
put  arrêter  cet  élan.  C'est  sous  cette  puissante  égide,  que  notre  région  reconquît  son 
indépendance,  mais  pour  peu  de  temps.  Deux  siècles  ne  devaient  pas  s'écouler  avant  que 
la  petite  France  n'imposât  son  épée  sur  la  moitié  de  notre  territoire  et  ne  reprît  le 
cours  de  ses  annexions  victorieuses,  poursuivies  infatigablement  jusqu'à  ce  que  la 
vieille  Gaule  aristocratique  fût  enfin  domptée  par  le  génie  du  monde  moderne. 

Mâcon,  du  Scoting  (cf.  I,  p.  55o),  il  avait  même  franchi  la  Saône 
et  occupé  la  cité  de  Langres.  Son  pouvoir,  on  le  voit,  était  consi- 
dérable, il  s'étendait  sur  toute  la  vallée  de  la  Saône  et  au  delà,  au 
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midi  jusqu'à  l'Isère  ;  et  il  avait  sous  ses  ordres  Guillaume,  le  comte 
de  Lyon,  établi,  comme  on  vient  de  le  dire,  par  Hugues  de  Pro- 
vence. Lui-même,  malgré  son  rang  supérieur  ne  portait  chez  nous 
que  le  titre  de  comte  quoi  qu'il  fût  duc  dans  la  Bourgogne,  et  cela 
pour  la  raison,  bien  souvent  rappelée,  que  dans  la  Burgondie, 
pays  exclusivement  civil,  le  titre  de  duc  n'était  pas  usité. 

Hugues  était  un  caractère  souple  et  conciliant,  dont  la  modéra- 
tion et  la  prudence  tempéraient  une  ambition  suffisamment  justi- 
fiée par  le  rang  auquel  son  frère  était  parvenu.  Il  en  donna  un 
exemple  dès  la  première  difficulté  qui  lui  fut  suscitée.  Il  s'était,  on 
vient  de  le  dire,  emparé  de  la  cité  de  Langres  ;  Hugues  le  Blanc  la 
réclamait,  et,  comme  ce  dernier  avait  été  le  principal  auteur  du 
rétablissement  de  Louis  IV  dans  les  Etats  de  son  père,  le  roi  vint  en 
personne  assiéger  la  ville,  qui  se  rendit  sans  résistance.  Hugues  le 
Noir  céda  sans  élever  la  moindre  réclamation  ;  il  en  résulta  un 
accord  très  avantageux  pour  lui,  par  lequel  la  Bourgogne  fut  par- 
tagée entre  lui  et  son  rival.  Celui-ci  eut  la  partie  à  l'ouest  de  la 
Saône  et  lui-même  la  rive  orientale  (936)  ;  c'est  de  là  que  provient 
la  distinction  moderne  entre  le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté 
de  Bourgogne  ou  Franche-Comté.  Mais  alors  le  titre  de  duc  de 
Bourgogne  resta  aux  deux  copartageants  (Hugo  dux  Francorum 
et  aller  dux  Burgondionum  nomine  Hugo).  Le  caractère  de  l'au- 
torité de  Hugues  le  Noir  se  décèle  par  un  fait  remarquable  :  il  est 
le  premier  feudataire  royal  qui  ait  fait  frapper  des  monnaies  en 
son  nom  et  qui  ait,  sur  ses  monnaies,  fait  inscrire  la  formule  que 
nous  avons  vue  figurer  sur  les  actes  du  duc  d'Aquitaine,  comte  par 
la  grâce  de  Dieu  (Dei  g ratia  cornes).  Coïncidence  non  moins  inté- 
ressante :  c'est  à  Lyon  que  cette  formule,  propre  aux  souverains, 
est  deux  fois  de  suite  affectée  par  de  simples  feudataires,  et  dont 
le  sens  est  encore  plus  accentué  par  l'usage  du  droit  monétaire. 
On  sent  là  comme  une  influence  de  terroir  et  l'on  peut,  sans  trop 
de  témérité,  supposer  qu'il   y  a,  dans  toutes  ces  circonstances, 
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Fig.  i8d 
D'après  Dardel  (Gariel,  op.  laud). 

MONNAIES  DE  HUGUES  LE  NOIR  FRAPPÉES 
A  LYON 


Jusqu'en  18CG  le  monnayage  lyonnais  du 
comte  Hugues  était  absolument  ignoré.  On 
possédait  bien  un  de  ses  deniers,  mais  il 
était  mutilé  par  une  cassure  et  défiguré  en 
outre  par  un  déplacement  de  lettre  qui 
faisait  lire  ^  1VC...PACIAI.  Cette  pièce  fut 
communiquée  aux  éditeurs  de  YHist.  des 
ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  de 
la  Mure.  L'auteur  de  l'Histoire  de  Lyon,  qui 
dessinait  alors  les  gravures  et  rédigeait  les 
notes  de  la  Mure,  jugea  qu'il  s'agissait  d'une 
pièce  anonyme  et  prenant  l'I  pour  L,  confor- 
mément à  une  altération  fréquente  sur  les 
monnaies  de  ce  temps,  il  lut  LYCdunensium 
Dei  (/RACIAI  (le  D  qui  termine  la  légende 
était  réduit  à'un  I).  Cette  lecture,  suggérée  à 
l'auteur  par  la  charte  de  Guillaume  le  Pieux, 
fut  absolument  rejetée  par  le  possesseur  du 
V^^-r/^r^  r!^\\        A^^i-^^J^X  denier,  lequel  soutenait  qu'un  simple  comte 

/'£ri '/  T7"\     ?0\-  n'avaitjamaispu  user  d'une  telle  formule,  ré- 

servée aux  souverains.  Elle  a  été  pleinement 
justifiée  cependant  par  la  découverte  des 
deniers  intacts.  Dès  lors,  de  la  part  du 
bibliophile  qui  a  annoté  le  Cartulaire  des 
Fiefsde  l'Eglise  de  Lyon,  il  eût  été  équita- 
ble de  l'avouer  au  lieu  d'accuser  l'artiste 
d'erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  découverte 
faite  en  18GG  au  hameau  de  la  Cochettc 
(Villctte  d'Anthon,  Isère)  mit  au  jour  i5 
deniers  intacts  frappés  à  Lyon  au  nom  du 
comte  Hugues.  La  légende,  très  mal  ordon- 
née comme  celle  du  premier  exemplaire, 
laissait  lire  néanmoins  clairement  la  formule 
GRACIA  DI VGO  et,  dans  le  champ, COMeS; 
au  revers,  LVCDVNI  CIVIS.  Cela  n'a  pas 
empêché  Gariel,  persistant  dans  l'idée  sys- 
tématique d'un  monnayage  épiscopal  à  Lyon 
(lequel  n'a  existé  qu'à  partir  du  xne  siècle) 
à  lire  CONRACIADHV  et  qu'il  interprétait 
Conradus,  Archiepiscopus!  et  ce  qui  serait 
d'après  lui,  un  spécimen  de  monnayage  à 
la  fois  royal,  épiscopal  et  comtal  !  Guigue 
cependant  avait  très  bien  établi  qu'il  s'a- 
gissait d'un  comte  Hugues  dont  on  a  des 
actes  nombreux  dans  nos  régions,  de  g36  a 
944.  Malheureusement  il  s'est  complètement 
mépris  sur  le  personnage;  il  en  a  adopté  un 
imaginaire,  en  même  temps  qu'il  écartait  a 
priori  Hugues  le  Noir  ;  et,  par  un  aveugle- 
ment extraordinaire,  le  document  qu'il  cite 
en  terminant  pour  justifier  cette  attribution, 
est  précisément  le  testament  d'Adélaïde 
qui  désigne  Hugues  le  Noir,  frère  du  roi  Raoul,  fils  d'Adélaïde  et  de  Richard  (Cf. 
p.  190,  fig.  17G).  Il  ne  faut  pas  du  reste  accuser  trop  sévèrement  notre  regrettable 
érudit.  Il  était  loin  de  manquer  de  critique.  La  faute  en  est  à  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  rédigé  son  mémoire.  Ne  voulant  pas  perdre  l'avantage  de  faire  connaître 
cette  précieuse  trouvaille,  il  s'est  borné  à  consulter  les  ouvrages  de  Gingins  la  Sarra 
sur  les  Bosonides,  et  il  en  a  accepté  toutes  les  erreurs,  sans  prendre  le  temps  de  les 
contrôler.  (Cf.  Reçue  du  Lyonnais,  juin  18GG.) 
On   donne  ci-dessus  trois   figures  des  deniers   de  la  découverte  de  Villette  d'Anthon 
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186.  —  D'après  l'original. 


Fig.  .87. 
D'après  Dardel  (Pocy  d'Avant). 

PREMIER  EXEMPLAIHE  CONNU  DES 
DENIERS  DE  HUGUES  LE  NOIR 
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l'indice  d'une  tendance  des  Lyonnais  à  se  constituer  en  État  par- 
ticulier en  excitant  l'ambition  d'un  prince  puissant,  comme 
l'étaient  le  duc  d'Aquitaine  et  le  frère  du  feu  roi  Raoul. 

L'accord  qui  venait  de  se  conclure  ne  pouvait  se  produire  en 
des  circonstances  où  il  fût  plus  utile.  De  terribles  désastres  s'a- 
battirent sur  nos  contrées.  Les  Ongres  ou  Hongrois,  comme  nous 
les  appelons,  qui,  depuis  vingt-huit  ans,  ravageaient  la  Germanie 
et  l'Italie,  et  qui,  en  924,  avaient  failli  pénétrer  par  les  Alpes  jus- 
que chez  nous,  franchirent  le  Rhin  à  Worms,  dévastèrent  toute 
la  France  jusqu'à  l'Océan,  puis,  revenant  sur  leurs  pas,  se  répan- 
dirent dans  le  bassin  du  Rhône  et  rentrèrent  enfin  en  Pannonie 
en  passant  par  l'Italie  (937). 

C'était  une  de  ces  hordes  de  cavaliers  au  teint  olivâtre,  aux 
pommettes  saillantes,  aux  yeux  enfoncés,  aussi  hideux  par  leur 
aspect  que  terribles  par  leurs  excès.  Montés  sur  de  petits  chevaux 
infatigables,  ils  passaient  comme  l'ouragan  sans  que  ni  larges 
fleuves,  ni  torrents  rapides,  ni  monts  escarpés,  ni  défilés  étroits  et 
tortueux  pussent  les  arrêter  ;  incapables  de  tenir  devant  une 
charge  à  fond,  leur  manière  de  combattre,  semblable  à  celle  des 
Scythes  et  des  Parthes,  les  rendait  redoutables  ;  ils  refusaient 
le  combat  et,  en  fuyant,  accablaient  d'une  nuée  de  flèches  les 
vaillants  hommes  lancés  sur  leurs  traces  ;  rapides  comme  le  vent, 
ils  se  dérobaient  à  toute  poursuite,  apparaissant  avant  qu'on 
apprît  leur  arrivée,  disparaissant  dès  qu'on  se  présentait  pour  les 


d'après  diverses  mains.  Celles  de  Dardel  ont  une  franchise  et  une  netteté  que 
n'offrent  pas  les  originaux  et,  sous  ce  rapport,  le  dessin  de  Guigne  n'est  pas  sans 
valeur.  On  a  ajouté  de  plus  la  reproduction  du  premier  denier  connu.  On  peut  garantir 
l'exactitude  scrupuleuse,  comme  forme  et  aspect  de  cette  figure.  Elle  a  été  dessinée 
en  1857  par  l'auteur  sur  l'original  et  avec  un  soin  minutieux  (Histoire  des  ducs  de 
B.  de  la  Mure,  t.  I,  p.  34).  La  fig\  186  représente  le  même  exemplaire,  passé  plus 
tard  en  vente  publique,  après  avoir  subi  une  retouche  d'un  faussaire.  L'I  final  de  DEI  se 
trouvait,  comme  on  vient  de  le  dire,  séparé  par  la  croisette  du  mot  auquel  il  appar- 
tient et  reporté  devant  l'V  de  VGO.  Le  falsificateur  en  fit  un  II,  et  le  denier  fut  mis 
en  vente  sous  la  désignation  de  Hugues  Capet  (Cf.  Pocy  d'Avant,  Monnaies  féodales, 
i8G3,  p.  73).  Comme  pour  les  autres  deniers,  il  faut  remarquer  de  nouveau  que  celui- 
ci  n'a  pas  la  netteté  que  la  gravure  de  L,  Dardel  lui  attribue. 
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combattre  ;  hors  d'état  de  prendre  une  ville  close,  ils  se  jetaient 
sur  les  villages,  les  monastères,  les  habitations  isolées,  et,  quand 
ils  s'étaient  éloignés,  il  ne  restait  plus  rien,  tout  avait  été  pillé, 
détruit,  incendié.  Lyon  échappa  derrière  ses  remparts,  mais  les 
campagnes  furent  complètement  ravagées  ;  l'abbaye  de  Savigny 
fut  incendiée  ;  Ainay,  situé  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville, 
ne  fut  pas  garanti  par  les  deux  rivières  qui  l'enveloppaient.  Les 
Hongrois  mirent  leurs  chevaux  à  la  nage  et  abordèrent  dans 
l'île.  Il  y  avait  à  peine  soixante-dix  ans  que  ce  monastère,  ruiné 
par  les  Sarrasins,  avait  été  rétabli,  son  église  n'était  pas  encore 
reconstruite  ;  il  fut  de  nouveau  complètement  détruit.  Quant  à 
Savigny,  la  dévastation  fut  telle  que,  douze  ans  après  (949),  il 
était  encore  en  ruines,  abandonné  au  pillage,  sans  vie  monas- 
tique et  n'ayant  aucun  de  ses  titres  d'archives  les  plus  essentiels. 
(Abbas  nomine  Badinus  numéro  narrans  desolationem  ipsius 
cœnobii,  qualiter  videlicet  et  a  tyrannis  pervasum  et  a  régula 
desistens  et  ah  Ungris  succensum,  nullum  penitus  antiquorum, 
quo  fidere  posset,  haberet  testamentum  vel  privilegium). 

L'histoire  ne  nous  a  conservé  aucun  détail  sur  ces  désastreux 
événements,  mais  ils  ont  laissé  dans  les  souvenirs  du  peuple  un 
renom  d'effroi  séculaire.  Les  ogres  qui,  dans  les  contes  de  nour- 
rices, dévorent  les  enfants,  rappellent  les  Ongres,  comme  Cro- 
quemitaine,  le  terrible  Corbeau  (cf.  t.  I,  p.  446),  et  constituent, 
avec  lui  et  avec  les  Sarrasins,  la  série  des  trois  plus  affreuses 
invasions  qui  aient  désolé   et  éprouvé  nos  contrées. 

Ce  désastre  fut  suivi  d'un  autre  incident  qui,  menaçant  l'indé- 
pendance de  notre  pays,  risquait  d'attirer  sur  nous  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile  dont  nous  avions  été  garantis,  tandis  qu'ils 
désolaient  le  nord  de  la  Bourgogne  et  la  France  proprement  dite. 
Hugues  de  Provence,  on  s'en  souvient,  avait  cédé  à  Rodolphe  II, 
roi  du  Jura,  tout  ce  qu'il  possédait  en  France  avant  qu'il  fût  roi 
d'Italie  (omnem  terram  quam  in  Gallia  ante  regni  susceptionem 
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tenuit),  c'est-à-dire  et  ses  droits  réels  sur  la  Provence  et  ses  pré- 
tentions sur  le  comté  de  Vienne,  peut-être  même  sur  le  Lyon- 
nais. On  a  vu  comment  cet  acte  n'avait  eu  aucun  effet,  grâce  à 
la  ferme  attitude  de  Raoul  et  à  l'initiative  des  Viennois,  qui 
s'étaient  spontanément  donnés  au  roi  de  France. 

Mais,  après  la  mort  de  Raoul,  les  choses  changèrent  de  face. 
Louis  d'Outremer  avait  eu  l'imprudence,  on  pourrait  dire  l'ingra- 
titude, de  rompre  avec  Hugues  le  Blanc,  à  qui  il  devait  la  cou- 
ronne. Celui-ci,  vivement  irrité,  s'était  jeté  dans  les  rangs  des 
ennemis  du  roi.  A  la  même  époque  (juillet  937),  le  second  roi 
du  Jura,  Rodolphe  II,  mourait,  laissant  un  fils  encore  enfant  et 
une  veuve  pleine  d'énergie  et  bien  déterminée  à  conquérir  pour 
son  fils  la  Burgondie  de  Boson. 

On  a  dû  certainement  remarquer  le  rôle  important  que  les  fem- 
mes jouèrent  dans  les  événements  politiques  de  ces  temps-là. Heu- 
reux ou  néfaste,  suivant  la  moralité  de  celles  qui  le  remplirent,  il 
fut  presque  toujours  prépondérant  et  souvent  complètement  déci- 
sif. C'était  là  encore  un  des  résultats  de  l'alliance  de  l'esprit  du 
christianisme  avec  le  génie  germanique  ou  celtique,  pour  parler 
d'une  façon  plus  générale.  La  doctrine  évangélique,  qui  avait  relevé 
la  femme  de  son  asservissement,  se  trouvait  en  complète  commu- 
nauté de  sentiments  avec  les  idées  des  hommes  du  Nord.  Ceux-ci, 
avec  leur  pénétration  intellectuelle  bien  supérieure  à  la  grossière 
habileté  des  Latins,  avaient  reconnu  chez  les  femmes  ce  don 
d'intuition  spontanée  que  bien  peu  d'hommes  partagent  avec  elles. 
Ils  y  voyaient  quelque  chose  de  sacré,  de  divin,  de  prophétique 
(sanction  aliquid  et  providum  putant).  Ce  n'est  pas  chez  eux 
que  l'on  aurait,  comme  à  Rome,  applaudi  un  apprenti  sénateur, 
à  peine  échappé  des  mains  de  sa  nourrice,  et  bafouant  sa  mère 
qui  le  questionnait  sur  les  affaires  publiques.  Pour  eux,  ils  ne 
méprisaient  les  avis  ni  de  leurs  mères,  ni  de  leurs  épouses,  ni 
de  leurs  sœurs  fnec  aut  consilia  earum  adspernunt  suit  responsa 
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negligunt).  Au  contact  de  l'idée  chrétienne  ce  sentiment  instinctif 
prit  une  forme  déterminée,  et  c'est  ainsi  que  les  femmes  eurent 
une  action  si  profonde  sur  la  vie  politique  des  Etats  germani- 
ques. Nous  en  avons  vu  plusieurs  exemples,  en  voici  un  nouveau  : 
La  veuve  de  Rodolphe  II  était  la  fille  d'un  duc  alaman,  Bur- 
chard,  qui,  ayant  battu  à  Winterthur  le  roi  du  Jura,  avait  fait  la 
paix  avec  lui  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage  (920).  Berthe  était 
une  femme  intelligente  et  active,  mais  son  mari  avait  pris  en  Italie 
des  mœurs  très  dissolues  ;  et  dès  lors  elle  perdit  toute  influence  sur 

Ces  deux  mono- 
grammes sont  in- 
scrits sur  une 
charte  donnée  à 
Pavie  le  8  mars 
g34>  et  par  la- 
quelle les  deux 
rois  remirent  aux 
religieux  de  Clu- 
ny  Savigneux  et 
Ambérieu     en 

MONOGRAMMES    DE    HUGUES  ET     DE    LOTHAIRE.    T  lg.    ICQ.  Dimbes  avec 

D'après  le  Cnrtulaire  de  Cluny.  leurs     églises    et 

toutes  leurs  dé- 
pendances, sauf  six  serfs  dont  un  boulanger,  qui  étaient  au  service  des  deux  princes.  Ces 
deux  localités,  propriétés  personnelles  de  Hugues  et  de  Lothaire  (jure  proprietatis 
nostne)  sont  qualifiées  des  simples  noms  de  Courts(Gurtes)  qui  indiquaient  des  domaines 
ruraux  et  sont  nommées  clans  le  document  Savignei  et  Ambrei.  On  apprend  aussi,  de 
ce  diplôme,  que  le  père  et  la  mère  de  Hugues  s'appelaient  Theobald  (Teubaldus) 
et  Berthe. 

Cette  donation  n'implique  aucun  droit  de  souveraineté  de  la  part  de  ces  princes  sur 
notre  pays  lyonnais;  et,  à  ce  propos,  il  est  utile  de  dire  qu'un  certain  diplôme  de 
Hugues  donné  comme  roi  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  et  daté  de  Vienne  le 
22.novembre  d'une  année  indéterminée,  mais  qui  doit  être  927,  est  apocryphe  comme 
toutes  les  chartes  carlovingiennes  de  cette  abbaye.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  Hugues 
était  en  Italie;  il  ne  vint  en  France  qu'en  928,  pour  renoncera  ses  droits  sur  le  Vien- 
nois. Quant  au  Lyonnais,  dont  Saint-Claude  faisait  partie,  c'était  Raoul  qui  dés  926, 
comme    on  l'a  vu,  y   était  reconnu    pour  souverain  et  non  Hugues  de  Provence.  En 

•  ce  qui  concerne  Hugues  de  Provence,  comme  Louis  l'Aveugle  et  Boson,  il  faut  lire 
les  OE livres  posthumes  de  M.  A.  de  Terrebasse  (Vienne,  1875),  ouvrage  qui  est  un 
modèle  d'érudition  et  de  saine  critique,  écrit  dans  un  style  sobre  et  lumineux. 

lui.  La  même  cause  fit  que,  par  mollesse  et  indolence,  il  ne  sut 
pas  profiter  des  moyens  d'illustrer  son  nom  et  d'agrandir  ses  États 
qui  s'offrirent  si  souvent  à  lui.  Mais  après  lui  et  libre  de  ses  actions, 
sa  veuve  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Elle  agit  dans  deux 
voies  différentes.  D'une  part  elle  épousa  le  roi  d'Italie,  en  même 
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temps  qu'elle  donnait  sa  fille  Adélaïde  à  LoLhaire,  fils  de  son  nou- 
veau mari  et  que  son  père  avait  associé  à  la  couronne  en  931 .  Le 
motif  de  cette  détermination  était,  sans  doute,  que,  les  droits  de 
l'héritier  de  Rodolphe  II  sur  la  Burgondie  et  la  Provence  venant 
du  roi  d'Italie,  elle  les  assurait  plus  complètement  à  son  fils.  De 
ce  côté,  elle  se  trompa  :  elle  fut  aussi  dédaignée  de  Hugues  que 
de  Rodolphe,  et  pour  la  même  raison.  La  corruption  italienne 
dévorait  les  hommes  du  Nord.  Ils  en  prenaient  les  vices  dissol- 
vants sans  acquérir  ceux  qui  faisaient  la  force  des  individus  nés  au 
milieu  de  cette  civilisatien  délétère.  Hugues  de  Provence  y  perdit 
toutes  les  qualités  dont  il  avait  fait  preuve  jusque-là,  et,  digne 
époux  de  l'immonde  Marozie,  il  ne  put  comprendre  une  femme 
telle  que  Berthe.  Blessée  dans  tous  ses  sentiments,  elle  se  retira 
en  Suisse  où  sa  mémoire  survit  encore  entourée  de  vénération.  On 
montre  dans  l'église  de  Payerne  la  selle  sur  laquelle  elle  chevau- 
chait en  visitant  ses  domaines,  la  quenouille  au  côté  ;  et  l'on  cite 
toujours  le  temps  heureux,  «  le  temps  où  la  reine  Berthe  filait  ». 
Mieux  inspirée  ou  mieux  servie  parles  circonstances,  elle  réus- 
sit parfaitement  dans  l'autre  démarche.  En  quittant  le  royaume 
du  Jura,  elle  avait  eu  l'heureuse  idée  de  confier  son  jeune  fils  à 
Othonqui,  depuis  l'année  précédente  (936),  était  roi  de  Germanie. 
Celui-ci  remplit  la  tâche  qui  lui  était  dévolue  avec  un  zèle  tout 
paternel  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  faire  passer  le  royaume 
de  Boson  sous  le  sceptre  de  son  pupille.  Il  s'en  présentait  juste- 
ment de  favorables  en  ce  moment.  Hugues  le  Blanc,  disgracié  par 
le  roi  Louis,  rechercha  l'alliance  du  roi  Othon  et  épousa  une  de 
ses  sœurs  (938)  ;  de  son  côté  Louis  d'Outremer  s'assura  l'appui  de 
Hugues  le  Noir, qui,  directement  intéressé  à  empêcher  l'envahis- 
sementde  la  vallée  de  la  Saône  et  du  comtédeLyonqu'ilpossédait, 
promit  au  roi  son  assistance.  Bientôt  toute  la  France  du  nord  fut  en 
feu;  de  même  aussi  la  Bourgogne,  dont  la  partie  occidentale  appar- 
tenant à  Hugues  de  France  se  déclara  contre  Louis  d'Outremer, 

Hist.    de  Lyon,  IL  26 
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tandis  que  la  partie  orientale  embrassa  la  cause  du  roi.  Celle-ci  lui 
servit  même  de  base  d'opérations,  obligé  qu'il  était  de  faire  face  et 
du  côté  de  la  Champagne  et  du  côté  du  Rhin.  Mais,  en  940,  Othon 
déboucha  par  le  nord-est  avec  une  armée  formidable,  composée 
des  peuples  divers  qu'il  avait  sous  sa  domination  (eu m  diversarum 
gentium  multitudine);  il  s'avança  ainsi  jusqu'à  la  Seine,  coupant, 
par  ce  mouvement,  l'armée  du  roi  Louis  du  corps  de  Hugues  le 
Noir.  Cela  fait,  il  se  rabattit  sur  ce  dernier  qui,  hors  d'état  de 
résister  à  de  telles  forces,  se  soumit,  donna  des  otages  et  s'enga- 
gea à  ne  pas  prendre  les  armes  contre  Hugues  le  Blanc.  Othon 
menait  avec  lui  le  jeune  roi  du  Jura,  prêt  à  l'établir  dans  la  Bur- 
gondie  si  les  circonstances  en  fournissaient  l'occasion. 

L'année  suivante,  941,  fut  encore  plus  désastreuse  pour  Louis 
d'Outremer.  Il  entreprit  de  délivrer  Laon  assiégé  par  ses  adver- 
saires. Parti  de  Vitry,  il  s'avançait  par  un  mouvement  tournant 
et  venait  d'atteindre  le  Porcien  (aux  environs  de  Réthel)  lorsque 
l'ennemi, averti  de  son  arrivée,  lève  le  siège,  marche  contre  lui,  le 
surprend  et  met  son  armée  en  complète  déroute.  Le  roi  lui-même 
ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  s'échapper  avec  un  petit  nombre 
d'hommes  et  courut  chercher  un  refuge  en  Burgondie  ;  il  alla  jus- 
qu'à Vienne  où  il  fut  accueilli  par  Charles-Constantin.  Sa  défaite, 
bien  loin  de  lui  nuire,  lui  avait  valu  la  sympathie  de  notre  aristo- 
cratie, et  les  Aquitains  vinrent  spontanément  se  soumettre  à  lui 
(941)-  Mais  Louis  vit  bientôt  qu'avec  tout  cela  il  lui  était  im- 
possible de  continuer  la  lutte.  Charles-Constantin  disposait  de  trop 
faibles  forces  ;  Hugues  le  Noir  était  lié  par  son  serment,  et  un 
manque  de  foi  n'aurait  servi  qu'à  attirer  sur  lui  les  armes  d'Othon 
et  du  roi  du  Jura.  Quant  aux  Aquitains  dont  les  ressources  étaient 
presque  égales  à  celles  de  la  France  du  nord,  tout  se  bornait, 
comme  toujours  de  leur  part,  à  de  belles  paroles. 

Dans  cette  situation,  Louis  d'Outremer  ne  vit  pas  d'autre  res- 
source que  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Germanie  et  d'obtenir 
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son  alliance,  qu'il  s'était  ménagée  d'avance  en  épousant  sa  sœur 
Gerberge  devenue  veuve.  Othon  y  consentit  et  ce  fut  la  Bur- 
gondie  qui  devint  le  prix  de  ce  traité.  Le  roi  de  France,  admet- 
tant les  prétentions  formulées  au  nom  du  jeune  roi  Conrad,  lui 
céda  Vienne  et  son  comté  aussi  bien  que  le  vaste  comté  et  la 
ville  de  Lyon  et  le  diocèse  de  Besançon  (942). 

Pour  assurer  complètement  l'effet  de  cette  cession,  le  nouveau 
souverain,  âgé  de  14  à  i5  ans,  fut  amené  en  personne  et  montré 
à  ses  sujets  des  bords  du  Rhône.  En  943,  il  se  trouvait  dans  le 
Viennois  (in  pago  Viennensi),  et  faisait  rendre  à  l'abbaye  de 
Cluny  des  biens  que  Charles-Constantin,  son  cousin  (Carolus 
consanguineus  noster),  avait  donnés,  mais  qu'il  différait  de  céder. 

Hugues  le  Noir  et  Charles-Constantin  furent  tous  les  deux 
gouverneurs  respectifs,  celui-ci  à  Vienne,  celui-là  à  Lyon.  Cela 
se  fît  d'autant  plus  facilement  que  ces  personnages  étaient  tous 
les  deux  parents  (Hugues,  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  Charles- 
Constantin,  cousin  issu  de  germain)  du  nouveau  souverain. 

Le  roi  de  Germanie  se  montra  fidèle  aux  obligations  qu'il  avait 
contractées  par  la  cession  de  la  Burgondie  à  son  pupille.  Quand, 
par  exemple,  Louis  d'Outremer  réclama,  en  946,  son  secours, 
non  seulement  il  vint  lui-même  avec  une  puissante  armée,  mais 
de  plus  il  convoqua  le  jeune  Conrad  qui  le  rejoignit  avec  ses  Ju- 
rassiens (ab  rege  Genaunorum  Conrado  copias. . .  accepit)  ;  et  les 
trois  rois,  Louis  IV,  Othon  ayant  avec  lui  Conrad  (Conradum 
secum  habens  Cisalpinœ  Galliœ  regem),  prirent  Reims,  franchi- 
rent la  Seine,  poussèrent  jusqu'à  la  Loire  et  entrèrent  ensuite  en 
Normandie  d'où  le  roi  de  Germanie  revint  à  Aix-la-Chapelle. 

Cependant  l'autorité  du  comte  Hugues  ne  fut  en  rien  affaiblie  : 
il  continua  à  rendre  ses  actes  sous  la  formule  de  comte  par  la 
grâce  de  Dieu  (Dei  nu  tu,  Dei  gratia  cornes).  En  944  if  fut  appelé 
à  juger  souverainement  dans  une  affaire  remarquable  qui  révèle 
le  caractère  de  son  autorité  et,  en  même  temps,  l'organisation 
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administrative  d'alors.  Conrad,  en  prenant  possession  dn  Lyon- 
nais, avait  fait  don,  à  l'abbaye  de  Clnny,  de  Thoissey.  C'était  alors 
une  petite  villa  qui  dépendait  du  vicomte  de  Lyon  (ex  suo  vice 
comitatu),  un  nommé  Adhémar.  Il  refusa  de  s'en  dessaisir,  et  Tan- 
née suivante,  g44>  les  moines  réclamèrent  auprès  de  Hugues  le 
Noir.  Celui-ci,  jugeant  la  cause  grave,  convoqua  Charles,  comte 
de  Vienne,  Guillaume,  comte  de  Lyon,Leutalde,  comte  de  Mâcon, 
et  onze  autres  personnages.  C'est,  assisté  de  ce  Conseil,  qu'il 
prononça  en  faveur  du  monastère. 

Cependant,  malgré  les  conventions  diplomatiques,,  il  y  avait 
chez  nous  un  parti  qui  restait  fermement  attaché  au  roi  Louis, 
par  sympathie  traditionnelle  pour  la  race  de  Charlemagne  et 
aussi  par  hostilité  contre  le  roi  du  Jura,  considéré  comme  un 
étranger.  Ces  sentiments  d'hostilité  étaient  assez  marqués,  même 
dans  la  partie  orientale  du  comté,  pour  que,  en  946,  Louis 
d'Outremer  pût  faire  acte  d'autorité,  précisément  à  propos  de 
cette  même  villa  de  Thoissey  donnée  par  Conrad  et  dont  le  roi 
des  Francs  renouvela  la  donation.  Quant  au  pays  d'outre-Loire,  il 
n'avait  pas  démenti  sa  vieille  fidélité,  et,  en  9491  on  reconnaissait 
encore  l'autorité  du  roi  des  Francs  en  Roannais  et  en  Solore.  En 
présence  de  cette  disposition  des  populations,  Othon  réussit  à 
placer  sur  le  siège  de  Lyon  un  frère  de  Conrad,  nommé  Burchard, 
jeune,  plein  de  talent  et  d'énergie.  Le  premier  acte  du  nouveau 
prélat  fut  de  convoquer  à  Lyon  un  synode  national  auquel  assis- 
tèrent, outre  l'archevêque  d'Arles,  dix  évêques  du  royaume  de 
Burgondie  et  même  de  la  Bourgogne  française,  soit  ceux  de 
Mâcon,  Chalon,  Lausanne,  Die,  Avignon,  etc.,  dont  il  ne  dut  pas 
manquer  d'exciter  le  zèle  en  faveur  du  roi  son  frère.  La  même 
année,  probablement  par  l'intervention  de  l'évêque,  il  amena 
les  moines  de  Cluny,  à  propos  des  églises  d'Ambierle  et  de 
Saint-Haon,  à  faire  reconnaître  son  autorité  dans  le  pays  de 
Roannais,  l'un   des  plus  fidèles  aux  rois  de  France.  .... 
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Au  milieu  de  ces  conflits,  Hugues  le  Noir,  gardait  la  con- 
fiance des  deux  princes  rivaux.  Quoique  c'eût  été  à  sa  requête 
qu'en  946  Louis  IV  avait  fait  acte  d'autorité  en  Lyonnais,  en  dis- 
posant de  Thoissey,  Conrad  lui  conserva  son  rang  de  vice-roi.  En 
948,  sous  le  titre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu,  il  donnait  Romans 
(en  Bresse)  à  l'abbaye  de  Cluny;  et  l'année  suivante,  toujours  dé- 
voué au  roi  de  France,  il  contribuait  à  conclure  entre  lui  et  Hugues 
de  France  une  paix  définitive.  Il  paraît  être  mort  cette  même 
année  95o,  à  un  moment  où  sa  sagesse  et  son  expérience  auraient 

été  si    nécessaires  au  roi. 

Louis  d'Outremer, en  effet, 
n'était  pas  disposé  à  laisser, 
entre  les  mains  de  Conrad,  le 
comté  de  Lyon  dont  les  po- 


Fig.    191.    —   MONOGRAMME 

de  Louis  d'Outremer,  inscrit  dans  le 
même  diplôme. 

Il  n'a  plus  qu'imparfaitement  la  forme 
crucifère  mais  on  y  reconnaît  toujours 
FY  traditionnel.  (Cf.  fig\  104  et  177.) 


Fig.    190.    SCEAU  DE  LOUIS    d'oUTREMER 

D'après  le  Cartulaire  de  Cluny. 

LVDOVICVS  GRATIA;  le  reste  est  enlevé 
par  une  cassure  du  sceau  qui  a  également 
détruit  la  figure  du  prince;  c'était  une  imi- 
tation de  l'antique,  plus  grossière  encore 
que  celle  du  sceau  de  Raoul  (fig.  178) 

Ce  sceau  est  apposé  à  un  diplôme  donne  à  Pouilly-sur-Loire  (Nièvre),  le  3  février  g5o  à 
la  requête  d'Etienne,  évêque  de  Clermont  (Stefanus  Arvernorum  episcopus).  On  voit 
par  là  que,  dès  le  commencement  de  900,  Louis  était  reconnu  en  Auvergne,  ce  qui 
confirme  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  la  disposition  du  Forez  d'outre-Loire,  limitrophe  de 
l'Auvergne.  Les  deux  pays  étaient  animés  des  mêmes  sentiments. 

pulations  n'avaient  cessé  de  lui  témoigner  le  plus  fidèle  attache- 
ment. Pendant  que  le  roi  de  Germanie,  Othon,  était  occupé  en 
Italie,  le  roi  de  France  entra  en  Bourgogne  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée.  Le  but  avoué  de  cette  expédition  était  de  soumettre 
l'Aquitaine,  mais  il  s'y  joignait  l'espoir  secret  d'amener  le  retour 
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Fig.    192.  NOTE 

inscrite  sur  la  première 
pape  du  manuscrit  des 
lois  Salique,  Romaine 
d'Alaric  et  Gombette, 
conservé  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  fonds 
latin,  n°  462G. 


Il  est  important, 
pour  l'histoire 
de  nos  régions, 
de  montrer  que 
le  manuscrit  al- 
légué ici  (p.  207),  non  seulement 
provient  de  la  ville  de  Màcon,  mais 
y  a  été  écrit,  probablement  parles 
chanoines  de  Saint-Vincent.  Sa 
provenance  est  constatée  par  la 
note  ci-dessus  signée  «  Ligeret  », 
que  Bluhme  a  pris  à  tort  pour  un 
mot  ajouté  par  Bigot.  De  Màcon, 
ce  volume  passa  à  un  gentil- 
homme normand,  François  du  Bosc,  qui  a  dessiné  ses  armes  bien  connues  :  de  gueules 
à  la  croix  èchiquetée  d'argent  et  de  sabls,  cantonnée  de  4  lions  d'or.  Après  lui,  le 
troisième  possesseur  fut  Jean  Bigot,  également  normand,  et  cadet  de  la  famille  de  ce 
nom,  car,  sur  son  ex  libris,  ses  armes  sont  brisées  d'un  croissant  sur  la  pointe  du 
chevron.  De  ce  dernier,  le  manuscrit  échut  à  la  Bibliothèque  du  roi  où  il  fut  classé 
sous  le  titre  de  Codex  Bigotianus.  Quant  à  l'origine  première  on  voit  d'abord  qu'il 
a  été- écrit  dans  un  pays  de  dialecte  latin —  les  noms  germaniques  sont  presque  tous 
défigurés  — ■  et  mieux  que  cela  en  Burgondie,  car  c'est  la  loi  Gombette  qui,  placée  à 
la  fin  du  manuscrit,  a  été  transcrite  avec  le  plus  de  luxe.  Les  six  premières  lignes 
(fig  i<)V>,  alternativement  en  rouge  et  en  noir,  sont  en  capitales.  Les  lettrines  sont 
également  plus  soignées;  le  P(p.  1 63,  fig.  i5o)  qui  commence  la  loi  Salique.  est  sim- 
plement en  rubrique,  le  Q  (fig.  193),  dans  le  corps  de  la  loi  Gombette,  plus  élégant  et 
plus  riche,  est  en  rouge  et  noir.  On  serre  de  plus  près  encore  le  problème,  quand  on 
remarque,  à  l'avant-dernière  page,  transcrite  d'une  écriture  de  la  même  époque  que 
le  corps  du  manuscrit,  une  hymne  en  l'honneur  du  patron  de  l'église  de  Màcon, 
saint  Vincent,   dont  voici   les    premiers  vers  : 

Béate  martyr  prospéra  diem  triumphalem  tuum 
Quo  sanguinis  merces  tibi  corona  vincenti  datur. 

et  les  derniers  : 

te  precamur  impetra 

Ergo  martgr  gloriose  nobis  locum  renie  apnd  deum  precepia 
Gaudiis  celorum  tuis  interesse  mirilis  mereamur  quem  feslivis 
Colimus  officiis.  Sine  fine  beatorum  requie  da  fruamur,  amen. 
Tibi  virlus  et  polestas  sit  heata  trinitas. 

11  ne  parait  donc  pas  douteux  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  parles  clercs  du  chapitre  de 
Màcon  et  qu'il  a  été  volé  lors  du  pillage  de  la  ville  par  les  Huguenots,  en  i56z,  ou, 
au  plus  tard,  en  1567. 

La  question  d'origine  étant  ainsi  établie,  celle  de  la  date  précise  de  cette  transcription 
se  justifie  avec  vraisemblance.  Il  est  admis  par  Bluhme,  M.  Valentin  Smith  et 
M.  Bodolphe  de  Salis,  qui  l'a  collationné  en  1888,  pour  la  nouvelle  édition  des 
.  Monumenla  de  Pertz,  qu'elle  date  du  xe  siècle.  Une  autre  remarque  qui  a  échappé  aux 
savants  qui  l'ont  étudiée ,  c'est  qu'elle  est  l'œuvre  de  nombreux  copistes  qui 
y  ont  travaillé  sans  interruption.  D'autre  part,  la  belle  exécution  de  ce  manuscrit, 
écrit  avec  un  soin  et  une  application  remarquables,  fait  contraste  avec  la  hâte  que 
montre  l'intervention  de  plusieurs  mains.  Ce  n'est  donc  pas  un  ouvrage  fait  à  loisir 
et  simplement  pour  enrichir  une  bibliothèque,  mais  un  livre  écrit  pour  une  cir- 
constance spéciale,  solennelle  et  qui  intéressait  vivement  ceux  qui  l'ont  transcrit.  On 
ne  trouve  pas  aux"  siècle,  à  Mlcon,  d'incident  qui  réponde  mieux  à  toutes  ces  cir- 
constances que  la  présence  dans  cette  ville,  en  901,  de  Louis  d'Outremer  et  de  son 
armée  allant  à  la  conquête  de  l'Aquitaine  et  de  la  Burgondie.  Les  érudits  maçonnais 
pourront  apporter  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet  intéressant. 
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de  la  Burgondie  par  un  soulèvement  spontané  des  populations, 
toutes  prêtes  pour  ce  mouvement.  En  effet,  aussitôt  que  Louis  fut 
arrivé  en  Maçonnais  où  il  établit  son  camp,  Charles-Constantin 
accourut,  lui  apportant  son  adhésion  complète.  C'était,  dit  un 
contemporain,  un  homme  âgé  (vir  grandœvus),  rudement  éprouvé 
par  les  accidents  et  les  fatigues  de  guerres  nombreuses  (multis 
bellorum  casibus  attritus),  mais  qui  s'était  rendu  célèbre  par  de 
fréquents  succèscontre  les  Normands  et  les  Sarrazinsfçrw/  inpira- 
tarum  tumultibus  felici  congressu  insignis  multoties  eniluit). 
Aussitôt  après  lui,  l'évèque  de  Clermont  et  enfin  le  duc  d'Aqui- 
taine lui-même  vinrent  faire  leur  soumission.  La  présence  du  roi, 
ces  démarches  faites  auprès  de  lui  par  les  provinces  méridionales 
excitèrent  en  Bourgogne  les  plus  vives  espérances.  On  crut  que 
l'empire  des  Francs  allait  se  reconstituer  et  unir  sous  un  même 
sceptre  la  France,  l'Aquitaine  et  la  Burgondie.  Il  nous  est  resté 
un  curieux  monument  de  cette  disposition  des  esprits. 

'.     uand  les  Francs  arrivèrent  et  pendant  que   l'armée 
royale  campait  dans  le  Maçonnais  et  que  Louis 
d'Outremer  recevait  des  témoignages  de   fidé- 
lité, les  clercs  de  l'église  de  Saint- Vincent 
de  Màcon,  croyant  eux  aussi  au  rétablis- 
jg.  193.  —  lettrine         sèment  de  l'empire  carlovingien,  se  mirent 

du  manuscrit  de  Maçon.  *  ° 

à  transcrire  avec  un  soin  tout  particulier 
une  copie  du  triple  code  franc,  romain  etburgonde,  que  Charles 
le  Chauve  avait  fait  rédiger  à  l'occasion  de  la  conquête  de  la  Bur- 
gondie. Ils  le  firent  précéderde  divers  édits  et  capitulaires  royaux, 
et,  entre  autres,  de  la  fameuse  proclamation  que  ce  prince  avait 
adressée  aux  grands  du  royaume  burgonde  (cf.  p.  i52). 

Notre  ville  dut,  plus  qu'aucune  autre,  participer  à  l'ivresse 
générale  :  elle  avait,  par  le  gouvernement  du  comte  Hugues  le 
Noir,  recouvré  une  partie  de  sa  primauté,  étendu  sa  sphère  d'ac- 
tion; le  mouvement  actuel  entraînait  dans  son  orbite  Vienne  sa 
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rivale   jusque-là"  triomphante,    et   Lyon   pouvait    espérer    qu'il 
reprendrait,  comme  an  temps  de  Gondebaud,son  rang  de  capitale 

du  nouveau  royaume  qui  allait  être  rétabli. 


Fia:. 
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194.  FRAGMENT       DÉS 

PREMIÈRES  LIGNES 
DE  LA  LOI  GOMBETTE  DU  MANUSCRIT 
DE    MAÇON 


Tous  ces  beaux  rêves 
s'évanouirent  presque 
aussitôt.  Louis  d'Outremer,  au  lieu  de  saisir  l'occasion,  de  se 
porter  immédiatement  là  où  la  fortune  propice  l'appelait,  d'aller 
affermir  ses  partisans  du  Midi  par  sa  présence  et  par  l'appareil  de 
son  armée,  fit  un  pas  en  arrière  ;  il  se  rendit  à  Besançon  pour  rece- 
voir le  serment  du  comte  de  cette  ville  qui  offrait  de  le  reconnaître. 
Ce  mince  avantage  perdit  tout.  L'automne  arriva,  Louis  tomba 
malade,  et,  quand  il  fut  rétabli,  il  n'était  plus  temps  de  pour- 
suivre l'expédition  entreprise;  elle  était  complètement  manquée. 

La  même  année  (g5 1  )  ,1e  roi  de  Germanie  s'unissait  par  des  liens 
de  famille  avec  le  roi  du  Jura  en  épousant  sa  sœur  Adélaïde, 
veuve  de  Lothaire,  roi  d'Italie  (cf.  p.  201)  ;  puis,  coupant  court 
aux  manœuvres  du  roi  de  France,  il  affermissait  définitivement 
le  pouvoir  de  Conrad  dans  nos  contrées,  et,  en  même  temps,  les 
soumettait  à  sa  supériorité. 

Quatre  ans  après  ce  déplorable  échec,  Louis  d'Outremer  mou- 
rait des  suites  d'une  chute  de  cheval  (954).  Prince  qui  n'était  pas 
sans  mérite,  mais  qui  échoua  toujours  par  le  manque  de  suite 
dans  ses  idées,  l'irrésolution  de  ses  actes,  l'instabilité  de  ses  rela- 
tions politiques,  nouées  et  rompues  avec  une  légèreté  sans 
pareille,  et  surtout  par  l'indifférence  ou  les  mauvais  procédés 
dont  il  paya  et  par  lesquels  il  découragea  les  dévouements  les 
plus  précieux  et  les  plus  sincères. 
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Après  quatorze  années 
passées  à  la  cour  d'Olhon 
le  Grand,  le  jeune  roi 
Conrad,  complètement 
modelé  en  vue  des  inté- 
rêts germaniques,  était 
enfin,  grâce  aux  armes 
d'Olhon  el  aux  fautes  de 
Louis  d'Outremer,  maî- 
tre de  la  Burgondie  et  de 
la  Provence,  pour  les- 
quelles il  n'avait  d'autres 
litres  qu'une  convention 
cuire  deux  princes  n'ayant 
eux-mêmes  aucun  droit 
authentique.  Mais  le  puis- 
sant et  habile  roi  de  Ger- 
manie, en  plaçant  ses  deux 
beaux-frères,  l'un  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon,  l'autre  comme 
roi  à  Vienne,  avait  donné  a  ces  prétentions  équivoques  une  force 
inébranlable. 

Ce  nouveau  règne  marque  l'époque  où  la  ville  et  le  comté  de 
Lyon  furent  définitivement  détachés  de  la  monarchie  française, 
et  où  Othon,  en  se  faisant  couronner  empereur  à  Rome  (2  fé- 
vrier 962),  enlevait  pour  toujours  à  nos  rois  l'espoir  d'une 
restauration  de  l'empire  gallo-franc. 

Mut.  de  I  yon,  IL  27 


Fig.     IjjÔ.    —    SCEAU    DE    CONRAD 

Hoi  du  Jura,  (jZy, 
et  de  Burgondie  de  of2  à  pg3. 

CHVONRADVS  C.HA/1',1  Del  REX  ;  au  centre, 
petit  buste  drapé  cf  diadème.  —  Sceau  appose 
à  un  diplôme  daté  de  l'an  q',3,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  II  porte  un  monogramme 
reproduit  (fig.  19G).  (Aug.  Bernard  et  Alexandre 
Bruel,  Ca.rtala.ire  de  Cluny.) 
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Conrad  avait  le  plus  grand  besoin  d'être  soutenu  par  le  pres- 
tige dont  jouissait  son  puissant  allié.  Il  se  trouvait  immédiate- 
ment en  présence  d'ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  Ces  derniers 
troublaient  à  chaque  instant  la  sécurité  de  son  domaine.  Il  s'agit 
des  Sarrazins  et  des  Hongrois  dont  les  incursions  étaient  toujours 


Fig.  196. 

MONOGRAMME   DIS  CONRAD 

Toutes  les  lettres  du  nom  s'y  re- 
trouvent :  le  C,  de  forme  carrée; 
III  à  droite  ;  le  V  dans  le  D;TO  au 


U' 


à  redouter,  non  pour  la 
depuis  la  désastreuse  mais 
la  vigilance  énergique  de- 
là vallée  de  la  Saône  et  le 
tout  nouveau  danger  — 
frontière  orientale  étaient 
des    bandes    de    barbares 


centre,  en  forme  de  losange; 
l'N  combiné  avec  l'H  ;  l'R; 
l'A  clans  10;  le  D  et  le  V;  l'S 
joint  au  pied  de  l'R.  On  remar- 
quera aussi  la  forme  crucifère 
de  ce  monogramme  qui  rap- 
pelle celui  des  Carlovingiens. 


partie  septentrionale  — 
rapide  invasion  de  0,37, 
Hugues  le  Noir  avait  tenu 
comté  de  Lyon  à  l'abri  de 
nuis  l'extrême  Midi  et  la 
constamment  dévastés  par 
audacieux. 

Depuis  889,  les  Sarrazins  avaient  réussi  à  s'établir  à  demeure 
au  fond  du  golfe  de  Saint-Tropez,  sous  l'abri  du  cirque  monta- 
gneux qui  l'enserre.  De  ce  quartier  général  ils  poussèrent  de  proche 
en  proche  dans  les  Alpes  des  bandes  qui  se  fixaient  à  proximité 
des  roules  et  détroussaient  les  voyageurs,  ou  même  battaient 
les  localités  environnantes,  pillant  les  villages,  les  monastères, 
les  petites  villes  mal  gardées.  C'est  ainsi  qu'en  906  ils  ruinèrent 
l'abbaye  de  Novalaise,  dans  le  val  de  Suze.  Ces  bandes,  générale- 
ment mal  armées,  n'étaient  pas  nombreuses;  mais  il  n'en  fallait, 
pas  plus  pour  arrêter  des  caravanes  de  pèlerins  et  faire  prison- 
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niers  des  prélats  mal  escortés,  qui  n'étaient  rendus  que  contre 
rançon.  En  91 1 ,  l'évéque  de  Narbonne  ne  put  passer  ;  en  920,  plu- 
sieurs Anglais  qui  allaient  à  Rome  furent  tués  à  coups  de  pierres  ; 
en  929,  936,  940 ,  des  caravanes  furent  obligées  de  revenir  sur 
leurs  pas  ;  enfin  ils  en  vinrent  à  faire  payer  un  droit  de  passage 
aux  voyageurs.  Ces    faits  n'impliquent  ni  un   grand  nombre  ni 
une  force  redoutable  ;  ainsi  opéraient  récemment  encore  les  bri- 
gands dans  les  Abruzzes  ou  dans   les  sierras   espagnoles  ;  ainsi 
font  encore  les  pillards  de  la  Macédoine.  Ils  n'en  étaient  pas  moins 
incommodes  et  dangereux,  et  un  de  leurs  postes,  qui  avait  poussé 
jusqu'à   Saint-Maurice  en  Valais,   était  assez  fort  pour  faire   des 
razzias  à  Coire  et  jusque  dans  le  diocèse  de  Constance.  Ce  poste 
devint  encore  plus   considérable  par  le  fait  même  de  Hugues  de 
Provence.  En  931  une  flotte  grecque  avait  attaqué  leur  principal 
quartier  de  Saint-Tropez  à  la  Garde-Frainet  et  les   avait  réduits 
pour  quelque  temps  à  l'impuissance.  Us  se  reconstituèrent  bientôt, 
et,  en  942,  le  roi  d'Italie,  dont  ils  entravaient  les  communications 
avec  la  Provence,  se  décida  aies  expulser.  Il  serait  venu  à  bout  de 
les  détruire,  aidé  qu'il  fut  par  les  Grecs;  mais  il  se  ravisa  et  leur 
accorda  la  paix  en  vertu  d'un  traité,  qui  a  valu  à  son  auteur  un 
blâme  unanime,  mais  qui  cependant  ne  fut   pas  sans   de  grands 
avantages  pour  la  Provence.  Voulant  fermer  à  son  compétiteur 
Bérenger  l'entrée  de  l'Italie,  il  autorisa  les  Sarrazins  de  Provence 
à  s'établir,  après  leur  défaite,  dans  le  val  d'Aoste   (tandem    victi 
in  v;ille...   consederant...  pnceque  petita...   vallem...    incolunt) 
auprès  du  Grand-Saint-Bernard,  à  condition  qu'ils  empêcheraient 
Bérenger    d'y  passer  (942).  C'est  vraisemblablement   en   consé- 
quence de  cet  accord  que  les  Sarrazins,  renonçant  à  leurs  excès 
habituels,  se  contentèrent  d'exiger  un  tribut  des  voyageurs  ;  c'est 
pour  cela  aussi  qu'ils  devinrent  plus  nombreux  au  débouché  du 
Grand-Saint-Bernard.  Parla  même  raison,  leur  colonie  de  la  baie 
de  Saint-Tropez  fut  réduite  à  un  tel  point  qu'elle  ne  présenta  plus 
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Fig.  198.  —  Les  Hongrois 
cernés  à  Oux  s'échappent 
par  le  val  du  Chisone,  le 
Queyras,  et  Guillestre. 
Fig-.  197.  —  Les  cantonne- 
ments des  Sarrazins  ont 
fait  naître  beaucoup  de 
fables.  On  a  exagéré  leur 
puissance  ,  et  leurs  incur- 
sions dévastatrices  ont  été 
transformées  en  occupa- 
tions stables.  Telle,  par 
exemple,  celle  du  diocèse 
de  Grenoble  dont  feu  M.  A . 
de  Terrebasse  a  fait  pleine 
justice.  Le  plus  important 
de  leurs  établissements  fut 
à  Saint-Tropez.  De  là  ils 
faisaient  des  courses  en 
Italie  et  en  Provence.  Là  leurs  ravages  furent  si  désastreux  que  l'archevêque  d'Aix, 
Odolric,  dut  se  réfugier  à  Reims.  Le  pays  n'était  pas  occupé  par  eux,  mais  l'église 
fut  privée  de  ressources.  De  Saint-Tropez  et  sa  citadelle  la  Garde-Frainet  (Fraxi- 
netum),  se  détachèrent  des  bandes  qui  allèrent  s'établir  dans  le  voisinage  du  mont 
Genèvre,  du  mont  Cenis,  du  Saint-Bernard,  d'où  elles  descendirent  jusqu'à  Saint- 
Maurice  en  Valais.  Reinaud  (Inr.  des  Sarrazins,  i83f>)  a  placé  un  poste  sarrazin 
entre  Gap  et  Embrun,  d'après  une  fausse  interprétation  d'un  passage  de  la  vie  de  saint 
Mayeul.  Rentrant  en  France  en  972,  il  fut  fait  prisonnier  dans  un  lieu  appelé  Pont- 
Oursier  (Pons  L'rsarii)  sur  la  rivière  de  Drancc  (Dranci  (luvii).  Reinaud  a  traduit 
Orcières  et  Drac.  C'est  une  erreur.  Jamais  il  n'y  eut  de  route  par  Orcières,  et,  s'il 
fallait  s'en  tenir  à  des  analogies  de  noms,  autant  valait  faire  passer  saint  Mayeul 
par  le  Saint-Bernard  et  lire  Orcier  et  Drance.  Mais  le  biographe  dit  lui-même  que  ce 
nom  de  Pons  Ursarii  n'était  plus  usité,  mais  seulement  autrefois  (quonilam).  Saint 
Mayeul  fut  pris  au  pont  de  la  Vachette  sur  la  Durance,  entre  le  mont  Genèvre  et 
Briançon.  La  destruction  définitive  des  colonies  sarrazines  est  du  domaine  de  la 
légende.  Le  seul  récit  à  peu  près  historique  est  celui  qui  est  reproduit  ci-contre, 
mais  rectifié.  La  chroniqueur  de  Saint-Gall,  très  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passait 
près  de  lui  et  que  l'on  peut  croire  quand  il  dit  que  ce  furent  des  Hongrois  venus  de 
la  Forêt-Noire,  qui  combattirent  les  Sarrazins,  a  confondu  la  colonie  du  Valais  et 
du  Saint-Bernard  avec  celle  de  Saint-Tropez  et  a  relaté  très  confusément  le  transfert 
opéré  par  Hugues  de  Provence,  des  Sarrazins  vaincus  par  lui.  Le  tracé  de  la  marche 
des  Hongrois,  en  935  (cf.  p.  1  g3)  est  hypothétique;  celui  de  904  s'appuie  fur  le  témoi- 
gnage du  chroniqueur  de  Saint-Gall;  ceux  de  9^7,  924  et  g")!  sont  certains.  Quant 
aux  Normands,  ils  ne  sont  pas  venus  chez  nous;  ils  n'ont  pas  dépassé  Tournus,  si 
même  ils  l'ont  atteint. 
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de  danger  sérieux  ;  et  c'est  bien  de  là  que  date  le  commencement 
de  leur  ruine.  Dès  q5i  ils  étaient  tellement  affaiblis  sur  ce  point 
qu'une  bande  de  Hongrois,  venant  d'Italie,  put  aller  ravager  la 
Provence  et  la  Septimanie  et  revenir  sans  trouver  d'obstacle  au 
passage. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Conrad  vint  en  Burgondie.  Il 
résolut  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  dangereux,  et  il  s'y  prit 
d'une  façon  qui  témoigne  plus  de  ruse  que  de  bravoure,  et  justifie 
le  surnom  de  Pacifique  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Vers  o,54  un  corps  de  Hongrois,  ayant  franchi  le  Rhin,  s'avançait 
dans  notre  direction  par  Besançon  et  le  plateau  du  Jura.  Conrad 
eut  l'adresse  de  les  détourner  et  de  les  diriger,  à  travers  le  diocèse 
de  Lausanne,  vers  le  bas  Valais.  En  même  temps  il  adressa  aux  Sar- 
razins  cet  avis  :  «  Voici  ces  filous  de  Hongrois  (fillones  illi)  qui 
veulent  que  je  leur  cède  vos  terres,  défendez-vous,  je  viendrai 
à  votre  aide  ».  D'autre  part  il  faisait  dire  aux  Hongrois:  «  Pour- 
quoi venez-vous  m'attaquer  tandis  que  les  Sarrazins  se  prépa- 
rent à  vous  surprendre  ;  marchez  plutôt  contre  eux  et  je  vous 
aiderai  à  les  vaincre  ».  Etant  parvenu  à  les  mettre  ainsi  aux 
prises  les  uns  contre  les  autres,  il  se  présenta  avec  son  armée, 
chacun  des  adversaires  croyant  qu'il  venait  à  son  secours.  Choisis- 
sant alors  le  moment  où  ils  étaient  épuisés  par  une  lutte  acharnée, 
il  les  attaqua  et  les  détruisit. 

L'ennemi  extérieur,  dont  Conrad  venait  de  triompher  si  faci- 
lement, n'était  rien  en  comparaison  des  dangers  intérieurs  contre 
lesquels  il  avait  à  lutter.  Les  populations  du  Comté  de  Lyon 
subissaient,  mais  ne  reconnaissaient  pas  le  pouvoir  du  nouveau 
roi  de  Burgondie  et  le  successeur  de  Louis  IV,  Lolhaire,  maintenait 
toujours  ses  droits.  Un  mariage,  suivi  d'une  alliance  entre  les  deux 
princes,  termina  entre  les  deux  rivaux  celte  difficulté.  Conrad 
épousa,  vers  o,G3,  la  sœur  du  roi  des  Francs,  Mathilde,  el,  à 
cette  occasion,  celui-ci  renonça  à  ses  prétentions  sur  la  ville  de 
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Lyon.  Mais  si  les  princes  s'étaient  mis  d'accord,  les  populations, 
plus  royalistes  que  le  roi,   ne  voulurent  pas,    du   moins  dans  le 

Lyonnais    d'outre-Loire,    reconnaître    la 
cession  qui  avait  été  consentie.  En  Solore 


LOTHARII     RE- 
GIS   INSIGNE 

(marque  du  roi 
L  o  t  h  a  i  r  c  ) .  — 
SaneTI  PHILI- 
BERT! MONE- 
TA  :  dans  le 
champ,  mono- 
gramme de 
Lothaire  écrit 
CHLoTHarius. 
Gariel  estimait 
([ne  celte  mon- 
naie avait  été 
frappée  au  xn'  siècle.  Ce  serait  un  type  imaginé  par 
un  abbé  île  Tournus  qui  aurait  voulu  autoriser  un  di- 
plôme apocryphe  de  Lothaire.  attribuant  à  cette  abbaye 
le  droit  de  frapper  monnaie. 
Les  droits  de  ce  roi  sur  Lyon  n'étaient  que  des  préten- 
tions assurément  justifiées,  mais  qui  ne  permettaient 
pas  à  noire  atelier  d'émettre  des  pièces  à  son  nom. 


Fig.    I()f).     —  LOTIIAIHK 

roi  de  France   de  g54  à  9R6. 

XPE  (Christe)  ADIVVA 
HLOTHARIVM  REGem, 

Ce  sceau  de  l'avant-der- 
nier prince  de  la  dynastie 
carlovingienne  est,  comme 
(nus  ceux  (le  celte  race, 
formé  d'une  pierre  gravée 
représentant  le  buste  d'un 
empereur. 


Fie.  :>.oo.   —  MONNAIE 

o 

de  l'abbaye  de  Saint-Philibert 
de  Tournus  frappée  au  nom 
du  roi  Lothaire. 

D'après  L.  Dardel  (Gariel,  op.  laud.). 


et  en  Roannais,  toujours  attachés  à  la  France,  et  aussi  plus  au  sud,  à 
Chazelles-sur-La vieu,  à  Chambéon,  à  Uzore,  on  continua  de  dater 
les  années  du  règne  des  rois  francs  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  car- 
lovingienne (p.  23i,  fig.  220),  et,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
il  y  eut  même  une  tentative  de  soumission  au  premier  Capétien. 
Dans  le  reste  du  Comté,  où  Ion  était  obligé  de  subir  le  fait 
accompli,  on  cherchait  des  termes  pour  témoigner  que  Ton 
considérait  la  nouvelle  dynastie  comme  étrangère,  en  même 
temps  que  Ton  trouvait  des  expressions  pour  rejeter  la  France 
dont  on  avait  été  abandonné.  Le  roi  Conrad  n'est  pas  le  roi  de 
Burgondie  —  les  Lyonnais  repoussent  cette  appellation  — ,  mais  le 
roi  du  Jura  (rex  Jurensis),  et  cet  étranger  est  tout  simplement  le 
roi  régnant  en  Gaule  (regnandin  Gallia).  Pour  les  Francs  et  les 
Provençaux  c'est  le  roi    des    Allemands  (rex  Alemanorum)    et 
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Conrad  lui-même  se  donnait  ce  dernier  Litre,  à  cause  de  ses  pos- 
sessions primitives  du  Jura  et  du  pays  de  Vaud. 


Fig.  20i.  —  D'après  Gnriel.  Fi;;.  202. —  D'après  (iiiigue. 

MONNAIES    FAUSSEMENT    ATTRIBUÉES  A    CONRAD    LE    PACIFIQUE  ET  A  LYON 

Les  pièces  du  premier  type  (fig.  201)  ont  élé  trouvées  àSoleure  au  xvme  siècle;  lesde- 
niers  du  second  spécimen  (fig.  202)  proviennent  de  la  trouvaille  de  Villctte-d'Anthon 
(1866).  Ils  étaient  au  nombre  de  cinq.  Ce  sont  ceux  que  l'on  a  voulu  attribuer  à  Lyon, 
ce  qui  est  absolument  inadmissible;  jamais  nos  ateliers  n'ont  émis  de  pièces  d'un  carac- 
tère si  barbare  et  si  exotique.  Elles  soid  d'ailleurs  frappées  en  cuvette,  disposition 
originaire  de  Constantinople,  passée  en  Italie,  et,  de  là,  en  Pro- 
vence et  en  Germanie,  mais  complètement  inconnue  cheznous. 
Ces  pièces  ont  été  très  probablement  émises  par  Conrad  I'1'. 
roi  de  Germanie  (911-918),  et  la  plupart  d'entre  elles 
frappées  en  Alsace.  L'attribution  à  Orbe  de  celle  de  ces  mon- 
naies qui  porte  le  nom  Tnhernn  n'est  pas  soutenable  :  les  rois 
de  la  Jurane  avaient  bien  d'autres  villes  à  choisir  pour  leurs 
officines  monétaires,  si  toutefois  on  veut  maintenir  ces  mon- 
naies à  notre  Conrad  et  avant  son  arrivée  à  Lyon  ;  mais  si  l'on 
admet  qu'elles  doivent  être  rendues  au  roi  de  Germanie,  on 
doit  reconnaître  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  faire  frapper 
monnaie  dans  un  pays  où  Rodolphe  II  était  solidement  établi. 


L'hostilité  contre  le  Jurassien  ne  se  bornait 
pas  à  ces  innocentes  manifestations;  elle  fil  naî- 
tre des  révoltes  qu'encourageait  sans  doute  la 
mollesse  du  prince.  Toujours  est-il  (pie  ce 
n'était  pas  lui  qui  les  réprimait,  mais  bien  sa 
femme,  la  reine  Mathilde.  Elle  dirigea,  en 
personne,  une  expédition  dans  la  Valloire,  au 
sud  de  Vienne,  et,  ayant  forcé  les  révoltés  de 
se  réfugier  dans  le   château  de   Monbreton  (à   telle  quelle  était  re- 

11         l     J     m.*       N     Jl     1'        *'  présentée  sur  sa  tom- 

(Jianas  sur  les  bords  du  ruionej,  elle  1  assiégea,      be,  restituée  dans  la 

i  •<       i   1       î-i        •    -,    /•       7-,  •  1/    ,7  -7  7-  seconde      moitié    du 

le  prit  et  le  détruisit  (inc Lita  regina  Mathildis      xmesiècie(cf.,p.2i2, 
castrum  de  Monte  Britone  destruxit). 

Vers  le  même  temps,  la  Burgondie  faillit  briser  les  destinées 
futures  de  la  France,  qui  se  trouvèrent  entre  ses  mains  par  suite 


Fiji'.  2o?i. 
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de  circonstances  singulières.  lingues  Gapet,  encore  simple  duc 
de  France,  était  allé  à  Rome  solliciter  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur Olhon  II  dont  les  dispositions  lui  paraissaient  défavorables 
à  son  égard.  Lothaire,  toujours  jaloux  de  ce  puissant  vassal, 
écrivit  à  son  beau-frère,  le  roi  Conrad,  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Hugues  lorsqu'il  traverserait  les  Alpes  pour  rentrer  en  France. 
Heureusement  averti  de  cette  machination,  le  futur  fondateur  de 
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Cette  église,  de  très  petites  dimensions  (17  mètres  de  longueur  sur  9 
de  large),  était  un  spécimen  authenliquement  daté  et  très  pré- 
cieux de  l'architecture  lyonnaise  au  milieu  du  xp  siècle.  Ce  n'était 
pas  du  tout,  comme  on  le  prétend 
aujourd'hui,  une  chapelle  de  sainte 
Blandine,  qui  n'a  jamais  eu  à  Ainay 
d'au! 


sous  son  vocable  avant  le 
xvie  siècle  ;  c'était  la  pre- 
mière église  abbatiale  dédiée 
à  saint  Martin,  celle  de  Brune- 
haut  ayant  été  (on  a  oublié 
de  le  dire)  érigée  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  nouvelle 
preuve  que  le  culte  de  saint 
Pothin  et  de  ses  compagnons 
était  anciennement  inconnu  à 
Ainay.  Ce  respectable  et  inté- 
ressant édifice,  malgré  plus  de 
neuf  siècles  écoulés,  était  ar- 
rivé presque  intact  jusqu'à 
nos  jours:  les  déplorables  tra- 
vaux qu'il  vient  de  subir  ont 
détruit,  on  peut  le  dire,  un 
monument  qu'avaient  respecté 
le  temps  et  les  révolutions  ;  et 
l'indignation  serait  plus  grande 
si  l'on  osait  révéler  par  les 
soins  de  qui  a  été  accompli 
cet    acte   de    vandalisme.  Les 
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sin  anonyme  à  Vencre  île  chine,  exécuté 
commencement  de  ce  siècle. 
l'auteur  et   publié  dans  la  Construction 
lyonnaise  (ire  année,   1879). 


■s  Huguenots   et    les    révolutionnaires  détruisaient   les  monuments;  mais 
ns,  n'étaient  pas  établis  et  payés  par  l'État  pour  les  sauvegarder. 


la  dynastie  capétienne  se  déguisa  en  valet  et  traversa  le  terri- 
toire burgonde  sans  être  reconnu.  Une  seule  fois  il  risqua  d'être 
découvert.  Un  aubergiste  chez  lequel  il  passa  la  nuit  avec  ses  gens, 
ayant  regardé  à  travers  les  fentes  d'une  porte,  vit  avec  étonnement 
que  le  prétendu  domestique  était  l'objet  d'attentions  les  plus  res- 
pectueuses ;  mais  on  s'aperçut  de  son  indiscrétion,  on  le  garolla 
et  on  ne  le  relâcha  que  lorsqu'on  fut   hors  de  tout  danger  (981). 
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Installé  clans  son  royaume,  Conrad  ne  songea  qu'à  s'y  mainte- 
nir paisiblement.  Pour  conserver  l'équilibre  entre  les  deux  villes 
rivales  qui  dominaient  dans  le  pays,  il  essaya  d'un  moyen  terme  : 
il  choisit  pour  sa  résidence  habituelle  Vienne,  qui  redevint  capi- 
tale, sedes  regia,  comme  la  nomment  les  contemporains;  el  il 
établit  à  Lyon  l'archevêque  son  frère  ;  en  réalité,  c'était  là, 
plutôt  qu'à  la  cour  du  roi,  que  se  trouvait  le  pouvoir  gouverne- 
mental. Burchard  le  tenait  d'une  main  ferme  et  veillait  avec  une 
égale  vigilance  sur  les  dangers  du  dehors  el  les  agitations  du  de- 
dans.  Mais  il  mourut  peu  après,  en  961,  et  fut  remplacé  par  Xm.- 
blard,  prélat  plus  préoccupé  des  intérêts  religieux  de  son  Eglise 
que  des  questions  politiques.  Il  est  resté  un  monument  de  son 
zèle.  Dès  les  premières  années  de  son  pontificat  il  entreprit  la  res- 
tauration de  l'abbaye  d'Ainay  et  en  fil  rebâtir  l'église,  qui  existe 
encore  sous  le  vocable  impropre  de  Sainte-Blandine  (fig.  204  ;  voir 
le  plan,  p.  298,  où  il  est  tracé  avec  celui  de  la  grande  église  du 
xie  siècle).  Commencée  vers  900,  elle  était  encore  en  construction 
en  9G6  et  se  trouva  complètement  achevée  l'année  suivante. 

Le  pieux  archevêque  jouissait,  du  reste,  d'une  grande  influence 
morale.  C'est  ce  que  prouve  un  incident  qui  peint  ces  temps  de 
violence.  Un  nommé  Guillaume,  qui  se  reconnaissait  pour  «  son 
fidèle  »,  ayant  fait  prisonnier  un  habitant  des  environs  de  Dorât, 
près  de  Thiers,  en  Auvergne  (in  p'igo .  Irvernensi  in  ngro  Dorensi), 
l'avait  forcé,  en  le  menaçant  de  mort,  de  lui  donner  un  important 
domaine  qu'il  possédait.  Pris  de  remords  et  cédant  probable- 
mentaux  exhortations  du  prélat,  Guillaume  ne  voulut  pas  garder 
des  biens  acquis  de  celle  manière;  il  les  remit,  pour  le  rachat  de 
ses  péchés,  à  Amblard  qui,  lui-même,  y  joignant  d'autres  terres, 
en  constitua  un  monasLère  et  en  fil  don  à  l'abbaye  de  Cluny. 

Les  préoccupations  exclusivement  ecclésiastiques  d'Amblard 
eurent  une  conséquence  d'une  haute  portée.  C'est  à  la  faveur  de 
l'insouciance  de  cet  archevêque  que  la  dynastie  de  nos  premiers 
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comtes  héréditaires  put  s'établir.  Jusqu'alors  nous  n'avions  eu 
que  des  fonctionnaires  révocables  et  tels  qu'ils  étaient  au  début 
de  leur  institution.  Le  fameux  édit  de  Kiersi  de  Charles  le 
Chauve  qui,  en  877,  avait  institué  l'hérédité  des  fiefs,  était  resté 
lettre  morte  en  Burgondie  ;  non  qu'il  manquât  de  candidats, 
mais  par  l'antipathie  de  notre  aristocratie  qui  ne  voulait  point  de 
maître.  On  se  rappelle  comment,  sous  Clotaire  II,  les  grands 
seigneurs  burgondes  avaient  eux-mêmes  demandé  l'abolition 
de  la  dignité  de  majordome  (p.  75).  Mais,  sous  le  règne  du 
faible  Conrad  et  au  milieu  de  l'anarchie  qui  régnait,  il  devint 
facile  à  un  homme  puissant  et  résolu  de  s'emparer  du  pouvoir. 

Il  y  avait  précisément,  alors,  un  jeune  gentilhomme  nommé 
Artaud,  plein  de  fougue  et  d'ambition  (fervens  e(  bulliens  in 
juvenili  asiate).  Par  son  père  Gérard,  qui  était  un  noble  lyon- 
nais, et  par  (îimberge,  sa  mère,  dame  forézienne,  il  avait  dans 
les  deux  régions  de  grandes  possessions  et  aussi  de  nombreux 
amis  et  clients  qui  ne  demandaient  qu'à  suivre  sa  fortune.  Il 
avait  été  investi  de  la  charge  de  comte  de  Lyon,  à  litre  tempo- 
raire probablement;  mais,  excité  par  l'exemple  de  tant  de  sei- 
gneurs qui,  dans  les  provinces  voisines,  se  créaient  des  fiefs  héré- 
ditaires, il  sera  parvenu  sans  peine  à  obtenir  de  Conrad  que  son 
office  fût  transformé  en  dignité  héréditaire. 

Du  reste,  depuis  la  fin  prématurée  de  son  frère,  le  roi  avait 
besoin  à  Lyon  d'une  main  ferme  pour  contenir  la  turbulence  et 
l'hostilité  de  la  noblesse  lyonnaise,  ce  que  ne  pouvait  faire  le  pa- 
cifique archevêque  Amblard.  Mais  à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
en  978,  Conrad  plaça  sur  le  siège  archiépiscopal  son  propre 
fils  Burchard,  avec  l'intention  évidemment  de  lui  donner  la  même 
autorité  dont  on  avait  joui  Burchard  Ier.  Le  comte  était  ainsi 
menacé  dans  son  pouvoir  et  l'objet  du  litige  ne  concernait  pas 
simplement  les  attributions,  mais  bien  quelque  chose  de  plus 
effectif  :  le  droit  utile  affecté  à  la  charge. 
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Les  hauts  fonctionnaires  d'alors  étaient  rémunérés  non  par  des 
appointements,  comme  de  nos  jours,  mais  avec  les  revenus  de  pro- 
priétés foncières  dont  on  leur  concédait  l'usufruit.  De  cette  nature 
était  le  droit  que  nous  avons  vu  (p.  204)  réclamé  sur  Thoissey 
par  le  vicomte  Adhémar,  qui  s'en  prétendait  propriétaire,  en 
raison  de  son  vicomte  (ratione  vicecomitatus  sui).  Les  dignitaires 
ecclésiastiques  étaient  de  même  gratifiés  de  domaines  pour  leur 
usage  personnel.  Par  exemple  au  commencement  du  ixc  siècle,  il 
était  attribué  à  l'archevêque  800  métairies,  à  l'un  de  ses  deux 
coadjuteurs  68,  à  l'autre  47-  A  l'égard  des  fonctionnaires  laïques, 
il  arriva,  lorsque  leurs  charges  devinrent  héréditaires,  que  les  bé- 
néfices qui  y  étaient  affectés  se  changèrent  tout  naturellement  en 
«  alleux»,  c'est-à-dire  en  propriétés transmissibles, sous  condition 
seulement  de  l'hommage  au  souverain  de  qui  on  les  tenait.  Mais 
lorsque,  comme  à  Lyon,  le  pouvoir  était  partagé  entre  un  ecclé- 
siastique et  un  laïque,  il  en  résultait  une  virtuelle  co-propriété 
telle  que  nous  l'avons  constatée  précédemment  entre  l'archevêque 
saint  Rémy  et  le  comte  Gérard  de  Roussillon,  pour  lesquels  tous 
les  biens  appartenant  soit  au  siège  épiscopal,  soit  à  la  dignité  de 
comte,  étaient  de  même  condition  comme  de  même  origine 
(res  quaslihet  episcopatus  comitatusque  illorum  unius  concli- 
tionis  et  caus;e  esse).  Le  comte  Artaud  réclamait  la  même  situa- 
tion ;  l'archevêque  Burchard  ne  voulut  sans  doute  lui  reconnaître 
que  les  droits  afférents  à  des  bénéfices  précaires. 

Il  s'ensuivit  un  conflit  qui  prit  les  proportions  d'une  violente 
guerre  civile,  constatée  par  les  documents,  mais  dont  la  durée  et 
les  phases  diverses  restent  inconnues.  On  sait  seulement  qu'elle 
sévit  dans  tout  le  Lyonnais  et  qu'elle  était  clans  toute  sa  force  vers 
980.  A  cette  époque,  l'abbé  de  Saviguy,  pour  protéger-un  prieuré 
existant  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin-des-Périls  (de  Periculis) 
contre  les  attaques  des  ennemis  qui  menaçaient  ce  lieu  (propter 
inimicilias  hostium  locum  istum  inquietantium) ,  fit  construire 
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L'archéologie  vient  en  aide  aux  documents  historiques  pour 
aLtribueràla  région  roannaise  des  tendances  et  des  habi- 
tudes différentes    de    celles   des  autres   parties   du  grand 

comté    de     Lyon.     C'est     le 
mode  de  sépulture   qui   ré- 
vèle    surtout   cette  dissem- 
blance. Chez  nous,  à  partir 
de    la  fin    du  v*    siècle,    les 
sarcophages  apparents  sont 
abandonnés,  —    le  tombeau 
d'Alethius  (p.  28)  constitue 
une    dérogation    exception- 
nelle. La  marque  extérieure 
de  la  sépulture  est  invaria- 
blement une  tablette  portant  l'épi- 
taplie.  En    outre,   dans     la    tombe, 
quand  on   la  découvre,  on  ne   ren- 
contre ni  armes,  ni  objets  à  l'usage 
du    défunt,   comme    les   cimetières 
rancs   et    alamans    en    fournissent 
en  si   grand    nombre.  Le  Roannais, 
sous  ce  rapport,  fait  exception  aux 
usages    lyonnais  :   il  y    a     absence 
d'inscription  et  au   contraire,  on  y 
renconlrc   fréquemment  des  sarco- 
phages    avec     couvercles    en    dos 
d'âne  (fig.  2o5  et  207),    ornementa- 
tion formée   généralement  de  croix 
(fig.  2o5,  206  et  209)  et  aussi,  comme 
en  offrait    le  cercueil  de  la  fig.  207, 
des     stries    en   feuilles  de  fougères, 
caractérisques    de    l'époque    méro- 
vingienne (p.  Gï,  fig.  42,  et  p.  148, 
3G).De  plus,  ces  tombes  rccélaicntdes  objets  de 
parure  (fig.  212)  et  mê- 
me des  armes,  des  cou- 
teaux   ou     scramasax. 
i^^ltifSBf^      HOX^&J^Y     Ces  particularités.,,™- 

tes  à  la  fidélité  inébran- 
lable du  Roannais  et 
du  Solore  envers  la 
France,  donnent  à  croi- 
re que  ces  pays  étaient 
occupés  par  des  colo- 
nies franques  comme  le 
Châlonnais,  où  l'on  a 
trouvé  des  sépultures 
identiques,  notamment 
à  Saint-Jean  -  des-Yi- 
gnes  (cf.  Mémoire.';  de  la  Société  archéologique  de  Chalon-sur-Saône),  et  comme  tout 
le  nord  de  la  Burgondic.  La  croix  de  la  figure  2>  G.  orne  la  trie  du  sarcophage  figure  207. 
11  est  en  granit,  ainsi  (pie  tous  ceux  de  ce  genre  que  l'on  a  rencontrés.  On  remarquera 
l'analogie  qui  exisle  entre  l'on  ementation  des  figures  2o5  et  209.  Qurnt  à  celle  repro- 
duite figurc-2o8,  elle  est  à  signaler  à  cause  de  la  bévue  qu'elle  a  provoquée  lors  de  sa 
découverte  en  1821.  Un  savant  y  lut  couramment  l'épitaphe  d'un  chef  gaulois.  < 
a  une  quinzaine  d'années,  on  crevait  encore  y  voir  une  inscription  en  caractèr 
connus!  11  n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  une  décoration  du  même  goût  que  celles 
des  autres  lombes,  mais  exécutée  avec  maladresse;  ce  qui  s'explique  assez  bien 
par  le  procédé  d'exécution  consistant  en  des  piqués  à  la  pointe  sur  du  grand. 


Fig.  eo7. 

SARCOPHAGES    TUOUVÉS    A    SAINT-GEUMAIN-LAVAL 

D'après  M.  Eleuthère  Rrassart,  Bulletin  de  la 
Diana,  t.  lit. 
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Fig.  208. 

SARCOPHAGES  TROUVÉS  A  ROANNE 

D'après  les  estampages  de  M.  Joseph  DécheleUe. 
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un  château,  devenu  plus  lard  Montrotier.  On  sait  aussi  que  la  paix 
était  faite  dès  les  premiers 
mois  de    90,3,    et    que  le 
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Fig.    211.    —    MONTROTIER 
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SAINT-MAItTIN-  DES-PERILS 


BMf^^^^t-— -^^^^     NI<  >nl  i<  >t  it'i-  est  un  exemple   des 
^TT>Jiià5Ëig  déplacements  subis    par  cer- 

taines localités  en  raison  de 
nécessités  accidentelles.  C'est 
ainsi  que,  par  suite  des  guerres 
privées  qui  étaient  devenues 
D'après  les  photographies  de  M.  Proies  l'état  normal  aux  xe  etxie  siè- 

cles, beaucoup  de  villages 
situés  dans  les  plaines  furent  abandonnés  par  les  habitants  et  transportés  sur  des 
hauteurs.  Montrotier  est  dans  ce  cas;  le  village  primitif  est  le  hameau  de  Saint-Martin 
qui  existe  toujours,  avec  sa  chapelle  et  son  cimetière  ;  il  est  au  pied  de  la  monta- 
gne sur  laquelle  fut  bâti  le  château,  construit  pour  abriter  le  prieuré,  mais  autour 
ducpiel  les  habitants   allèrent  chercher  un  refuge  définitif. 

de  cette  lutte  qu'il  n'avait  entreprise,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  pour  l'acquisition  et  la  conservation  de  sa  dignité  (tampro 
acquisilione  qunm  etiampro  defensione  honoris  mei). 

En  Roannais  on  avait  voulu 
profiter  de  celte  guerre  intes- 
tine pour  se  rendre  indépen- 
dant. Comme  toutes  les  gran- 
des divisions  territoriales  ou 
pays  (pagi)  du  royaume,  le 
Roannais  avait  reçu  la  déno- 
mination de  comté,  mais  néan- 
moins subordonné  an  grand 
comté  de  Lyon,  dont  il  n'était 
qu'une  annexe.  Les  seigneurs 

qui  l'administraient  et  qui  en  Bulletin  Je  la  Diana,  t.  m.  p.  to8. 

portaient  le  nom,  crurent  l'occasion  favorable  pour  eux  de 
s'en  faire  un  fief  héréditaire  et  de  s'attribuer  le  rang  de  comtes 


Fig\  2  12.    —   ORNEMENT   DE  BRONZE 

trouvé  à  Montvcrdun 
D'après  un  dessin  de  M.  Vincent  Durand, 
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indépendants.  L'attachement  persistant  qui,  dans  cette  région 
comme  dans  tout  le  Lyonnais  d'outre-Loire,  s'était  constamment 
manifesté  en  faveur  de  la  France,  entraînait  aussi  la  noblesse  du 
pays  à  se  soustraire  définitivement  à  l'autorité  des  rois  de  Bur- 
gondie.  Précisément  le  dernier  représentant  de  la  race  carlo- 
vingicnne,  Louis  Y,  venaitde  mourir  (21  mai  987),  et  les  Francs 
avaientporté  au  pouvoir  une  nouvelle  dynastie  ;  le  duc  de  France, 
Hugues  Capet,  avait  été  sacré  le  3  juillet  987.  Cette  nouvelle, 
accueillie  avec  faveur  par  les  Roannais,  affermit  les  résolutions, 
et,  dès  le  1 1  de  ce  même  mois,  le  nouveau  roi  des  Francs  était 
reconnu  dans  le  comté  de  Roanne. 

Cette  tentative  n'eut  pas  le  même  succès  que  l'entreprise  du 
comte  de  Lyon.  Celui-ci  avait,  autant  que  l'archevêque,  intérêt 
à  ce  que  le  Roannais  ne  se  séparât  pas  du  Lyonnais.  Les  deux 
adversaires  se  trouvèrent  d'accord  pour  réprimer  cette  défec- 
tion; peut-être  même  que  la  paix  se  fit  aux  dépens  du  Roannais. 
Toujours  est-il  que  ce  pays  perdit  dès  ce  moment  son  titre  de 
comté,  que  les  seigneurs  qui  en  portaient  le  nom  furent  réduits 
au  rang  de  simples  gentilshommes  et  dépouillés  en  partie  de 
leurs  domaines.  Le  territoire  fut  morcelé  :  la  portion  qui  lou- 
chait immédiatement  à  la  frontière  française  devint  la  propriété 
de  l'Eglise,  et  les  comtes  de  Lyon  eurent  leur  part  dans  ce 
démembrement. 

Du  reste,  le  nouveau  comte  s'était  calmé  avec  l'âge  et,  suivant 
la  coutume  des  hommes  simples  de  ce  temps,  il  se  repentait. 

Rien  de  plus  caractéristique  ni  de  plus  instructif  que  le  repen- 
tir de  ces  rudes  hommes  qui,  après  s'être  abandonnés  à  toutes 
les  violences  de  leur  tempérament  exubérant,  venaient  un  jour 
demander  pardon  à  leurs  victimes  et,  tremblant  uniquement 
devant  la  justice  d'un  maître  invisible  et  une  répression  posthume, 
reconnaissaient  leurs  torts  et  les  réparaient.  Le  comte  Artaud 
avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner.  Il  avait  guerroyé,  comme  on 
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guerroyait  alors,  comme  on  le  l'ait  encore  chez  les  peuples  primi- 
tifs, en  faisantdes  razzias,  en  ravageant,  aux  dépens  desmalheureux 
paysans,  les  récoltes  et  les  domaines  de  l'adversaire  ;  mais  les 
hommes  d'armes  d'alors,  peu  curieux  de  géographie  et  de  cadas- 
tre, ne  demandaient  guère  à  qui  appartenaient  les  moissons  qu'ils 
coupaient  sur  pied  et  les  fermes  qu'ils  mettaient  au  pillage,  et 
en  voulant  nuire  à  l'un  ils  nuisaient  à  tous.  Le  comte  Artaud, 
outre  les  maux  qu'il  avait  faits  à  l'Eglise  de  Lyon,  eut  à  réparer 
des  excès  commis  au  préjudice  des  abbayes  de  Saint-Irénéc,  de 
Savigny,  d'Ainay  et  même  de  Cluny  ;  il  leur  fît  à  toutes  des  dons 
généreux.  Ces  actes  de  donation  avaient  un  caractère  d'expiation 
marqué.  Le  comte  se  présentait  humblement  devant  les  moines, 
redoutant  les  jugements  de  Dieu  dont  il  avait  violé  les  préceptes, 
et  demandant  aux  religieux  de  prononcer  et  de  le  juger  sui- 
vant ses  torts,  afin  qu'il  pût  être  délié  plus  facilement  de  ses 
péchés  et  éviter  les  supplices  éternels  (993,  994,  995)-  H  combla 
également  de  ses  libéralités  son  ancienne  ennemie,  l'Eglise  de 
Lyon  ;  outre  une  coupe  d'argent  valant  200  sols,  ou,  pour  parler 
une  langue  plus  compréhensible,  200  louis  d'or,  il  donna,  pour 
l'usage  particulier  des  frères,  ou  chanoines  de  Saint-Etienne, 
l'église  cathédrale,  sa  villa  de  Elacanges,  emplacement  actuel  de 
l'Antiquaille  (p.  147,  fig.  1 35  ;  t.  Ier,  p.  5y3.) 

Les  fameuses  terreurs  de  l'an  mille  contribuèrent  pour  beau- 
coup à  ces  actes  de  repentir  et  à  ces  libéralités  envers  les  églises, 
qui  se  multiplièrent  à  cetLe  époque  et  accrurent  si  fort  le  crédit  et 
les  richesses  des  monastères.  La  doctrine  des  millénaires  (cf.  t.  Ier, 
p.  576)  qui  fixait  à  mille  ans  après  Jésus-Christ  l'avènement  du 
règne  de  Dieu,  s'était  modifiée  et  annonçait  pour  cette  date,  non 
plus  la  paix  universelle,  mais  la  fin  du  monde  et  le  jugement  der- 
nier. Pendant  une  trentaine  d'années,  —  car  on  ne  savait  pas  si 
cette  époque  redoutable  devait  se  compter  de  la  naissance  ou  de 
la  mort  du  Sauveur,  —  pendant  une  trentaine  d'années  ce  ne  furent 
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que  libéralités,  prières,  actes  de  soumission.  Dans  la  lutte  soutenue 
entre  la  violence  et  la  force  morale,  cette  terruer  salutaire  opéra 
une  profonde  réaction  en  faveur  de  radoucissement  des  mœurs. 
Artaud  Ier  mourut  vers  999  et  fut  enterré  à  Saint-Irénée  devant 
l'autel  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  premier  patron  de  cette  église 
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Fig'.    2  1 3.  LETRA 

Dessin  de  fauteur  pris  du  sud  sur  le  coteau  de  la  rive  droite  de  UAzergues. 

Létra,  dont  l'étymologie  Slrala  (chemin  pavé,  stratifié),  fait  supposer  que  la  vallée 
d'Azergues  était,  depuis  une  époque  très  reculée,  desservie  par  un  chemin  public,  appar- 
tenait primitivement  au  Lyonnais  et  fut  annexé  depuis  au  Beaujolais.  C'est  aujour- 
d'hui une  commune  du  canton  du  Bois-d'Oingt,  arrondissement  de  Villefranche.  La 
culture  de  la  vigne,  que  le  frère  du  comte  Artaud  y  avait  introduite  dans  le  milieu  du 
xc  siècle,  paraît  n'y  avoir  pas  réussi,  ou  du  moins,  par  la  suite  des  temps,  elle  y  a  été 
négligée;  actuellement  les  vignobles  y  sont  en  très  minime  proportion.  C'est 
d'ailleurs  la  limite  septentrionale  de  cette  culture  dans  la  vallée  d'Azergues. 

et  qui  avait  été  relégué  dans  le  collatéral  gauche.  On  choisit  pour 
l'ensevelir  le  magnifique  sarcophage  antique  de  marbre  blanc, 
aujourd'hui  au  Musée,  orné  d'une  sculpture  représentant  le 
triomphe  de  Bacchus  (t.  Ier,  p.  349,  %•  4*5),  sans  nul  souci 
de  l'inconvenance  d'un  tel  sujet  dans  une  église. 

Le  comte  Artaud  avait  deux  frères,  Etienne  et  Umfred,  qui 
restèrent  dans  la  condition  de  simples  particuliers.  Tous  ces 
gentilshommes  turbulents  n'étaient  pas  uniquement  des  soldats 
batailleurs,  comme  on  se  l'imagine,  mais  aussi  des  cultivateurs 
soignant  leurs  domaines    en    bons   propriétaires    campagnards. 


LA     NOUVELLE     GAULE 


22  5 


Etienne,  par  exemple,  possédait  à  Létra,  alors  en  Lyonnais,  un 
vaste  domaine  comprenant  des  terres,  des  prés  et  des  bois  ;  il  y  lit 
des  plantations  de  vignes,  et  ses  deux  frères  ayant  hérité  de  lui, 
le  comte  Artaud  y  ajouta  des  habitations  qu'il  lit  construire  pour 
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Hantés  par  l'idée  d'un  monnayage  épiscopal 
de  Lyon,  les  numismates  lui  ont  attribué  le 
type  ci-contre  et  ont  vu  Conrad  le  Paci- 
fique dans  le  Conradus,  indiqué  par  la  lé- 
gende. Le  seul  indice  (pie  l'on  ait  allégué 
en  faveur  de  cette  conjecture,  condamnée 
formellement  par  l'histoire,  consiste  dans  la 
présence  du  fronton  de  temple  que  l'on 
présente  comme  un  symbole  ecclésiastique, 
sans  songer  que  le  temple  n'a  jamais  eu 
ce  caractère  exclusif;  quant  à  l'attribution  à 
Conrad  le  Pacifique,  elle  disparaît  devant  le 
fait  que  ce  fronton  figure  sur  une  monnaie 
frappécàLyon  au  nom  de  l'empereur  Conrad 

le  Salique  (fig.  23g), et  aussi  d'après  cette  observation,  admise  par  tous  les  numismates, 
que  cet  emblème  n'est  qu'une  dégénérescence  du  temple;  et,  comme  le  temple  apparaît 
sur  les  monnaies  de  Rodolphe  III,  succcsscurde  Conrad  le  Pacifique,  c'est  donc  unenou- 
vellepreuvc  que  les  pièces  au  nom  de  Conradus  sonttoutes  postérieures  à  Rodolphe  III. 
L'exécution,  moins  incorrecte,  confirme  ce  jugement.  La  pièce  ci-dessus  n'est  donc 
ni  ecclésiastique,  ni  contemporaine  de  Conrad  le  Pacifique  dont  on  n'a  encore  découvert 
aucune  monnaie.  Elle  est  de  Conrad  le  Salique  (cf.  p.  24'.  fig.  240  et  2^1),  comme  l'a 
reconnu  Gariel  (op.  Innrf.). 


MONNAIE    ATTRIBUEE 

faussement  à  Conrad  le  Pacifique 

D'après  Poev  d'Avant,  op.   laud.,  et 

Caron,  Monnaies  féodales,  Paris,  1882. 


les  paysans  chargés  de  la  culture  de  ses  plants.  On  reconnaît 
bien  à  cela  les  habitudes  rurales  des  Germains  et  des  Burgondes, 
telles  que  les  révèle  la  loi  Gombctle. 
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Fig.    210.  —    EPITAPIIE  DE   CONRAD    UESTITl  ÉE    AU   XIII0  SÈCI.E 

D'après  M.  A  limer  (cf.  Inscriptions  de  Vienne.  Notice  de  M.  A.  de  Terrehasse.) 


Conrad  vivait  encore  lorsque  la  paix  s'était  faile.  Il  mourut  le 

Ilks t.  de  Iyon,  V.  2U 
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19  octobre  993  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-  André-le-Bas 
où  son  épitaphe  se  voit  encore  (fîg.  21 5).  La  reine  Mathilde  l'avait 
précédé  de  dix  mois  dans  la  tombe,  le  26  novembre  992.  Elle  fut 
enterrée  dans  le  cloître  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice,  oii 
l'on  voyait  encore  au  xvme  siècle  une  peinture  du  xme  siècle 
(fîg.  2o3,  p.  21 5)  qui,  ainsi  qu'une  inscription,  indiquait  le  lieu 
où    son   corps  reposait. 

La  pièce  fig.  218 
a  été  attribuée 
à  Besançon,  à 
Auxonne,à  Lau- 
sanne, jusqu'à 
ce  que  M.  de 
Saulcy  eut  dé- 
montré qu'elle 
portait  tout 

simple  m  eut 
le  n  o  m  de 
LVGVDVNVS, 
écrit  a  rebours. 
Il  est  utile  à  ce 
propos  de  l'aire 
une  observation 
purement  tech- 
nique, niais  qui 
est  importante. 
Les  numismates 
persistent  à 
croire  que  les 
lettres  des  mon- 
naies de  cette 
époque  étaient  poinçonnées.  C'est  une  grave  erreur;  elles  étaient  gravées  en  creux  comme 
à  l'époque  romaine  ;  on  le  reconnaît  sans  peine.  Si  elles  eussent  été  poinçonnées 
elles  rassortiraient  en  méplat  avec  les  tranches  d'aplomb,  et  les  déliés  auraient  le 
même  relief  que  les  pleins.  Au  contraire,  le  corps  de  la  lettre  a  toujours  un  aspect 
légèrement  convexe  et  les  déliés  ont  d'autant  moins  de  saillie  qu'ils  sont  plus  tins. 
Quiconque  a  manié  le  burin  et  gravé  en  creux  sur  une  plaque  de  métal  reconnaît 
immédiatement  l'effet  produit  par  l'emploi  de  cet  outil.  De  plus  les  mêmes  lettres 
seraient  toutes  absolument  semblables,  étant  produites  par  le  même  poinçon:  sur  les 
monnaies  du  moyen  âge,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  identique,  elles  offrent  toutes  des 
variantes  très  sensibles.  Enfin,  quand  l'ouvrier,  par  mégarde,  aurait  poinçonné  un  mot 
à  rebours,  les  lettres  n'en  seraient  pas  pour  cela  elles-mêmes  à  rebours  ;  elles  reste- 
raient forcément  droites,  et  dans  le  spécimen  en  question  l'L  est  gravé  à  rebours.  Le 
même  l'ait  se  remarque  sur  d'autres  monnaies  où  fréquemment  des  lettres  sont  gravées 
à  icbours  ce  qui  c.;t  impossible  avecle  poinçon.  Ce  n'estguère  qu'à  la  Renaissance  que 
le  procédé  du  poinçon  a  été  inauguré. 

Le  roi  Conrad  fut  surnommé  le  Pacifique  à  cause  de  son 
amour  de  la  paix,  toujours  constant,  mais  toujours  dirigé  parla 
sagesse  et  la  prudence.  Son  fils  et  successeur  Rodolphe  III,  qui 
mérita  l'épithètc  de  lâche  fainéant  (îgnavus),  tout  au  contraire,  et 


D'après  G.  Spenglei 


Fig.  219. 
D';iprès  les  originaux. 
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RODVLFVS-LVGVDVNVS;  dans    le    champ   une  croix, 
façade  d'une  église   à  quatre   colonnes. 
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suivant  une  contradiction,  presque  normale  tant  elle  est  fréquente, 
débuta  par  un  acte  de  violence  et  de  témérité. Il  voulut  dépouiller 
les  grands  de  son  royaume  des  fiefs  qui  leur  avaient  été 
concédés  à  tilre  héréditaire.  Cette  mesure  provoqua  un  sou- 
lèvement général.  Le  roi  réunit  une  puissante  armée  et  marcha 
contre  les  révoltés  ;  mais,  malgré  les  forces  imposantes  dont  il 
disposait,  il  fut  complètement  battu  et  mis  en  fuite  (Rodolfus... 
quosdam  suoriim  paterna  hereditate  privare  conàtus...  licel 
copiosum  haberet  exercitum,  facile  tamen  viclus  et  fugaius  est). 

Cette  agression  de  Rodolphe  ne  visaitpas  tous  ses  vassaux,  mais 
quelques-uns  seulemeni  (c/iiosclam)  el  le  fait  que  la  mémoire  de  cet 
événement  nous  a  été  conservée  par  un  annaliste  du  monastère  de 
Saint-Gall  en  Suisse  prouve  que  les  seigneurs  que  leur  suzerain 
voulait  dépouiller  appartenaient  au  royaume  du  Jura,  qui  était 
cependant  le  berceau  primitif  de  la  dynastie  Rodolphienne.  Peut- 
être  même  fut-elle  inspirée  au  roi  par  le  vieux  levain  d'hostilité  qui 
ne  cessait  de  fermenter  dans  la  vallée  du  Rhône  contre  l'antique 
Séquanie.  Ce  fut  en  réalité  la  défaite  de  nos  guerriers  par  ceux 
des  Alpes  et  du  Jura,  des  Burgondes  par  les  Alamans,  leurs 
ennemis  héréditaires,  de  la  Gaule  par  la  Germanie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  échec  porta  un  rude  coup  à  l'autorité  de 
Rodolphe,  en  même  temps  qu'il  lui  enleva  tout  courage  et  toute 
énergie.  Depuis  lors  il  resta  à  la  merci  de  ses  sujets  et  n'essaya 
plus  delutter  contre  leurs  exigences.  Une  anarchie  complète  régna 
en  Burgondie.  Libres  de  toute  sujétion,  les  seigneurs  se  mirent 
à  se  battre  entre  eux  avec  acharnement,  pour  un  château,  pour 
une  terre,  pour  un  droit  de  supériorité.  La  seule  résistance  qu'ils 
rencontrèrent  était  toute  morale,  celle  de  l'Eglise  ;  ne  pouvant 
faire  cesser  ces  luttes,  elle  s'efforça  de  les  diminuer  par  l'institution 
de  la  Trêve  de  Dieu,  qui  suspendait  à  certaines  époques  détermi- 
nées les  guerres  particulières.  Une  autre  résistance  leur  fut  aussi 
opposée  par  une  femme  âgée  et  malade.  La  fille  de  Rodolphe  TI, 


228  HISTOIRE     DE    LYON 


la  veuve  de  l'empereur  Olhon  le  Grand,  illustre  par  sa  naissance, 
son  rang-,  sa  piété  qui  lui  a  valu  les  honneurs  de  la  béatification, 
sainte  Adélaïde,  chassée  du  palais  de  son  fils  l'empereur  Othon  II, 
par  les  intrigues  dé  quelques  courtisans,  était  venue  en  978  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  son  frère  le  roi  Conrad.  Toute  la  Bur- 
gondie,  dit  un  contemporain,  se  réjouissait  de  son  airivée  ;  Lyon, 
jadis  mère  et  nourrice  de  la  philosophie,  éclatait  en  transports, 
de  même  que  Vienne,  la  noble  cité  royale  (Isetab&tur  in  adventu 
cjus  loin  Burgundia,  exultabat  Lugdunum,  quondam  philoso- 
phiœ  muter  et  nulrix,  nec  non  et  Vienna  nobilis  sedes  regin). 
Elle  y  revint  plus  tard  et  se  trouva  ainsi  au  milieu  du  boulever- 
sement qu'avait  déchaîné  la  victoire  des  seigneurs  révoltés,  et  elle 
osa  s'interposer  entre  ces  hommes  acharnés  les  uns  contre  les 
autres.  Agée,  souffrante,  prévoyant  sa  fin  prochaine,  elle  se 
mita  parcourir  les  Etats  de  son  petit-fils,  s'interposant  entre 
les  partis,  prêchant  la  paix,  faisant  par  l'ascendant  de  la  vertu, 
le  prestige  du  rang  dont  elle  n'avait  plus  (pic  le  titre,  et  par  la 
puissance  suppliante,  ce  que  le  roi  ne  savait  pas  accomplir  par 
son  autorité  souveraine  ;  et  quand  elle  ne  pouvait  triompher  des 
rivalités  el  des  haines  acharnées,  elle  remettait  tout  entre  les  mains 
de  Dieu,  suivant  son  habitude,  dit  son  biographe.  C'est  par  cette 
mission  sublime  qu'elle  termina,  en  l'an  1000,  sa  longue  car- 
rière de  bonnes  œuvres,  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Quel 
beau  spectacle  devait  offrir  cette  noble  princesse,  accablée  sous 
le  poids  des  ans,  allant  par  les  routes  pénibles  de  ce  temps,  de 
château  en  château  ;  arrivant  au  milieu  des  préparatifs  de  combat  : 
bruit,  tumulte,  appels,  cris  de  guerre,  cliquetis  des  armes,  frois- 
sement des  cottes  de  mailles,  hennissements  des  chevaux,  impa- 
tience des  hommes  d'armes  ;  là,  opposant  des  paroles  de  con- 
ciliation et  d'apaisement  aux  imprécations  et  aux  menaces  ; 
calmant  les  emportements  fougueux  de  ces  volontés  sans  frein  ; 
désarmant  de  ses  mains  débiles  les  bras   puissants    brandissant 
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déjà  les  lourdes  épécs  ;  cl  unissant,  dans  une  fraternelle  étreinte, 
ces  rudes  hommes  prêts  à  s'entr'égorger  ;  ou  bien,  quand  la 
fureur  implacable  passait  outre,  après  la  sincère  expression  d'un 
froid  respect,  et  menait,  au  trot  des  lourds  chevaux,  la  troupe 
furibonde  ravager  les  campagnes,  piller  les  villages,  incendier  les 
hameaux,  se  ruer  dans  une  lutte  acharnée  au  milieu  des  plaines 
dévastées;  alors,  plus  courbée  par  la  douleur  que  par  l'âge, 
descendant  tristement  le  sentier  abrupt,  entrant  dans  une  pauvre 
église  rurale,  s'agenouillant,  joignant  ses  mains  amaigries  et 
tremblantes  d'émotion,  elle  élevait  vers  le  Christ  son  regard 
résigné  pendant  que  les  larmes  inondaient  son  noble  visage 
sillonné  par  les  rides. 

Tel  fut,  dans  la  Burgondîe  en  feu,  l'héroïque  apostolat  de  sainte 
Adélaïde,  et  cependant  la  fille,  la  mère,  la  sœur  de  princes  qui  ont 
régné  sur  nous,  cette  sainte  illustre  n'a  pas  d'autel  dans  une  seule 
des  nombreuses  églises  du  vaste  diocèse  de  Lyon  où  sa  présence 
excita  jadis  tant  de  joie  et  de  vénération. 

Après  sa  mort ,  les  guerres  civiles  reprirent  avec  un  redoublement 
de  fureur.  Il  n'y  avait  de  répit  que  lorsqu'une  guerre  étrangère 
emmenait  au  dehors  ces  bataillons  acharnés  et  les  unissait  dans 
une  campagne  extérieure.  En  1004  les  Lombards  s'élant  soulevés 
contre  le  roi  d'Allemagne,  Henri  II  (saint  Henri),  celui-ci  appela 
Rodolphe  III  à  son  aide.  Les  armées  de  Burgondie  passèrent  les 
Alpes,  vinrent  assiéger  Pavie  qui  fut  prise  et  incendiée.  Cette 
expédition  valut  quelques  années  de  tranquillité  aux  malheureux 
sujets  du  roi  Rodolphe. 

Néanmoins  le  Lyonnais  jouissait  d'une  tranquillité  relative  au 
milieu  de  ces  désordres,  grâce  à  l'accord  entre  l'archevêque  et  le 
comte.  Il  avait  été  loyalement  maintenu  de  part  et  d'autre. 
Les  deux  pouvoirs  y  avaient  d'ailleurs  un  égal  intérêt  :  le  prélat 
pour  l'exercice  de  son  autorité  spirituelle,  la  prospérité  de  son 
Eglise,  le  bien-être  moral  et  matériel  des  populations  ;  le  comte 
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pour  garantir  l'intégrité  de  son  domaine  qui,  par  son  étendue  el  sa 

configuration,  était  plus  qu'aucun  autre  exposé  à  se  démembrer. 

Le  grand  comté  de  Lyon  se  trouvait  fractionné  en  cinq  ou  six 

divisions  naturelles  qui,  dans  les  circonstances  d'alors, étaient  des- 


Fie. 
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Celle  carte  montre,  mieux  que  toutesles  phrases,  comment  le grand  comté  de  Lyon  était 
voué  à  une  dislocation  fatale,  par  la  configuration  même  du  sol  sur  lequel  il  s'éten- 
dait. On  a  indiqué  les  capitales  des  principales  seigneuries  qui  s'y  sont  formées,  mais 
plus  tardivement  qu'ailleurs;  c'est-à-dire,  seulement  lorsque  la  lutte,  provoquée  par  la 
bourgeoisie  lyonnaise  entre  les  comtes  et  les  archevêques,  eut  affaibli  leur  puissance 
et  entraîné  le  grand  comté  dans  une  complète  dissolution. 

tinées  à  former  autant  de  seigneuries  indépendantes.  Le  plateau 
de  la  Loire  avait  donné  naissance  au  pays  de  Forez  et  à  son  an- 
nexe le  pays  de  Roannais  ;  sur  le  versant  oriental  des  montagnes 
que  baignait  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  du  Rhône  s'étendait 
le  comlé  de  Lyon  proprement  dit  qui  se  terminait  au  midi  par  la 
vallée  du  Gier  ;  la  vaste  plaine  et  plus  loin  la  région  montagneuse 
comprise  dans  le   delta  du  confluent  semblaient  un  pays  tout  à 
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fait  étranger  aux  précédents  et  destiné  à  s'en  séparer.  Cependant 
l'accord  du  comte  et  de  l'archevêque  suffît  pour  maintenir  la 
cohésion  entre  ces  territoires  si  dissemblables,  et  que  les  circon- 
scriptions administratives  avaient  séparés  par  anticipation.  Ainsi, 


L    I  >on. 
p    Keurs. 
p     Roanne. 
J     Jarez. 

Limite  du  Comlé. 
—  de  la  France. 


Fi"'.  22  1  —  CARTE  POLITIQUE 
DU  GRAND  COMTÉ  DE  LYON 

les  localités  <  il  I.otlniie  fut  re- 
connu sont  soulignées.  Leschilfres 
indiquent  les  années. 


On  a  indiqué  sur  cette  carte  les  trois  pays  (payi),  ou  comtés  secondaires,  qui  subdi- 
visaient originairement  le  grand  comté:  le  Lyonnais  proprement  dit,  le  Forez  et  le 
Roannais.  On  y  a  joint  l'ager  de  Jarez  et  les  capitales  des  principales  seigneuries 
formées  dans  le  Lyonnais  d'outre-Saône,  mais  qui,  chose  remarquable,  ne  lurent 
jamais  qualifiées  du  titre  do  comtés.  A  propos  du  Forez,  un  maître  dans  la  science 
de  la  géographie  historique  a  supposé  qu'il  était  venu  par  alliance  aux  comtes 
de  Lyon.  C'est  une  ingénieuse  hypothèse  qui  n'a  d'autre  point  de  départ  que  les 
erreurs  accréditées  sur  l'origine  de  nos  comtes  héréditaires,  que  l'on  croyait  beaucoup 
plus  anciens  qu'ils  ne  le  furent.  Artaud  Ier  a  été  comte  souverain  de  tout  le  grand 
comté,  et,  avant  lui,  il  n'y  eut,  dans  toute  l'étendue  de  ce  comté,  aucun  seigneur  féo- 
dal héréditaire. 


depuis  le  milieu  dû  xc  siècle,  le  grand  pays  Lyonnais  était  divisé 
en  trois  pays  secondaires  :  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Roannais 
portant,  conformément  à  l'usage,  le  titre  de  comtés.  La  vallée  du 
Gier   ou  Jarez,  la  Bresse,  le    Lugey  ne   devaient   pas    tarder,  ce 
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semble,  à  se  créer  une  autonomie.  Il  n'en  fut  rien  cependant. 
Tout  au  contraire  nous  avons  vu  déjà  le  Roannais,  morcelé  et 
réduit,  être  dépouillé  de  son  titre  de  comté.  Le  Jarez  ne  forma 
jamais  un  pays  (pagus),  mais  resta  toujours  dans  la  condition 
subordonnée  de  simple  ager (champ ,  canton),  subdivision  du  pa- 
gus.  Il  en  fut  d'abord  de  même  de  la  région  du  delta. 

Il  ne  manquait  pas  cependant  de  seigneurs  puissants  sur  tous 
les  points  de  ce  vaste  territoire.  Quelcpies-uns  même  étaient  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  avaient  des  possessions  dans  la  limite 
de  Màcon  et  pouvaient  ainsi,  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  France, 
braver  les  armées  du  roi  de  Burgondie.  Ainsi  étaient  Bérard  qui, 
avec  sa  femme  Yandalmode,  fonda  une  chapelle  en  Maçonnais  au 
sommet  dune  montagne  appelée  Pierre-Aiguë,  et  leur  fils  Ilum- 
berl  qui,  vers  le  milieu  du  xp  siècle,  ajoutait  à  la  chapelle  un  châ- 
teau nommé  dès  lors  Beljoc,  puis  Beljeu  et  Beau  jeu.  Ces  seigneurs, 
outre  des  châteaux  el  des  domaines  de  Durette  au  Vernay,  dans 
le  comté  de  Màcon,  en  possédaient  en  Lyonnais  qui  s'étendaient 
de  Charentay  à  Sainl-Georges-de-Reneins,  et  même  en  Forez. 
Une  autre  famille  puissante  était  celle  des  seigneurs  de  Montmelas 
qui,  sur  la  fin  du  règne  de  Rodolphe  III,  devinrent  maîtres  du 
château  de  Beaujeu  par  héritage  des  précédents.  Tous  ces  grands 
possesseurs  se  tinrent  dans  le  devoir,  et  aucun  d'eux  n'osa  se  dire 
comte  ni  seigneur  de    la   terre  qu'il  possédait. 

Quant  aux  deux  comtés  de  Lyon  el  de  Feurs,  les  seuls  qui  se 
formèrent  ou  furent  maintenus,  ils  restèrent  réunis  sous  la  main 
de  nos  comtes  qui,  par  un  privilège  singulier,  purent  se  qualifier 
comtes  du  Lyonnais  el  du  Forez  (cornes  lugdunensis  et  forensis). 
C'est  ainsi  qu'apparaissent  les  successeurs  d'Artaud  Ier.  Il  avait 
laissé  en  mourant  une  veuve  el  deux  enfants  mineurs.  Artaud  II, 
l'aîné,  vécut  peu  de  temps,  el  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  l'his- 
toire ;  Gérard,  le  second,  succéda  à  son  frère,  mais  non  pas  immé- 
diatement à  cause  de  son  jeune  âge.  Leur  mère,  Theutberge,  jugea 
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que  la  conservation  d'un  aussi  vasle  domaine  seigneurial  était 
une  trop  lourde  charge  pour  elle  :  elle  se  remaria  à  Ponce,  comte 
de  Gévaudan.  Celui-ci  exerça,  avec  sa  femme,  tous  les  droits  sou- 


En  l'an  1000  (7°  année  du  roi  Rodolphe  III), 
l'archevêque  Burchard  donnait  à  l'abbaye 
de  Savigny  le  mont  Ledaycus  situé  dans 
VAger  de  Ternand,  et  très  favorable  à  la 
culture  du  froment  (tritricœ  utilis  sulio- 
ni);  limité  à  l'est  par  la  villa  de  Con- 
zieu,  au  midi  par  Versennac  et  Apinac,  à 
l'ouest  par  Amantiniac,  au  nord  par  une 
terre  de  la  même  abbaye  de  Saint-Martin- 
de-Savigny  et  l'Azcrgucs  (AzeUja  rivnlo 
voloente).  Cette  donation  fut  décrétée  dans 
une  Assemblée  ecclésiastique  traitant  des 
intérêts  de  l'Eglise  (filiorum  nostrorum 
<ie  vznsrabiliam  fratrum  circamstante  ca- 
terva).  C'était  pendant  la  minorité  des  en- 
fants d'Artaud  1er  ;  aussi,  dés  que  le  comte 
Géraud  fut  capable  d'exercer  son  droit,  on 
le  voit  faisant  donation  au  même  monastère 
du  même  mont  Lédaic,  désigné  et  délimité 
dans  des  termes  absolument  identiques,  le  se- 
cond acte  n'étant  que  la  reproduction  du  pre- 
mier; sauf  que,  tandis  que  l'archevêque  avait 
fait  cette  libéralité  assisté  de  son  clergé,  le 
comte  la  renouvelle  du  consentement  de  ses 
gentilshommes,  de  sesfidèles  (commnni  con- 
sensu    fhleliiiin    meorum)    au     nombre    de 

sept,  qu'il  pria  de  confirmer  l'acte  de  leurs  signatures,  comme  il  le  fit  lui-même  de  sa 
propre  main  (manu propria  firmavi  el  fileles  msos  firmare  rogavi).  Cet  acte  remar- 
quable est  la  preuve  formelle  que  l'autorité  du  comteet  celle  de  l'archevêque  Burchard 
étaient  égales,  comme  elles  l'avaient  été  du  temps  de  saint  Uémy  et  de  Gérard  de  Rous- 
sillon,  La  prétendue  souveraineté  de  Burchard  se  trouve  donc  de  nouveau  irrévoca- 
blement réfutée. 

Le  mont  Lédaic  est  actuellement  une  colline  située  à  Saint-Germain-sur-1'Arbresle,  au 
nord  du  village.  Il  s'y  trouve  toujours  des  bois  et  des  terres  labourables,  et,  de  plus, 
une  carrière  de  pierres.  De  même  toutes  les  localités  énoncées  existent;  mais,  sur  quatre 
villas,  trois  ne  sont  plus  «pie  des  hameaux  :  Conziacus  (Conzy),  de  Châtillon-d'Azer- 
gues  ,  Api  miens  (Apinost),  de  Bully  ;  Amantiniacus  (Manligny),  du  Brcuil;  quant  à 
Versennac,  qui  a  gardé  son  rang  de  villa,  il  a  simplement  changé  de  nom,  c'est  Saint- 
Germain-sur-1'Arbrcsle.  O.i  voit  d'après  cela  que  les  limites  modernes  ont  changé. 


Vîg.    222.  —    LE   MONT     LÉDAIC 
ET     SES     ENVIRONS    AU     Xe     SIÈCLE 


verainssur  le  pays  et  la  ville  de  Lyon;  on  le  voit  même  adminis- 
trer ainsi  l'abbaye  de  Saint  Paul  ;  mais  il  fut  lout  spécialement 
investi  du  gouvernement  du  Forez,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  qualités  qu'il  prenait  de  «  très  excellent  comte,  par  consente- 
ment de  la  grâce  divine,  de  la  terre  de  Gévaudan  et  de  la  patrie 
forézienne   »    (Pondus,  divina  annuente  grnlin,  cornes   eximius 

Mist.  de  Lyon,  II.  30 
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Gahalitanensis  telluris  et  forensis  patriœ).  La  veuve  d'Arlaud 
mourut  peu  après  vers  101 3,  léguant  à  l'Eglise  de  Lyon  unhanap 
(coupe  à  couvercle)  d'argent  et'  une  fibule  (agrafe,  fermoir)  d'or, 
ornée  de  pierreries,  objets  cpii  feraient  aujourd'hui  la  richesse 
et  l'orgueil  d'un  antiquaire. 

Le  comte  Gérard,  second  fils  et  successeur  d'Arlaud  Ier  après 
son  frère  Artaud  II  (vers  1017),  se  montra,  aussitôt  qu'il  apparaît 
dans  l'histoire,  exerçant  avec  l'archevêque  précisément  le  droit 
de  co-propriélé  (fîg.  222)  qui  avait  motivé  la  guerre  soutenue  par 
son  père,  ce  qui  prouve  que  le  bon  accord  n'avait  pas  cessé 
d'exisler  entre  les  deux  pouvoirs  ecclésiastique  et  laïque. 

f 


Fie?.    21'.].    —   ANCIENNE    KGI.ISE  d'.VXSE 

D'après  un    dessin  relevé  au  moment    de  sa    démolition  par  feu 
Jacobé  llazuret. 


L'ancienne  église 
d'Anse,  sauf  le 
chœur,  refait  au 
xv«  siècle,  était  un 
très  ancien  édifice 
qui,  en  raison  des 
nombreux  conciles 
qui  y  avaient  été  te- 
nus, méritait  d'é- 
chapper à  la  des- 
truction qu'on  lui 
a  fait  subir.  L'au- 
teur doit  le  dessin 
ci  contre,  ainsi  que 
plusieurs  autres 
vues  qui  ornent  ce 
volume,  à  la  vieille 
amitié  de  .1.  Razu- 
ret,  artiste  d'autant 
de  talent  que  de  mo- 
destie, mort  pen- 
dant l'impression 
du  volume. 


Les  heureux  effets  de  celle  union  se  manifestent  parle  maintien 
de  l'intégrité  territoriale,  et  de  plus  par  la  bonne  administration 
du  diocèse  et  par  l'élan  artistique  qui  commençait  à  se  produire 
alors.  L'archevêque  se  montra  aussi  zélé  pour  les  intérêts  religieux 
de  son  diocèse,  que  le  comte  vaillant  protecteur  de  la  tranquillité 
matérielle.  Quoique  revêtu  de  la  dignité  d'archichancelier  du 
royaume,  il  laissait  à  son  chancelier  le  soin  de  le  suppléer  dans 
celle  haute  charge,  pour  pouvoir  s'appliquer  aux  affaires  ecclé- 
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siastiques  jusque  dans  le  détail.  On  le  voit  ainsi  surveiller  lui- 
même  directement  l'administration  des  abbayes  de  Savigny  et 
d'Ainay.  Ce  soin  du  ministère  ne  lui  fit  pas  négliger  les  grandes 
questions.  Il  convoqua  deux  conciles  nationaux  des  prélats  du 
royaume  burgonde,  qui  se  tinrent  tous  les  deux  dans  l'église 
d'Anse   (fig.  223)  l'un    en  o,f)4i  l'autre  en  1025. 

La  sollicitude  de  Burchard  ne  se  bornait  pas  aux  intérêts  pure- 
ment ecclésiastiques  ;  il  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la 
Trêve  de  Dieu  (la  Paix  du  Seigneur,  Pacis  Domini),  destinée  à 
mettre  un  terme  aux  guerres  particulières  qui  désolaient  le  pays. 
Ce  fut  dans  un  synode,  tenu  à  Verdun-sur-Saône,  qu'il  la  proclama 
solennellement  devant  les  seigneurs  et  le  peuple  assemblés,  et 
prononça  l'excommunication  contre  ceux  qui  ne  l'exécuteraient 
pas.  On  comprend  qu'un  prélat  animé  de  tels  sentiments  avait  dû 
facilement  reconnaître  les  jus- 
tes droits  du  comte  laïque  et 
partager  avec  lui  le  pouvoir 
comme  lavaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs. 

Sous  cette  bienfaisante  in- 
fluence, l'art  religieux  com- 
mença à  se  développer.  Les  ar- 
chitectes qui  avaient  construit 
l'église  d'Ainay  vers  966,  firent 

,  TT  .      .  ait  .       -  Fiff-    224-    —     SIGNATU11E    LAP1DA1UE 

école.   Un  certain  Audebert,  a       dc  r,rchitcclc  dc  Saint-Romain-le-Puy. 

qui  l'on  doit    l'église  de    Saint-  D'après  M.  Félix  Thiollier,   le  Forez. 

Romain-le-Puy  en  Forez,  était     aldebertvs  en  trois  lignes,  terminées 

.  ,|N         1     i>         i   •  par    une    palme   grossièrement    exécu- 

certainement  un  elevede  larcin-        tée.  Celte  signature  se  voit,  sculptée 
tecle  d'Ainay,  tant  il  y  a  d'ana-        sur  une  fHse'  à  l'extérieur  de  >^lisc- 
logie  entre  les  deux  édifices  (cf.  p.  236).  L'église  de  Saint-Martin 
de  l'Ile-Barbe,  commencée  en  985  par  l'abbé  Eldebert,  se  ressentait 
également  de  la  même  influence.  Mais  beaucoup  plus  grande, 
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Fig.  225. 

SAINT-ROMAIN-LE-rUY 

D'après  M.  Henri  GonnnrJ. 


Fig.  22G. 

A IX  A  Y 

D'après  M.  Meyrieux. 


L'identité  entre  les  deux  églises  de  Saint- 
Marlin-d'Ainay  du  xe  siècle  (chapelle  ac- 
tuelle de  Sainte-Blandinc)  et  l'église  de 
Saint-Romain-le-Puy  est  frappante  et  ne 
permet  pas  de  douter  que  celle-ci  ne  pro- 
cède de  la  même 
école  architec- 
turale que  celle- 
là.  Celte  ressem- 
blance peut  fa- 
cilement se  con- 
stater à  l'aide 
des  gravures  de 
M.  Félix  Thiol- 
licr  dans  le  Fo- 
rez et  les  dessins 
de  M.  Henri 
Gonnard.  (Cf. 
Co  ng  rès  a  rch  éo- 
logiques ,  IIIe 
session.  Séances 
de  la  Société 
française  d'ar- 
chéolog  ielcmies 
à  Montbrison 
en  188Ù).  Le 
système  de  vo- 
lutes et  l'orne- 
mentation sont 
frappants  d'ana- 
logie. La  démon- 
stration de  ce 
fait  nécessite- 
rait des  déve- 
loppements que 
le  cadre  res- 
treint d'une  his- 
toire ne  permet 
pas.  Il  suffira  de 
mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur 
des  spécimens 
de  chapiteaux 
des  deux  édifi- 
ces. On  remar- 
que dans  les  deux  premiers  l'intention  formelle  du  sculpteur  d'imiter  la  corbeille 
corinthienne.  Les  chapiteaux  d'Ainay  ont  été  malheureusement  défigurés  par  les  dé- 
plorables travaux  de  restauration  —  c'est  l'euphémisme  adopté  aujourd'hui  pour  les 
actes  de  vandalisme  —  qu'a  subis  ce  précieux  édifice.  Croirait-on  qu'on  a  voulu  les 
blanchir,  et,  pour  cela,  on  les  a  livrés  à  un  ouvrier  qui  leur  a  enlevé  2  millimètres  de 
leur  surface  et  les  a  ainsi  complètement  dénaturés.  Ils  offrent  maintenant,  à  l'œil, 
les  traces  grossières  de  la  rippe  dont  les  hideux  sillons  remplacent  le  travail  du 
sculpteur  primitif.  Nous  pouvons  rappeler  seulement  que  celui-ci  avait  exécuté  ses 
ornements  en  les  modelant  par  un  coup  de  ciseau  tranversal.  Espérons  que  les  sculp- 
tures de  Saint-Romain-le-Puy,  plus  heureuses  que  celles  d'Ainay.  échapperont  a  la 
main  des  architectes  officiels  et  parisiens. 


Fig.  227. 
saixt-romaix-mî-puy 
D'après   M.  Félix  Thiollier. 
le  Forez, 

CHAPITEAUX    DU    X°    SIÈCI.I 


de  M.  Meyrieux. 
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el  achevée  dans  le  premier  tiers  du  xi°  siècle  seulement,  elle  accu- 
sait un  style  nouveau  et  sensiblement  différent. 


SUFFITES   DE  LARMIERS    DES    EGLISES 

DE  SAINT-MARTIN-d'aINAy  ET  DE  L'iLE-liARBE 

Fïg.    229.    —    A    A1NAY 

D'après  une  photographie  de  M.  Meyrieux. 

Le  larmier  cjui  existait  encore  au  flanc 
méridional  de  l'ancienne  abbatiale  d'Ai- 
nay,  transformée  en  chapelle  apocryphe 
de  Saint-Blandine,  était  décoré  en  des- 
sous de  soffites  d'une  forme  toute  parti- 
culière. Ils  se  composaient  de  cuvettes 
quadrilobées  entourées  d'ornements  va- 
riés, rinceaux,  entrelacs,  etc.,  en  bas-re- 
liefs. La  face  externe  du  larmier  était 
en  damier,  ou  échiquetée  de  trois  tires, 
comme  on  dirait  en  blason.  Ce  motif, 
très  original,  avait  été  imité  à  l'ancienne 
église  de  l'Ile-Barbe  comme  on  en  peut 
juger  par  un  débris  qui  existe  encore. 
Mais  l'imitateur  avait  voulu  embellir 
son    modèle:  la  cuvette  est  cloisonnée. 


Fig.   a3o.  —  a  l'ile-barre 

D'après  une  photographie  anonyme 

communiquée  par  M.  Léopold  Niepce. 


complication  qui   n'est  pas  d'un  bon  effet,   mais  qui  prouve  du   moins  que  l'église 
attribuée  à  Eldebjrt  était   de  beaucoup  plus  moderne  que  celle  d'Ainay. 


Le  pontificat  de  Burchard  II  fut  donc  une  période  de  prospérité 
pour  le  Lyonnais,  prospérité  due  à  la  sagesse  du  prélat  et  à  la 
vigueur  de  nos  comtes.  Il  faut  joindre  aussi  à  ces  causes  les 
craintes  de  l'an  mille  qui  persistèrent  jusqu'en  io33,  car  on  n'était 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  d'où  l'on  devait  compter,  soit 
delà  naissance,  soit  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
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Du  reste,  cette  tranquillité  n'était  que  relative  et  locale  ;  dans  le 
reste  du  royaume  le  désordre  était  général.  A  mesure  que  Rodolphe 
avançait  en  âge,  l'insubordination  de  ses  grands   vassaux  deve- 


Outre  deux  ecclésias- 
tiques, on  remar- 
que, aux  côtés  du 
prince,  les  deux 
inévitables  amba- 
chtes.  Ces  deux 
personnages  sont 
exacts  par  le  cos- 
tume et  la  physio- 
nomie. Il  faut  noter 
parti  culièrement 
leurs  longues  bar- 
bes. A  la  fin  de 
l'époque  carlovin- 
gienne  la  barbe  re- 
vint de  mode  ;  on 
le  sait  par  l'épi- 
sode de  Robert  le 
Fort,  mettant  hors 
de  son  haubert  sa 
longue  barbe  blan- 
che pour  se  faire 
reconnaître  dans  le 
combat.  Les  deux 
figures  ci -contre 
viennent  à  l'appui 
pour  confirmer  le 
récit.  On  remar- 
quera aussi  la  lance 
que  porte  l'écuyer 
et  qui  est  absolu- 
ment semblable  à 
celle  de  saint  Por- 
cairc  à  Montver- 
dun,  comme  on  l'a 
montré  précédem- 
ment (cf.,  p.  89,  fig.  82  et  83).  C'est  également  à  ce  même  manuscrit  qu'est  empruntée 
la  figure  de  la  Gaule  reproduite  ci-dessus  (p.  247,  fig.  244).  Elle  fait  partie  d'un  groupe 
de  quatre  personnages  allégoriques  représentant  l'Italie  (Roma),  la  Gaule,  la  Ger- 
manie et  les  provinces  Slaves  (Sclavinia)  de  l'Empire,  rendant  hommage  au  souverain. 
Celui-ci  étant  représenté  jeune,  la  Gaule  belliqueuse  que  le  peintre  a  dessinée,  casque 
en  tête  et  tenant  la  palme  de  la  victoire,  ne  peut  être  que  la  France  du  nord-est; 
mais,  par  la  suite,  la  Gaule  de  la  vallée  du  Rhône  ayant  été  également  soumise  aux 
rois  de  Germanie,  on  a  pu,  sans  trahir  la  vérité  historique,  reproduire  cette  figure 
comme  une  image    allégorique  de    nos  régions. 


Fig.    23 1.    SAINT    HENRI    II,    EMPEREUR   DE     GERMANIE 

Héritier  et  suzerain  de  la  Burgondie  de  101G  à  1024. 
D'après  un  manuscrit   de  la    Bibliothèque   royale  de  Munich. 


nait  plus  audacieuse.  Se  voyant  débordé,  il  appela  à  son  aide 
son  neveu,  l'empereur  Henri  II,  le  Saint,  fils  d'une  de  ses  sœurs, 
alla  le  trouver  à  Strasbourg,  le  désigna  pour  son  successeur  et  le 
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reconnut  pour  son  suzerain  (1016).  Deux  ans  après  il  renouvela 
cette  convention  à  Mayence  ;  mais,  quoique  plusieurs  des  grands 
seigneurs  de  la    Burgondie  eussent   souscrit    à  cet  engagement, 
ils    n'en    persistèrent   pas   moins   dans   leur  révolte  ;    Henri   II 
s'empara  de  Bàle  et  poussa  jusqu'à  Genève  une  démonstration 
armée,  mais  sans  succès  ;  une  victoire  remportée  dans  le  nord  de 
la  Bourgogne    par  l'évêque  de    Strasbourg  réussit    mieux.  Un 
autre  motif  influa  plus  encore  sur  les  révoltés  :  les  populations 
leur  étaient  hostiles   et   dans  les  pays  mêmes  dont   ils  étaient 
seigneurs  on  se  montrait  disposé  à  secouer  leur  joug.  Menacés  à 
la  fois  par  les  armes  de  l'empereur  et  par  la  mauvaise  disposition 
de  leurs  sujets,  ils  furent  heureux  de  pouvoir  invoquer  l'indul- 
gence (mansuétudinem)  de  leur  roi,  excellent  homme  (boni  homi- 
nis)  comme  l'a  qualifié  un  document  ;  ils  vinrent  le  supplier  de  leur 
accorder  le  pardon,  ne  lui  demandant  qu'une  chose  qui  était  de  ne 
pas  les  placer  sous  la  domination  d'un  prince  étranger,  alléguant 
que  c'était  une  coutume  constante  chez  les  Burgondes  de  n'ac- 
cepter pour  roi  que  ceux  qu'ils  avaient  élus  et  établis.  Rodolphe 
se  rendit  à  ces  raisons  et  écrivit  a  l'empereur   qu'il  voulût  bien 
lui  laisser  le  libre  gouvernement  de  son  royaume  (1020).    Mais 
Conrad  le  Salique,  qui  succéda  peu    après    à   Henri    II   (1022), 
exigea  l'accomplissement  des   engagements  pris(io25).  Du  reste 
le  nouveau  roi  prétendait  qu'ils  liaient  le  roi  de  Burgondie  non 
pas  seulement  envers  l'empereur  mais  envers  l'empire  de  Ger- 
manie. Il  pouvait    invoquer  d'autres  raisons,  car  il   était  neveu 
par  alliance  de  Rodolphe  III  dont  il  avait  épousé  la  nièce  Gisèle. 
A  peine  fut-il  arrivé  au  pouvoir  qu'il  prit  ses  mesures  pour  faire 
exécuter   la    parole    donnée.    Il  s'empara  de    Bàle    qu'il  garda 
comme  gage  (io25).  Cet  acte  de    vigueur  intimida  Rodolphe.  Il 
saisit  toutes   les   occasions   pour   témoigner   sa    bonne  volonté. 
Ernest,  duc  d'Allemagne  et  gendre  de  Conrad  s'était  révolté,  avait 
pénétré  en  Bourgogne  jusqu'au  delà  de  Soleure,  et  voulul  s'y  for- 
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tifier  ;  Rodolphe  le  força  de  renoncer  à  son  entreprise  (1027).  Il 
envoya  ensuite  des  députés  à  Conrad  pour  lui  témoigner  le  désir 
d'assister  à  son  couronnement  comme  empereur.  Le  roi  de  Ger- 
manie accueillit  celle  offre  avec  empressement.  Bref,  après  celle 
cérémonie  qui  eut  lieu  à  Rome  au  mois  d'août  1027,1e  roi  de 
Burgondie   se  rendit   à   Râle.   L'empereur  vint  au-devant  de  son 


Fig.    '232.  —  MONNAIE   DE   RODOLPHE 

Dernier  type  frappa  à  Lyon. 
Le  commencement  du  xi0  siècle  fut  carac- 
térisé chez  nous  par  1111  réveil  artistique 
qui  se  reflète  même  par  les  monnaies. 
Le  spécimen  figuré  ici  est  d'un  type  dif- 
férent et  d'une  exécution  bien  moins 
incorrecte  (pie  les  pièces  figurées 
p.  iqG.  Une  autre  preuve  que  ce  type 
est  plus  moderne,  c'est  qu'il  fut  repro- 
duit par  l'empereur  Henri  le  Noir  (cf. 
p.  248,  fig.  2/(5  et  246).  L'S  qui  parait  dans 


1''  i  y .    233.     —    MONNAIE       ATTRIBUÉE 
FAUSSEMENT    A  RODOLPHE    111 

Gariel  a  publié  deux  pièces  frappées, 
l'une  à  Pavie,  l'autre  à  Milan  et  qu'il 
attribuait  à  Rodolphe  III.  Pour  ne  pas 
être  accusé  d'omission,  il  importait  de 
relever  cette  cireur.  Ces  deniers  ne 
peuvent  avoir  été  frappés  par  ce  prince  ; 
ils  sont  de  Rodolphe  II,  qui,  comme 
on  sait,  fut  roi  des  Lombards,  et,  à  ce 
titre,  lit  battre  monnaie  à  Pavie  et  à 
Milan. 


le  champ  du  revers  a  été  interprété  par 
Solidus  Les  numismates  qui  croient  à  un  monnayage  ecclésiastique  à  Lyon  lisent 
Se  les.  Il  sullit  de  répondre  à  cela  que  ce  terme  n'a  pas  un  sens  spécialement  ecclé- 
siastique ;  le  mot  «  siège  royal  »  est  aussi  commun  que  celui  de  siège  épiscopal.  C'est 
donc  toujours  le  Signum  traditionnel 


oncle  à  Mutlens  eL  le  ramena  dans  la  ville.  Là,  grâce  à  l'impéra- 
trice Gisèle,  femme  intelligente  et  habile,  qui  sut  prendre  un  grand 
ascendant  sur  son  oncle,  la  convention  conclue  avec  Henri  II, 
fut  renouvelée  cl  Rodolphe  rentra  comblé  de  présents  dans 
ses  Etats.  Cinq  ans  après,  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  il 
envoya  à  l'empereur  les  insignes  de  la  souveraineté  :  son  diadème 
et,  au  lieu  de  sceptre,  une  lance,  dite  de  saint  Maurice,  vendue  à 
Rodolphe  par  un  seigneur  italien  pour  avoir  appartenu  à  Cons- 
tantin, et  qui  était  comme  le  palladium,  le  symbole  du  royaume 
de  Burgondie. 

Celle  morl  survenue    le  6  septembre  io32,  et  précédée  un  an 
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Fig.  234. 

DENIER  DE   CONRAD  AU  MONOGRAMME 


Fig.    235. 
PROTOTYPE   DU   MONOGRAMME 

D'après  Daniel. 


D'après  Rousseau 
;  Benjamin  Fillon,  Collection  Rousseau,  1860.)        (cf.  Gariel,  Monnaies  carolingiennes.) 
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Fig.  a36.  Fig.  237. 

MONNAIE  DE  CONRAD  LE  SALIQUE 

faussement  attribuée  à  Conrad  le  Pacifique  et  à  l'archevêque  Burchard  II. 

Une  opinion  enracinée  et  que  nous  avons  vue  être  appliquée  aux  premiers  temps  méro- 
vingiens (cf.  p.  3g,  fig.  29  à  3i  et  successivement  p.  83,  fig.  72,  73)  a  entraîné  les 
numismates  à  la  recherche  d'un  monnayage  épiscopal  lyonnais  qui  est  absolument 
imaginaire.  C'est  ainsi  que,  sur  des  pièces  au  nom  de  Conrad,  on  a  voulu  voir  le  mono- 
gramme de  l'archevêque  Burchard  II,  et,  dans  cette  conviction,  des  hommes  experts 
dans  la  connaissance  des  types,  comme  B.  Fillon,  ont  été  amenés  à  attribuer  à  Conrad 
le  Pacifique  des  pièces  qu'à  leur  aspect  ils  auraient  données  à  Conrad  le  Salique.  De 
fausses  notions  historiques  sont  les  seules  bases  de  ces  systèmes.  Nous  avons 
déjà  constaté  que,  dès  le  ixe  siècle,  les  archevêques  de  Lyon  partageaient  l'autorité  sur 
la  ville  avec  les  comtes  amovibles,  tels  que  Gérard  de  Roussillon(p.  i55)  ;  nous  avons  vu 
également  que  cet  état  de  choses  s'était  maintenu  sous  les  comtes  héréditaires  (p.  233, 
fig.  221)  et  que  Burchard  II  avait  partagé  le  pouvoir  avec  Artaud  I«  et  son  successeur. 
Il  n'avait  donc  aucun  droit  de  placer  son  monogramme  sur  la  monnaie  lyonnaise;  sans 
compter  que  les  monogrammes  étaient  toujours  réservés  aux  souverains  et  non  aux 
seigneurs  subalternes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  aussi  quel  effort  d'imagination 
il  faut  faire  pour  trouver  les  lettres  du  nom  de  Burchard  dans  ce  chiffre  étrange 
(fig.  23'f).  Un  fait  matériel  coupe  court  à  tous  les  commentaires,  c'est  l'existence  du 
prototype  de  ce  fameux  monogramme.  Il  figure  sur  une  monnaie  attribuée  à  Charle- 
magne  (Garicl,p.i5i,  fig.  184)  monnaie  qui  conviendrait  mieux  encore  à  Charles  le  Chauve. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  montrer  que  le  monogramme 
lyonnais  est  la  répétition  complète  de  celui  de  la  monnaie  carlovingienne.  Quant  à 
son  interprétation,  elle  est  dans  le  complément  delà  légende  Carlus  Rex  Francorum  et 
Lançfobarclorum  ac  Patricius  Romanorum.  Il  y  manque  évidemment  le  titre  complé- 
mentaire Imperator  ;  le  monogramme  ne  le  donne  pas;  mais  si  l'on  remarque  la  pré- 
sence de  l'to,  on  constate  qu'il  faut  le  déchiffrer  en  grec,  et  alors  on  y  retrouve  très 
facilement  avtocpatup,  terme  justifié  de  la  part  de  Charles  le  Chauve  qui,  au 
témoignage  des  contemporains,  avait  apporté  d'Italie  les  costumes  et  les  usages  des 
Grecs.  Sur  notre  pièce  lyonnaise,  c'est  donc  le  même  titre  attribué  à  Conrad.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  disposition  anormale  de  ce  chiffre,  qui  n'en  prouve  l'identité  dans  ces 
deux  monnaies.  On  remarque,  en  effet,  qu'il  devrait  être  cherché  en  tournant  la 
pièce  dans  tous  les  sens,  car  la  croisette  n'est  pas,  comme  d'habitude,  placée  dans 
l'aplomb  des  caractères.  Les  figures  236  et  237  montrent  ces  mêmes  monnaies  telles 
qu'elles  avaient  été  inexactement  reproduites  avant  que  Benjamin  Fillon  en  donnât 
une  gravure  exacte. 

Hist.  de  Lyon,  II.  31 
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auparavant  (io3i)  par  celle  de  l'archevêque  Burchard,  porta 
l'anarchie  à  son  comble  et  entraîna  notre  province  dansle  courant 
de  ces  agitations.  Rodolphe  III  ne  laissait  point  d'enfants  légi- 
times, quoiqu'il  eût  eu  deux  femmes:  Agiltrude  et  Ermengarde; 
mais,  outre  son  neveu  par  alliance,  Conrad  le  Salique,  il  avait 
un  neveu  propre,  Eudes,  comte  de  Champagne,  fils  de  Berthe,  une 
de  ses  trois  sœurs,  celle-là  même  qui,  remariée  au  bon  roi  Robert, 
fut  cause  de  l'excommunication  fulminée  contre  ce  prince.  C'était 
un  homme  énergique  et  belliqueux  (acris  animi  et  ferocis 
ingenii).  Les  Grands  de  la  Burgondie  avaient  toujours  été  hos- 
tiles à  la  domination  trop  ferme  des  rois  de  Germanie  ;  le  vieux 

levain  gallo-romain  fermentait  toujours  sous 
le  vernis  germanique  qui  le  dissimulait.  Le 
nom  de  Gaule,  comme  on  Ta  vu,  n'avait  pas 
cessé  d'être  rappelé  clans  les  actes  comme 
une  protestation  contre  la  dynastie  juras- 
sienne (rex  jurensis  regarnis  in  Gallia).  Il 


Les  reines  Mathilde  et  Ermengarde  avaient  été  enterrées 
dans  l'ancien  cloître  de  la  cathédrale  de  Vienne.  Des  re- 
constructions opérées  au  xme  siècle  firent  démolir  leurs 
tombeaux,  de  même  que  ceuxdeBoson  et  de  Conrad.  Mais 
ils  furent  rétablis:  d'abord  ceux  des  deux  rois  (cf.  p.  171, 
fig.  1 58,  et  p.  22.5,  fig.  21 5),  puis  plus  tard  ceux  des  reines 
qui  furent  indiqués  par  deux  images  et  deux  inscriptions 
peintes.  Le  style  de  ces  figurations  dont  Charvet,  l'histo- 
rien dauphinois  du  xvin"  siècle,  nous  a  conservé  les  copies 
assez  fidèles  (les  originaux  ayant  été  détruits  en  i8o3), 
accuse  le  xmc  siècle  très  avancé.  Les  deux  figures  reproduites 
ici  et  p.  2i5  fig.  2o3  sont  des  restitutions  faites  par  l'au- 
teur et  publiées  dans  les  Mémoires...  de  Saint-André-le- 
Haul  de  Cl.  Charvet,  édités  par  feu  M.  Paul  Allut  (Lyon, 
1868).  Le  fac-similé  des  dessins  de  Charvet  a  été  donné 
par  M.  Allmer  dans  V Atlas  des  Inscriptions  de  Vienne, 
où  on  peut  les  voir  ainsi  que  la  savante  dissertation  de 
M.  A.  de  Terrebasse  qui  les  accompagne. 


Fig.  a38. 

EUMEXGARDE 

Femme  de  Rodolphe  III, 
telle  qu'elle  était  figu- 
rée sur  son  tombeau. 


retentit  cette  fois  comme  un  appel  adressé  au  prince  qui  se  posait 
en  adversaire  des  rois  de  Germanie.  Encouragé  par  ces  manifes- 
tations, le  rival  de  Conrad  se  décida  à  agir.  L'empereur  était  alors 
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aux  prises  avec  les  Polonais;  le  comte  profita  de  son  absence  et 
prit  l'offensive.  Il  se  porta  hardiment  sur  le  Jura,  de  manière  à 
couvrir  la  vallée  du  Rhône  contre  l'Allemagne.  Il  s'empara  de 
Neufchâtel  et  de  Morat;  puis,  soutenu  par  les  grands  seigneurs 
du  pays,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  mont  Saint-Bernard  et 
empêcha  ainsi  l'armée  italienne  de  le  prévenir  dans  cette  région 
qu'elle  avait  été  chargée  d'occuper.  Mais  l'année  suivante (io33),  à 
la  fin  de  janvier,  l'empereur,  de  retour,  envahit  lui-même,  en  plein 
hiver,  la  Bourgogne  supérieure,  se  fit  couronner  roi,  le  2  février, 
à  Payerne,  où  il  reçut  l'hommage  de  la  reine  Ermengarde, 
veuve  de  Rodolphe,  et  la  soumission  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs ;  puis,  l'été  étant  venu,  il  alla  attaquer  son  compétiteur  sur 
ses  propres  terres,  en  Champagne,  et  le  força  à  faire  sa  soumis- 
sion. Ce  ne  fut  qu'une  feinte  de  la  part  du  comte,  il  ne  rendit  ni 
Morat,  ni  Neufchâtel,  et  ses  partisans  continuèrent  à  tenir  la 
campagne. 

L'empereur  fit  alors,  l'année  suivante,  marcher  deux  armées, 

Cette  pièce,  d'un  intérêt  exceptionnel, 
n'est  connue  que  par  la  gravure  qu'en 
a  donnée  et  la  mention  qu'en  a  faite 
Spoii  (Recherches  des  Antiquités  de 
Lyon,  p.  20,  fig.  9,  et  p.  21,  pi.  2,  fig.  9 
de  l'édition  de  1807).  Elle  prouve  que 
les  pièces  au  revers  du  temple,  réduit 
au  fronton,  doivent  être  attribuées  à 
Conrad  le    Salique   et   non    à  Conrad  le  Fig.  23o,    —  CONRAD  le  salique 

Pacifique.    Spon   avait    déjà    signalé   la  Empereur  de  1027  à  io39 

forme    du    nom  Luqdunus.  Si    Auguste  .,  .     „  ,     ,   . 

„  ,    ,,       .,        u         t      -i  Monnaie  frappée  a  Liion. 

Bernard    lavait  remarquée,  il  ne  se   se-  '     rr  J 

rait  pas    égaré  jusqu'à  émettre  la  thèse 

insoutenable  que  le  nom  antique  primitif  de  Feurs  était  Forus  au  lieu  de  Forum;  il 
aurait  reconnu  que  cette  altération,  qui  paraît  déjà  sur  les  monnaies  de  Rodolphe  III 
(p.  226),  ne  pouvait  guère  remonter  au  delà  de  la  fin  du  xesiècle,  époque  où,  comme 
on  le  sait,  on  se  mit  à  donner  une  terminaison  masculine  aux  noms  de  lieux  que  les 
Romains  faisaient  neutres. 

l'une  d'Allemands  qu'il  conduisit  lui-même  jusqu'à  Genève,  l'autre 
d'Italiens  qui  franchit  le  Saint-Bernard  et,  sous  les  ordres  de 
Humbert,  comte  de  Maurienne,  vint  en  Burgondie  faire  sa  jonc- 
tion avec  les  Allemands.  L'approche  de  ces  troupes  formidables, 
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non  seulement  soumit  tous  les  grands  seigneurs  voisins,  mais  jeta 
la  terreur  jusqu'à  Lyon.  Une  révolution  s'y  étaitopérée.  Aussitôt 
après  la  mort  de  l'archevêque  Burchard,  un  de  ses  neveux  de  la 
main  gauche,  nommé  comme  lui,  Burchard,  avait  quitté  le  siège 
d'Aoste  qu'il  occupait,  pour  s'emparer  de  l'archevêché  de  Lyon. 
C'était  un  homme  de  valeur,  mais,  au  demeurant,  un  scélérat  et 
un  sacrilège  (strenuiim  sed per  omnia  scelestum  et  sacrilegum). 
Se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  anti-germanique  qui  dominait, 
il  parvint  ainsi  à  évincer  le  comte  laïque  Gérard  et  à  s'emparer 
de  tout   le  pouvoir   politique,  du  moins  dans  la    ville.    C'est  ce 


Vlg.   240.   —  DENIEH  —  CONRAD  LE    SALIQUE.   Fig.    24  I .  OBOLE 

reconnu  roi  en  Burgondie  de  io32  à  io38 

D'après  Dardel  (Gariel,  op.  Liud.). 

CONRADYS  LUGDVNVS,dans  le  champ;  fronton  de  temple  surmonté  d'une  croix. 

On  remarquera  l'absence  du  titre  de  Roi  joint  au  nom  du  souverain.  Cette  absence  sin- 
gulière s'explique  par  les  événements  qui  viennent  d'être  retracés.  L'aristocratie  bur- 
gonde  ne  voulut  pas  reconnaître  Conrad  comme  roi,  mais  comme  empereur,  et  ce 
fut  d'abord  sous  ce  titre  que  furent  frappées  les  premières  monnaies  lyonnaises 
(fig.  23g).  Mais  l'esprit  d'insubordination  et  de  particularisme  fit  naître  deux  systèmes, 
l'un  qui  dissimule  le  titre  impérial  sous  la  forme  d'un  monogramme  grec  (fig.  234); 
l'autre,  plus  audacieux,  qui  supprime  complètement  tout  titre  souverain. 


qu'attestent  les  récits  des  annalistes  qui,  dans  les  événements  où 
les  Lyonnais  sont  en  jeu,  ne  mentionnent  pas  le  comte,  mais 
uniquement  l'archevêque.  Cependant,  en  présence  de  l'appareil 
militaire  qui  précédait  l'empereur,  le  nouveau  prélat,  qui  n'en 
était  pas  à  une  lâcheté  près,  se  hâta  de  venir  lui  faire  sa  soumis- 
sion et  fut  du  nomhre  des  grands  seigneurs  burgondes  qui  procé- 
dèrent à  la  seconde  élection  de  l'empereur  comme  roi  de  Bour- 
gogne, laquelle  eut  lieu  à  Genève  le  Ier  août  io34- 

Cette  adhésion  ne  l'empêcha  pas  de  faire  défection  aussitôt  que 
les  circonstances  le  lui  permirent.  Il  tenta  une  attaque  à  main 
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armée  dans  la  Transjurane  ;  mais  il  fut  battu,  fait  prisonnier  et 
définitivement  déposé  (io36).  A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  son 
ennemi,  le  comte  Gérard,  qui  s'était  sans  doute  relire  en  Forez, 
rentra  à  Lyon,  voulut  profiter  des  circonstances  et  faire,  à  son 
profit,  ce  que  les  rois  Conrad  et  Rodolphe  III  avaient  fait  pour 
eux-mêmes  :  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  dans  le  Lyonnais  en 
mettant  un  de  ses  fds  sur  le  siège  archiépiscopal.  Il  échoua  dans 
cette  tentative  ;  son  fils  qui,  du  reste,  n'était  qu'un  enfant,  fut 
expulsé  par  le  clergé,  soutenu  par  les  habitants.  C'est  la  première 
fois  que  l'on  voit  se  produire  l'action  de  la  bourgeoisie  lyonnaise. 
Cependant  l'intrépide  comte  de  Champagne  ne  s'était  pas  dé- 
couragé. Il  reprit  la  campagne  en    io3y.  Celte  fois,  il  dirigea  ses 


Fig.    24'J.     —     ÉPÉE   DU  XIa  SIÈCLE 

Au  61-'  de  la  grandeur  réelle. 
D'après  un  dessin  anonyme. 

Cette  arme  trouvée  à  Montmerlc  et  conservée  dans  la  collection  de  M.  Lacroix,  à  Mûcon, 
a  une  ressemblance  frappante  avec  celle  que  tient  le  porte-épée  de  saint  Henri 
(fig.  a3i),  ce  qui  suffit  pour  en  déterminer  la  date. 

opérations  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  un  mouvement  considérable 
s'y  était  produit  en  sa  faveur,  notamment  en  Lyonnais;  il  était 
aussi  appuyé  par  un  fort  parti  italien  qui  l'appelait  contre  les 
Germains.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  relever  le  royaume 
de  Gaule  et,  en  y  joignant  l'Italie,  de  reconstituer  un  empire 
gallo-romain.  Eudes  accourut  à  cet  appel,  occupa  sans  coup  férir 
tout  le  pays  jusqu'à  Lyon,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 
Cette  marche  victorieuse  et  si  rapide  avait  relevé  toutes  les  espé- 
rances ;  à  Lyon  même,  cette  année,  on  datait  les  actes  de  l'an 
où  «  Eudes  de  Champagne  réclamait  pour  lui,  avec  toute  justice, 
le  royaume  de  Gaule  »  (Oddone  Campanensi  regnum  Galliœ 
summis  juribus  sibi  vindicanle).  Vienne,  assiégée,  capitula  après 
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un  semblant  de  résistance  et  sous  la  condition  spéciale  qu'Eudes 
y  serait  couronné.  Mais  toute  la  valeur  du  comte  devait  échouer 
devant  les  conditions  défavorables  de  l'échiquier  stratégique  sur 
lequel  il  opérait.  Ses  possessions  en  France  étaient  ouvertes  à 
toute  attaque  venant  du  nord  et  de  l'est,  et,  de  là,  on  pouvait  le 
prendre  à  revers  en  Bourgogne.  C'est  ce  qui  arriva.  Pendant  qu'il 
triomphait  sur  les  bords  du  Rhône,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas  pour  couvrir  sa  frontière  septentrionale  ;  il  manœuvra  avec 
son  activité  et  sa  vigueur  habituelles,  pénétra  jusque  dans  le 
pays  de  Toul,  prit  Bar;  mais  là,  attaqué  à  l'improviste  par  une 
armée  allemande  qui  venait  de  franchir  le  Rhin,  Eudes  perdit  la 
bataille  et  la  vie;  et,  avec  lui,  s'évanouirent  encore  une  fois  les 
espérances  du  vieux  parti  lyonnais  (io3y).  Bientôt  après,  les 
empereurs  d'Allemagne,  maîtres  de  nos  contrées,  signaient 
leurs  actes  :  imperator  liomunoruni,  rex  Alamanorum  et  Bur- 
gundionum,  roi  des  Burgondes;  celte  fois,  c'en  était  fait,  le 
royaume  de  Gaule  n'existait  plus. 


Fig.  243. 


—  LE  DERNIER  ROYAUME  DE  GAULE 
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Les  projets  d'Othon  le  Grand  étaient 
enfin  réalisés  :  la  Burgondie  devenait, 
sous  le  nom  de  royaume,  une  province 
allemande.  L'empereur  Conrad,  élu  et 
couronné,  une  première  fois,  roi  des  Bur- 
gondes  dans  le  monastère  de  Payerne,  le 
2  février  io33,  puis  à  Genève  le  2  août 
io34,  conserva  ce  titre  jusqu'en  automne 
io38,  où,  dans  une  grande  assemblée 
tenue  à  Soleure,  il  le  transmit  à  son  fils 
Henri  III,  pour  céder  au  désir  de  ses 
nouveaux  sujets  qui  voulaient  avoir  un  roi 
particulier.  Quelques  mois  après,  la  mort 
de  son  père  (4  juin  io3o,)  donnait  à  Henri 
le  trône  d'Allemagne  et,  le  2.5  décembre 
1046,  il  était  couronné  empereur.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  porta  trois  numéros 
pagneieportraitdeHenriii     d'ordre  différents  :  il  s'appela  ainsi  Henri 

reproduit  ci-dessus  (p.  208,  L  L 

fig.  23 1).  Ce  n'est  donc  pas      m  comme  roi  de  Germanie  ou  des  Ro- 

la  Burgondie  dont  ce  prin- 
ce n'a  été  que  l'héritier     mains,    ainsi  qu'il    s'intitulait  lui-même, 

présomptif;  mais    bien    la 

France  de  la  rive  gauche      Henri  II  comme  empereur  et,  pour  nous, 

du  Rhin.  Néanmoins,  mal-  .  ,     •         _  . 

il  fut  Henri  Ier,  roi  des  liurgondes  (liur- 
gundionum  primus).  Il  porta,  en  outre, 
le  surnom  de  Henri  le  Noir. 

Nosdeux  premiers  souverains  allemands 
eurent  fort  à  faire  pour  s'assurer  la  possession  de  leur  nouveau 


Fig'.  2  44-    —    LA    GAULE 
SOUMISEAUROI  DE   GERMANIE 

La  Gaule  figurée  ici  accom- 


gre  ce  léger  anachronisme, 
cette  image,  peut  très  bien 
être  adaptée  aux  annexions 
ultérieures  qui  soumirent 
à  l'empire  germanique  la 
Gaule  rhodanienne. 
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royaume  et  y  rétablir  l'ordre.  Conrad,  à  l'assemblée  de  Soleure  de 
io38,  où  son  fils  fut  élu,  réorganisa  les  lois  qui  depuis  longtemps 
étaient  complètement  méconnues  chez  nous.  Pour  se  rendre  la 
petite  noblesse  favorable  et  s'en  faire  un  appui  contre  les  grands, 
il  avait,  l'année  précédente,  par  un  édit  (edictum  de  benejlciis), 
promulgué  à  Milan  le  28  mai  1087,  étendu  l'hérédité  aux  bénéfices 
possédés  par  les  simples  chevaliers  (milites)  et  garanti  leurs  droits 
contre  leurs  seigneurs,  qu'ils  fussent  évêques,  abbés,  abbesses, 
marquis  ou  comtes.  Henri  le  Noir,  qui,  appelé  par  la  petite 
noblesse,  eut  à  réprimer,  en  io43  et  io^5,  les  soulèvements  de 
certains  comtes  de  la  Bourgogne,  renchérit  encore  sur  ces  dis- 
positions, il  autorisa  le  vassal  à  se  défendre,  au  besoin  par  les 
armes,  contre  les  abus  de  pouvoir  de  son  seigneur. 


m 


%s 


Fig.    245.   DENIER  Fig'.   246.  —   OBOLE 

HEINRIGVS  ;  dans  le  champ  Rex         II FINRICVS  ;  dans  le  champ  une  croix. 
LVCVDVNVS;  dans  le  champ  une  croix.      LVCDVNVS;  dans  le  champ  Signum. 

HENRI   LE   NOIR,  ROI  DE    BURGONDIE  DE    Iû38  A    Io56 

Hoi  de  Germanie  le  4  jm'n  l°$9-  Empereur  le  25  décembre  1046.  Mort  le  5  octobre  io5f>. 

Monnaies  frappées  à  Lyon. 


Ces  mesures  étaient  destinées  à  affaiblir  la  haute  aristocratie  et 
à  établir  un  lien  plus  étroit  entre  le  souverain  et  les  simples  gen- 
tilshommes ;  mais,  par  contre,  elles  eurent  pour  résultat  de  mul- 
tiplier les  seigneuries  et,  ce  qui  était  plus  grave,  de  déchaîner,  de 
rendre  légales,  pour  ainsi  dire,  ces  guerres  privées  dont  les  popu- 
lations avaient  tant  à  souffrir  et  qui  furent  l'une  des  plus  grandes 
calamités  du  xe  et  du  xie  siècle. 

Néanmoins,  grâce  à  ces  mesures,  grâce  aussi  à  la  fermeté  de  son 
gouvernement,  Henri  III  parvint  à  établir  le  calme  et  la  paix  dans 
son  royaume  de  Burgondie.Le  comte  de  Lyon  et  de  Forez,  Gérard 
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ou  Géraud  (Gerardus,  Geraldus)  paraît  même  avoir  été  un  de  ses 
partisans  dévoués.  Il  avait  déjà,  on  l'explique  plus  loin  (p.  253), 
fait  acte  de  soumission  envers  Conrad  le  Salique  en  allant,  à  la 
suite  du  roi  Rodolphe,  assister  à  son  couronnement  comme  em- 
pereur en  1027.  Sa  fidélité  ne  semble  pas  s'être  démentie  depuis. 
La  rébellion  de  l'archevêque  Burchard  III,  son  rival,  lui  dictait 
d'ailleurs  une  politique  opposée  à  celle  du  prélat.  L'insuccès  de 
sa  tentative  pour  s'emparer  du  siège  de  Lyon  en  y  plaçant  son  fils 
le  rattacha  plus  étroitement  à  la  cause  de  l'empereur.  Il  y  gagna 
d'être  maintenu  dans  tous  ses  droits  ;  ils  lui  furent  aussi  garantis 
par  la  sagesse  des  deux  archevêques  qui  furent  successivement 
élus  à  cette  époque. 

L'Eglise  de  Lyon  s'était  profondément  ressentie  des  troubles 
qui  avaient  éclaté  à  la  mort  de  Burchard  II,  des  vices  de  son  suc- 
cesseur, des  compétitions  qui  s'étaient  produites  et  de  la  vacance 
du  siège  qui  en  était  résultée.  La  discipline  ecclésiastique  s'était 
complètement  relâchée,  la  discorde  régnait  dans  le  clergé  et  spé- 
cialement auprès  du  siège  archiépiscopal.  Personne  ne  voulait 
assumer  la  direction  d'une  Eglise  qui  réclamait  une  complète 
réforme,  sans  parler  des  difficultés  du  gouvernement  temporel  qui 
s'y  joignaient.  Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  refusa  même  aux 
instances  du  pape  et  réserva  pour  celui  qui  serait  élu  à  sa  place  le 
pallium  et  l'anneau  qui  lui  avaient  été  envoyés.  Ce  fut  seulement 
au  bout  de  cinq  ans  de  vacance,  en  io4' ,  à  l'occasion  d'un  séjour 
de  Henri  le  Noir  à  Besançon,  qu'à  la  prière  du  clergé  et  du  peuple 
il  nomma  un  archevêque.  Il  choisit  pour  ce  poste  un  prêtre  que  lui 
désigna  saint  Odilon,  Odolric  ou  Ulric,  archidiacre  de  Langres. 
Ce  pontife,  pendant  sa  courte  prélature,  s'occupa  exclusivement 
des  intérêts  religieux,  et,  justifiant  les  craintes  de  ceux  qui, 
comme  Odilon,  avaient  refusé  le  siège  de  Lyon,  il  succomba,  cinq 
ans  au  plus  après  son  élection,  victime  de  son  zèle  et  mourut,  em- 
poisonné par  certains   hommes  de  son  entourage,  hostiles  aux 
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réformes  qu'il  s'efforçait  d'opérer  (1046).   Il  avait  été  plus  heu- 

Cettc  localité  était  un 
ancien  prieuré  appar- 
tenant à  l'abbaye  de 
Cluny.  11  se  rattache 
à  son  histoire  un  cu- 
rieux épisode  qui  mon- 
tre, dans  toute  son 
étendue,  l'autorité  du 
comte  Gérard.  Un  gen- 
tilhomme nommé  Bo- 
son  faisait  des  réquisi- 
tions dans  les  domaines 
de  ce  prieuré.  Convo- 
qué à  une  assemblée 
(placitum,  plaid)  qui  se 
tint  dans  l'église  de  la 
Celle,  près  Feurs,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire, 
et  à  laquelle  assistè- 
rent un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes, 
de  clercs  et  de  moines, 
il  vint  faire,  entre  les 
mains  du  comte  Gérard, 
déguerpissement  de  ses 
injustes  prétentions, 
sous  serment  et  en 
ternies  remarquables  : 
«Ecoute, comte  Gérard, 
dit-il,  moi  Boson  ni 
aucun  de  ma  suite,  par 
mon  ordre,  hommes  ni 
femmes, par  mes  agisse- 
ments ni  mes  manœu- 
vres, je  ne  réclamerai 
désormais  à  Pouilly 
aucune  commande  (co- 
mundum)  ni  dans  son 
obéance  ni  ses  dépendances,  et  ne  ferai  aucune  prise  (prensionem)  de  bœuf,  vache,  porc, 
agneau,  mouton,  l'aye  (fêla,  brebis),  chèvres,  ânes,  chevaux,  mulets,  blé,  foin  ni  rien 
autre,  à  ma  connaissance...  Si  moi,  ou  quelqu'un  des  miens  nous  faisons  une  commande 
ou  prise,  je  compenserai  les  choses  enlevées  à  celui  à  qui  elles  appartiennent,  dans  les 
quinze  jours  après  que  j'en  aurai  été  informé  par  toi  Gérard,  ou  autres  délégués,  ou 
par  l'abbé  ou  par  le  moine  qui  possédera  l'obéance  ;  et  après  je  viendrai  à  ta  merci 
(ad  tuam  misericordiam)  ou  vers  l'abbé  ou  le  moine...  Moi  Boson,  j'ai  fait  et  juré  ce 
déguerpissement.  »  Cet  acte  non  daté  a  dû  être  passé  soit  pendant  la  vacance  dusiègede 
io34  à  1041  ;  soit.au  plus  tard  vers  1046  ou  1047,  pendant  l'absence  d'Halinard;  Gérard 
agit  là  non  seulement  en  vertu  de  ses  droits,  mais  aussi  investi  de  ceux  de  l'archevêque, 
puisqu'ilest  assisté  d'un  conseil  ecclésiastique  qui  apparaît  joint  à  un  conseil  de  gentils- 
hommes. 
La  paroisse  de  la  Celle  n'existe  plus.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  hameau  de  Poncins  ;  un 
mouvement  de  terrain  indique  encore  à  peine  remplacement  de  l'église,  et  une  humble 
chapelle  en  planches  en  rappelle  seule  le  souvenir.  Par  contre,  Pouilly  possède  encore 
son  ancienne  église,  édifice  remarquable,  contemporain  ou  de  très  peu  postérieur  à 
l'événement  qui  vient  d'être  relaté.  (Cf.  Félix  Thiollier,    le  Forez;  canton  de  Feurs). 


Fig.    247.    —  LGLISE    DE    POUILLY -LEZ-FEURS 

D'après  une  photogravure  de  M.  Félix  Thiolliei 
le  Forez. 


reux    dans  ses  relations  avec  le  comte  qu'avec  son  clergé.    Le 
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FÎ£.    a4g.    CHAPITEAU 

DE    L'iLE-BARBE 

Recueilli  el  conservé  par 
M.  Jaillard. 

D'après  une  photogra- 
phie anonyme,  commu- 
niquée par  M.  Léopold 
Niepce. 


Fig\    248.     —    RESTES   DE    L'ÉGLISE    DE    L'iLE-BAR 

Mur  de  l'extrémité  du  transept  oriental, 

restauré  par  feu  M.  Sarcey. 

D'après  une  photographie  de  M.  l'abhè  Rispal. 


Fig.  25o.  Fig.  25i 

BASES    DE  COLONNES 

du  x*  siècle,         du  xi' siècle, 
église  d'Ainay.       l'Ile-Barbe 


Le  Laboureur,  s'autorisant  d'une  note  insérée  dans  une  ancienne  liste  des  abbés  de  l'IIe- 
Barbe,  attribue  la  construction  de  l'église  de  Saint-Martin-l'Ile-Barbe  à  l'abbé  Eldebert, 
dont  la  dernière  mention  remonte  à  g85.  Il  faut  évidemment  entendre  cela  des  pre- 
miers travaux.  Peut  être  même,  comme  à  Ainay,  une  première  église  très  petite  aura 
été  construite  à  cette  époque,  puis  remplacée  par  celle  qui  a  subsisté  jusqu'à  la 
Révolution.  Le  plan  de  cette  église,  ses  dimensions,  les  fragments,  qui  nous  en 
sont  restés,  certains  détails  caractéristiques,  montrent  que  cet  édifice  appartenait  à 
une  époque  bien  postérieure  et  à  une  école  artistique  toute  nouvelle.  C'est  à  partir 
des  premières  années  du  xi°  siècle  que  l'on  se  mit,  de  toutes  parts,  à  construire  de 
nouvelles  églises  ;  mais  cette  renaissance  se  manifesta  surtout  vers  la  fin  du  premier 
tiers  du  xie  siècle  à  la  suite  de  l'année  d'abondance  qui  suivit  la  famine  de  io33,  et  en 
conséquence  du  calme  que  fit  naître  la  Trêve  de  Dieu,  dont  notre  Burchard  II  fut  un 
des  premiers  promoteurs.  Les  pèlerinages  en  Terre  Sainte  contribuèrent  à  activer  ce 
mouvement  en  même  temps  qu'ils  donnaient  naissance  à  un  nouveau  style  architec- 
tonique.  L'église  de  l'Ile-Barbe  en  est  le  premier  exemple  que  l'on  puisse  constater 
chez  nous.  Le  profd  des  bases  de  colonnes  plus  pur  que  celui  de  l'église  d'Ainay  du 
x*  siècle  (fig.  25o  et  fig.  a5i),  la  présence  d'une  coupole  sur  la  croisée  du  transept, 
les  chapiteaux  exécutés  non  plus  à  l'imitation  de  la  corbeille  antique  mais  d'une 
ornementation  nouvelle,  composée  exclusivement  d'un  fouillis  de  palmettes  et  de 
rinceaux,  enfin,  le  mode  d'exécution,  au  lieu  de  faire  saillir  les  ornements,  les  main- 
tient sur  un  plan  uniforme,  se  détachant  par  une  sorte  de  gravure  en  taille  d'épargne 
ou  champlevé  et  employant,  pour  indiquer  les  détails,  des  tailles  creuses  uniformé- 
ment triangulaires  (fig.  249),  tout  cela  mêlé  à  des  formes  spéciales  indique  bien 
un  style  nouveau,  transitoire:  l'influence  orientale  apparaissant  pour  la  première 
fois  et  unie  à  la  tradition  occidentale.  Tel  est  le  caractère  de  l'église  de  Saint-Martin 
de  l'Ile-Barbe  qui,  certainement,  était  postérieure  au  x*  siècle  et  appartenait  au  pre- 
mier tiers  du  xie. 
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meilleur  accord  ne  cessa  de  régner  entre  eux  et  ils  exercèrent 
paisiblement  leur  pouvoir  indivis.  Tantôt  simultanément,  comme 
lorsque  le  comte  avec  ses  gentilhommes  et  l'archevêque  avec  ses 
chanoines  assemblés  approuvèrent  la  donation  de  l'église  de 
Ternand  et  de  celle  de  Saint-Victor  qui  l'avoisine,  à  l'abbaye  de 
Savigny  ;  tantôt  séparément.  Et,  dans  ce  cas,  ce  qui  prouve  leur 
concorde,  le  prélat  et  le  comte  paraissent  assistés  chacun  d'un 
conseil  mixte  de  clercs  et  de  gentilshommes  (fig.  222  et  247). 

Ce  fut  vraisemblablement  pendant  cette  période  de  calme  heu- 
reux que  fut  poursuivie  eL  achevée  la  construction  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  l'Ile-Barbe.  Elle  avait  été  commencée  comme  on 
l'a  dit  (p.  23o)  en  985,  mais  cette  œuvre  dut  être  interrompue 
pendant  les  troubles  qui  suivirent,  et  ne  fut  reprise  que  vers  le 
second  tiers  du  xie  siècle  (p.  25 1,  fig.  248  à  25 1). 

Oldoric  eut  pour  successeur  Halinard,  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  qui  avait  refusé  une  première  fois  le  siège  de  Lyon. 
Homme  d'un  grand  mérite,  joignant  le  savoir  à  la  piété,  versé 
dans  toutes  les  sciences,  philosophe,  géomètre,  parlant  les  lan- 
gues étrangères  avec  autant  de  facilité  que  la  sienne  propre,  il 
dut  à  cela  d'être  constamment  éloigné  de  son  diocèse.  Emerveillé 
de  ses  talents,  Henri  l'emmena  avec  lui  à  Rome  quand  il  y  fut 
couronné  empereur  (25  décembre  1046).  Dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  l'archevêque  de  Lyon  gagna  l'affection  et  l'estime 
de  tous  par  son  savoir,  son  affabilité  et  son  éloquence  ;  le  pape 
Clément  II  le  garda  auprès  de  lui.  A  la  mort  de  ce  pontife 
(octobre  1047),  les  Romains,  dont  il  était  devenu  l'idole,  le  choi- 
sirent pour  le  remplacer,  mais  il  se  déroba  à  cet  honneur.  Il 
mourut  cinq  ans  plus  tard  (io52)  empoisonné  dans  un  repas  à  la 
suite  duquel  tous  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés  moururent  égale- 
ment. Ses  diocésains  ne  l'avaient  vu  que  deux  fois  en  passant, 
lorsqu'il  vint,  en  1049  e^  IQ5i,  assister  aux  synodes  de  Reims  et 
de  Langres. 
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Le  comte  Gérard  mourut  une  huitaine  d'années  après  l'arche- 
vêque. Il  avait  eut  trois  fils  :  Artaud  qui  lui  succéda,  Umfred  —  mal 
nommé  Gaufred  (Geofïroi)  dans  la  charte  d'Aurec  —  lequel  aurait 
été  comte  à  une  époque  indéterminée  ;  enfin  Guillaume  qui  fut  vrai- 
La    donation  du    prieuré 
d'Aurec  à  l'abbaye  de 
Saint- Michel- de- l'É- 
cluse est  le  seul  docu- 
ment qui  permette  d'é- 
noncé rie  fait  du  voyage         — 'fiis^'^ï* 

du     comte     Gérard    à  4Îg||2153ïli? 

Rome  en  1027  et  celui 
de  son  fds  en  1046.  Rien,  Fig.    262.  — aurec 

en  effet,  ne  saurait  ex-  D'après  M.  Joanny  Faure  (Thiollier,  le  Forez). 

pliquer  cette  libéralité 

à  un  monastèreétranger  et  certainement  inconnu  de  nos  comtes.  Or,  comme  il  est  très 
vraisemblable  qu'ils  ont  dû  suivre,  le  premier  son  roi,  le  second  son  archevêque  à  ces 
deux  cérémonies  où  leur  rang-,  leur  condition  de  vassaux  du  roi  et  de  l'empereur  les  appe- 
laient; comme  dans  ce  cas  Saint-Michel-de-1'Écluse  se  trouvait  sur  leur  passage  et  que 
cette  localité  forme  pour  ainsi  dire  la  porte  (Ocellam)  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  de  ce 
côté,  les  donations  se  trouvent  expliquées  par  les  voyages,  comme  les  voyages  sont 
confirmés  par  les  donations.  Cela  étant  admis,  on  en  a  pu  tirer  des  notions  d'une 
grande  importance  pour  la  chronologie  de  nos  annales.  Les  deux  actes  concernant 
Aurecne  portent  pas  d'indication  d'année,  mais  le  premier  fut  passé  un  jeudi  i3  février 
(Idibus  februarii),  ce  qui  arriva  en  1029,  soit  moins  de  deux  ans  après  le  couronne- 
ment de  Conrad  le  Salique  à  Rome.  La  donation  faite  par  Artaud  III  est  d'un  8  mars, 
la  lune  était  dans  son  douzième  jour.  Cette  coïncidence  du  douzième  jour  de  la 
lune  et  du  8  mars  ne  se  rencontre  du  vivant  d'Artaud  III  qu'en  1061.  Ne  parait-il  pas 
évident  qu'il  venait  alors  d'hériter  depuis  peu  de  son  père.  Le  comte  n'a  pas  dû 
attendre  les  dernières  années  de  sa  vie  pour  compléter  la  libéralité  faite  par  son 
père  ;  il  dut  y  songer  tout  d'abord,  comme  don  de  joyeux  avènement. 
Toujours  est-il  que  cet  acte  de  générosité  permet  d'affirmer  qu'Artaud  avait,  comme 
Gérard,  dû  faire  le  voyage  de  Rome. 

semblablement  l'archevêque  usurpateur  de  Lyon  (p.  245),  mais  dont 
on  ne  sait  rien.  Artaud  III  avait  probablement  accompagné  Hali- 
nardà  Rome  et  assisté  au  couronnement  de  l'empereur  en  1046, 
soit  qu'il  eût  suivi  son  père,  soit  que  celui-ci,  empêché  par  l'âge  et 
les  infirmités,  l'eût  délégué  pour  le  remplacer  dans  cette  cérémonie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  pendant  ce  voyage,  l'occasion  de  voir  et  de 
visiter  l'abbaye  de  Saint-Michel-de-1'Ecluse,  et  cette  circonstance 
lui  suggéra  sans  doute  le  désir  d'augmenter  les  biens  que  son  père 
avait  accordés  à  ce  monastère;  c'est  ce  qu'il  fit  quinze  ans  plus 
tard  (le  8  mars  1061),  lorsqu'il  eût  hérité  de  ses  Etats  (fig.  252). 
Le  nouveau  comte  n'avait  à  craindre  aucune  compétition  ;  l-'ar- 
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chevêque  était  absent  de  son  diocèse,  et,   eût-il  été  présent,  ses 
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Nos  comtes  ont  possédé,  dès  le  commencement  du  xi°  siècle 
une  notable  partie  du  territoire  Vélaunien  ;  ils  paraissent 
même  avoir  poussé  jusque  dans  la  banlieue  de  la  ville  du 
Puy.  D'où  leur  venaient  ces  possessions?  d'usurpations  vio- 
lentes ou  par  héritage?  Tetberge,  mère  de  Gérard,  dont  le 
second  mariage  avec  Pons,  comte  de  Gévaudan,  peut  faire  sup- 
poser qu'elle  était  originaire  d'Auvergne  ou  du  Velay,  aurait- 
elle  apporté  en  dot  à  Artaud  une  partie  du  Velay?  Ou  bien 
la  femme  de  Gérard,  Adalaïs,  aurait-elle  été  fdle  de  Guillaume,  comte  d'Auver- 
gne et  de  Velay,  mort  en  1016?  Le  prénom  de  Guillaume,  qui  apparait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  famille  de  nos  comtes  héréditaires,  et  qui  s'y  perpétua  depuis,  sem- 
ble fournir  une  présomption  favorable  à  cette  dernière  explication.  Les  lacunes  qui 
existent  dans  la  connaissance  des  familles  princières  de  ces  époques  reculées,  les  trou- 
bles qui  agitèrent  le  comté  de  Velay  aux  xe  et  xie  siècles,  laissent  porte  ouverte  à 
toutes  les  hypothèses.  Toujours  est-il  que  les  possessions  des  comtes  de  Forez  en 
Velay  furent  très  considérables  et  dépassèrent  de  beaucoup  ce  qui  en  restait  en  1789. 
Si  l'on  considère  qu'à  ce  moment  le  Velay  forézien  formait  trois  groupes  inégaux, 
morcelés  bizarrement,  partageant  même  parfois  en  deux  des  circonscriptions  et  des 
bourgs  comme  Monistrol,  Usson,  Riotor,  etc;  que  des  possessions  anciennes,  Aurec 
par  exemple,  n'appartenaient  plus  au  Forez,  on  est  amené  à  conclure  forcément 
que,  dans  le  cours  des  siècles,  notre  province  perdit  une  partie  importante  de  son 
domaine  vellave.  D'après  cela,  et  en  tenant  compte  des  nécessités  topographiques,  qui 
ont  eu  plus  d'influence  qu'on  ne  le  croit  sur  les  anciennes  divisions  politiques,  on  est 
amené  à  admettre  que  nos  comtes  possédaient  au  xie  siècle,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  la  vallée  de  la  Semène,  peut-être  même  le  bassin  du  faux  Lignon  tout  entier; 
et,  sur  la  rive  gauche,  les  vallées  de  l'Andrable  et  de  l'Ance,  puis  une  bande  étroite 
le  long  du  fleuve  jusque  sous  les  murs  du  Puy,  c'est-à-dire  près  du  quart  du  Velay. 
Si  cela  était,  l'hypothèse  d'une  acquisition  par  alliance  prendrait  une  plus  grande 
vraisemblance.  C'est  ce    que   les  découvertes  ultérieures   décideront  peut-être. 


sentiments   auraient  suffi  pour   maintenir  la  concorde  qui  avait 


DOMINATION     GERMANIQUE    ET    DÉMEMBREMENT  255 

régné  sous  le  pontificat  d'Odolric.  Mais  les  comtes,  depuis  long- 
temps, savaient  qu'à  Lyon  l'aristocratie  bourgeoise  leur  était  abso- 
lument hostile. Le  refus  qu'avait  éprouvé  le  fils  de  Gérard,  lorsque 
son  père  avait  voulu  l'installer  sur  le  siège  archiépiscopal,  en  avait 
été  la  preuve  évidente.  Aussi,  dès  les  premiers  temps  de  la  dynastie, 
ils  avaient  songé  à  s'établir  solidement  en  Forez  et  à  en  faire  la 
citadelle  de  leur  pouvoir.  C'est  pour  cela  qu'ils  donnèrent  à  cette 
subdivision  du  grand  comté  de  Lyon  une  autonomie  distincte  ;  et, 
tout  en  conservant  leur  titre  de  comte  des  Lyonnais  (cornes  Lugdu- 
nensîum), ils  affectèrent  plus  particulièrement  de  se  dire  comte  des 
Foréziens  (Forensi uni  cornes).  Comprenant  toute  l'importance  de 
celte  position  naturelle,  ils  avaient  fait  de  ce  plateau  une  gigan- 
tesque forteresse,  dont  l'enceinte  circulaire  des  montagnes 
formait  le  rempart  et  dont  la  plaine  fertile  constituait  le  corps 
de  la  place.  Un  peu  en  avant  des  montagnes  d'Auvergne  s'élève 
un  petit  monticule  basaltique,  formé,  pour  ainsi  dire,  de  mor- 
ceaux, de  braise,  de  braisons,  comme  on  dit  dans  le  patois  local, 
avec  une  nuance  toute  spéciale  de  prononciation  ;  cette  colline 
reçut  pour  cela  le  nom  caractéristique  de  mont  Brison,  Mont- 
brison.  Renonçant  à  Forum,  trop  exposé  dans  la  plaine  et  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  à  une  attaque  menée  de  Lyon,  le  comte 
de  Forez  construisit  tout  à  côté  des  Aquœ  Segetie,  le  Modo- 
nium  celtique,  Moind  (cf.  t.  I,  p.  1 60),  un  château  dont  il  fit  sa 
capitale,  et  autour  duquel  se  groupèrent  bientôt  des  habita- 
lions  assez    nombreuses  pour  former  deux  paroisses. 

La  plaine  forme  un  léger  dos  d'âne  :  sur  l'un  des  versants  à 
l'est  coule  la  Loire  ;  à  l'extrémité  de  l'autre  pente  se  trouve  Mont- 
brison,  de  telle  sorte  que,  couvert  par  le  large  fossé  du  fleuve,  le 
château  se  défile  derrière  le  repli  du  terrain,  en  même  temps  que, 
de  ses  tours,  il  découvrait  tout  l'espace  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes du  Lyonnais.  La  position  ne  pouvait  être  choisie  avec  plus 
d'intelligence.  En  arrière  de  la  capitale  et  sur  tous  les  rochers,  se 
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déroulait  une  ligne  de  forteresses  :  Urfé,  Gousan,  Rochefort, 
Lavieu,  Montarcher,  Apinac  ;  enfin  au  levant,  bien  au  loin,  au 
débouché  de  toutes  les  gorges,  le  long  de  toutes  les  routes  donnant 


Fig.    254.    —   LE    FOREZ    CITADELLE 

On  n'a  inscrit  aucun  nom  sur  cette  carte,  destinée  à  montrer  uniquement  l'aspect  topogra- 
phique du  plateau  forézien,  qui  forme  en  réalité  une  imposante  forteresse  granitique. 
On  s'est  borné  à  indiquer,  par  des  étoiles,  les  principaux  châteaux  forts  qui  en  assu- 
raient la  défense.  De  plus,  on  a  tracé  tout  spécialement  le  relief  du  sol  qui  coupe 
longitudinalement  la  plaine.  Les  cartes  ne  l'indiquent  pas  à  cause  de  son  peu  d'éléva- 
tion ;  mais,  sur  le  terrain,  il  est  très  apparent  et  on  en  reconnaît  toute  l'importance. 
Il  forme  un  véritable  rempart  naturel  avec  son  fossé,  la  Loire,  son  glacis  et  son  che- 
min couvert,  derrière  lequel  se  cache  Montbrison,  dont  la  colline,  abritée  dans  la  dé- 
pression du  Vizézy,  ne  se  montre  qu'après  qu'on  a  franchi  la  crête  de  ce  retranche- 
ment. Il  est  évident  que  la  disposition  fut  remarquée  par  nos  premiers  comtes,  et  que 
ce  modeste  mamelon,  couvert  d'une  part  par  cet  ouvrage  avancé,  de  l'autre  fortement 
appuyé  par  la  haute  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  il  est  adossé  et  dont  chaque  pic 
forme  une  citadelle,  leur  parut  le  site  le  plus  favorable  pour  résister  aux  attaques,  et 
une  solide  base  d'opération  offensive,   appréciation   pleinement  justifiée  parles  faits. 


accès  dans  le  territoire,  d'autres  châteaux,  qui  auraient  tous 
mérité  le  nom  de  Bellegarde,  surveillaient  les  passages.  Ainsi 
placé,   ayant  devant  lui   la  plaine  ceinte  de  toutes  parts  d'une 
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barrière  de  montagnes,  Montbrison  semblait  un  vaillant  chef  de 
guerre,  posté  fièrement  en  avant  de  ses  hommes  d'armes,  l'œil  fixé 
dans  le  lointain,  attentif  à  signaler  l'ennemi  à  l'aide  de  ses  vedettes 
vigilantes  et  attendant  son  arrivée  dans  ce  vaste  champ  clos.  Et,  de 
fait,  jamais  il  ne  se  trouva  d'adversaire  assez  vigoureux  pour  forcer 
les  passages,  ni  assez  hardi  pour  venir  affronter  dans  la  plaine  le 
fer  des  lances  foréziennes.  De  cette  forteresse,  souvent  nos  comtes 
envahirent  les  terres  limitrophes  et  y  firent  des  conquêtes,  jamais 
leurs  voisins  ne  pénétrèrent  chez  eux.  Nous  les  verrons,  par  la 
suite,  s'étendre  de  là  sur  tous  les  territoires  voisins;  mettre  en 
déroute  les  milices  lyonnaises  toutes  les  fois  qu'elles  osèrent  les 
braver  ;  fondre  comme  l'ouragan  de  leurs  montagnes  sur  l'antique 
citadelle  romaine;  renverser  ses  murailles,  forcer  ses  portes, 
briser  ses  barricades  et  humilier,  sous  l'acier  de  leur  vaillante 
épée,  celte  insolente  aristocratie  de  l'argent  qui,  fière  de  ses 
remparts,  de  ses  arbalètes,  de  ses  machines  de  guerre  et  de  ses 
immenses  richesses,  prétendait  déjeà  qu'il  lui  appartenait  de 
commander  aux  autres  et  de  n'obéir  à  personne. 

En  même  temps,  d'autres  seigneurs  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  ou  se  détachaient  de  la  domination  de  l'Eglise  de 
Lyon  pour  se  placer  sous  la  suzeraineté  du  comte.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvaient  les  seigneurs  du  pays  de  Jarez.  Ils  avaient 
abandonné  la  capitale  antique,  Rive-de-Gier,  pour  venir  s'établir 
au  fond  de  la  vallée,  près  de  la  ligne  de  partage  des  bassins  du 
Rhône  et  de  la  Loire.  C'était  une  excellente  position  qui  comman- 
dait un  passage  important  et  leur  avait  permis  de  s'étendre  sur 
le  versant  forézien  des  montagnes.  Cet  endroit  est  le  point  de 
bifurcation  de  la  voie;  d'une  part  elle  remonte  au  nord-ouest 
dans  la  direction  de  la  capitale  du  Forez  en  coupant  la  route  de 
Lyon  à  Saint- Victor;  le  second  embranchement,  duquel  se  déta- 
chait un  chemin  traversant  le  village  alors  inconnu  de  Saint- 
Etienne,  inclinait  au  sud-ouest  et  se  dirigeait,  par  le  Pont-Salomon, 
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Monistrol  et  Yssingeaux,  sur  le  Puy.  Cette  route,  à  qui  la  dévo- 
tion à  Notre-Dame-du-Puy  allait  bientôt  donner  une  très  grande 
importance,  traversait  le  Gier,  en  avant  d'Isieux. 

D'un  côté  de  la  rivière  se  trouvait  une  chapelle  avec  un  hôpital 
pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins,  accompagnée  bientôt  après 
d'une  paroisse;  de  l'autre  s'élevait  une  colline  sur  laquelle  les 
seigneurs  du  pays  firent  construire  un  château  pour  surveiller  cet 
important  passage;  une  chapelle,  consacrée  à  saint  Ennemond, 
dont  on  a  fait,  par  la  suite,  Saint-Chaumond  et  aujourd'hui 
Saint-Chamond,  servit  d'église  paroissiale  pour  les  habitants  qui, 
suivant  l'usage,  vinrent  chercher  un  abri  près  de  la  forteresse. 

De  ce  poste,  les  seigneurs  de  Jarez  commandaient  tout  le  ré- 
seau, soit  dans  la  direction  de  Lyon,  soit  dans  celle  de  la  Loire, 
puisque  les  deux  routes  aboutissaient  à  leur  château  de  Saint-Enne- 
mond.  Mais  pour  mieux  s'assurer  la  garde  de  ces  deux  der- 
niers embranchements,  ils  établirent  deux  autres  châteaux,  l'un, 
celui  de  Feugerolles  (fig.  255),  sur  le  chemin  du  Puy,  le  second, 
appelé  de  Saint-Priest,  sur  la  ligne  de  Montbrison  au  point  où 
elle  coupait  la  route  de  Lyon,  conduisant,  par  Saint-Victor-sur- 
Loire,  à  la  station  antique  de  Pontempérat.  Ces  trois  redoutables 
forteresses  assuraient  aux  seigneurs  du  Jarez  la  domination,  non 
seulement  de  toute  la  vallée  du  Giers,  dont  ils  étaient  maîtres  et 
portaient  le  nom,  mais  aussi  du  versant  occidental  du  massif, 
dont  ils  occupaient  le  sommet.  Us  auraient  pu  donner  naissance 
aune  petite  maison  souveraine,  s'ils  ne  s'étaient,  dès  les  premiers 
temps,  divisés  en  plusieurs  branches  qui  affaiblirent  leur  famille. 
Ils  se  contentèrent  d'être  les  plus  puissants  vassaux  du  comte  de 
Lyon  et  de  se  tenir  dans  une  demi-indépendance,  parla  facilité 
qu'ils  avaient  de  se  réclamer,  suivant  l'occurrence,  de  la  suzerai- 
neté du  comte  ou  de  celle  de  l'Eglise. 

Dans  le  Lyonnais  d'outre-Saône,  éloigné  de  la  surveillance  de 
nos  comtes,  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  les  sires  de  Bagé, 
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s'autorisant  sans  doute  de  l'édit  de  Milan,  essayaient  déjà  de  se 
rendre  indépendants,  et  morcelaient  le  territoire. 

Le  nord   du  Lyonnais   occidental   avait  échappé  jusque-là  au 
mouvement  de  désagrégation  qui  avait,  partout  ailleurs,  démem- 


Fig\   255.  —  le  chateaiTde  feugerolles 

Vue   prise  du  Midi. 

(D'après  une  eau-forte  de  M.  Henri  Gonnard.) 

Celle  vue  donne  une  parfaite  idée  de  l'aspect  formidable  de  cette  antique  forteresse.  Elle 
orne,  avec  deux  autres,  dues  au  même  artiste  forézien,  la  Notice  historique  sur  le 
château  de  Feugerolles  et  sur  les  familles  qui  Vont  possédé,  par  feu  Mm«  la  comtesse 
de  Charpin-Feugerolles,  née  de  Saint-Priest  (Lyon,  1878,  petit  in-8),  ouvrage  des  plus 
remarquables,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  L'auteur  avait  épousé  en  secondes 
noces  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles,  qui  a  laissé  une  noble  mémoire  par  son 
patriotisme,  ses  travaux  d'érudition,  l'aménité  et  la  dignité  de  son  caractère. 
Mme  la  comtesse  de  Charpin,  qui  partageait  ses  goûts,  a  laissé,  outre  l'histoire  du  châ- 
teau de  Feugerolles,  une  étude  sur  Izabeau  de  Crémcaux,  sur  saint  François  Régis 
et  une  biographie  très  attachante  d'Eléonore  d'Autriche,  reine  de  Pologne. 

Le  château  de  Saint-Priest  a  été  incendié  aux  xvne  siècle  ;  il  ne  reste  que  le  monticule 
aride  et  dénudé  sur  lequel  il  avait  été  établi. 


bré  le  grand  comté  de  Lyon  et  limité  le  domaine  temporel  de 
l'Eglise.  Les  seigneurs  de  Montmelas,  les  plus  riches  de  toute 
cette  région  n'avaient  pas  osé  remuer  ;  leur  ambition,  qui  devait 
bientôt  compenser  leur  faiblesse  relative,  avait  été  sans  doute 
calmée  par  l'exemple  des  seigneurs  de  Roanne  qui  avaient  si 
rudement  expié  leurs  velléités  d'émancipation.  Mais  les  édits  des 
empereurs  Conrad  et  Henri,  autorisant  l'indépendance  des  moin- 
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dres  gentilshommes,  il  suffisait  d'une  circonstance  pour  favoriser 
leurs  désirs  ambitieux.  Elle  se  présenta. 

Cette  petite  chapelle  rurale,  dé- 
pendance de  la  paroisse  de 
Cercié  dès  le  xme  siècle,  était 
primitivement  l'église  parois- 
siale d'un  village  portant  le 
même  nom  (ecclesia  in  ho- 
nore sancli  Annemundie  in 
villa  qunm  vocant  ipso  no- 
mine).  Outre  l'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  constatation 
d'une  localité  ayant  perdu, 
comme  bien  d'autres,  l'auto- 
nomie dont  elle  jouissait  au 
xe  siècle,  ce  hameau  a  pour 
nos  annales  une  haute  im- 
portance. 11  a  été,  en  effet, 
la  cause  d'une  grosse  erreur 
historique,  qui  subsiste  en- 
core. Du  Bouchet,  citant  une 
charte  de  Cluny,  avança, 
avec  sa  témérité  ordinaire, 
qu'Umfred,  seigneur  de  Saint-Chamond,  en  latin  Sanctus  Annemundus,  avait  sous 
cette  qualité,  donné  celte  seigneurie,  en  977,  à  l'abbaye  de  Cluny.  D'après  cela,  la  Mure 
identifiant  cet  Umfred  avec  un  personnage  du  même  nom  qui  fut  comte  de  Lyon, 
en  conclut  que  la  baronnic  de  Saint-Chamond  appartenait  originairement  aux  comtes 
de  Lyon  et  de  Forez.  Or,  dans  la  charte  de  Cluny,  il  ne  s'agit  pas  de  Saint-Chamond- 
cn-Jarez  mais  de  Saint-Ennemond,  aujourd'hui  commune  de  Cercié,  et  le  donateur 
n'était  pas  Umfred,  fils  d'un  comte  de  Lyon,  mais  Umfred  de  Montmelas  ;  et  il  ne  se 
qualifie  nullement  seigneur  de  Saint-Ennemond  ni  même  de  Montmelas,  mais  on 
constata  qu'il  possédait  ce  château  par  le  fait  que  l'acte  y  est  passé  (Adam  Castro 
montis  Molarii),  la  dixième  année  du  règne  de  Conrad,  soit  de  juillet  976'  à  juillet  977. 
Et,  en  effet,  Saint-Ennemond  a  appartenu  à  Cluny,  ce  que  l'on  ne  trouve  à  aucune 
époque  pour  Saint-Chamond.  C'est  ainsi  que  l'histoire  d'un  simple  hameau,  d'une 
modeste  chapelle  peut  apporter  à  l'histoire  générale  des  lumières,  résoudre  de  graves 
problèmes  et  rectifier  des  erreurs  consacrées  par  le  temps.  Ce  petit  édifice  est  soi- 
gneusement entretenu  par  la  propriétaire  actuelle,  Mlle  Reissié,  qui  l'a  fait  restaurer, 
et  l'on  peut  espérer  qu'elle  en  assurera  la  conservation.  Il  est,  du  reste,  pour  ainsi 
dire,  le  titre  de  noblesse  des  habitants  de  ce   hameau  et  doit  exciter  leur  sollicitude. 


Fig.    256.   CHAPELLE    DE    SAINT-ENNEMOND 

à  Cercié,  près  Belleville. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Proïès.) 


La  famille  des  fondateurs  de  la  chapelle  de  Pierre  Aiguë  et  du 
château  de  Beaujeu  avait  fini  en  trois  frères,  Bérard,  Guichard, 
Léotard,  dont  le  second  possédait  encore  Beljoc  en  1016.  Mais 
quinze  ans  plus  tard,  ce  château  passait  à  un  autre  Guichard, 
fils  et  petit -fils  de  deux  seigneurs  de  Montmelas  également 
appelés  Guichard,  et  parents  collatéraux  des  premiers  possesseurs 
de  Beaujeu.  Cet  héritage  plaçait  les  nouveaux  maîtres  dans  des 
conditions  tout  particulièrement  favorables  à  leur  ambition.  Le 
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château  de  Beaujeu  était  situé  dans  le  comté  de  Màcon,  par 
conséquent  dans  le  royaume  de  France  et  en  dehors  de  la  sou- 
veraineté de  l'archevêque  et  des  rois  de  Germanie.  Les  seigneurs 
de  Montmelas,  en  s'y  établissant,  échappaient  donc  à  l'autorité 
de  l'Église  de  Lyon,  comme  à  celle  de  leur  puissant  suzerain, 
quoiqueleurs  plus  grands  domaines  fussent  alors  dans  le  comté  de 
Lyon  ;  si  bien  que,  en  ayant  deux  maîtres,  ils  n'en  avaient  point. 
Vassaux  du  comte  de  Màcon,  ils  étaient  à  l'abri  des  exigences 
féodales  peu  rigoureuses  de  l'Eglise;  plus  riches  propriétaires 
en  Lyonnais  qu'en  Maçonnais,  ils  pouvaient  s'y  retirer  s'ils 
avaient  à  se  soustraire  à  leur  suzerain  et,  armés  des  droits  que 
leur  donnaient  les  édits  impériaux,  ils  pouvaient  aussi,  s'ils  se 
sentaient  assez  forts,  braver  leur  seigneur.  C'est  une  situation 
analogue  qui  a  permis  aux  comtes  de  Savoie,  vassaux  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  de  se  dégager  de  l'une  et  de  l'autre 
suzeraineté,  et  de  devenir  non  seulement  indépendants,  mais 
souverains  eux-mêmes. 

En  délaissant  ses  vastes  et  riants  domaines  du  Lyonnais,  son 
beau  château  de  Montmelas,  pourfixersa  résidence  dans  des  monts 
arides  et  sur  le  sommet  triste  et  dénudé  de  Pierre-Aiguë, 
Guichard  III  faisait  preuve  d'une  habileté  consommée.  Il  procéda 
d'ailleurs  avec  une  louable  prudence  ;  il  ne  prit  pas  le  titre  de 
seigneur  de  Beaujeu  (dominus  Bellijoci),  mais  simplement  de 
chevalier  à  Beaujeu  (miles  de  Bellojoco).  Il  s'immisça  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  affaires  du  Lyonnais  d'une  manière  indirecte, 
avec  beaucoup  d'adresse,  en  faisant  agir  son  suzerain. 

Un  gentilhomme,  le  châtelain  de  Lay  en  Roannais,  faisait 
dans  ses  courses,  des  réquisitions  de  vivres  et  de  fourrages  sur 
les  terres  de  l'abbaye  de  Savigny,  à  Tarare  et  à  Saint-Loup.  A  la 
prière  de  l'abbé,  le  comte  de  Màcon,  Renaud,  vint  au  secours  des 
religieux,  s'empara  du  château  de  Lay  et  le  démolit  (vers  1070). 
Dans  l'accord  qui,  à  la  suite  de  cette  exécution,  intervint  entre  le 


202 


HISTOIRE    DE    LYON 


monastère  et  le  seigneur  de  Lay,  Guichard  apparaît  comme 
témoin  avec  l'abbé  lui-même  ;  rôle  qui  fait  deviner  l'action  qu'il 
avait  eue  dans  les  événements  et  qui  le  montre  préludant  à 
l'important  office  de  protecteur  de  l'abbaye,  que  ses  descendants 
devaient  plus  tard  exercer  dans  toute  sa  plénitude. 
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Fig.    257.  —    LE  CHATEAU    DE   MONTMELAS 

(D'après  un  dessin  de  feu  Jacohé  Ra.zu.ret.) 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  enstrum  des  anciens  seigneurs  n'était  pas  tel  qu'il 
paraît  dans  cette  gravure.  Restauré  avec  luxe,  le  château  actuel  a  un  aspect  élégant 
que  ne  présentait  pas  l'ancien  manoir  sombre,  sévère  et  menaçant. 


D'autres  circonstances  et  de  nouveaux  conflits  allaient  bientôt 
fournir  à  son  fils  Ilumbert  l'occasion  de  réaliser  ses  visées  ambi- 
tieuses. La  paix  n'avait  cessé  de  régner  sous  la  ferme  et  vigilante 
autorité  de  Henri  III,  mais  la  mort  prématurée  de  ce  prince, 
arrivée  en  io56,  vint  compromettre  cette  heureuse  situation. 
Henri  laissait  pour  héritier  un  fils  nommé  Henri,  comme  lui,  et 
âgé  de  cinq  à  six  ans.  Tout  d'abord  l'impératrice  douairière 
Agnès  de  Poitiers,  prit  des  mesures  habiles  et  efficaces,  spéciale- 
ment à  l'égard  de  la  Burgondie.  Le  duché  de  Souabe  (ancienne 
Alamanie)  était  devenu  vacant,  elle  le  remit  à  son  gendre  Rodol- 
phe de  Hhinfeld,  et,  en  même  temps,  l'investit  du  gouvernement 
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de  toute  la  Burgondie  avec  un  pouvoir  si  étendu  que,  plus  tard, 
dans  des  actes,  on  rappelait  ce  personnage  en  le  qualifiant  du 
titre  de  «  roi  d'Arles  ». 

Cet  état  de  choses  dura  peu  :  une  révolution  de  palais  enleva  à 
l'impératrice  toute  part  dans  le  gouvernement  (1061)  et  le  jeune 
roi  se  jeta  bientôt  au  milieu  des  difficultés  que  son  père,  et  sa 
mère  après  lui,  avaient  su  écarter.  L'une  des  causes  principales 
des  maux  qui  commencèrent  alors  venait  d'un  désordre  lamen- 
table qui  s'était  introduit  dans  le  clergé.  Les  dignités  ecclésias- 
tiques se  vendaient  littéralement.  Ce  vice  régnait  à  Rome  autant 
que  nulle  part  ailleurs,  et  le  Saint-Siège  fut,  à  plusieurs  reprises, 
usurpé  de  celte  manière,  par  d'indignes  pontifes.  Conrad  le  Sali- 
que,  au  lieu  d'arrêter  ces  abus  monstrueux,  n'y  avait  vu  qu'une 
source  de  revenus.  Comme  l'élection  des  évêques était  définitive- 
ment tombée  aux  mains  du  souverain,  l'empereur  s'était  misa 
vendre,  argent  comptant,  les  fonctions  épiscopales.  Henri  III,  au 
contraire,  s'était  efforcé  de  faire  disparaître  cette  plaie;  il  fut 
imité  par  sa  veuve  ;  mais,  lorsqu'elle  dut  s'éloigner,  son  fils  fît 
revivre  la  simonie  plus  fortement  que  jamais.  On  sait  quelles  cala- 
mités en  résultèrent,  et  personne  n'ignore  le  conflit  qui  éclata 
alors  entre  Henri  IV  et  le  pape  Hildebrand,  saint  Grégoire  VII, 
c'est-à-dire,  la  fameuse  querelle  des  «  Investitures  ». 

Nos  contrées  et  le  Lyonnais  en  particulier  prirent  une  part 
active  aux  luttes  intestines  qui  déchirèrent  alors  les  États  du  roi 
de  Germanie.  Le  Lyonnais  fut  même  un  des  premiers  à  voir 
s'allumer  les  torches  de  la  guerre  civile.  Le  comte  Artaud,  en 
l'absence  de  l'archevêque  Halinard,  avait  exercé  tout  le  pouvoir 
administratif,  comme  c'était  son  droit.  En  même  temps  il  s'était 
attribué  la  totalité  des  revenus,  sous  prétexte  évidemment  que, 
remplissant  la  charge,  il  devait  en  percevoir  les  bénéfices;  ce  qui 
n'était  pas  aussi  juste,  car  ces  revenus  n'appartenaient  pas  exclu- 
sivement à  l'archevêque,  mais  aussi  à  l'Eglise  de  Lyon,  qui  en  pré- 
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levait  une  notable  partie.  Il  aggrava  encore  ses  torts  quand,  un 
successeur  ayant  été  donné  à  Halinard  (io52),  le  nouvel  arche- 
vêque voulut  récupérer  ses  droits;  le  comte  s'y  refusa  et  prétendit 
rester  unique  dépositaire  du  pouvoir  et  des  droits  utiles  qui  en 
provenaient.  Geoffroi  —  c'était  le  nom  du  prélat,  — homme  pieux 
et  pacifique,  n'essaya  pas  de  lutter,  il  préféra  résigner  sa  dignité  et 
se  relira  dans  un  monastère  où  il  mourut  en  1069.  Mais  celui  qui 
le  remplaça  était  animé  de  tout  autres  sentiments.  C'était  précisé- 
ment un  prélat  simoniaque  qui,  ayant  acheté  sa  charge  à  beaux 
deniers  comptants,  prétendait  bien  ne  pas  perdre  son  argent,  mais 
au  contraire  retirer  bon  profit  de  cette  opération.  Artaud  III 
n'était  pas  homme  à  céder  :  la  guerre  éclata  entre  lui  et  Ilumbert. 
le  nouvel  archevêque.  Le  fils  de  Guichard  III  profita  aussitôt  de 
l'occasion,  il  offrit  son  alliance  au  comte  de  Forez,  dans  l'espérance 
de  s'agrandir  dans  le  Lyonnais  septentrional,  et,  accusant  ouverte- 
ment ses  aspirations,  il  prit,  dès  lors,  le  titre  de  sire  de  Beaujeu. 
Les  événements  qui  se  produisaient  en  Germanie  favorisaient 
cette  lutte.  Le  vice-roi  de  Burgondie,  Rodolphe  de  Rhinfeld,  déjà 
irrité  de  l'éloignement  de  sa  bienfaitrice,  l'impératrice  Agnès, 
avait  trouvé,  dans  le  conflit  entre  le  pape  et  l'empereur,  un  pré  - 
texte  pour  se  déclarer  contre  celui-ci  (1073).  Cette  attitude  dut 
motiver  sa  révocation  comme  gouverneur  de  la  Burgondie,  et, 
quoiqu'il  eût  fait  d'abord  la  paix,  une  nouvelle  rupture  qui,  à  la 
fin,  aboutit  à  une  révolte  déclarée  et  à  une  usurpation,  l'évinça 
définitivement  de  son  pouvoir  dans  nos  contrées.  C'est  à  la  faveur 
de  ces  troubles  et  de  l'absence  de  tout  pouvoir  supérieur  que  les 
deux  ennemis  de  l'Eglise  de  Lyon  purent  l'attaquer.  Ils  obtin- 
rent des  succès  si  décisifs  que  le  comte  Artaud  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Lyon.  Notre  ville  fut  alors  si  sérieusement  menacée  que 
l'archevêque  fit  fortifier  son  palais.  Il  sollicita  alors  de  son  vain- 
queur une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Tassin,  mais,  paraît-il,  sans 
aucun  résultat  définitif. 
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Il  est  très  vraisemblable  qu'en  guerroyant  ainsi  contre  un  prélat 
simoniaque,  le  comte  de  Forez  et  Humbert  de  Beaujeu  se  soient, 
à  l'exemple  de  Rodolphe  de  Rhinfeld,  posés  en  champions  du  sou- 
verain Pontife.  Mais  leur  cause  était  trop  injuste,  le  pape  ne  s'y 
laissa  pas  tromper  :  leurs  violences  désolaient  non  seulement  les 
domaines  de  l'Eglise  de  Lyon,  mais  mettaient  en  péril  les  monas- 
tères étrangers  à  cette  querelle.  L'abbé  de  Savigny  avait  été  obligé 
de  prendre  des  mesures  de  défense  et  il  fit  du  village  de  l'Ar- 
bresle  une  forteresse  (œdi/icavit  villam  de  Arbrella  in  modum 
castri  propter  bella,  imminentia) .  Aussi  le  pape  n'hésita  pas  et 
lança  les  foudres  ecclésiastiques  contre  les  deux  ennemis  de  l'arche- 
vêque. Un  autre  incident  vint  mettre  un  terme  à  cette  lutte. 
Henri  IV  n'avait  pas  voulu  abandonner  à  elle-même  la  turbulente 
Burgondie.  Après  la  révocation  du  duc  de  Souabe,  il  nomma  pour 
le  remplacer,  Guillaume  Ier,  comte  de  Bourgogne,  et  avec  la  même 
autorité  suprême  et  si  complète  que  l'on  trouve  dans  nos  régions 
des  chartes  datées  du  «  règne  de  Guillaume  en  Burgondie  » 
(régnante  Guillelmo  in  Burgundia).  Ce  n'était  pas  une  vaine  for- 
mule ;  on  le  voit  en  effet  disposer  à  Vienne  de  choses  dépendant 
des  droits  régaliens  (aliquid  de  regalibus).  Il  s'attribua  également 
un  des  principaux  privilèges  de  la  souveraineté,  en  faisant  frapper 
monnaie  en  son  nom,  et  il  choisit  notre  ville  pour  exercer  ce  droit 
important  (p.  266).  Lyon  apparaît  ainsi  comme  la  capitale  de  toute 
la  Burgondie  et  le  siège  du  vice-roi  ou  comte  palatin  (cornes pala- 
linus).  Sonautorité,  dèslors,  dut  être  favorablement  acceptée  chez 
nous.  D'autre  part,  sa  constante  fidélité  envers  le  roi  Henri,  qu'il 
accompagna  à  travers  le  Jura  et  la  Savoie  jusqu'au  mont  Cenis, 
lorsque  ce  prince  alla  à  Ganossa,  en  plein  hiver  1077,  faire  sa 
soumission  au  pape,  le  fit  maintenir  clans  son  gouvernement  de 
Burgondie  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1087. 

Guillaume  s'empressa  d'apaiser  le  différend  entre  l'archevêque 
et  le  comte,  il  obligea  celui-ci  à  restituer  à  l'Église  la  moitié  des 
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Fig.  25p 

MONNAIES   FRAPPÉES    A   I.YON 

PAU    GUILLAUME,  COMTE  DE  BOURGOGNE 

VICE-ROI  DE     BURGONDIE 

au  nom  de 

HENRI  IV,  ROI  DE  GERMANIE 

soit 

HENRI    II,    ROI    DE    BURGONDIE 

du  5  octobre    io56  au  7  août  110G. 

EMPEREUR    HENRI    III 

depuis  le  3i    mars    1084. 


Depuis  quarante  ans  qu'ils  ont  été  découverts  avec  d'autres  au  type  immobilisé  de  Louis 
l'Aveugle  (p.  186,  fig.  172  à  174),  ces  deniers  n'ont  pas  cessé  d'être  attribués  à  un 
comte  de  Lyon  vivant  dans  la  première  moitié  du  x"  siècle  (cf.  p.  i83,  fig.  170).  Deux 
constatations  matérielles  s'opposent  à  cette  interprétation.  Le  style  de  ces  pièces  dif- 
fère absolument  de  celui  des  monnaies  du  xe  siècle  frappées  à  Lyon  (cf.  p.  196,  fig. 
183-187).  M  es^  au  contraire,  absolument  identique  à  celui  des  espèces  émises  par  les 
ateliers  royaux  du  xi"  siècle.  La  ressemblance  est  frappante  pour  les  yeux  les  moins 
expérimentés.  Fillon  les  reportait  à  leur  véritable  date  sans  une  fausse  indication 
historique  que  lui  donna  Aug.  Bernard.  La  seconde  preuve  matérielle  est  le  mono- 
gramme. Les  uns  y  ont  lu  Conrad,  l'A  et  l'N  y  manquent,  d'autres  Mnrchio,  l'M  fait 
défaut  sur  presque  tous  les  exemplaires;  enfin,  ajoutons  que  le  Cet  l'O  doivent  être 
exclus  de  cette  lecture,  ils  ne  font  pas  partie  du  monogramme  et  ont  été  gravés  d'une 
dimension  et  à  une  place  distinctes  avec  l'intention  évidente  qu'on  ne  les  confondit 
pas  avec  le  chiffre  principal.  En  réalité,  ce  monogramme  ne  comporte  sur  la  plupart 
des  exemplaires  que  les  lettres  HH,  quelquefois  accompagnées  d'un  M  et  même  sur  un 
exemplaires  d'un  N.  Or,  comme  les  monogrammes  étaient  toujours  réservés  au  suprême 
souverain,  si  l'on  recherche  parmi  les  princes  à  qui  Lyon  a  été  soumis  aux  Xe  et 
xi<?  siècles  et  à  qui  les  initiales  II  H  peuvent  convenir,  on  ne  trouve  que  les  Henri  rois 
de  Germanie,  ce  n'est  pas  Henri  III  le  Noir  dont  les  monnaies  sont  connues  et  diffè- 
rent absolument  de  style,  c'est  donc  Henri  IV,  et  il  faut  lire  lleinliicus  Rex  et  Hei'N 
Ricus  t'MPeRaJoR.  Et,  précisément  du  temps  de  Henri  IV,  Lyon  et  la  Burgondie 
furent  soumis  au  vice-roi  Guillaume  Ier,  comte  de  Bourgogne.  Toutes  les  données 
scientifiques  s'accordent  ainsi  pour  résoudre  sans  la  moindre  hésitation  ce  problème. 
Deux  faits  ressortent  et  dominent  cette  question.  Historiquement  il  est  démontré  qu'il 
n'a  pu  exister  à  Lyon  de  monnayage  archiépiscopal  ni  comtal  séparé,  car,  léga- 
lement, le  pouvoir,  aussi  loin  qu'il  apparaît,  était  mixte.  Deux  seules  périodes, 
très  courtes,  pourraient  rester  indécises:  de  949  à  961,  sous  l'archevêque  Burchard  Ie'', 
et  de  1046  à  1075,  sous  le  comte  Artaud  III.  Archéologiquement  on  ne  connaît  à  Lyon, 
comme  monnaie  féodale,  que  des  pièces  frappées  au  nom  des  deux  vice-rois  de  Bur- 
gondie: Hugues  le  Noir,  pour  Louis  d'Outremer  et  Guillaume  Ier,  comte  de  Bour. 
gogne,  pour  Henri  IV  de  Germanie.  En  dehors  de  ce  monnayage  on  ne  trouve  que 
des  monnaies  royales  de  Raoul,  Rodolphe  III,  Conrad  le  Salique  et  Henri  le  Noir. 
11  y  a  une  lacune  correspondant  au  règne  de  Conrad  le  Pacifique,  deg43  à  993,  mais  les 
données  acquises  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  monnayage  royal  que 
doivent  nous  fournir  les  futures  découvertes,  comme  peut-être  aussi  une  cachette 
ignorée  livrera-t-elle,  un  jour,  des  monnaies  de  Rodolphe  de  Rhinfeld,  prédécesseur 
de  Guillaume  de  Bourgogne  dans  le  gouvernement  de  la  Burgondie. 
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GÉNÉALOGIE    ET     PARENTÉ 
DES 

ROIS    DE    BURGONDIE 
(Leurs  noms  sonl  en  lettres  capitales.) 


AYelf  de  Bavière 
Edelwige  de  Saxe 

I        ' 


Charles  Martel  {■  741 
en   735,  annexe  la  Burgondie  à  l'empire  des  Francs 


741  Carloman  abdique  747         Pépm  y  768 


I  I 

768  Carloinaii  y  771       768  771  Charlemagne  8oGy  814 

1       !  i  i 

Charles  f  811         Pepiny8io      806814  Louis  le  Débonnaire  817  f  840 

i"  Irmengarde  2"  Judith,  sœur  de  Conrad,  aïeul 

de  Rodolphe  l<" 


Judith 

Louis  le 

Débonnaire 


Conrad  épouse  Adélaïde,  fdlc  de  Louis  le  Débonnaire 


840  Lothairc  1"  ]  855 
8i7-3i  833-34 


Louis  le  Germanique  f  8^6      Pépin  j  838         Charles  le  Chauve  y  877 

S3 i-33  83y-io  870-77 
i°  Irmintrude        2°  Richilde, 
sœur  de  Boson 


Conrad 
comte  de  Paris 


Bivin         855  Louis  II  empereur  y  875 
869-70 
Ingelberge  fille  de  Louis  le  Germanique 


I  I  I 

863  Lothairc  11  869      Charles  y  863       Carloman  y 

Valdradc  ° 


888  Rodolphe  I"  f  9u       Adélaïde  ép.  Richard     Richilde      Boson  ép.  Ermengardc  Bernard 


!  I  I 

Louis  f  882      Charles  le  Gros  877  Louis  II  le  Bègue  y  879 

o  empereur  i°Ansgarde     20  Adélaïde 

roi  de  France  884-87 


Roi  du  Jura 


Charles  le 
Chauve 


879  887 


duc  d'Aquit. 


Berthe 
Hugue 


911  Rodolphe  II  f  937      923926  Raoul  936        Hugue  le  Noir       890  Louis       Ingelberge  ép.  Guillaume 
Berthe,  remariée  à  roi  de  France  vice-roi  du  l'Aveugle     vice-roi  du  comté  de  Lyon 

Hugue    de   Provence  0  Comté  de  Lyon  f  920  duc  d'Aquitaine 

936-g5o  i«N        2°  Egile        913-918 

o  concubine  o 


Arnoul  fils  naturel  f  899 
roi  de  Germanie  887  et 
empereur  896 


Hugue  de  Provence 


1  I  I 

y37  942  Conrad  le  Pacifique  y  993     Adélaïde  Burchard       Charles-Constantin 

Mathilde,  soeur  du  roi  i»  Lothaire  évèque  de  Lausanne 

de  France,  Lothaire     2*  Othon  le  Gd.     archevêque  de  Lyon 

empereur  949-961 


Burchard  gg'3  Rodolphe  III  io32 

archevêque  de  Lyon     Ermengardc 

979-io3i  o 

né  d'une  alliance  inconnue 


I  I  I 

Gisèle  Berthe  Gerbcrge 

Henri  duc       1"  Eudes  2»  Robert  Hermann 

de  Bavière     comte  de  Blois  roi  de  France  duc  de  Souabe 


1002  Saint  Henri  II         Eudes  f  1037 


Gisèle  ép.  en  2"  noces 


T  1024  comte  de  Champagne     1024  Conrad  II  le  Sdliquc 

empereur  prétendant  a  la  couronne  y  io3g 

de  Burgondie  io32-38 

périt  dans  une  bataille 
(cf.  p.  242-46) 

lo38-io3g  Henri  III  f  io56 
le  Noir 


VICE-ROIS  DE  BURGONDIE 
sous  le  litre  de  Comtes. 

GÉRARD,  dit  de  Roussillon, 855-870. 
BOSON.  870-879. 

BERNARD,  duc  d'Aquitaine,  884-886. 
GUILLAUME,  et  marquis  de  Gothie. 

913-918. 
HUGUE  de  Provence,  gi8-g26. 

HUGUE  le  Noir,  duc  de  Bourgogne, 

936-g5o. 

RODOLPHE  de  Rhinfeld,  io56  1061. 

GUILLAUME,  comte  de  Bourgogne, 

1061-1087. 

Ce  sont  quelques-uns  de  ces  comtes 
supérieurs,  qui,  en  qualité  de  vice- 
rois,  ont  pu  seuls  frapper  monnaie 
en  leur  nom.  On  a  des  deniers  de 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne  et  de 
lingue  le  Soir. 


Louis  III  y  882  Carloman  y  884  Charles  le  Simple  y  92.S 
880-884  913-18 


g36  Louis  IV  d'Outremer  y  g54 

g3(i-4-'- 


Mathilde  Lothaire  y  996 

ép.  Conrad  le  Pacifique 

Louis  V  le  Fainéant 


COMTES     SUBALTERNES 

Guillaume,    926-944.    comte 
amovible  de   Lyon. 

Pour  les  comtes  héréditaires 
cf.  Tableau  III,   p.  522-23. 


Nota.  —  Les  noms  des  souverains  qui  ont 
possédé  Lyon  et  so-i  comté  sont  en 
rouge:  les  chiffres  qui  sonl  de  même  en 
rubrique  déterminent  la  période  de 
leur  domination,  qui,  pour  quelques- 
uns,  n'a  été  que  transitoire. 
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droits  utiles  qui  lui  appartiennent  sur  tous  les  revenus  de  la 
ville  de  Lyon,  monnaies,  péages,  marchés,  etc. On  voit,  par  exem- 
ple, que  Artaud  III,  donnant  à  l'abbaye  de  Gluny  les  droits  de 
péage  qu'il  possédait  à  Lyon,  ne  put  disposer  que  de  la  moitié 
(msdîetatem  pediture  Lugdunensium  civitatis)  et  qu'il  ne  fit 
cette  libéralité  que  du  consentement  du  comte  de  Bourgogne 
(eu  m  consensu  et  laudatione  domni  Willelmi  comitis  Burgundio- 
num).  Par  compensation  et  par  justice  distributive,  l'archevêque 
Humbert,  l'ennemi  du  comte,  fut  déposé  comme  simoniaque. 

Malgré  l'illégalité  de  sa  promotion,  ce  prélat  était  excellent 
administrateur,  qualité  qui,  du  reste,  s'accorde  fort  bien  avec  la 
plupart  des  vices,  notamment  l'égoïsme  et  la  cupidité  ;  et  l'Église 
de  Lyon,  lui  sachant  bon  gré  de  la  restitution  qu'il  lui  avait 
obtenue  (monetam  sancto  Stephano  recuperavit  et  consuetudi- 
nes  hujus  villce  ad  medietatemj,  inscrivit  son  nom  avec  éloges 
dans  le  répertoire  nécrologique  de  ses  bienfaiteurs.  On  y  apprend 
que,  de  plus,  il  avait  fait  bâtir  la  ville  de  Meximieux  et  le  palais 
archiépiscopal  muni  de  tours  (villam  de  Maximiacoet  domum  epis- 
copalem  cum  turribus  œdifîcavit),  en  vue  évidemment  de  se  défen- 
dre contre  les  attaques  dont  il  était  l'objet.  On  lui  attribue  aussi, 
mais  à  tort,  la  construction  du  pont  de  Pierre  sur  la  Saône.  Il 
est  très  vraisemblable  qu'il  y  fit  activement  travailler,  mais  il 
est  certain  que  ce  grand  ouvrage  avait  été  commencé  bien  avant 
lui  et  qu'il  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du  xie  ou  au  commence- 
ment du  xne  siècle. 

L'apaisement  de  ce  conflit  violent,  mais  transitoire,  ramena 
entre  les  deux  pouvoirs,  ecclésiastique  et  laïque,  une  heureuse 
concorde  qui  devait,  sans  être  troublée,  persister  près  d'un  siè- 
cle et  pendant  toute  la  durée  de  la  première  race  de  nos  comtes. 
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VIGUEUR    PHYSIQUE  ET  MORALE 


Vers    le    dernier    tiers    du    xie    siècle,    la     société      moderne 
naissante  sortait  à  peine  d'une  des  plus  terribles  crises  qu'aucune 


V%  %-rztoZf  bmmuiïn-  ferry  niiier a-ut  laboiéf 


Fig.    26l.   —   PERSONNAGE   PROSTERNÉ    EN    PRIÈRE    DEVANT    UN  AUTEL 

D'après  le  manuscrit  de  Prudence,  de   la  Bibliothèque  de  l'Académie  de  Lyon. 

Christe  graves  hominum  samper  miserate  labores.  Cette  figure  et  ces  paroles  peignent 
parfaitement  bien  les  tristesses  qui  étreignaient  les  âmes  et  leur  inspiraient  des  plaintes 
suppliantes.  C'est  dans  de  telles  dispositions  d'esprit  que  l'on  se  trouvait  au  milieu  des 
guerres,  des  ravages,  des  calamités,  et  aussi  à  l'approche  du  fameux  millénaire.  Mais  il 
faut  faire  observer  que  les  modernes  ont  tracé  des  terreurs  de  l'an  mille  une  peinture 
absolument  fausse.  En  premier  lieu,  si  ces  terreurs  ont  été  générales,  elles  n'ont  pas 
été  absolument  admises;  beaucoup  de  personnes,  notamment  des  ecclésiastiques 
éclairés,  n'y  croyaient  pas.  On  voit  ainsi  qu'un  jeune  homme,  ayant  prêché  publiquement 
cette  doctrine  à  Notre-Dame  de  Paris,  fut  immédiatement  réfuté  par  un  moine 
qui  se  trouvait  là;  en  même  temps  un  abbé  faisait  rédiger  des  mémoires  contre  cette 
opinion.  En  second  lieu,  ceux  qui  étaient  imbus  de  cette  crainte  n'étaient  pas  fixés 
sur  la  date  de  l'événement  ;  ils  variaient  non  seulement  sur  le  jour  où  il  devait  se 
produire,  mais  même  sur  l'année.  Ainsi,  chez  nous,  on  trouve  dans  des  chartes, 
une  notamment  de  la  reine  Ermengarde,  cette  croyance  subsistant  encore  en  io32. 

civilisation  ait  jamais  traversée  :  invasions  de  barbares,  guerres 
civiles,  morcellement  des  Etats,  affaiblissement,  absence  de  tout 
pouvoir,  démoralisation  des  classes  dirigeantes,  épidémies  mys- 
térieuses et  effroyables,  telles  que  cette  peste  des  Ardents  où  l'on 
voyait  le  corps  des  victimes  dévoré  par  un  feu  intérieur  et  leurs 
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chairs  tomber  en  lambeaux  sous  l'action  de  brûlures  invisibles; 
ou  famines  universelles  qui  s'avançaient  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  comme  une  maladie  contagieuse,  et  sur  leur  passage 
détruisaient  les  récoltes  si  complètement  que  l'on  vit  se  produire 
d'horribles  scènes  de  cannibalisme;  enfin,  les  désastres  furent  si 
affreux,  si  universels  qu'il  semblait  que  le  monde,  chancelant  sur 
ses  bases,  dût  fatalement  s'écrouler  (mundi  terminum  appropin- 
quare  ruinis  crehrescentibus  certa  manifestant  indicia).  Pendant 
plus  de  trente  ans,  la  crainte  de  la  fin  du  monde  gagna  presque 
tous  les  esprits  et  tint  les  âmes  sous  l'angoisse  d'une  terreur 
invincible.  Il  n'avait  pas  fallu  tant  de  maux  réunis  pour  renverser 
le  colosse  romain  si  fortement  constitué,  armé  de  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation,  soutenu  par  une  organisation  poli- 
tique et  sociale  dont  le  mécanisme  savant  n'a  pu  être  surpassé,  et 
protégé  par  des  troupes  innombrables,  parfaitement  dressées  et 
équipées,  pourvues  d'un  matériel  de  guerre  sans  égal  et  dirigées 
par  des  chefs  qui  possédaient  à  fond  toutes  les  connaissances  de 
la  tactique  et  de  l'art  de  la  guerre.  Et  néanmoins,  tout  au  con- 
traire, la  société  nouvelle,  dépourvue  de  toutes  ces  ressources, 
sortit  victorieuse  de  ces  deux  siècles  de  ténèbres  et  de  désastres, 
se  releva  par  ses  seules  forces  de  chutes  répétées  et  dont  chacune 
semblait  devoir  être  irrémédiable  et  mortelle.  C'est  que  la  race 
qui  venait  d'entrer  sur  la  scène  du  monde,  était  douée  d'une 
énergie  morale  que  ne  connurent  jamais  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Encore  à  l'état  d'enfance,  ses  vices  n'étaient  qu'à  l'épi- 
démie et,  comme  l'écorce  épineuse  et  amère  recèle  un  fruit  nour- 
rissant et  savoureux,  ses  violences,  ses  désordres  cachaient, 
avec  un  fonds  de  justice  et  de  bonté,  des  qualités  bien  supérieures 
à  celles  des  autres  peuples. 

L'effort  prodigieux  à  l'aide  duquel  la  société  nouvelle  parvint 
à  se  ressaisir  elle-même,  et  à  s'arracher  de  l'abîme  où  elle  sem- 
blait devoir  se  perdre  complètement,  fut  produit  par  l'alliance  de 
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deux  principes  :  la  force  physique  et  la  puissance  intellectuelle. 
Après  une  lutle  furieuse  et  acharnée,  ce  fut  la  faiblesse  désar- 
mée qui  triompha  de  la  violence  et  finit  par  l'asservir.  Mieux 
que  cela,  ce  furent  des  hommes  qui  avaient  fui  le  monde  qui 
eurent  sur  le  monde  l'action  la  plus  décise. 

Dès  la  décadence  de  l'empire  romain,  on  avait  vu  des  âmes 
d'élite,  découragées  par  le  progrès  irrésistible  du  mal  qui  ron- 
geait l'ordre  politique  et  social,  se  réfugier  au  fond  des  déserts 
les  plus  lointains  et  les  plus  sauvages,  pour  fuir  le  spectacle  des 
crimes  et  de  la  dépravation  générale.  Cette  première  impulsion 
ne  fut  pas  la  seule  qui  détermina  ce  courant  séparatiste.  Il  y 
eut  aussi  le  besoin  d'expiation,  ce  sentiment  aussi  ancien  que 
l'humanité,  qui  attribue  à  des  souffrances  volontaires  le  don  de 
détourner  les  peines  méritées  non  seulement  par  les  fautes  que 
l'on  a  commises  soi-même,  mais  aussi  par  les  crimes  d'autrui  ;  de 
là,  ces  personnes  vouées  à  la  pénitence  dont  il  est  si  fréquemment 
question  dans  les  inscriptions  (cf.  t.  I,  p.  602,  fig.  776)  et  appelées 
plus  tard  reclus  ou  recluses,  parce  que  celui  qui  adoptait  ce  genre 
de  pénitence  se  renfermait,  pour  la  vie,  dans  une  maisonnette 
sans  issue,  n'ayant  qu'une  étroite  lucarne  par  où  il  recevait  ses 
aliments. 

D'autres  hommes  s'éloignèrent  du  monde,  non  pour  s'isoler 
complètement,  mais  pour  réaliser  plus  complètement  la  perfection 
évangélique.  La  pure  doctrine  impliquait  la  communauté  des  biens, 
mais  les  apôtres  renoncèrent  presque  aussitôt  à  l'appliquer.  Ce- 
pendant, le  précepte  subsistait  et  c'est  pour  le  mettre  en  pratique 
que  furent  institués  les  monastères,  où  règne  la  stricte  pauvreté 
individuelle  :  les  biens  mis  en  commun,  appliqués  au  soulagement 
des  pauvres,  à  des  œuvres  d'utilité  publique  et  à  des  institutions 
de  progrès  moral,  en  un  mot,  le  socialisme  le  plus  strict.  Dans  ces 
phalanstères  chrétiens,  chacun  avait  sa  fonction  appropriée  à  ses 
aptitudes  :  les  uns  travaillaient  de  leurs  mains  à  des  labeurs  pure- 
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ment  matériels;  les  autres  s'appliquaient  à  l'étude,  à  des  ouvrages 
intellectuels  ou  artistiques;  certains,  enfin,  se  vouaient  exclusive- 
ment à  la  vie  contemplative,  à  la  prière,  à  la  méditation,  s'effor- 
çant  de  réaliser  la  perfection  chrétienne,  philosophes  chrétiens 
qui,  parleurs  exemples  et  leurs  enseignements,  maintenaient  leurs 
frères  dans  la  voie  de  la  vertu. 

Dégagés  de  toutes  les  préoccupations  personnelles  qui  obscur- 
cissent et  faussent  le  jugement,  ayant  toujours  devant  les  yeux  un 
idéal  absolu  de  perfection,  ils  eurent  l'intuition  de  toutes  les  amé- 
liorations sociales  et  l'audace  d'en  réclamer  la  réalisation,  sans 
souci  des  intérêts  particuliers  compromis.  Ce  furent  ainsi  des 
moines  qui,  les  premiers,  déclarèrent  formellement  que  l'esclavage 
était  une  institution  antichrétienne,  qui  devait  être  supprimée, 
réforme  que  le  clergé  séculier  n'aurait  jamais  osé  réclamer  ou, 
pour  mieux  dire,  dont  il  n'avait  pas  même  l'idée.  Il  fallait  être 
moine,  vivre  isolé,  dégagé  de  tout  attachement  aux  intérêts  ter- 
restres, pour  concevoir  et  proclamer  une  doctrine  aussi  subver- 
sive de  l'ordre  établi. 

Les  anciens  monastères  remplissaient  une  mission  d'améliora- 
tion sociale  qui  eut  une  influence  décisive  sur  l'humanité;  au 
moyen  âge,  ils  donnèrent  à  l'ascétisme,  au  mysticisme,  un  carac- 
tère actif,  pratique  et  militant,  qui  se  manifeste  dans  toutes  les 
institutions  de  ces  temps  vigoureux  d'initiative  et  de  progrès. 

Les  âmes  honnêtes,  les  cœurs  tendres,  que  révoltait  le  spectacle 
des  injustices  et  des  violences  qui  désolèrent  ces  époques  tour- 
mentées, se  créèrent  des  asiles  où  ils  pouvaient  se  soustraire  à  cet 
affligeant  spectacle.  Ils  s'y  rencontrèrent  avec  des  esprits  d'élite, 
des  génies  inspirés  et  ardents,  qui  rêvaient  la  destruction  de  ces 
crimes  sociaux,  et,  les  uns  aidant  les  autres,  ceux-ci  cherchant  le 
remède  aux  maux  dont  ceux-là  ressentaient  si  vivement  l'impres- 
sion douloureuse,  ils  opérèrent  une  réforme  radicale. 

Les  premiers  monastères  de  notre  région  n'eurent  d'abord  qu'un 
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caractère  de  pénitence  et  d'expiation,  de  prière  et  de  méditation, 
de  travail  agricole  et  de  bienfaisance  locale.  Il  n'y  en  eut  primiti- 
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Fig.   2G2.  — l'île  barbe 
D'après  une  lithographie  publiée  a  Paris  il  y  a  soixante-dix  ans. 

Cette  lithographie,  dessinée  avec  une  grande  exactitude,  représente  la  nef  de  l'église 
de  Notre-Dame,  construite  vers  1070  par  l'abbé  Oger  et  dont  il  ne  reste  plus 
actuellement  que  le  clocher;  elle  laisse  apercevoir  également  le  clocher  élevé  sur 
la  croisée  de  l'église  abbatiale.  Sa  parfaite  identité  avec  celui  d'Ainay  justifie 
la  date  attribuée  plus  haut  (p.  237)  à  l'église  de  l'Ile-Barbe.  M.  Léopold  Niepce 
a  consacré  à  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  un  volume  (Lyon,  Louis  Brun,  1890,  in-8,  fig.) 
dans  lequel  se  trouvent  consignés  non  seulement  le  résumé  des  in-folio  du  Labou- 
reur (Les  Mazures  de  Vile-Barbe,  Lyon,  1681,  et  nouvelle  édition,  Vitte  et  Perrussel, 
1887).  mais  aussi  de  nombreux  renseignements  et  documents  nouveaux,  entre  autres  un 
plan  de  l'île  et  de  ses  anciens  édifices  restitué  très  exactement  par  M.  J.-J.  Grisard. 


vement,  dans  la  cité  de  Lyon,  qu'un  seul  d'hommes  et  un  seul  de 
femmes,  voués  à  la  prière,  à  l'aumône  et  aux  œuvres  de  l'hospi- 
talité. Pour  les  hommes,  c'était  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  ;  pour  les 
femmes,  le  couvent  de  Sainte-Eulalie,  établi  à  Saint-Georges,  au 
débouché  du  pont  qui  donnait  issue  à  la  voie  de  Vienne.  Il  fut 
ensuite,  comme  il  a  été  dit  (p.  81  et  ii3),  transféré  par  saint 
Ennemond  à  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

A  ces  deux  uniques  monastères,  existant  du  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  fut  adjoint  celui  d'Ainay,  construit  par  Brunehaut 
(cf.  p.  67,  et  fig.  42  et  4^)'  Plus  tard  encore  fut  établie,  dans  la 
sombre  vallée  de  la  Brévenne,  l'abbaye  de  Savigny,  comptée  dès 
l'an  817,    parmi  les  maisons  religieuses  qui  ne  devaient  à  l'em- 
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pereur  que  des  prières.  Viennent  ensuite,  vers  le  milieu  du 
ixe  siècle,  dans  le  Roannais,  Ambierle  et,  dans  la  partie  du  dio- 
cèse de  Mâcon  démembrée  de 
Roanne,  Charlieu. 

Dans  ces  abbayes,  comme  dans 
tous  les  monastères  d'Occident, 
on  s'adonnait  à  l'étude,  à  l'art, 
au  travail  manuel  aussi  bien  qu'à 
la  méditation  et  à  la  prière.  Plu- 
sieurs de  ces  religieux  avaient 
même  cboisi  les  retraites  les  plus 
abandonnées  :     forêts     sombres,  ,lg* 

SCEAU    DE    L  ABBAYE    DE    SAVIGNY 

Vallées  encaissées,  champs  Stériles       Archives   départementales  du    Rhône. 

qu'ils  transformèrent  en  campa- 
gnes fertiles  et  riantes.  Là,  des 
populations  nouvelles  vinrent 
chercher,  à  l'ombre  protectrice  de 
l'église  abbatiale,  la  sécurité  et  le 
bien-être  et  faisaient  parfois  sur- 
gir, comme    à  Saint-Claude,   des 

villes  au  milieu  d'un  désert.  Telle  fut,  par  exemple,  sans  parler  de 
Savigny,  l'origine  de  Charlieu.  Le  lieu  où  s'élève  cette  petite  ville 
était,  avant  872,  un  vallon  d'aspect  si  désolé  qu'il  était  appelé  Val 
noir.  Le  cénobite  qui  le  choisit  pour  asile  lui  donna,  par  une  pieuse 
antiphrase,  le  non  de  Cher-Lieu  (Cnrus  locus)  et,  par  le  labeur 
des  moines,  il  mérita  si  bien  cette  appellation  que,  les  habitants 
venant  à  affluer,  il  se  créa,  autour  de  la  paisible  retraite,  une 
ville  florissante. 

Ces  hommes,  vivant  dans  la  solitude  et  la  pauvreté  volontaire, 
sans  cesse  en  communication  avec  la  divinité  par  la  prière,  inspi- 
raient un  respect  et  une  crainte  mystérieuse  aux  farouches  guer- 
riers  qui  dominaient  alors;  ils  sentaient  devant  eux  leurs  bras 

Hist.  île  Lyon,  II.  35 


D'après  une  photographie  publiée  par 
M.  Alexandre  Poidebard,  Registre  de 
la  municipalité  de  Savigny  pendant 
la  Révolution,  Lyon,  1891,  in-8. 

SigilLXM  CONVENTVS  SAVIXIA- 
CENSIS;  dans  le  champ  saint  Mar- 
tin mitre,  crosse  et  tenant  un  livre 
sur  sa  poitrine  de  la  main  gauche. 
Sanctus  MARTINVS. 

Ce  sceau  a  été  exécuté  au  mu'  siècle. 
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paralysés  et  leurs  armes  impuissantes,  ils  en  subissaient,  malgré 
eux,  l'ascendant  fascinateur,  ils  se  faisaient  un  devoir  de  les  pro- 
téger, ils  les  écoulaient  respectueusement,  et  puis,  quand  vinrent 
les  irrésistibles  et  universelles  terreurs  de  Tan  mille,  ils  leur  firent 
d'innombrables  donations,  si  bien  que  les  monastères,  nés  dans 
la  pauvreté,  se  trouvèrent  aussi  riches  que  les  princes.  Alors 
commença  pour  les  monastères  leur  rôle  vraiment  social  par  les 
œuvres  artistiques  et  littéraires,  succédant  à  leur  influence  pure- 
ment morale  et  précédant  leur  rôle  politique.  C'est  ainsi  qu'ils  ren- 
trèrent dans  le  monde  qu'ils  avaient  voulu  fuir,  ils  devinrent  les 
maîtres  de  cette  société  qui  leur  faisait  horreur  ;  ils  l'avaient 
abandonnée,  elle  vint  à  eux,  se  soumit  à  leurs  ordres  et  se  trans- 
forma suivant  leurs  volontés. 

De  deux  siècles  de  ténèbres  la  lumière  venait  ainsi  d'éclore 
sous  le  souffle  créateur  de  l'esprit  chrétien,  comme  aux  premiers 
âges  du  inonde  à  la  parole  toute-puissante  de  Dieu.  Une  autre 
évolution  non  moins  remarquable,  non  moins  féconde,  surgit  de 
la  crise  terrible  qui  venait  -d'être  traversée  :  le  réveil  de  l'énergie 
physique  de  nos  populations. 

C'est  un  thème  banal  pour  les  rhéteurs  modernes  que  de 
honnir  ces  Ai^es  d'ignorance  et  de  luttes  brutales.  Assurément  ils 
seraient  dignes  de  toute  exécration  si  on  ne  les  jugeait  que 
d'après  les  faits  momentanés;  mais  quand  on  constate  les  résul- 
tats, on  est  bien  forcé  de  rendre  hommage  à  ces  vigoureuses  et 
loyales  générations  qui  ont  su  tirer  le  bien  du  mal  lui-même. 
Certes,  on  peut  s'apitoyer  sur  les  maux  de  ces  époques  cruelles, 
mais  on  doit  d'autant  plus  louer  ceux  qui  les  ont  supportés,  et 
qui  ont  su  y  trouver  le  salut  pour  les  siècles  à  venir.  Toute 
souffrance  provoque  un  effort  moral  et  par  conséquent  une 
amélioration  pour  celui  qui  la  subit,  s'il  a  quelque  valeur.  Ce 
fut  le  résultat  qui  se  produisit  chez  nous.  On  se  rappelle  com- 
bien amollies  et  dégénérées  se  montrèrent  nos   populations  à  la 
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suite  de  la  conquête  romaine  ;  elles  se  trouvaient  telles  encore 
quand  s'ouvrit  cette  phase  terrible,  cet  épouvantable  chaos  du 
xe  et  du  xie  siècle;  elles  en  sortirent  entièrement  transfor- 
mées, régénérées.  Il  semblait  que  ce  ne  fût  plus  la  même  race  ; 
les  noms  eux-mêmes  avaient  changé  ;  il  ny  avait  plus,  en  appa- 
rence, de  Gallo-Iiomains,  mais  seulement  des  Germains.  Au  lieu 
des  Magnus,  des  Jules,  des  Florus  (Hist.,  t.  II,  p.  172),  on  ne 
trouve  plus  que  des  Adalbert,  des  Friedeland,  des  Artaud,  des 
Gérard,  des  Umbert.  Les  serfs  des  campagnes  eux-mêmes  sont 
affublés  de  noms  tudesques.  On  croirait  vraiment  qu'un  flot 
d'envahisseurs  s'est  jeté  sur  nos  campagnes,  a  détruit  la  race 
indigène  et  l'a  remplacée.  Il  n'en  est  rien,  c'est  une  conquête 
purement  morale  qui  s'est  opérée.  Grâce  à  ces  deux  siècles  de 
luttes  sanglantes  et  acharnées,  une  troupe  de  lâches  était  deve- 
nue un  peuple  de  vaillants  et  intrépides  guerriers.  A  côté  de 
l'évolution  intellectuelle  s'était  opérée  la  transformation  phy- 
sique, et,  en  même  temps  que  la  vigueur  militaire  était  reve- 
nue à  nos  populations,  l'armée  avait  changé  également  d'es- 
prit et  de  caractère. 

L'armée,  telle  qu'elle  fut  constituée  parle  moyen  âge, différait 
absolument  de  l'armée  romaine,  aussi  bien  dans  son  but  que 
dans  son  esprit.  Celle-ci  ne  fut  jamais  qu'un  instrument  brutal 
de  domination  et  de  conquête  ;  celle-là,  au  contraire,  eut  un 
caractère  de  défense  et  de  protection  et  devint  un  agent  d'éman- 
cipation et  de  progrès.  Par  sa  nature  même,  elle  était  vouée  à 
ce  double  rôle. 

La  féodalité  n'a  été  que  la  nation  armée  pour  la  défense  de  son 
territoire,  de  sa  liberté  et  de  la  justice;  le  lien  qui  la  maintenait 
n'était  ni  la  solde  mercenaire  ni  la  discipline  stupide,  mais  l'hon- 
neur et  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  le  respect  de  la  hiérarchie, 
établie  d'après  l'importance  relative  des  services  rendus  à  l'intérêt 
public.  Toute  autre  appréciation  n'est  que  le  résultat  d'un  examen 
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superficiel    qui    s'arrête    à   l'écorce    des    choses  et  ne  sait   pas 
pénétrer  dans  leur  essence. 

Le  régime  féodal  a  deux  sources  :  l'une  éloignée  ;  c'est  le  sys- 
tème romain  des  colonies  militaires  établies  pour  la  défense  du 
pays,  moyennant  une  cession  de  territoire  remplaçant  la  solde  et 
liant  ainsi  l'homme  de  guerre  à  la  terre  qu'il  possédait.  L'autre 
principe,  analogue,  mais  plus  général,  plus  strict,  imposait  le  ser- 
vice militaire  à  tout  propriétaire  du  sol,  et  cela  d'une  façon  d'au- 
tant plus  lourde,  plus  exigeante,  que  le  domaine  possédé  était  plus 
considérable.  C'est  la  doctrine  militaire  apportée  par  les  Francs. 

On  comprend  dès  lors  qu'une  armée  organisée  d'après  de  tels 
principes  portait  en  elle-même  des  germes  féconds  de  moralisa- 
tion  et  de  vrai  patriotisme  ;  et  c'est  en  effet  l'armée  féodale  qui  a 
inculqué  à  la  nation  la  saine  notion  du  patriotisme,  le  sentiment 
de  l'honneur  et  l'idée  de  justice,  de  protection,  attribuée  depuis  à 
la  mission  du  soldat. 

Quand  on  parle  de  féodalité,  on  évoque  invariablement  l'idée 
des  grands  seigneurs  opulents,  souverains  tout-puissants,  maîtres 
arbitraires  de  leur  domaine  ;  on  ne  songe  ni  à  l'obéissance  qu'ils 
devaient  eux-mêmes  au  pays,  ni  aux  périlleux  devoirs  de  leur 
condition,  ni  surtout  aux  charges  écrasantes  qui  leur  étaient 
imposées  ;  on  oublie  encore  plus  la  petite  noblesse  formant  l'im- 
mense majorité  du  corps  féodal  et  n'ayant,  elle,  ni  richesse,  ni 
opulence,  ni  puissance,  mais  seulement  des  devoirs,  des  priva- 
tions, des  labeurs  et  des  périls. 

Le  guerrier  féodal  avait  pour  rôle  la  défense  du  sol  national  ; 
il  y  fut  attaché  par  une  servitude  plus  étroite  encore  que  celle 
qui  liait  le  vilain  à  la  culture  de  ce  même  sol.  Le  service  militaire 
au  moyen  âge  fut  un  honneur,  mais  non  un  profit  ;  un  honneur 
stérile,  une  lourde  et  terrible  charge  dont  il  n'était  pas  possible 
de  se  libérer,  à  moins  de  déroger,  c'est-à-dire  de  s'avilir,  de  se 
déshonorer  ;  tandis  que  le  serf  de  la  glèbe  pouvait  se  libérer  de 
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sa  condition  et,  en  se  libérant,  arriver  à  la  richesse  et  enfin  à 
l'honneur  s'il  lui  plaisait.  Les  résultats,  dont  l'autorité  impose 
silence  aux  systèmes  imaginés  par  l'ignorance,  le  démontrent 
avec  une  irrésistible  logique.  Un  fait  évident  subsiste.  Depuis 
plus  de  dix  siècles  avant  la  Révolution,  les  serfs  n'avaient  cessé 
de  parvenir  à  la  fortune,  à  la  noblesse,  au  pouvoir,  tandis  que  les 
gentilshommes  de  race  disparaissaient,  immolés  sur  les  champs 
de  bataille,  ou  ruinés 
par  les  charges  du 
service  militaire.  En- 
lin  la  noblesse  ne  fut 
jamais  en  France  une 
caste  fermée,  on  y 
entrait  par  le  service 
militaire  pratiqué  ré- 
gulièrement, et  avec 
l'armure. 

L'armure  variait 
nécessairement  sui- 
vant les  ressources 
du  soldat.  L'équipe- 
ment complet  fut 
d'abord  assez  simple  ;  il  comportait  l'épée,  la  lance,  le  bouclier, 
le  haubert.  Le  haubert  était  une  tunique  de  mailles  de  fer  qui  se 
terminait  soit  par  une  courte  jupe,  soit  par  une  sorte  de  pantalon 
ne  dépassant  pas  le  genou,  et  dont  les  manches  s'arrêtaient  géné- 
ralement au  coude.  Dès  le  xie  siècle,  il  enveloppait  non  seulement 
le  buste,  mais  aussi  les  épaules,  le  cou,  la  tète,  ne  laissant  paraître 
que  les  yeux  et  le  nez.  A  la  hauteur  de  la  bouche,  il  formait  une 
pièce  triangulaire  qui,  maintenue  par  un  cordon  attaché  sur 
un  des  côtés  de  la  tête,  couvrait  tout  le  bas  du  visage  ;  c'était  la 
ventaille  (fig.  i65  et  266).  Le  casque  était  conique   et  muni  d'un 
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Fig.    264.   —    HOMME  D'AItMES    DU  XIIe  SIÈCLE 

Tiré  d'un  manuscrit  du  xne  siècle  de  la    Bibliothèque 

de  Lyon. 

Fac-similé  pur  Vautear, 

Les  manches  du  haubert  sont  longues,  mais  vont  en 
s'élargissant,  modèle  qui  n'est  pas  ordinaire.  C'est  au 
xue  siècle  que  les  manches  allongées  jusqu'au  poignet 
deviennent  étroites.  C'était  le  côté  faible  de  l'armure 
du  xe  et  du  xie  siècle.  On  voit,  en  effet,  par  de  nom- 
breux épisodes,  les  guerriers  atteints  surtout  par  la 
manche  du  haubert  et  par  l'aisselle  lorsqu'ils  levaient 
le  bras  pour  frapper. 
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LA   VENTAILLE 


nasal,  large  plaque  qui  couvrait  le  nez  comme  son  nom  l'indique. 
Le  bouclier,  de  2  pieds  1/2  de  hauteur  sur  1  pied  dans  sa  plus 
grande  largeur,  était  de  bois  cerclé  de  fer,  avec  un  umbo  conique 
de  métal  au  centre,  correspondant  à  la  poignée  intérieure  que 
le  piéton  tenait  de  la  main  ou  dans  laquelle  le  cavalier  engageait  le 
bras  pour  pouvoir  tenir  les  rênes  du  cheval.  Une  longue  courroie, 

La  figure  2G.">  représente  la  vcnlaille  dénouée  et  tom- 
bante; la  figure  266  la  montre  attachée  sur  le  côté 
gauche  par  deux  lacets  et  couvrant  le  menton  et 
la  bouche.  Les  archéologues  ont  confondu  la 
ventaille  avec  la  visière.  Les  textes  ne  laissent 
aucun  doute;  on  lit,  entre  autres,  cette  expres- 
sion venln.cu.ln  loriese  qui  montre  que  cette  pièce 
de  l'armure  appartenait  à  la  cuirasse  ou  haubert 
et  non  au  casque  ou  heaume.  C'est  la  ventaille  qui 
lit  renoncer  au  port  de  la  barbe,  devenue  trop 
incommode.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  par 
les  sceaux,  reproduits  plus  loin,  de  Philippe  Ier, 
Louis  VI,  qui  portent  tous  la  barbe,  et  de  Louis  VII 
qui  n'en  a  point.  Du  xne  au  xvi»  siècle,  sauf  une 
courte  exception  au  milieu  du  xive  siècle,  les  hommes  curent  le  visage  complè- 
tement rasé,  et  c'est  par  un  grossier  anachronisme  que  certains  artistes  représen- 
tent les  chevaliers  du  moyen  âge  avec  de  la  barbe  ou  des  moustaches. 

fixée  à  son  bord  supérieur,  permettait  de  le  suspendre  au  cou. 
Hors  du  combat  ou  dans  une  fuite,  on  le  jetait  derrière  le  dos. 
Quant  à  sa  forme,  il  était  arrondi  en  haut  et  se  rétrécissait  gra- 
duellement de  manière  à  se  terminer  en  pointe  (fig.  267  à  269). 
Cette  arme  défensive,  qui  se  maintint  telle  jusqu'au  xme  siècle, 
n'était  pas,  comme  on  se  l'imagine,  impénétrable.  Un  coup  de 
lance  la  perçait  facilement  et  souvent  traversait  à  la  fois  le 
bouclier  et  le  haubert.  L'épée  droite,  sans  pointe,  épaisse,  large 
d'environ  7  centimètres  à  la  poignée,  aussi  longue  et  quatre  fois 
plus  lourde  que  nos  sabres  de  cuirassiers,  ne  s'employait  que 
de  taille  et  portait  des  coups  terribles  ;  elle  brisait  facilement 
les  casques,  démaillait  les  hauberts,  et  fréquemment,  s'il  faut 
en  croire  certains  récits,  un  homme  vigoureux  tranchait  d'un 
seul  revers  le  cou  d'un  ennemi  malgré  le  collet  de  mailles  qui 
l'enveloppait. 

Tel  était  l'armement  complet  du  chevalier,  miles,  le  soldat  par 
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Fig.  2G7. 


Fig.  2G8. 


excellence.  Il  était  accompagné  ordinairement,  surtout  avant  le 
xie  siècle  de  deux  archers  à  cheval,  mais  qui,  par  la  suite,  quit- 
tèrent l'arc  pour  la 
lance  et  devinrent  des 
écuyers.  Les  hommes 
de  pied,  sergents,  ser- 
vienles,  littéralement 
servants,  serviteurs, 
avaient  un  équipement 
bien  plus  élémentaire; 
une  simple  calotte  de 
fer,  un  bouclier  ellip- 
tique, un  haubert,  mais 
plutôt  une  cotte  de  cuir 
ou  d'étoffe  rembour- 
rée, une  forte  pique, 
une  épée  courte,  appe- 
lée couteau,  et  qui  n'é- 
tait rien  autre  que  l'an- 
cien scramasax  quel- 
que peu  transformé  ;  et 
souvent,  au  lieu  de  la 
pique,  un  arc  ou  une 
arbalète,  arme  terri- 
ble dont  l'usage  ten- 
dait à  se  répandre. 

On  se  fait  d'ailleurs  une  fausse  idée  de  la  puissance  de  la 
noblesse  militaire.  Les  clercs  étaient,  sous  le  rapport  de  l'influence 
et  de  la  considération,  au-dessus  des  gentilshommes,  et,  d'un 
autre  côté,  la  riche  bourgeoisie  l'emportait  sur  la  petite  noblesse. 

Ajoutons,  en  outre,  qu'il  était,  à  cette  époque  reculée,  au  moins 
aussi  facile  que  maintenant  de  passer  d'une  classe  dans  une  autre. 


DOUCLIIÏUS     DU    XIe    AU    Xllie    SIÙCLU 

On  donne  ici  des  spécimens  du 
bouclier  chevaleresque  dans  sa 
forme  primitive  qu'il  conserva 
jusque  vers  le  milieu  du  xm1'  siè- 
cle. La  figure  2(17  est  copié  de  la 
belle  statue  de  .Tosué  qui  orne 
un  des  arcs  boutants  de  l'église 
Saint-Jean.  La  figure  2G8  est  em- 
pruntée aux  précieuses  Archives 
dauphinoises  de  M.  Henri  Morin- 
Pons  et  dont  l'Inventaire,  rédigé 
par  MM.  Ulysse  Chevalier  et  An- 
dré Lacroix,  a  été  publié  en  partie  (Lyon,  1878)  grâce 
à  la  libéralité  de  leur  possesseur.  Elle  offre  le  revers 
d'une  bulle  de  plomb,  attachée  à  un  acte  de  I2i5  et 
portant  les  armes  de  Raymond  de  Meuillon  (de  gueules 
chaussé  d'hermines).  La  ligure  269  est  la  reproduction 
d'un  sceau  original  de  Geoffroy  (Guiffred)  de  Virieu, 
chanoine  de  Vienne.  On  y  voit  le  martyre  de  saint 
Maurice  qui,  par  une  ingénieuse  combinaison,  porte 
sur  son  écu  les  trois  vires  de  la  famille    de  Virieu. 
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C'était  surtout  la  carrière  des  lettres  qui  offrait  la  voie  la  plus 
aisée  ;  elle  était  ouverte  aux;  serfs  eux-mêmes,  comme  nous 
avons  eu  l'occasion   d'en  rencontrer  des  exemples  remarquables 

Un     écrivain    du    xie     siècle    a    décrit 
d'une  façon   minutieuse   et    pittores- 
que le  costume  et  l'allure  d'un  cava- 
lier de  second  ordre  ou  archer  à  che- 
val. 11  était    coiffé  d'un  haut   bonnet 
à  poils  de  peau  d'ours  imité,  évidem- 
ment, des   Hongrois;   il  portait  une 
tunique    fendue    devant  et  derrière, 
écourtée  à  la    hauteur  des    cuisses  : 
c'était  l'antique   vêtement  des  cava- 
liers gaulois   cf.  t.  I,  p.  106,  fis;-.  169), 
qui    est  redevenu  de    mode     de    nos 
jours  ;  la  taille  est  étroitement  serrée 
d'un    baudrier    ou    ceinturon    peint, 
duquel   pendent    un    arc    et  son  car- 
quois, une    épée,    un    marteau,    des 
tenailles,  un  briquet  avec  de  l'ama- 
dou et  une  pierre  à  feu.  Il  a  des  hou- 
seaux  ou  bottes  à  pointes  recourbées, 
comme  les   sabots  de  nos  paysans  et 
munies    de  longs  éperons.  Il  marche 
en     se     dandinant  ;  parle  en    tenant 
les     poings    sur  les    hanches    et    les 
coudes  en  dehors,  fronçant  le  sourcil 
et  tournant  la  tète  et  les  yeux  d'un 
airaltier.  Le  portrait  est  assurément, 
un    peu  chargé    mais    il  permet     de 
tracer  une   image  exacte  (fig.  270.  Il  n'était  pas   moins  facile  de  représenter  le  che- 
valier   (fig.  271,  tant  les  documents  sont  nombreux.    Pour  les  sergents  ou  soldats  à 
pied,  on  a  également  des  renseignements  précis.  On  trouvera  plus  loin  la  reproduc- 
tion d'un  chapiteau  historié    représentant  saint  Pierre  en  prison,  gardé  par  deux  sol- 
dats  armés  d'un    casque    conique  et  d'un  haubert  à  manches  et    jupe  courte  fendue 
par  devant.  Le  soldat  qui  se  dispose  à  décapiter  saint  Maurice  sur  le  sceau  de  Geof- 
froi  de  Virieu  (fig.  2G9)  donne  aussi  l'image  d'un  soldat  à  pied  du  .xme  siècle. 


Fig.  270. 

AuCHER  A  CHEVAL 


fig.  271. 
CHEVALIER 


en  parlant  de  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire.  Les  monas- 
tères, les  écoles  qui  se  trouvaient  toujours  près  des  églises, 
offraient  aux  plus  humbles,  aux  plus  pauvres,  aux  plus  dés- 
hérités, le  chemin  des  honneurs,  de  la  fortune  et  du  pouvoir. 
Toutes  les  fois,  mieux  encore  qu'à  présent,  que  le  fils  de 
quelque  paysan,  de  quelque  misérable  serf  montrait  des  aptitu- 
des et  une  intelligence  remarquables,  il  se  trouvait  toujours  un 
moine,  un  prêtre  pour  le  recueillir,  l'instruire  et  utiliser  ses  dispo- 
sitions naturelles,  et  il  ne  se  trouvait  personne  assez   osé  pour 
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réclamer,  au  nom  de  la  servitude,  l'enfant  que  l'Eglise  ou  le 
cloître  émancipait  par  l'étude  et  le  savoir.  On  ne  saurait  compter 
le  nombre  d'hommes  qui,  au  moyen  âge,  passèrent  ainsi  d'une 
condition  misérable  et  servile  à  la  liberté,  à  la  considération  et  à 
la  puissance,  soit  dans  les  dignités  ecclésiastiques,  soit  dans  les 
fonctions  civiles  :  abbés,  prélats,  souverains  pontifes,  maîtres 
dans  les  universités,  ministres,  conseillers  d'Etat,  pairs  de  France. 
Le  moyen  âge  a  été  plus  fécond  qu'aucune  époque  en  pareille 
transformation,  et,  si  l'on  dressait  une  statistique  exacte,  on  trou- 
verait qu'en  ce  temps-là  le  pouvoir  a  été  plus  entre  les  mains  des 
roturiers  que  des  nobles,  plus  à  des  pauvres  de  naissance  qu'à 
des  riches. 

La  noblesse  ne  montra  pas  moins  de  ces  exemples  d'émancipa- 
tion, quoique  le  soldat  fût  alors  obligé  de  fournir  lui-même 
armes  et  chevaux,  ce  qui  exigeait  de  la  richesse,  et  quoique  la 
condition  du  gentilhomme,  dangereuse  et  pénible,  conduisît  dif- 
ficilement, rarement  à  la  fortune  et  aux  honneurs. 

Toutes  les  classes  participaient  plus  ou  moins  au  gouvernement  ; 
beaucoup  de  roturiers,  sans  sortir  de  leur  condition,  avaient  part 
à  la  direction  des  affaires  publiques.  Il  ne  faut  pas,  comme  on 
le  fait,  appeler  aristocratie  les  clercs  et  les  nobles,  et  démocratie 
les  roturiers  ;  c'est  là  une  erreur  radicale.  Il  y  avait,  dans  la 
classe  roturière,  une  aristocratie  et  très  puissante,  et,  dans  la 
noblesse,  il  y  avait  une  très  nombreuse  démocratie,  un  véritable 
prolétariat  nobiliaire.  C'est  même  cette  noblesse  démocratique 
qui  a  imprimé  à  la  nation  française  ce  sentiment  d'honneur,  cet 
esprit  de  liberté  et  d'émancipation  qui  n'a  cessé  de  l'animer 
depuis  le  jour  où  le  soldat  franc,  tout  imbu  de  sa  fierté  indom- 
ptable et  altière,  s'est  rendu  maître  de  la  terre  des   Gaules. 

La  féodalité  fut  donc,  avant  tout,  l'organisation  d'une  armée 
territoriale.  Quand  la  défense  du  sol  se  régularisa,  le  chef  féodal 
s'établit  dans  un  château,  généralement  construit  sur  une  hauteur 
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de  difficile  accès,  ou  bien  dans  les  grandes  plaines,  érigé  sur  un 
monticule  factice,  un  molard,  poype  ou  motte,  surmonté  d'une 
tour  et  renforcé  au  pied  par  un  mur  d'enceinte  circulaire.  Le  plus 
souvent  le  château  prenait  le  nom  de  la  localité  voisine,  ou  bien 


■;>-_ 


i^W 


Fiy".   272.  —  ruines  du   château  d'argental 
D'après  M.  Félix  Thiollier,  Je  Forez. 

Le  fait  que  l'on  relate  ici  est  consigné  dans  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Sauveur- en-Rue.  Artaud d'Argental  ou  d'Argentau  suivant  l'orthographe  anciennecon- 
servée  dans  le  patois  local1,  de  l'avis  et  de  la  volonté  de  son  épouse  Fie  et  de  tous 
les  chevaliers  d'Argental  (cum  consilio  et  voluntate  Fiœ  uxoris  meœ  et  omnium  mili- 
tum  de  Argentau), donna,  en  1061,  l'église  de  Saint-Sauveur  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  ;  et,  comme  il  avait  ouï  dire  qu'il  n'était  pas  permis  aux  laïcs  de  posséder  des 
églises  (cl  qnoniam  contradictum  esse  audivi  ne  laici  ecclesias  possédèrent),  il  joignit 
à  cette  église  de  Saint-Sauveur  toutes  celles  qui  étaient  dans  sa  seigneurie  (in  meo 
senioratico),  savoir  les  églises  du  château  d'Argentan,  du  Bourg  (Argental  ,  de  Bur- 
dignes,  de  Vanose,  de  Rio  tort  (  de  llivo  lorlo)  et  de  Saint-Genest  (de  Malifaux).  Cette 
cession  fut  faite  de  l'approbation  et  volonté  de  tous  les  chevaliers  d'Argental 
(laudatibas  volentibus),  lesquels  furent  témoins  de  l'acte  et  le  souscrivirent  (cf.  feu 
M.  le  comte  de Charpin-Feugerolles,  Carlulaire  du  prieuré  de  Suint-Saaveur-en-llne, 
Lyon,  Alf.-Louis  Perrin,  1881,  in-4).  L'intervention  des  gentilshommes  ou,  pour 
parler  en  termes  précis,  des  guerriers  du  baron  d'Argental,  montre  que  l'esprit  démo- 
cratique des  Francs  ne  s'était  pas  éteint.  Nous  en  trouverons  encore  d'autres  preuves 
et  d'un  autre  genre. 


il  recevait  une  appellation  motivée  par  son  aspect,  sa  forme,  le 
site,  un  objet  apparent:  la  Poype,  Montmelas  (Mont-Molard),  le 
Colombier,  la  Motte,  Montrond,  Mondial  (Mont-Chauve),  la  Tour, 
Montarchcr,  Cornillon,  la  Roche,  Rochefort,  Chatelus,  le  Chate- 
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lard,  Ghâteauneuf,  rAubépin,Feugerolles,  Bellegarde;  plus  rare- 
ment, il  prenait  le  nom  de  son  possesseur  Aboin  (Albuin),  Urfé, 
Ulfiac  (pour  Wol/f  ou  Arnulfiac,  la  demeure  du  Loup  ou  d'Ar- 
nulfe) ,  de  même  que  les  seigneurs  gallo-romains  avaient  dénommé 
leurs  villas.  Renfermé  là,  indépendant  plus  encore  par  la  force 
des  choses  que  par  les  édits  du  souverain,  il  se  constituait  lui- 
même  un  gouvernement  auquel  il  faisait  participer  les  chevaliers 
ou  soldais  (milites),  qui  formaient  sa  garnison  et  avaient  là  chacun 
leur  maison  particulière,  comme  ils  avaient  eu  leurs  lots  ou  alleux. 

Notre  histoire  locale  nous  fournit  un  exemple  de  l'origine  et  de 
l'organisation  de  ce  système.  En  844,  un  personnage  nommé 
Rostaing  s'établit  à  Argenlal,  localité  qui  est  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  déparlement  de  la  Loire,  après  avoir  fait  partie  du 
Forez  par  annexion,  mais  qui  alors  dépendait  du  comté  de  Vienne, 
district  (nger)  d'Annonay.  Deux  siècles  plus  tard,  son  succes- 
seur se  trouva  être  un  châtelain  régnant,  on  peut  le  dire,  sur  un 
territoire  restreint,  il  est  vrai,  mais  libre  de  toute  domination  et 
ayant  sous  sa  dépendance  un  assez  grand  nombre  de  vassaux  ;  et 
on  le  voit  entouré  de  ses  chevaliers,  ayant  sa  femme  à  ses  côtés, 
gouvernant  ainsi  avec  leur  conseil   et  leur  assentiment  (fig.  272). 

Plus  tard,  quand  la  sécurité  commença  à  renaître,  les  soldats 
de  la  garnison  sortirent  du  château,  et  réoccupèrent,  comme 
à  l'origine,  des  terres,  lots  ou  alleux,  d'importance  et  d'éten- 
due variables  suivant  les  chances  de  la  fortune.  Celui-là  put  se 
construire  un  château  soumis  au  premier  ou  quelquefois  son 
rival,  avec  tours  et  pont-levis  ;  cet  autre  n'eut  qu'un  petit  castel; 
celui-là  une  simple  maison  plate,  comme  on  disait  autrefois,  avec 
une  tourelle  d'angle  en  encorbellement  ;  le  dernier  enfin,  une  ferme, 
un  moulin,  une  grange  sans  autre  marque  de  sa  noblesse  qu'une 
girouette.  Chacune  de  ces  conditions  correspondait  à  un  rang  dans 
l'armée.  Le  plus  pauvre,  celui  qui  était  le  moins  bien  monté,  dont 
l'armure  était  la  moins  complète,    la  moins  bonne,  qui    n'avait 
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qu'un  cheval  de  guerre  et  pour  le  servir  un  seul  valet,  le  même 
qui,  en  temps  de  paix,  faisait  les  fonctions  de  garçon  de  ferme, 
c'était  l'écuyer;  à  la  guerre  il  accompagnait  un  gentilhomme 
mieux  équipé,  ayant  plusieurs  chevaux,  celui-là  était  le  chevalier, 
le  soldat  proprement  dit  (miles),  mais  qui,  lui  aussi,  dépendait 

La    baronnie    d'Argental 
ne   comprenait    primi- 
tivement ([ue  le  bassin 
supérieurde  la  Déome  ; 
Yanose  en   Viennois  y 
fut    ajouté    plus    tard  ; 
enfin,  il  s'yjoignit  Rio- 
tord  en  Yelay  et  Saint- 
Genest-de-Malifaux,  en 
Forez,   cédés  pro- 
bablement en  fief 
par    nos    comtes, 
pour  s'attacher  le 
puissant       baron 
d'Argental.   On   a 
marqué  sur  la  carie  les 
limites  de  la  baronnie, 
celles  des  trois  diocèses 
de  Vienne  (V),  du  Puy 
(P)  et  de  Lyon  (L)  sur 
lesquels  elle  s'étendait 
au  xme  siècle;  plusieurs 
fiefs  qui  en  relevaient, 
et  divers  autres  rensei- 
gnements topographi- 
Fig.  273.    —    la  baronnie  d'akgental  ques  ;  et  enfin  les  noms 

de  toutes  les  paroisses 
sauf  une  (Saint-Romain-la-Chalm),  qui  dépendaient  du  prieuré  de  Saint-Sauveur,  notam- 
ment Saint-.Tulien-cn-Goye,  aujourd'hui  chapelle  ruinée  à  Savas,  et  qui  avait  échappé 
aux  recherches  du  savant  éditeur  du  Cartulaire  de  Sninl-Sauveiir-en-liue. 


d'un  autre  d'un  rang  plus  élevé,  le  châtelain;  celui-ci  enfin,  d'un 
grand  seigneur  qui  obéissait  directement  au  roi.  Celle  organi- 
sation, lîxe  dans  son  principe,  a  varié  et  dans  les  formes  et 
dans  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  degrés  de  cette  hiérarchie 
militaire,  suivant  les  temps  et  les  circonstances.  Voici  dans  son 
ensemble  le  tableau  de  cette  organisation  :  au  bas  de  l'échelle, 
l'écuyer  —  appelé  aussi  damoiseau  (domicellus),  petit  seigneur, 
titre  que  l'on  donnait  aux  fils  de  chevaliers  avant  qu'ils  fussent 
élevés  au  même  rang  que  leurs  pères  —  les  simples  chevaliers, 
le  chevalier  banneret,  qui  se  distinguait  par  un  étendard  carré 
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(fig.  274  et  275),  tandis  que  lepennon  du  simple  chevalier  était 
à  pointe,  enfin  le  baron,  distinction  générique  de  tout  grand 
seigneur  ou  sire,  qu'il  fût  comte  ou  duc,  vicomte  ou  marquis. 
Toute    terre    relevant    directement  de    la     Couronne  était   une 

Le  drapeau  mo- 
derne", formé 
d'un  morceau 
d'étoffe  attaché 
à  la  hampe  d'une 
lance,  est  d'ori- 
gine germani- 
que,comme  l'in- 
dique son  nom 
primitif  d'éty- 
mologie  tudes- 
que  :  Gonfanon 
(Gund,  guerre, 
Fahne,  fanion  ; 
étoffe  de  guer- 
re). Le  mot 
fahne  équivaut 


GUEltRE 


ïlui 


alLcrnation    de  panière, 


Fig.  27,"). 

GONFANONS 

Au  xic    siée 
femmes  au 


de    pan,  pannum,    drap,    d'où    bannière, 

et  pennon;  drapeau  dérive  de  la  même 
idée.  Les  anciens  drapeaux  étaient  découpés  en  lambeaux  que 
l'on  supprima  par  la  suite,  ce  qui  produisit  le  drapeau  carré. 
Quant  aux  pennoris  et  aux  flammes  des  lances  des  simples  gen- 
tilshommes, ils  doivent  leur  origine  à  une  pensée  de  galanterie- 
e  il  y  eut  des  chevaliers  qui  imaginèrent-  d'attacher  des  guimpes  de 
fer  de  leurs  lances.  Cette  mode  se  répandit  rapidement,  et,  transformée 
par  la  suite,  la  guimpe  devint  un  petit  drapeau  à  pointe,  insigne  des  hommes 
d'armes  non  bannerets.  La  ligure  274  représente  un  gonfanon  du  \''  siècle  d'après  le 
manuscrit  de  Prudence;  laiigure  27J  est  empruntée  au  vitrail  de  la  rose  septentrio- 
nale de  l'église  de  Saint-Jean,  due  au  doyen  Arnoul  de  Colongcs  1  1240  à  i2.~>o  .  On 
trouvera  plus  loin  dans  les  armes  d'Auvergne  un  autre  exemple  de  gonfanon. 
Un  autre  usage  d'origine  également  germanique,  mais  tombé  en  désuétude  et  que  les 
pâtres  suisses  ont  conservé,  est  l'emploi  de  cornes  à  la  place  de  trompettes.  Chaque 
chef  avait  un  cor  pour  rallier  ses  soldats.  On  les  lit  d'ivoire  orné  de  figures.  Celui 
des  Mont-d'Or,  conservé  autrefois  à  l'Ilc-Barbe,  est  célèbre  chez  nous;  celui  de  Roland 
est  d'une  renommée  universelle.  Le  cor  servait  dans  les  châteaux  pour  convoquer  les 
vassaux,  annoncer  des  nouvelles,  etc  ;  clans  les  villes,  le  guet  leur,  à  Lyon  notamment 
celui  deFourvière,  annonçait  au  bruit  du  cor,  entre  autres,  le  feu.  Les  crieurs  publics 
se  servaient  également  du  cor  pour  faire  les  proclamations,  de  là  est  venue  l'expres- 
sion à  cor  et  à  cri.  La  ligure  27G,  empruntée  au  manuscrit  de  Prudence,  représente 
des    cors    au   milieu  d'épees.  de  boucliers,  de  carquois,  etc. 


baronnie,  ainsi  le  comté  de  Lyon  et  celui  du  Forez  ;  mais  il  y 
en  avait  qui  ne  portaient  pas  d'autre  désignation,  telles  que  la 
baronnie  de  Beaujeu.  On  donnait  aussi  ce  titre  à  des  terres  rele- 
vant d'un  fîef  de  la  Couronne  :  ainsi  il  y  avait  des  baronnies 
relevant  des  comtés  de  Lyon  et  du  Forez:  Urfé,  Cousan,  Argental, 
Saint-Chamond,  Roanne,  Le  fait  d'avoir  des  bannerets  sous  ses 
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ordres  consliluail  le  rang  de  baron.  Le  roi  était  le  chef  suprême 
de  tonte  cette  armée  ;  mais  chef  médiat  seulement.  Il  donnait 
ses  ordres  à  ses  grands  vassaux,  ceux-ci  convoquaient  les  ban- 
nerets,  les  bannerets  appelaient  leurs  chevaliers  et  ces  derniers 
amenaient  avec  eux  leurs  éeuyers.  Et  tout  ce  mouvement  s'opé- 
rait par  une  seule  autorité  :  l'honneur,  la  loyauté,  la  fidélité,  le 
sentiment  du  devoir  reposant  uniquement  dans  la  conscience 
individuelle. 

Il  ne    reste    rien   de    l'ancienne   église  collégiale    de    Beaujeu  qui 
a  été  complètement  détruite  a    la    Révolution;  mais  on  peut  se 

rendre  compte  de  son  aspect  et  de 
son  style  par  un  plan  qu'en  a  dressé 
M.  Grisard  (M.  l'abbé  Longin,  Pro- 
cès-verbaux de  la  visite  de  l'église 
collégiale  de  Nolre-Dame-de-Beau- 
jeu,  Beaujeu  et  Lyon,  1890).  On 
reproduit  ici  (fig.  278,  d'après  un 
calque  communiqué  par  M.  Georges 
Poidebard,  une  vue  très  approxima- 
tive, dessinée  sur  un  titre  de  i5G5, 
conservé  aux  Archives  du  lihûne,  et 
(fîg.  277)  d'après  un  dessin  de  M. 
Adrien  Allmer,  publié  par  M.  l'abbé 
Longin  (Déclaration  du  Chapitre  de 
Beaujeu,  Beaujeu  et  Lyon,  1890), 
le  sceau  de  celte  collégiale,  mais  qui  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde  moitié  du 
xmc  siècle.  Ce  sont  les  seuls  souvenirs  graphiques  qui  restent  de  Notre-Dame-de- 
Bcaujeu,  érigée  au  xe  siècle  (cf.  p.  232),  par  Bérard  et  Vandalmode.  Le  sommet 
de  Pierre-Aiguë  méritait  d'être  respecté  par  les  habitants  de  Beaujeu,  car  c'est 
cette  chapelle,  accompagnée  d'un  château  fort,  qui  a  donné  naissance  à  leur  ville 
laquelle,  sans  cet  acte  de  dévotion,  n'aurait  jamais  existé. 


Fig.  277 


NOTHE-DAME-DE-BEAUJEU 


Le  nouvel  état  de  choses  se  présentait  ainsi,  lorsque  la  paix  se 
fit  entre  l'Eglise  et  les  seigneurs  laïques,  et  cette  paix  est,  par  elle- 
même,  un  trait  caractéristique  de  l'époque.  Le  siège  archiépis- 
copal venait  d'être  confié  cà  un  saint  prêtre,  homme  pieux  et  doux, 
Gébuin  (saint  Jubin),  qui  y  avait  été  placé  malgré  son  refus. 
Doué  de  grandes  qualités  personnelles,  jouissant  d'une  réputa- 
tion universelle  de  sainteté  et  ayant,  pour  toutes  ces  raisons, 
une  grande  influence,  le  nouveau  prélat  réussit  à  paciiier  ce 
différend.  Les  deux  farouches  seigneurs  vinrent  à  résipiscence, 
et  l'excommunication  que  le  pape  avait  fulminée  contre  eux  (cf. 
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p.  260)  fut  levée.  Arthaud  III  mourut  l'année  suivante  plein 
de  repentir,  et  l'apaisement  entre  Humbert  de  Beaujeu  et  l'ar- 
chevêque fut  si  complet  que  ce  dernier  consentit  à  venir  consa- 
crer en  personne  la  nouvelle  église  du  château  de  Beaujeu,  que 
Humbert  venait  d'ériger  en   collégiale.  Jubin,  assisté  de  l'évêque 
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Fig.    279.    —    LA    ROUTE  D'iSERON 

D'après  une  photographie  de  .1/.  /'.  Charpenel. 

Le  clocher  est  actuellement  surmonté  d'une  flèche  conformément  à  une  mode  qui 
depuis  quelques  années,  est  devenue  une  manie  ridicule  clans  la  plupart  de  nos  vil- 
lages. A  l'aitle  d'un  dessin  du  22  mai  i853,  portant  les  initiales  II.  P.,  on  a  rétabli  ici 
l'ancienne  toiture  lyonnaise  dont  le  profil  sévère  donne  à  nos  vieux  édifices  le  carac- 
tère romain  qui  était  propre  à  notre  architecture. 

de  Màcon  et  d'un  autre  prélat,  accomplit  cette  cérémonie  qui  se 
lit  avec  une  grande  pompe. 

Du  côté  du  Forez,  la  paix  se  maintint  d'autant  plus  facilement 
que  le  fils  et  successeur  d'Arthaud  III,  le  comte  Guillaume 
nommé  aussi  Vuidelin,  était  un  prince  religieux  et  bienfaisant. 
Il  fonda,  dans  son  propre  château  de  Montbrison,  un  hôpital  qu'il 
dota  généreusement.  Donner  ainsi  l'hospitalité  aux  malheureux 
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dans  sa  propre  demeure,  installer  la  pauvreté  au  seuil  même  de 
l'opulence,   mellre     constamment     le    speclaele    de  la    misère 

souffrante  sous  les  yeux  des  heureux 
et  des  forts,  était  une  grande  pensée, 
indice  d'un  esprit  aussi  élevé  que 
compatissant.  Un  autre  trait,  em- 
prunté à  une  pieuse  légende,  at- 
teste   aussi    sa    dévotion. 

Un  religieux  em- 
portait secrètement 
les  reliques  de  saint 
Rambert,  une  des 
victimes  d'Ebroïn,  et 
du  saint  anachorète 
Domitien.  Il   traver- 


^?53S»Sâ     sait  furtivement  notre 


Kg.  28o. 

''«■-'■''        ÉGLISE  DE    SAINT- 


-ï-^.jf*'  RAMBERT 

D'après  une  photogravure  de  M.  Félix  Thiollier,  Le  Fore: 


pays  et  cheminait 
péniblement  sur 
la  route,  gravissant 
la  montée  d'Iseron 
(fig.   279).   Arrivé 


L'église   de  Saint-Rambert,  édifice  remarquable  du  xi*  siè- 
cle, est  évidemment    colle   qui  fut  édifiée   pour    recevoir 
les    reliques     dont   la     légende   rapporte   le  transfert,   et 
remplaça    l'église   primitive  qui   était   sous  le  vocable  de       près  ClU  DOlirg,  aC- 
Saint- André.  ,  ,  ,       ,        n     ■ 

Le  clocher  qui  parait  au  premier  plan   s'élève   au-dessus  du        CaDle     Clé     langue, 
transept,  l'autre  surmonte  la  façade.  {j   ^^^    ^ éiem\ 

au  bord  du  che- 
min sous  l'ombre  d'un  arbre,  tenant  dans  ses  bras  son  précieux 
fardeau.  En  ce  moment  le  comte  de  Forez  chassait  clans  le  voisi- 
nage, et  voici  qu'un  pauvre  lièvre,  harcelé  par  les  chiens,  des- 
cendait à  toute  vitesse  le  même  chemin  ;  tout  à  coup  il  bondit 
jusqu'aux  côtés  du  voyageur  endormi,  s'abrite  contre  le  sac  qui 
renfermait  les  reliques  et  là,  sous  cette  protection,  fait  bravement 
face  à  la  meule  hurlante  et  aux  veneurs  qu'une  puissance  invisi- 
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ble  cloue  sur  le  sol.  Le  comte  Guillaume,  étonné  de  ce  prodige, 
s'approcha    et  interrogea   le  voyageur  ;    en    apprenant  de  quel 
dépôt  sacré  il  était  chargé,  il  ordonna  que  les  reliques  des  deux 
saints  fussent  déposées  solennellement  dans  l'église  de  la  petite 
ville  d'Occiacus qui  depuis  lors  a  porté        ......  - 

le  nom  de  Saint-Rambert.  y  r 

Le  pieux  et  charitable    comte  Guil-  ,  -r      •' 

laume  ne  troubla  pas  la  quiétude  que  :    A     \\  "*"/ 


le  saint  archevêque  de  Lvon  était  par-  "         -    rJ-l 

venu  à  répandre  dans  le  pays  confié  à         '.  L„.a 

ses  soins.  La  paix  dont  nous  jouissions         V  s     1 

était    si    profonde    que,  dans    un  acte  y" 

public,    on   meltait  en  comparaison  la  ***, 

guerre  que  l'empereur  Henri  IV  (Henri 

II,  roi  de  Bourgogne)  soutenait  en  1078  /  / 

contre    son    compétiteur,    le     duc    de  * 

Souabe,  Rodolphe,  l'ancien  vice-roi  de 

Burgondie  (p.  262  à  2641,  et  le  calme  Fig.  281.  —  figuue 

1  1   1       î-  1      r  •■         tirée  d'un  chapiteau  d'Ainay. 

ans  lequel  le  diocèse  de  Lyon  reposait 

D'après  un  dessin  de   l'auteur. 

sous    l'administration   du   saint   prélat     L'imitation    de    l'antique  dans 

z  t\         •        tt  i  ,111  cette  sculpture  est  si  parfaite 

(Domino  llennco  Augusfo  hélium  cum  quC)  si  Jlle  %ure  nJ  faisait 
Rodolfo  duce   gerente,  archiepiscopalu        *Zwâ»Ï7™Z?\&Tnf7 

1  -J  II  chapiteau  «ont  les  autres  par- 

Luqdunensi  sub  récrimine  domini  Ge-        !,'L"S1  sont   dun   tiavail   Lrès 

"  ,J  barbare,  on  pourrait  la  croire 

huini  qilieSCente).  Grâce  aUX  bons  Sen-  enlevée    à    un    monument  ro- 

main   du    m"    siècle.   Evidem- 

timents  du   prélat  et   du  comte;  grâce        ment  le  sculpteur  du  moyen 

.     .     ....  .  âge     aura    servilement    copié 

aUSSl     à    la     Vigilance    du   Vice-roi   Guil-  une    figure    qu'il     avait     sous 

laume,    notre  province  échappait  aux 

troubles  qui  déchiraient  les  autres  États  de  noire  suzerain, 
l'empereur  Henri.  Le  comte  de  Bourgogne  réussit  même  à  main- 
tenir la  Burgondie  fidèle  au  malheureux  prince  qui,  pendant  ses 
vingt-neuf  dernières  années  (de  1077  à  1106),  expia  cruellement 
les    fautes  de  sa  jeunesse,    par  des   révoltes    constantes   et    fut 

Hist.  de  Lyon,  II.  07 
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enfin  détrôné  par  son  propre  fils.  Cette  fidélité  se  maintint  après 

Du  temps  de  saint  Jubin,  les  moines  d'Ainay  avant  découvert  dans  Gré- 
goire de  Tours  le  fameux  passage   où    il  dit   que  les    martyrs  de    l'an 
177  avaient    souffert  à    Ainay,   crurent    tout  naturellement    que    c'était 
sur  l'emplacement  de  leur  église   qu'avait  été  érigée  la   basilique 
où   cet  auteur  rapporte  que  leurs  cendres  furent  déposées.  Voulant 
donc  faire  revivre    la  mémoire  d'un  l'ait  si  glorieux  pour  leur  mo- 
nastère  et    qu'ils  jugeaient  être 
tombé  dans  un  injuste  oubli,  huit 
fois  séculaire,  ils  firent  creuser,  au- 
dessous  du  chœur  de  leur  église, 
une  crypte  accompagnée  de  deux 
caveaux     d'inégale    grandeur    et 
devant,     être      consacrés     l'un    à 
saint     Pothin,     l'autre     à    sainte 
Blandine.  Ils  firent  plus,  et  modi- 
fièrent   le  vocable  de   leur  église 
qu'ils  placèrent    sous  le  titre  de  la 
sainte    Vierge    et  des    quarante- 
huit    martyrs     (in     honore     Dei 
çjenilricis  Mariée   et    xi.vm  mar- 
lyrum).  Mais  cette  manifestation 
motiva  immédiatement  les  justes 
réclamations    des    chanoines     de 
Saint-Nizier  qui  n'eurent   pas  de 
peine  à  prouver  que    c'était    leur 
église  à  qui  appartenaient  ces  qua- 
lifications   et     que    Grégoire   de 
Tours  avait  désignée. 
Les    moines    d'Ainay  de  ce  temps 
étaient  de   bonne  foi,  ils  reconnu- 
rent  leur  erreur,  renoncèrent  au 
nouveau      vocable     qu'ils 
avaient  pris   et   ne    songè- 
rent   plus    à   consacrer    à 
saint  Pothin    ni     à    sainte 
Blandine  les  caveaux  et  la 
crypte    qu'ils   axaient  l'ait 
construire  et  qui  restèrent 
dès   lors  sans  destination, 
de    même   qu'aucun    autel 
ni      chapelle     ne     fut     dé- 
dié  à    nos    martyrs.  Cette 
tentative    avortée    est    un 
aveu    formel,     venant  des 
moines  eux-mêmes,  qu'au- 
cune    tradition     n'existait 
chez  eux   ;  c'est  aussi  une 
preuve   qu'ils  reconnurent 
avoir  tiré  du  texte  de  Gré- 
goire de  Tours  de  fausses 
conséquences. 


Fig.  282.  —  mosaïque  nu  xi°  siècle. 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Martin-d'Ainay, 

aujourd'hui   chapelle   de  Sainte-Blandine. 

D'après  Artaud,    Mosaïques,   et   un  dessin  de 

l'auteur,  relevé  alors  qu'il  restait  quelques  traces 

de  cet  ancien  monument  (cf.  Construction 

lyonnaise,   1879,   ire  année,  n°  8). 


■— vT 


Fig.     283.    —    PLAN    DE    LA    (  ltVl'Ti: 

dite  de  Saint-Pothin  à  Ainay,  construite  vers  107J 


la  mort  du  comte  de  Bourgogne,  Guillaume,  survenue  en  1087, 
et,  l'année  suivante,  l'empereur,  par  un  acte  de  reconnaissance 
et  aussi  d'habilité,  faisait  des    libéralités  au  clergé  lyonnais;  il 
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restituait  à  l'abbé  de  Savigny  le  monastère  de  Lustry,  près  de 
Lausanne,  en  Suisse. 

De  cet  apaisement  naquit  pour   nous  une  phase   heureuse  qui 
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Fig.    284.    —   INSCRIPTION 

en   mosaïque    de     l'église   d'Ainay. 

Dessin  de  l'auteur  relevé  avant  les 
travaux  de  restauration. 


Il  existait  à  Ainay,  dans  le  sanctuaire,  deux  inscriptions.  L'une  était  un  hexamètre 
rappelant  que  cette  église  avait  été  consacrée  par  le  pape  Pascal  (Hanc  œdem 
sacra  m  Paschalis  papa  dicavit);  elle  n'existe  plus.  L'autre,  en  grande  partie  conservée, 
est  en  vers  léonins  ou  rimes  relatifs  au  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le  texte  en  a  été 
si  souvent  publié  qu'il  est  inutile  de  le  reproduire  de  nouveau,  il  suffit  d'en  donner 
une  copie  figurée  plus  exacte  que  celle  publiée  par  Spon.  Disons  seulement  que 
ce  curieux  monument  a  failli  être  complètement  détruit.  Les  ouvriers,  chargés  de  res- 
tituer ce  qui  manquait  à  la  mosaïque  mutilée  par  le  temps,  n'avaient  trouvé  rien  de 
mieux  que  de  le  refaire  en  entier  tout  à  neuf.  L'auteur  qui  dessinait  alors  ce  monu- 
ment s'aperçut  à  temps  de  cet  acte  de  vandalisme,  quatre  mots  seulement  avaient  été 
refaits.  11  s'empressa  d'en  avertir  l'abbé  Boue,  alors  curé  d'Ainay,  lequel  interposa 
son  autorité.  Ces  choses  se  faisaient  cependant  sous  le  couvert  d'un  décorateur  pari- 
sien jouissant  d'une  grande  renommée.  Du  reste,  cette  façon  de  restaurer  les 
monuments  anciens  en  les  détruisant  pour  les  refaire,  est  plus  fréquente  qu'on  le 
croit,  si  bien  que  souvent  les  injures  du  temps  sont  moins  désastreuses  pour  les  édi- 
fices que  certaines  restaurations.  Nos  églises  lyonnaises,  particulièrement,  en  ont  souf- 
fert tout  autant  que  de  la  rage  des  huguenots  et  des  révolutionnaires. 

dura  pendant  trois  quarts  de  siècle  et  fut  marquée  par  des 
œuvres  brillantes  et  favorables  au  bien  des  populations.  L'art 
prit  un  nouvel  essor.  Aux  timides  et  modestes  tentatives  de  la 
fin  du  xe  et  xie  siècle,  succède  une  véritable  floraison  artistique 
qui  s'épanouit  de  toutes  parts.  Dans  la  ville  comme  dans  les  trois 
petites  principautés,  il  se  construit  des  édifices  bien  plus  impor- 
tants que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Néanmoins,  il  y  a 
encore  indécision  dans  le  mouvement  esthétique  qui  entraîne 
nos  artistes  :  ils  subissent  sensiblement  l'influence  des  provinces 


2()2 


HISTOIRE    di:    LYON 


LONGITUDINALE 


voisines  et  plus  ou  moins  vivement,  suivant  qu'ils  en  sont  plus 
ou  moins  rapprochés.  Lyon  conserva,  sous  le  rapport  de  l'art,  le 
même    caractère  éclectique  qu'il    tient   de  la  nature  elle-même, 

seulement  il  s'y 
joint,  conformé- 
ment à  ses  tradi- 
tions séculaires, 
des  tendances 
marquées  à  reve- 
nir à  l'art  romain 
(fig.  285),  ten- 
dances qui  se  tra- 
hissent déjà  dès 
le  milieu  du  xe 
siècle,  mais  qui 
ne    parviendront 

Fi"-.  285.    —   COUPE    DU  CHOEUR  ET    d'une  PARTIE    DE  LA    NEF  1  1», 

, ,  a   leur   complète 

HE   L  EtiLISE  D  AINAY  x 

Fac-similé  d'une  gravure  de  Séon,  d'après   Tony  Desjardins,     manifestation 
(A.  Peyré,  Manuel  d'architecture  reliqieuse,  Lyon,  i8"xj.)  ».       »         r>  1 

qu  a    la     tin    du 

Ce  dessin,  d'une   parfaite    exécution  et  finement  gravé,  repré- 
sente, aussi  exactement  que  le  permettent  ses  dimensions  mi-    XIIe,    après    S  être 
nimes,   les  traits  caractéristiques  de   l'église  d'Ainay  :  sa  nef 

à  l'aspect  sévère,  rappelant  les  basiliques  romaines,  ses  eo-    Vivement    accen- 
lonnes  cylindriques  avec  leurs  chapiteaux  imitant  la  corbeille    ,      -        i  ■ 

corinthienne,  et  son  abside  intérieure  avec  ses  pilastres  cou-    tuées  dans  certai- 
verts  d'ornements.  ,•  1      1 

nés  parties  de  la 
grande  église  d'Ainay  commencée  à  la  fin  du  xie  siècle  et  con- 
sacrée en  i  107  par  le  pape  Pascal  II,  lors  de  son  passage  à  Lyon. 
Cet  édifice  remarquable,  le  seul  qui  nous  reste  de  cette  période, 
permet  d'apprécier  le  style  lyonnais  et  spécialement  l'ancienne 
église  de  Saint-Jean,  dont  il  ne  reste  qu'une  aile  extérieure  de 
son  cloître.  L'éclectisme  lyonnais  s'y  décèle  jusqu'à  l'incohérence, 
si  bien  que  des  archéologues  superficiels  ont  vu  des  différences 
chronologiques  là  oit  il  n'existait  que  des  diversités  de  tendances. 
La   façade,  avec  ses    incrustrations  de  briques,  fait  songer  aux 
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églises  d'Auvergne;  la  nef  offre  absolument  l'aspect  d'une  basi- 
lique primitive,  avec  ses  colonnes  cylindriques,  ses  chapiteaux 
à  profils  corinthiens,  ses  arcs  reposant  directement  sur  les 
colonnes  ;   la  coupole,  à  pendentifs,  est 


if 
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Fig.  28G.  — l'archevêqve  gaucerand 

offrant  l'église  d'Ainay. 

Mosaïque  restituée  par  raideur  avant 

les  travaux  de  restauration. 


Cetle  ligure  a 
passé  d'abord 
pour  être  l'i- 
mage de  l'ar- 
chevêque Am- 
blard,  par  suite 
d'un  anachro- 
nisme archéo- 
logique qui 
m écc  n  n  a  i  s  - 
santl'ai.cienne 
é  g  1  i  s  e  du  x  ■' 
siècle,  la  lit 
c  o  n  f  o  n  d  r  e 
avec  celle  de 
Gaucerand  On 
a  dit  aussi 
qu'elle  repré- 
sentait le  pa- 
pe Pascal  II  ; 
niais  le  symbo- 
lisme désigne 
non  un  eonsé- 
crateur,  niais 
un  donateur  ;  et  puis,  les  anciens  artistes  représentaient  tou- 
jours les  personnages  avec  le  costume  de  leur  dignité,  poul- 
ies faire  reconnaître.  Il  s'agit  bien  de  l'archevêque  Gauce- 
rand qui,  ayant  été  d'abord  abbé  d'Ainay,  avait  l'ait  cons- 
truire la  nouvelle  église.  Le  mosaïste  l'a  représenté  sous 
le  costume  épiscopal,  parce  qu'il  était  archevêque  lorsque 
l'édificel'ut  complètement  achevé,  en  1107.  Une  autre  parti- 
cularité, qui  n'a  pas  été  remarquée  de  l'architecte  chargé  de 
la  restauration,  c'est  que  le  seul  morceau  qui  restât  de 
l'image  de  l'église  que  le  prélat  tenait  en  ses  mains  avait 
été,  dans  des  remaniements  postérieurs,  placé  sous  ses  pieds 
ou  on  l'a  maladroitement  laissé.  On  reconnaît  néanmoins  très  bien  l'étage  inférieur 
du  clocher,  une  petite  porte  latérale  donnant  sur  le  cloître,  une  fenêtre  et  une  partie 
de  la  toiture  de  la  nef.  Ce  morceau  est  assez  considérable  pour  permettre  une  res- 
titution complète,  telle  qu'on  la  donne  ici. 

orientale,  et  le  chœur,  aux  archivoltes,  aux  frises,  aux  pilastres 
tout  couverts  d'ornements,  étale  toute  la  somptuosité  exubérante 
de  l'art  clunisien  (fig.  280). 

L'église  de  Lyon  qui,  vers  1070,  menaçait  ruine  et  avait 
nécessité  des  travaux  considérables  de  consolidation,  avait  dû 
être  enfin  entièrement  rebâtie.  L'archevêque  Hugues  Ier  fit  faire 
à  ses  frais  la  toiture,  le  clocher  et  le  maître-autel  ;   son  succès- 
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seur  édifia  le  chœur;  Illion,  abbé  de  Saint- Just,  le  portique  ; 
Hugues,  abbé  du  même  monastère  et  fils  d'IIumbert  Ier,  sire  de 
Beau  jeu,  donna  dix  grandes  verrières  rondes,  Théotard  de 
Roanne,  deux  autres,  etc.,  etc.   Ces  travaux  de  construction  du- 


Fi"-.    287.    ÉLÉVATION    DE  LA    MANÉCANTElUIî 

restituée  dans  son  état  primitif  pur  l'auteur. 

L'édifice  appelée  la  Manécanterie  (marie  cantare,  chuntcv  le  matin),  parce  qu'il  fut  dans  le 
cours  du  moyen  âge  destiné  à  recevoir  l'école  des  clergeons  de  l'église  de  Suint-Jean, 
et  où  on  enseignait,  entre  autres. le  chant,  n'est  rien  autre  quele  mur  extérieur  occi- 
dental de  l'ancien  cloître  construit  au  second  tiers  du  xie  siècle.  La  porte  que  l'on 
voit  à  droite  donnait  isssue  sur  la  galerie  méridionale.  Ce  cloître  l'ut  reconstruit 
intérieurement  de  1458  à  1 4C».  mais  on  conserva  les  substructions  et  les  murs  exté- 
rieurs, ("est  donc  un  monument  authentiquement  daté  de  l'architecture  et  de  la  scul- 
pture lyonnaises:  car  il  reste  encore  quatre  statues  de  haut  relief  sur  les  six  qui  déco- 
raient cette  façade,  les  deux  autres  avant  disparu,  remplacées  par  les  fenêtres  qui 
furent  ouvertes  postérieurement.  On  les  a  rétablies  dans  cette  restitution,  en  même 
temps  (pie  l'on  a  supprimé  l'exhaussement  du  sol  de  80  centimètres,  qui  a  enlevé  à 
cet  édifice  ses  proportions  réelles  par  un  enfouissement  disgracieux,  qui  lui  donne 
un  aspect  lourd  et  écrasé  qu'il  n'avait  pas  à  l'origine. 

rèrent  environ  quaranle  ans.  C'était  un  ouvrage  des  plus  remar- 
quables. Le  portique  extérieur  était  peint  et  soutenu  par  des  co- 
lonnes de  marbre  ;  le  reste  du  sanctuaire  était  également  décoré 
de  peintures,  et  le  chœur  en  magnifiques  matériaux  polis  et  tra- 
vaillés avec  le  plus  grand  soin  (preciosissimis  et  politis  Inpidi- 
hus).  L'analogie  qui  devait  exister  entre  ce  monument  et  l'église 
d'Ainay  se  justifie  par  le  fait  que  ces  deux  édifices  étaient  con- 
temporains et  par  cette  observation  que  l'abbé  d'Ainay,  Gau- 
cerand  (Josserand),  qui  dirigea  l'édification  d'Ainay,  est  le  môme 
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que  l'archevêque  qui   acheva  (de  i  107  à  1117)  l'église  de  Saint- 
Jean.    Ces    inductions    sont    confirmées    par  l'examen  de  l'édi- 


Cc  plan  reproduit  l'état  des  lieux 
tel  qu'il  était  après  la  reconstruc- 
tion opérée  au  XVe  siècle;  mais, 
les  murs  extérieurs  axaient  été 
conservés  comme  on  le  constate 
par  celui  qui  existe  encore.  C'est 
seulement  dans  la  seconde  moitié 
du  xviue  siècle  que  les  deux  ailes 
orientale  et  méridionale  furent 
démolies  pour  l'aire  place  à  la 
nouvelle  Manécantcrie,  et.  sans 
la  Révolution  qui  empêcha  l'achè- 
vement de  ce  vaste  bâtiment,  le 
coté  occidental  aurait  été  égale- 
ment détruit.  C'est  un  service 
involontaire  que  cette  époque 
néfaste  a  rendu  à  l'archéologie. 
On  remarquera  aussi  l'inclinaison 
de  l'alignement  qui  prouve  (pie 
l'église  de  Saint-Jean,  mentionnée 
dans  l'obituairc,  était  antérieure 
au  xnu  siècle.  Par  une  méprise 
colossale,  M.-C.  Guiguc  dans  la 
Monographie  de  Saint-Jean,  édi- 
tée par  M.  Régule,  a  confondu  cet 
ancien  édifice  avec  celui  cpii  existe 
actuellement.  Sans  montrer  que 
celte  erreur  d'un  érudit,  à  qui 
l'archéologie  monumentale  était 
peu  familière,  bouleverserait  tou- 
tes les  données  de  la  science,  il 
suffit  de  dire  que  les  articles  de 
l'obituairc  suivent,  pour  ainsi 
dire,  pas  à  pas  la  construction  de 
jusqu'à  son  complet  achèvement 
ment  que  l'auteur  doit  à  M.  l'abl 
de  l'église  actuelle,  les  subsfruc 
a  déjà  dessiné  une  première  fois 
publié  dans  son  bel  ouvrage  sur  le 

Les  traits  pointillés  représentent  l'é 
placement  de  l'église  du  xie  siècle 


D'après  an  dessin  conservé  aux  Archives  dépar- 
tementales du  Rhône  (fonds  de  Saint-Jean). 

:ctte  ancienne  église,  depuis  le  milieu  du  xi°  siècle 

au   commencement  du  xne.  D'après  un  renseigne- 

)é  Longin,  on  découvrit  récemment,  fous  le  chœur 

tions    de  l'abside    de    l'église    antérieure.    L'auteur 

le    plan   du   cloître  pour  M.  l'abbé  Sachet  qui  l'a 

Jubilé  de  Saint-Jean  (Lyon,   1886,  in-4°,   pi.  et  fig.) 

tat  actuel  de  l'église,  la    teinte  grise    marque  l'em- 

et  de  son  cloître. 


fice  connu  sous  le  nom  de  petite  ManécanLerie  et  qui  nest  rien 
autre  que  le  mur  extérieur  de  la  galerie  occidentale  du  cloître 
qui  s'appuyait  sur  le  flanc  méridional  de  l'église.  Par  plus 
d'un  Irait,  et  notamment  par  ses  incrustations  de  briques,  il 
rappelle  d'une  manière  frappante  le  style  d'Ainay. 

Outre  la  cathédrale,  nos  prélats  se  firent  construire  un  palais 
archiépiscopal.  Commencé  par  Ilumbert  Ier  vers  1070,  il  fut  con- 
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linué  par  Hugues,  qui  y  joignit  une  chapelle  ornée  de  peintures, 
et  par  Gaucerand,  qui  le  surmonta  d'une  grande  galerie  d'un 
travail  merveilleux  (mirifîco  opère). 

Le  zèle  de  nos  archevêques  ne  se  bornait  pas  à  ériger  des 
édifices  religieux.  Les  intérêts  des  populations  les  préoccupaient 
également.  L'archevêque  Humbert  fit  des  dons  importants  pour 
aider  à  la  construction  du  pont  de  Saône,  mais  il  nen  est  pas, 
comme  on  le  prétend,  le  créateur.  Il  avait  été  commencé  avant  lui 
(fig.  289).  Les  autres  ouvrages  d'utilité  publique  édifiés  par  les  soins 
de  l'Eglise  de  Lyon  ne  sont  pas  connus,  parce  qu'aucun  document 
n'en  a  conservé  le  souvenir  ;  les  seuls  textes  que  nous  possédons 
concernent  exclusivement  les  affaires  ecclésiastiques;  les  travaux 
exécutés  au  profit  des  intérêts  civils  n'y  sont  pas  rappelés  ;  mais 
il  existe  une  preuve  remarquable  que  nos  archevêques  ne  se 
désintéressaient  pas  des  besoins  de  la  cité.  Il  s'agit  d'un  fait  im- 
portant qui  a  passé  inaperçu  :  la  réforme  générale  de  l'alignement 
de  la  ville,  opérée  de  1070  à  1080  environ.  Jusqu'à  cette  époque, 
le  tracé  imposé  par  les  Romains  lors  de  l'établissement  de  la 
colonie  (cf.  I,  p.  120,  121  et  572,  fig.  755)  avait  été  scrupu- 
leusement suivi.  Mais  aussi  rationnel  et  hygiénique  qu'il  pût  être, 
il  offrait,  en  ce  qui  concernait  la  presqu'île,  une  disposition  anor- 
male, comparativement  à  la  rivière  et  surtout  par  rapport  à 
l'axe  du  pont  avec  lequel  il  formait  un  angle  si  disgracieux  qu'il 
parut  indispensable  de  le  changer.  Les  règles  liturgiques  sur 
l'orientation  des  églises  (cf.  I,  p.  575,  fig.  756)  étaient,  à  cet 
égard,  d'accord  avec  les  exigences  de  la  viabilité. 

Il  fut  donc  ordonné  que,  désormais,  toutes  les  rues  seraient  tra- 
cées exactement  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  règlement 
fut  décrété  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  con- 
struction delà  cathédrale  établie  sur  l'alignement  romain,  comme 
le  montre  la  direction  de  la  partie  existante  du  cloître  (fig.  288) 
et    l'édification    de  l'église    d'Ainay,    qui   est    sur    l'alignement 
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nouveau.  Dans  les  deux  cas  le  changement  est  visible,  et  à  l'égard 
d'Ainay  il  est  arrivé  que  l'axe  du  clocher,  reposant  sur  les  sub- 
structions  de  l'église   édifiée   par  Brunehaud,    incline   sensible- 


Fig.     289.    —   PLAN    ET    ÉLÉVATION   DE    l'aNCIEN   PONT   SUlt    LA    SAONE 

D'après  divers  documents  recueillis  pur  Vauteur. 
L'ancien  pont  de  pierre,  comme  on  l'appelait,  était  établi  en  aval  du  pont  de  Nemours, 
actuel  qui  l'a  remplacé.  Il  se  composait  de  neuf  arches  d'inégales  dimensions  et  dont 
quatre  étaient  établies  sur  un  pocher  granitique,  émergeant  au  milieu  de  la  Saône. 
La  première  arche  du  coté  de  Saint-Nizier  et  celle  du  côté  du  Change  supportaient  des 
maisons  formant  rues  et  d'un  effet  très  pittoresque.  L'une  de  ces  arches  existe  en- 
core sous  le  quai  Ilumbert  (cf.  t.  I,  p.  279,  fig.  32.5).  A  l'extrémité  opposée  se  trouvait  un 
abîme  dangereux  pour  les  nageurs  et  (pie  l'on  appelait  la  Mort-qui-trompe  à  cause  de 
l'aspect  calme  de  l'eau,  qui  le  recouvrait  d'un  remous  paisible.  Il  a  été  comblé  par 
l'élargissement  du  quai  Villeroy,  actuellement  de  Saint-Antoine,  qui  a  été  étendu 
de  4''  mètres  sur  la  rivière  de  i8<{i  à  18  j8. 

ment  sur  celui  de  l'église  actuelle,  et,  que  pour  parer  à  ce  défaut, 
lorsqu'à  la  fin  du  xne  siècle  le  portail  dut  être  refait  par  suite  d'un 
exhaussement  du  sol,  il  fut  déplacé  à  gauche  pour  se  trouver  en 
face  de  la  fenêtre  centrale  de  l'abside,  tellement  qu'il  n'est  plus 
au  milieu  de  la  façade.  L'ancienne  église  du  xe  siècle,  impropre- 
ment appelée  aujourd'hui  chapelle  de  Sainte-Blandine,  construite 
également  sur  l'alignement  romain,  oblique  de  même  sur  l'axe 
de  l'église  du  xie  siècle  (fig.  290). 

Ce  changement  d'alignement  se  reconnaît  très  bien  dans  le 
tracé  de  nos  rues  modernes,  telles  qu'elles  étaient  avant  les 
grandes    transformations   opérées  depuis    quarante  ans  ;    et   cet 
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alignement  est  intéressant  en  ce  qu'il  permet  de  déterminer  assez 
exactement  l'étendue  de  la  ville  clans  la  presqu'île  avant  1080. 
La  même  activité  artistique,  indice  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité, se  produisit  en  Fo- 
rez et  se  reconnaît  en- 
core au  grand  nombre 
et    à   l'importance    des 
édifices    religieux  con- 
struits à  celte  époque. 
Il  en  était  de  même 
en    Beaujolais;    et    les 
églises    de    Thizy,    du 

Fi<r.   200.  —  plan  niis  nin;x  églises  d'ainay  ,  >  .        rIM  •  -, 

Jbsourg-  de  -  1  hizy,    des 

D'après  Tony  Desjardins.  (Peyré,  Manuel.)  " 

r.  ...  ,      ,    ,     ,  »     ».  Ardillats  et    de    Saint- 

On  a  retranche  tic  ce  plan    toutes  les  constructions 

qui  ont    été    ajoutées   aux  deux  édifices    primitifs.        Nicolas  de  licillieu     at- 
On  voit  par  là  que   le   clocher  faisait  saillie  sur  la  " 

façade,    disposition    très    fréquente    au    xie    siècle.        testent  CllCOre   les   efïels 
L'inclinaison    de  l'axe  de   la    première  église  abba- 
tiale est  très  apparente;  mais  l'habile  architecte  qui        d'une  période   de   Calme 
avait  dressé  ces  plans,  ne  s'est   pas   aperçu  que  la 

tour  du  clocher  était  établie  sur  l'alignement  anti-       et  de  bien-être.  L'église 
que,  et  c'est  à   tort  qu'il  l'a  dessinée  dans  l'axe  de         .  .  , 

l'église  du  xf  siècle.  de  Iseaujeu,  qu  un  pape 

ne  dédaigna  pas  de  con- 
sacrer, montre  particulièrement  le  développement  qu'avait  pris  la 
jeune  capitale  de  la  nouvelle  baronnie.  Celle  localité  qui  n'exislait 
pas  encore  au  xc  siècle  et  dont  l'emplacement  aurait  été,  si  l'on 
en  croit  la  tradition,  occupé  par  un  lac,  s'accrut  si  rapidement 
qu'il  fallut,  dès  1076,  y  tracer  le  plan  d'une  église  assez  vasle 
pour  qu'elle  suffise  encore  à  la  paroisse  actuelle  (fig.  291). 

Cependant  il  fallait  un  aliment  à  l'exubérance  et  la  fougue  de 
ces  générations  trop  vigoureuses.  Quand  les  hommes  de  ce  temps 
ne  trouvaient  pas  d'ennemis  extérieurs  à  combattre,  et  comme, 
depuis  leurs  dernières  victoires  sur  les  envahisseurs,  il  ne  se 
rencontrait  plus  personne  d'assez  audacieux  pour  venir  les  atta- 
quer, ils  se  battaient  entre  eux.   C'était,  sur  toute  l'étendue  du 
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pays,  d'incessantes  querelles,  des  guerres  de  province  à  pro- 
vince, de  cité  à  ci  Lé,  de  village  à  village,  de  châleau  à  château  ; 
pour  les  plus  futiles  prétextes,  les  campagnes  étaient  ravagées  et 
des  guerriers  valeureux,  dont  la  vie  était  pré- 
cieuse pour  le  salut  du  pays,  succombaient 
dans  des  luttes  inutiles.  Les  prétextes  eux- 
mêmes  finissaient  par  faire  défaut;  alors  ils 
imaginent  des  amusements 
militaires,  les  tournois,  qui 
n'étaient  pas  ce  que  furent 
plus  tard  les  joutes  cour- 
toises, mais  de  véritables 
combats  simulés  où  l'imi- 
tation était  si  parfaite  que 
ces  fêtes  se  transformaient 
en  scènes  de  carnage. 
L'Eglise,  contre  les  guerres 
privées,  avait  imaginé  les 
trêves  de  Dieu  qui  les  in- 
terrompaient à  époque  fixe; 
elle  fulmina  l'excommuni- 
cation contre  les  tournois, 

* 

qui  enlevaient  à  la  nation  tant  de  braves  défenseurs.  Mais  com- 
ment arrêter  le  besoin  de  luttes  et  d'efforts  qui  bouillonnait  dans 
ces  générations  trop  pleines  de  vie?  Les  anciens  Gaulois,  les  anciens 
Germains  passaient  brusquement  des  combats  les  plus  acharnés 
au  repos  le  plus  absolu.  S'il  n'y  avait  pas  quelques  expéditions 
aventureuses  de  pillage  à  entreprendre,  ils  s'étendaient  paresseu- 
sement sur  des  bottes  de  paille  et  restaient  des  jours  entiers  dans 
une  oisiveté  somnolente  et  inerte.  Leurs  descendants  du  xie  siècle 
étaient  parvenus  à  une  culture  intellectuelle  et  morale  trop  avan- 
cée pour  s'accommoder  de  la  stupide  fainéantise  de  leurs  pères. 


Fig.    29I.    —    ÉGLISE  DE  BEAUJTEU 

D'après  un  dessin  de  M.  P.-M.  Bailly  (M.  Alexan- 
dre Poidebard,  Nouvelles  études  sur  le  Beau- 
jolais) et  une  plwtogrUphie  de  M.  Alexandre 
Char av  et. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas  de  Beaujeu 
fut  commencée  en  107G  et  consacrée  en  u34  par 
le  pape  Innocent  II,  réfugié  en  France.  On  trou- 
vera de  très  exactes  descriptions  archéologi- 
ques de  cette  église  et  de  celles  de  Thizy,  du 
Bourg-de-Thizy  et  des  Ardillats,  etc.,  dans  un 
travail  de  M.  J.Virey  accompagné  de  plans  et 
défigures  et  publié  sous  le  titre  d'Architecture 
romane  dans  l'ancien  diocèse  de  Maçon  dans  les 
tomes  XVII  et  XVIII  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété éduenne  (Autun,   188g  à  i8go\ 
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C'est  à  ce  moment  que  la  foi  religieuse  vint  offrir  à  ces  hommes, 
tout  vibrants  de  vigueur  et  d'enthousiasme,  l'image  du  tombeau 
du  Christ  profané  par  les  Infidèles,  évoquer  l'image  des  maux 
que  les  Sarrazins  faisaient  subir  aux  chrétiens.  On  peut  dire  que 
ce  fut  de  notre  Lyonnais  septentrional  que  naquit  ce  gigantes- 
que mouvement  que  rien  dans  l'histoire  de  notre  France  n'a 
surpassé  ni  même  égalé.  Grâce  à  un  érudit  forézien,  M.  Edouard 
Jeannez,  on  sait  aujourd'hui  que  ce  fut  dans  un  monastère  de  nos 

L'ermitage  cle  Saint-Rigaud  fut  fondé  au  milieu  du  xie 
siècle  par  un  bénédictin  d'Issoire  qui  abandonna  son 
monastère  pour  venir  s'isoler  dans  la  foret  d'Avaize, 
près  de  Ligny,  territoire  qui  faisait,  comme  on  l'a 
expliqué  plus  haut  (Illst.,  t.  I.  p.fiio)  partie  du  Roan- 
nais, diocèse  de  Lyon,  et  n'en  fut  séparé  qu'en  5a£  pour 
contribuer  à  créer  le  nouveau  diocèse  de  Maçon  con- 
stitué par  Godomar.  Néanmoins  le  souvenir  de  sa 
primitive  attribution  à  la  cité  de  Lyon,  qui  se  mani- 
feste par  des  indices  de  chartes  et  par  des  enclaves 
civiles,  subsistait  encore  au  mit  siècle,  époque  où  un 
chroniqueur  anonyme  de  Laon,  abréviateur  du  Gesta 
Francorum  de  Gabriel  de  Nogcns,  rapporte  que  Pierre 
l'Ermite  fut  d'abord  moine  à  Saint-Rigaud  en  Forez 
(pater  Ermitas  primus  monachas  apud  sanctum  Ri- 
in  Foresio).  Ce  détail  inconnu  et  si  intéressant  a  été  révélé  et  établi  par 
d  Jeanne/,  dans  son  mémoire-  Pierre  l'Ermite,  moine  ermite  du  monastère 
le  Sainl-Iliç/aud.  près  de  Charlieu  (Montbrison,  1896. 
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contrées,  celui  de  Saint-Rigaud,  près  Charlieu,  que  l'illustre 
promoteur  des  croisades  mûrit  l'héroïque  projet  de  délivrer  la 
Terre  Sainte.  C'est  de  cet  obscur  et  pauvre  ermitage  qu'il  partit 
un  jour  pour  aller  prêcher  son  idée;  c'est  de  là  qu'il  se  rendit 
dansla  patrie  de  Yercingétorix,  enflammant  par  son  enthousiasme 
l'ardeur  des  futurs  conquérants.  A  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  et 
du  pape  Urbain  II,  la  France  et,  à  sa  suite,  l'Occident  tout  entier 
s'ébranlèrent  pour  venger  quatre  siècles  de  souffrances  et  d'humi- 
liations, et  attaquèrent,  jusque  dans  son  antre,  l'Islamisme  qui 
conspirait  la  destruction  de  la  civilisation  moderne,  l'asservisse- 
ment de  la  liberté  et  de  la  raison  humaines.  L'Europe  sortait  de 
son  berceau  pour  aller  combattre  le  vieux  despotisme,  le  sensua- 
lisme oriental,  renaissant  sous  le  masque  du  mysticisme  religieux. 
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Nos  provinces  s'associèrent  avec  le  même  zèle  que  les  autres 
pays  à  ce  grand  mouvement.  On  ignore  ceux  qui,  chez  nous, 
prirent  part  à  cette  expédition.  Les  Foudras,  les  Salemard  et  les 
d'Albon,  sont  les  seules  familles  encore  existantes  dont  on  puisse 
affirmer  la  présence  aux  Croisades.  Mais  le  départ  du  comte  en 
personne  suffit  pour  attester  que  la  majeure  partie  de  notre 
noblesse  dut  le  suivre. 

L'archevêque  Hugues  n'avait  pu  quitter  son  diocèse;  il  y  avait 
été  retenu  par  des  soins  urgents  et  aussi  par  la  présence  d'un 
illustre  exilé,  son  ami,  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
obligé  de  fuir  la  colère  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume,  contre 
lequel  il  défendait  les  droits  de  son  Eglise.  Le  saint  prélat  arriva 
à  Lyon  dans  les  derniers  jours  de  1098  et  partit  le  20,  mars  1099 
pour  Rome,  d'où  il  revint  en  1100.  Il  fut  reçu  dans  notre  ville 
avec  enthousiasme.  Hugues,  par  déférence,  voulut  qu'il  le  rem- 
plaçât dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales;  c'est  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  qu'il  donna  la  présidence  du  concile 
tenu  à  Anse  en  1 100  et  dans  lequel  il  demanda  des  subsides  pour 
aller  en  Terre  Sainte.  Rien  ne  pouvait  calmer  le  zèle  des  pèlerins; 
les  froids  calculs,  l'égoïsmedes  intérêts  commerciaux  eux-mêmes 
favorisaient  ce  mouvement  qui  ouvrait  des  débouchés  nouveaux 
dans  ces  pays  lointains;  il  y  eut  un  second  départ  en  1 101. 

Humbert  de  Beaujeu  avait  été  des  premiers  à  se  préparer  à  la 
Croisade,  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  participation.  On  est  mieux 
renseigné  à  l'égard  du  comte  de  Forez.  Guillaume  II  partit  au 
commencement  de  l'hiver  de  1096  pour  rejoindre  à  Fréjus  le  corps 
d'armée  du  comte  de  Toulouse  dont  il  faisait  partie.  Ce  détache- 
ment traversa  la  haute  Italie,  la  Dalmatie,  l'Epire,  Conslantinople, 
gagna  l'Asie  Mineure  et  atteignit  le  gros  de  l'armée  devant  Nicée 
dont  le  siège  était  commencé.  Dès  le  premier  jour  de  leur  arrivée, 
les  Français  eurent  à  livrer  une  bataille  qui  fut  une  victoire.  A 
peine  avaient-ils  fait  jonction  et  venaient-ils  de  déposer  leurs  ba- 
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gages,  qu'ils  furent  assaillis  par  dix  mille  cavaliers  d'élite  formant 
l' avant-garde  de  l'armée  de  secours  que  Soliman  amenait  en  per- 
sonne. Mais  nos  braves,  tout  fatigués  qu'ils  fussent  de  la  route 
qu'ils  venaient  de  faire,  les  reçurent  «  mult  fièrement  as  glaives 
(lances  )  et  as  espées  et  assez  laidement  les  domagièrent  et  firent  res- 
sortir arrière  »,  disent  les  vieux  historiens.  Alors  l'armée  musul- 
mane tout  entière  se  jeta  sur  cette  poignée  d'hommes  qui  soutinrent 
tout  l'elFort  jusqu'à  ce  que  les  Croisés,  réunissant  leurs  forces, 
attaquèrent  à  leur  tour  et  mirent  en  déroute  les  troupes  de  Soli- 
man. Après  ce  brillant  succès,  les  chrétiens  continuèrent  le  siège 
de  Nicée  et  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  l'enlever  d'assaut.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  attaques  que  le  comte  de  Forez,  qui  s'exposait 
en  soldat,  «  un  haut  homme  (grand  personnage)  qui  mult  assaillait 
le  jor  hardiement  »,  fut  tué  d'une  flèche  (1097).  ^a  m01'l  ^u^  im 
deuil  pour  l'armée  ;  de  sa  perte  «  furent  mult  adolé  (dolents)  en 
l'ost  (l'armée),  mes  mult  les  réconfortait  que  tant  avoient  ferme 
espérance  que  Noslre  Sires  (Jésus-Christ)  qui  en  son  service  les 
prenoit,  leur  guerdonnerait  mult  hautement  à  tosjors.  » 

L'archevêque  Hugues,  qui  le  i3  mars  1101  traitait  avec  ses 
chanoines  des  intérêts  de  son  Eglise  et  de  son  voyage  (de  ulililale 
Ecclesiœ  suie  et  de  suo  itinere),  partit,  la  conquête  étant  alors 
achevée.  Pendant  son  absence,  saint  Anselme,  exilé  de  nouveau, 
était  revenu  en  iio3  demander  au  cloître  de  Saint-Jean  l'hospi- 
talité généreuse  qui  lui  avait  été  accordée  quatre  ans  auparavant. 
Il  y  demeura  seize  mois,  jusqu'en  avril  iio5,  qu'il  retourna 
définitivement  en  Angleterre.  Pendant  ce  séjour,  il  écrivit  plu- 
sieurs traités,  outre  celui  de  Y  Incarnation  du  Verbe,  que  nos 
historiens  ont  confondu  avec  YImmaculée  Conception.  Quant  à 
l'archevêque,  à  peine  de  retour,  il  quitta  de  nouveau  son  diocèse 
à  l'appel  du  pape  Pascal  II  qui  venait  de  convoquer  un  concile  à 
Rome,  mais  il  mourut  clans  le  voyage,  à  Suze,  le  7  octobre  1 10G. 
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uidelin,  comme  il  est  nommé 
quelquefois  dans  les  documents, 
et  suivant  son  véritable  nom, 
Guillaume  Ier,  laissait,  en  mou- 
rant, deux  fils  encore  jeunes  et 
qui  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre.  L'aîné,  Guillaume  II, 
renonçant  à  la  couronne  et  au 
monde,  se  fit  chartreux  et  vivait 
encore,  paraît-il,  dans  sa  soli- 
tude, en  1 1 35.  Par  une  conduite 
et  un  sort  tout  différents,  le  ca- 
det, Eustache,  succombait,  vers 
1 120,  victime  d'une  circonstance  tragique  si  Ton  en  croit  une  très 

ancienne  légende.  Il  aurait  été  assassiné 
par  son  vicomte,  un  seigneur  de  Lavieu, 
dont  il  avait  outragé  l'honneur  conjugal. 


Sigillum  PETRI  DE  LAVIEV  MILITIS 

Les  différentes  branches  Lavieu  ont  porté  des  armes 
spéciales.  Le  blason  le  plus  ancien  était  une  bande; 
les  seigneurs  de  Feugerolles  prirent  un  écusson  de 
gueules  au  chef  de  va ir  qui  est  l'inverse  de  celui  des 
dTrfé,  sans  doute  par  suite  d'une  alliance  avec  cette 
famille.  Enfin  la  même  charte  (1276)  qui  nous  fournit 
le  sceau  ci-dessus  porte  celui  d'un  frère  de  P.  Lavieu. 
qui  avait  une  aigle  pour  armes. 


Fig.    2y3.    —    LETTRINE 

tirée  d'une  Bible  manuscrite  du  xne  siècle 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

Fac-similé  d'une  photographie 

de  M.  P.  Bosi. 


Fig.     294.    —    SCEAU 
armorié  de  Pierre  de  Lavieu, 

chevalier  dTseron. 
D'après  l'original.  A rch ives 
du  Rhône  (fonds  non  classé). 


La  tradition  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  que  le   litre  de  vicomte, 
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jusqu'alors  héréditaire  dans  la  maison  de  Lavieu,  lui  fut 
enlevé  en  raison  de  ce  crime.  Ce  qui  vient  assez  bien  à  l'appui 
de  celte  allégation  et  ferait  croire  que  la  légende  était  au 
xme  siècle  adoptée  par  les  Lavieu,  c'est  qu'un  membre  de  cette 


c-7 
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Fig.    20,5.   LE    CHATEAU    DE    LAVIEU 

D'après  un  manuscrit  du  milieu  du  xve  siècle. 

Lavieu  est  actuellement  une  petite  commune  du  canton  de  Saint-Jean-Soleymieu,  à 
S  kilomètres  au  sud  de  Montbrison.  Il  ne  reste  rien  de  son  château.  Le  dessin  repro- 
duit ici  est  emprunté  à  un  recueil  manuscrit  du  milieu  de  xv*  siècle,  connu  sous  le 
nom  d' Armoriai  de  Guillaume  Recel  et  qui  nous  fournira  un  grand  nombre  de  vues. 
Il  est  donc  de  cinq  cents  ans  postérieur  à  l'événement  relaté,  mais,  si  nous  ne 
devions  donner  que  des  dessins  contemporains,  il  nous  sérail  presque  impossible 
d'illustrer  par  des  vues  la  moitéde  ce  volume  et,  au  contraire,  débordés  par  l'abon- 
dance des  gravures  dans  les  derniers  chapitres,  nous  serions  obligés  d'en  sacrifier 
un  grand  nombre,  et  des  plus  intéressantes.  On  excusera  donc  ces  anachronismes 
dont  nous  aurons  soin,  d'ailleurs,  d'avertir  le  lecteur. 


nombreuse  famille  portait  pour  armoiries  trois  couronnes  à 
deux  fleurons  qui  semblent  représenter  des  insignes  de  vicomte. 
Cette  dignité,  dont  nous  avons  constaté  l'existence  dans  le 
comté  de  Lyon  dès  944,  avait  été  créée  également  pour  le  comté 
de  Forez  quand  celui-ci  fut  formé  et  séparé  du  comté  de  Lyon. 
Elle   aurait   été    constituée    en    faveur  d'une    très    ancienne    et 
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puissante  maison  qui  semble  être  sortie  du  Lyonnais  et  qui  prit 
le  nom  de  Lavieu,  d'un  château  où  ils  s'établirent,  à  proximité 
de  Montbrison,  sans  doute  à  cause  de  leur  nouvelle  charge, 
mais  dont  ils  n'étaient  plus  possesseurs  dans  les  temps  les  plus 
anciens  où  les  documents  les  mentionnent. 

De  1084,  date  de  la  mort 
du  comte  de  Bourgo- 
gne Guillaume, vice-roi 
de  Burgondie,  jusqu'en 
1157,  année  où  l'Eglise 
de  Lyon  fut  investie 
pour  la  première  t'ois 
du  droit  de  frapper 
monnaie,  on  ne  con- 
naît point  de  monu- 
ment numismatique  ap- 
partenant à  notre  ville. 

On  peut  cependant  attribuer  quelques-uns  des  deniers  du  comte  de  Bourgogne  et 
de  Henri  IV,  au  successeur  de  ce  dernier,  Henri  V.  11  existe,  en  effet,  entre  ces  de- 
niers, de  notables  différences  sous  le  rapport,  soit  de  l'exécution,  soit  du  module, 
soit  du  titre  de  métal,  qui  disposent  à  reporter  à  des  dates  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre,  l'émission  de  certaines  pièces,  quoique  trouvées  ensemble  (cf.  p.  2GO).  11 
est  certain  que  l'autorité  de  Henri  V  fut  exclusivement  reconnue  à  Lyon,  et  le  l'ait 
que  le  comte  particulier  des  Lyonnais  portait  le  nom  de  Guillaume  permet  de  sup- 
poser la  persistance  du  type  du  vice -roi.  La  lacune  dans  le  monnayage  lyonnais 
se  trouverait  ainsi  limitée  à  une  période  de  trente-deux  ans  de  1 12a  à  1 107.  Et  encore 
pourrait-on  la  combler  à  laide  du  denier  représenté  (Rg.  296  et  trouvé  avec  ceux  du 
monogramme  de  Henri.  Lothairc  \diï  ri25  à  1137,  empereur  en  1 1 33),  Conrad  III 
son  successeur  (de  ii38  à  1102),  ne  paraissent  pas  avoir  été  reconnus  chez  nous. 
L'Église  de  Lyon  ne  frappait  pas  en  son  propre  nom,  elle  n'aurait  pas  non  plus  inscrit 
le  nom  du  comte  subalterne  et  étranger,  Guy  I''r;  il  est  donc  admissible  que  nos  arche- 
vêques Benaud  1er  (ii2;)-i83)),  Pierre  Ier  (  n3i-i  i3g),  Foulques  (1  i3g-i  14 r),  Amédéc 
(114^-11 481)  et  HumbertII  (  1 148- 1  i5i),  aient  restitué  les  types  de  Guillaume,  comte  de 
Bourgogne,  en  supprimant  le  monogramme  du  roi  de  Germanie.  La  beauté  d'exé- 
cution de  ce  denier  tend  en  effet  à  le  reporter  à  une  date  très  postérieure  aux 
autres.  La  ligure  296  représente  l'avers  d'un  denier  au  nom  de  Guillaume  dont  le 
monogramme  ( Ileinlticus)  a  été  gravé  à  rebours. 


Ainsi  finit  la  première  race  des  comtes  héréditaires  de  Lyon- 
nais et  de  Forez,  qui  avait  compté  sept  comtes  (peut-être  huit 
en  comptant  Umfred)  répartis  en  cinq  générations,  dans  une  pé- 
riode de  moins  de  cent  cinquante  ans. 

Leur  héritage  revenait  à  un  cousin  germain,  fils  de  leur  tante, 
sœur  de  Guillaume  Ier;  ils  le  lui  laissèrent  dans  un  état  prospère, 
grâce  à  la  paix  heureusement  maintenue  depuis  trente-huit  ans 
avec  l'Eglise  de  Lyon.   Leur  souveraineté  n'était  pas  limitée  au 

Hist.  de  Lyon,  II.  39 
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Forez  ;  l'accord  conclu  avec  l'archevêque  avait  rétabli  l'ancien 
dualisme,  si  bien  que  les  comtes  laïques  avaient  de  nombreuses 
terres  dans  l'ancien  comté  ecclésiastique  de  Lyon  dont  ils  joigni- 


Fig.    298.    —    PÉROUGES 

D'après  une  lithographie  de  Fonville père. 

Pérouges  (Ain),  un  des  rares  lambeaux  des  possessions  des  anciens  comtes  de  Lyon, 
n'est  éloigné  de  Meximieux  que  de  5oo  mètres  à  peine.  Cette  ancienne  petite  ville  a 
conservé,  en  grande  partie,  son  aspect  du  moyen  âge.  Elle  avait  pour  seigneur  immé- 
diat, depuis  le  commencement  du  \ne  siècle,  le  baron  d'Anthon  et  échut,  par  l'extinc- 
tion de  cette  famille  dans  le  premier  tiers  du  xive  siècle,  à  un  cadet  des  comtes  de 
Genève,  qui  l'aliéna  aux  dauphins  de  Viennois.  Elle  finit  par  appartenir  aux  comtes 
de  Savoie  en  1 354-  En  1 46J),  elle  soutint  victorieusement,  contre  les  Dauphinois,  un 
siège  consigné  en  latin  macaronique  dans  les  registres  municipaux  :  l'erogiœ  l'erogia- 
rnm,  urhs  imprenabilis,  coquinati  Delphinali  venerunt  el  non  potuernnt  compre- 
hendere  illam:  allamen  importaverunt  portas  et  gonos.  Diaholus  importai  illos  !  (cf. 
Guichcnon,  Hisl.  de  Bresse  el  de  linge  y  ;  Guigue,  Topographie  historique  de  l'Ain; 
A.  Steyert,  Armoriai  du  Lyonnais,  ae  édition,  verho  Anthon). 


rent  les  titres  à  celui  de  comte  de  Forez.  Au  delà  de  la  Saône,  il 
ne  leur  restait  guère  que  Montanay,  Pérouges  (fig.  298)  et  Birieu; 
mais  en  deçà,  leurs  possessions  étaient  assez  considérables  pour 
nécessiter  la  présence  de  quatre  viguiers,  dont  l'un  siégeait  à  Lyon 
même. 

Les  viguiers  (vicarii,  vicaires,  lieutenants)  étaient  les  chefs  des 
circonscriptions  administratives  d'alors  qui,  de  leur  nom,  prenaient 
la  dénomination  de  viguerie.  Ce  n'étaient  plus  les  anciens  agri  ou 
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districts.  De  même  que  le  pagus  ou  pays,  comté  primitif,  consti- 
tué d'abord  d'après  les  conditions  ethniques,  puis  suivant  les  exi- 
gences de  l'administration  romaine,  avait  fait  place  aux  comtés 
créés  par  l'arbitraire  des  seigneurs,  les  chances  de  la  guerre  ou 
les  intérêts  de  la  politique,  Yager  (champ,  district,  canton), 
subdivision  ancienne  du  pagus,  déterminé  d'abord  d'après  les 
conditions  topographiques,  puis  suivant  les  convenances  admi- 
nistratives, céda  la  place  à  la  viguerie  qui,  du  reste,  s'y  substitua 
sans  en  adopter  les  circonscriptions.  Nées,  comme  le  comté,  de 
circonstances  différentes  de  celles  qui  avaient  déterminé  le  pagus 
et  l'ager,  les  vigueries  adoptèrent  d'autres  délimitations.  Plus 
tard  enfin,  nous  verrons  la  viguerie  remplacée,  à  son  tour,  par  la 
prévôté  et  la  châtellenie.  Il  faut  aussi  remarquer  que  ce  terme, 
aussi  bien  que  celui  d'ager,  est  parfois  employé  dans  un  sens 
général,  comme  de  nos  jours  le  mot  de  canton.  Ager  ne  signifie 
pas  toujours  une  circonscription  administrative  fixe,  de  même 
aussi  le  mot  viguier  indique  un  office  subalterne  qui  ne  corres- 
pond pas  à  celui  du  viguier  proprement  dit.  Par  exemple,  le 
vitlicus  chargé  de  modestes  fonctions  administratives  et  fiscales 
dans  les  villas,  dernière  subdivision  de  la  viguerie,  est  souvent 
appelé  viguier,  non  pas  que  sa  fonction,  réservée  aux  roturiers,  fût 
l'équivalente  de  celle  d'un  viguier  proprement  dit,  mais  parce  qu'en 
réalité  il  était  dans  son  emploi,  aussi  subalterne  qu'il  fût,  le 
vicaire  ou  lieutenant  de  son  seigneur.  Cette  distinction  doit  être 
faite  avec  soin  pour  éviter  de  multiplier  outre  mesure  le  nombre 
des  vigueries  en  tant  que  circonscriptions  administratives,  non 
plus  que  les  agri. 

Au  commencement  du  xne  siècle,  époque  de  son  plus  grand 
développement,  le  domaine  des  comtes  de  Lyonnais  et  de  Forez 
se  divisait  en  deçà  de  la  Saône  en  quatorze  vigueries  ainsi  répar- 
ties (fig.  299)  :  quatre  en  Lyonnais,  Lyon,  Iseron,  Oingt  et  Chame- 
let;  cinq  en  Forez,  Monlbrison,  Glépé,  Sauvain,  Sury-le-Comlal 
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et  Gottance  ;  une  en  Roannais,  Saint-Haon  ;  deux  en  Velay,  Au- 
rec  et  Estivareilles  ;  une  en  Jarez,  Saint-Chamond,  et  une  autre 

dée  la  Place,  clans  un  lieu  indéterminé, 


Fig.  299.  —    VIGUERIES  DES    COMTES  DE    LYON  ET   EMPIÉTEMENTS    DU    SIHE   DE    BEALTJEU 

Les  petits  drapeaux  indiquent  les  viguerics  ;  le  chiffre  qui  les  accompagne  est  celui  de 
Tordre  dans  lequel  elles  sont  énoncées.  Les  traits  partant  de  lîeaujcu  (15)  montrent  les 
annexions  opérées  par  Guichard  III.  Une  erreur  de  gravure  a  coupé  celui  qui  se 
dirige  sur  Cliâteaumorand.  Il  faut  noter  aussi  Couzan  qui,  plus  tard,  se  soumit  au 
sire  de  Beaujeu  (cf.  ch.  XIVj. 

mais  qui  paraît    devoir  être    cherché   dans    le   Forez-Yiennois. 

L'héritier  de   cette  belle  baronnie  appartenait  à  la  puissante 

famille  des  Dauphins  de  Viennois  et  comtes  d'Albon  (mais  qu'il 

ne  faut  pas  pour  cela,  comme  on  Ta  fait,  appeler  d'Albon,  nom 


CRISE    PACIFIQUE 


3oc 


qui  n'a  jamais  été  pour  eux  patronymique).  Artaud  III,  outre  son 
fils  Guillaume  Ier,  avait  laissé,  de  sa  femme  Raimonde,  une  fille 
nommée  Ida  qui,  veuve  en  premières  noces  de  Renaud  deNevers, 
dont  elle  avait  eu  une  fille  mariée  à  Milon  de  Courlenai,  épousa 
Guy  ou  Guignes  (Vuigo),  fils  cadet  de  Guy  V,  dit  le  Vieux,  comte 
de  Viennois,  d'Albon  et  de  Graisivaudan.  Ensuite  de  cette  illustre 
alliance,  Guy  prit, 
du  nom  de  sa  belle- 
mère,  le  surnom  de 
Raymond.  Ce  fut 
au  fils  de  ce  Guy- 
Raymond,  nommé 
Guy  comme  lui, 
qu'échut  le  comté 
de  Forez  après 
l'extinction  de  la 
première  race. 

Au  moment  mê- 
me où  cette  pre- 
mière race  s'étei- 


Fig.    .'5oo.   —   BUSSIÈRE 

D'après  une  photographie  de  M.  Raimond  llensoul. 

Les  historiens  locaux  ne  fournissent  aucun  éclaircissement 
sur  la  localité  que  le  comte  de  Chàlon  céda  à  Guichard  III. 
Ils  ne  paraissent  même  pas  d'accord  :  les  uns  écrivent 
Bussière,  les  autres,  la  Bussière.  Il  est  probable  qu'il  s'agit 
de  Bussière  (Saône-cl-Loire),  commune  limitrophe  de 
Cenves  et  qui  dépendait  encore  en  partie  du  Beaujolais 
en  1789.  Ce  village  de  5oo  habitants  possède  une  église 
romane.  Ses  maisons  sont  construites  dans  le  même 
goût  que  celles  de  notre  région  lyonnaise. 


gnait,   la    fortune 

des  sires  de  Beaujeu  prenait  son  essor.  Guichard  III,  fils  d'Hum- 
bertll  et  véritable  fondateur  de  la  puissance  de  sa  maison,  profi- 
tait habilement  des  circonstances.  Déjà  Saint-Trivier-en-Dombes 
lui  avait  été  cédé  par  Kustache,  comte  de  Forez;  Châtillon-sur- 
Chalaronne  par  le  sire  de  Bagé;  Cenves  et  la  moitié  des  Riotiers 
par  Guillaume  AUeman,  comte  de  Bourgogne  et  de  Màcon,  Bus- 
sière (fig.3oo),  par  le  comte  de  Chalon,  Guillaume.  Il  obtint  aussi 
Montmerle  et  s'étendit  en  Roannais  jusqu'à  la  Loire,  en  Lyonnais 
jusqu'àl'Azergues,  sur  les  domaines  des  comtes  de  Forez.  Le  chan- 
gement de  dynastie  vint  prêter  un  puissant  secoursàsonambition. 
En  effet  le  nouveau  seigneur,  que  les  convenances  de  famille 
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Fig.    3oi.    BLASON- 
DES     COMTES    DE     LYON 

de  la  première  race. 


Fig.  3o2.    —  BLASON 

DES     COMTES    DE     LYON 

de  la  seconde  race. 


imposaient  au  Forez  et  au  Lyonnais,  était  inconnu  à  la  plupart 
de  ceux  qui  devaient  lui  obéir  ;  il  était  d'une  race  pour  ainsi  dire 
étrangère  en  ce  temps  de  particularisme;  étrangère  parle  pays 
d'où  il  sortait,  étrangère  parles  sentiments  politiques  de  la  famille 
à  laquelle  il  appartenait,  celle-ci,  profondément  dévouée  à  la 
Germanie  était  antipathique  aux  Foréziens,  toujours  attachés  de 

On  ne  possède    aucun   texte  ni 

aucun     monument    qui     fasse 

connaître     les    armoiries    des 

comtes  de    Lyon  et  de  Forez 

de  la  première  race.  On  peut 

néanmoins   les    restituer  avec 

toute     vraisemblance    et     les 

hlasonner  de  gueules    au  lion 

d'or     (fig.  3oi).    Le    nom    de 

notre      ville      transformé      en 

Leun  (Léon)    pouvant  depuis 

longtemps    fournil-    le    motif 

d'un    rébus    rappelant  le  lion 

(leo),  lorsque  l'usage  des  ar- 
moiries commença  à  se  régu- 
lariser. L'Eglise  de  Lyon,  on  le  constate  par  un  vitrail  de  Saint-Jean,  avait,  dès  le 
commencement  du  xin*  siècle,  adopté  cet  emblème  héraldique,  et  le  portait  d'argent, 
seule  différence  sans  doute  entre  les  armes  du  comté  ecclésiastique  et  celles  du  comté 
laïque.  Les  émaux  rouge  et  or  du  blason  des  comtes  de  la  seconde  race  confirment 
cette  hypothèse.  Si  le  nouveau  comte,  en  effet,  brisant  les  armes  de  sa  famille,  par 
un  changement  de  couleur,  les  a  émaillées  gueules  et  or,  c'est  vraisemblablement 
pour  conserver  les  couleurs  du  blason  de  la  race  à  laquelle  il  succédait  (fi^'.  3oi  de 
gueules  nn  lion  d'or,  fig.  3o2  de  gueules  nu  dauphin  d'or). 
Des  auteurs  ont  prétendu  que  les  armoiries  des  dauphins  de  Viennois,  ainsi  que  celles 
des  nouveaux  comtes  de  Lyonnais  et  de  Forez,  ne  sont  pas  antérieures  au  xmc  siècle, 
parce  qu'elles  ne  figurent  pas  sur  leurs  sceaux  avant  cette  époque.  Cette  conséquence 
n'est  pas  logique.  Les  armoiries  étaient  depuis  longtemps  en  usaj;e  sur  les  écus 
des  gentilshommes,  avant  que  l'on  songeât  à  les  représenter  sur  les  sceaux.  On 
pourrait  le  prouver  par  de  nombreux  exemples,  il  suffit  de  rappeler  (pie,  sous 
Louis  VII  —  et  ce  n'était  pas  une  innovation  —  l'azur  semé  de  fleurs  de  lisd'or  était 
l'insigne  héraldique  de  nos  rois,  et  cependant  c'est  seulement  cent  ans  plus  tard,  au 
xme  siècle,  que  cet  écusson  armorié  apparaît  sur  leurs  sceaux. 

cœur  à  la  France  ;  il  apportait  aussi  un  nom  insolite,  Guignes, 
dans  un  pays  où  l'on  ne  remarquait  parmi  les  souverains  que 
des  Artaud,  des  Guillaume,  des  Gérard,  des  Ilumbert,  des  Gui- 
chard  ;  il  arborait  enfin  un  nouvel  étendard,  un  nouvel  emblème, 
un  poisson,  rébus  d'une  famille  étrangère,  les  dauphins  de 
Viennois,  au  lieu  du  fier  lion,  à  l'attitude  hardie,  aux  griffes  et 
à  la  gueule  menaçantes,  qui  avait  dompté  l'ancienne  capitale 
des  Gaules  et  devant  qui  avaient  fui  les  escadrons  de  Soliman. 


<  :  R  I  S  E    F  A  C I F I Q  U  E 


3 1 1 


Dans  le  nord  des  deux  comtés,  ce  ne  fut  pas  simplement  de 
l'hésitation,  la  défection  fui  générale.  Le  nouveau  comte  avait  ce- 
pendant, dès  le  début,  de  son  gouvernement,  essayé  de  s'assurer 


Bcaulieu  est  une  loca- 
lité de  la  commune 
de  Biorges,  à  »5oo 
mètres  à  l'ouest  de 
Roanne.  11  ne  reste 
absolument  rien  de 
l'ancien  prieuré  dont 
l'église,  construite 
par  un  seigneur  de 
la  Perrière,  datait  du 
xive  siècle.  Ce  mo- 
nastère, qui  fut  cons- 
titué au  profit  de  l'ab- 
baye de  Fontevrault, 
fut  bâti  sur  une  hau- 
teur nommée  Mont- 
Chotard  ou  Beaulicu 
(Pulcher  Locus),  ter- 
ritoire qui  fut  donné 
par  Bonpar  de  Roan- 
nais, sa  femme  Cu- 
belle,  ses  frères  Cho- 
tard  et  Théo  tard, 
l'un  archidiacre,  l'au- 
tre chanoine  de  l'E- 
glise   de      Lyon.    Le 


Fig.    3o3.      LE    PRIEURÉ    DE    1ÎEAUI.IEU 

tel  qu'il  était  au  xvue  siècle. 

Fac-similé  d'une  gra.vv.re  de  M.  F.  Thiollier,  le  Forez. 

d'après  un.  dessin  du  P.  Mnrtelange. 


comte  Guy  Ier  approuva  cette  donation  et  accorda,  en  outre,  une  foire  annuelle  d'ani- 
maux, le  samedi  avant  les  Rameaux.  Il  serait  très  intéressant  de  connaître  la  date 
exacte  de  cette  approbation.  Malheureusement,  le  document  n'est  pas  daté  ou  plutôt 
la  date  de  iii5  qu'on  lui  a  attribuée  est  fausse.  Les  deux  pièces  relatives  à  la  fonda- 
tion du  prieuré  de  Beaulicu  se  composent  d'au  moins  quatre  chartes  différentes  : 
i°  La  donation  avec  les  approbations  d'Artaud  de  Saint-Haon,  du  comte  Guy  et  de 
l'archevêque  Ilumbaud  ;  a0  l'approbation  d'Aymeric  (Aymendricus),  abbé  d'Ainay  ; 
3°  l'approbation  du  comte  Guy,  datée  de  Bouthéon  en  ui5  ;  4"  le  don  des  dîmes  de 
Bochan  et  de  Trambouse  par  Sybille,  comtesse  de  Beaujeu.  Or,  l'archevêque  Ilum- 
baud a  siégé  de  liio,  à  1128  ;  l'abbé  Aymeric  de  1202  à  1212,  et  Sibylle,  comtesse  de 
Beaujeu,  est  la  veuve  de  Guichard  IV,  mort  en  i2i(i.  11  est  donc  évident  que  l'appro- 
bation de  Guy  R"  n'est  pas  antérieure  à  1120  et  que  celle  datée  de  Bouthéon  1 1 1 5, 
concerne  Guy  II  et,  postérieure  à  l'abbé  d'Ainay,  doit  êtrede  1210.  M.  R.  Chassain  de 
la  Fiasse  a  publié  daus  le  Roannais  illustré  une  notice  complète  sur  le  Prieuré  el 
l'église  de  Riorges  (tiré  à  part  ;  Roanne,  1892;  in-40,  fig.)  où  il  est  incidemment 
question  du  prieuré  de  Beaulicu. 


l'obéissance  de  ce  pays,  qu'il  savait  bostile  à  sa  domination.  Il  y 
avait  fait  acte  d'autorité  dans  une  circonstance  et  d'une  manière 
qui  devait,  ce  semble,  lui  attirer  la  sympalbie  et  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  11  autorisa  la  création  du  prieuré  de  Beaulieu,  faite  par 
un  descendant  des  anciens  seigneurs  de  Roannais  au  moyen  d'une 
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concession  de  territoire  à  Riorges.  Malgré  ces  avances  et  cet  acte 
d'autorité,  une  grande  partie  de  la  noblesse,  séduite  par  la  vail- 
lance, l'audace,  la  libéralité  et  la  puissance  du  sire  de  Beaujeu,  ce 
redoutable  et  opulentbaron  qui  menait  sous  sa  bannière  jusqu'à 
3oo  chevaliers,  se  donna  à  lui.  Ainsi  firent  en  Roannais  les  sei- 
gneurs deLay,  d'Oucbes,  de  Yilleresl,  de  Saint-Priest-la-Roche, 
de  Châteanmorand;  en  Forez,  ceux  d'Urfé,  de  Donzy  et  de 
Xéronde.  En  Lyonnais,  Guichard  III  pénétra  encore  plus  avant, 
il  s'empara  de  la  place  forte  de  Chamelet,  chef-lieu  d'une  des 
quatorze  vigusries  du  comté  de  Forez,  et,  en  outre,  du  château 
baronnal  de  Ghamousset  (fig.  3o4)  qui  commandait  la  route  de 
Lyon  à  Glermonl  par  Feurs,   l'ancien  compendium  d'Aquitaine. 

En  se  soumettant  ainsi  au  sire  de  Beaujeu,  les  seigneurs  lyon- 
nais et  foréziens  usaient  du  droit  que  leur  donnaient  les  institu- 
tions féodales  ;  ils  transféraient  l'hommage  de  fidélité  qu'ils 
devaient  à  un  suzerain  de  leur  choix,  sauf  à  eux  et  à  leur  nouveau 
patron  de  sanctionner  cette  détermination  par  la  force  des  armes, 
loi  suprême  de  ces  temps  d'indépendance  personnelle.  L'hommage 
ou  l'aveu  de  fief  était  une  formalité  par  laquelle  un  homme  s'en- 
gageait, à  titre  de  vassal,  envers  un  autre  qu'il  respectait  comme 
son  chef  ou  suzerain,  à  le  servir  à  la  guerre.  Elle  était  accompa- 
gnée d'une  cérémonie  particulière,  consistant  en  ce  que  le  vassal, 
tète  nue,  sans  épée,  mettait  ses  deux  mains  jointes  entre  les  mains 
du  suzerain  et  lui  promettait  service  féodal  et  fidélité  ;  un  baiser 
sur  la  bouche  terminait  la  cérémonie.  L'hommage  créait  toujours 
un  domaine,  terre  ou  château,  et  il  arrivait  souvent  que  le  même 
seigneur,  quand  il  possédait  plusieurs  fiefs,  était  vassal  d'un  suze- 
rain pour  l'un  et  d'un  second  pour  un  autre  ;  dans  ce  cas,  il  était 
d'usage  de  réserver  une  neutralité  réciproque,  et  l'hommage  sti- 
pulait le  service  féodal  pour  l'un,  sauf  la  fidélité  envers  l'autre. 

D'un  seul  coup,  pour  ainsi  dire,  le  Beaujolais  —  cardes  lors 
il  exista  de  fait  —  s'était  constitué  aux  dépens  du  comté  de   Lyon 
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donl  il  occupait  presque  louL  le  nord.  Il  est  à  noter,  en  outre, 
cpie  la  soumission  féodale  de  plusieurs  de  ces  châteaux  ne  visait 
pas  seulement  leurs  possesseurs,  mais,  comme  par  exemple  pour 
ceux  d'Urfé  et  de  Ghamousset  qui  appartenaient  incontestable- 
ment à  des  chevaliers  bannerets,  elle  impliquait  le  service  féodal  de 
nombreux  vavasseurs,  chevaliers  ou  éeuyers,  possesseurs  d'arrière- 
fiefs  relevant  eux-mêmes  de  ces  châteaux  ou  petites  baronnies. 


.E    CHATEAU      DE     CIIAMOUSSET 

Avant  sa  restauration. 
D'après  une  'photographie  anonyme. 

Le  nouveau  comte  Guy  Ier,  en  présence  d'un  tel  mouvement, 
devant  un  adversaire  aussi  redoutable  que  le  sire  de  Beaujeu, 
exposé  en  outre  aux  revendications  possibles  de  l'Eglise  de  Lyon, 
en  cas  de  conflit,  fit  preuve  dune  merveilleuse  habileté.  C'était, 
au  témoignage  de  saint  Bernard,  un  homme  pieux.  Il  se  montra 
tel,  non  pas  seulement  par  des  actes  de  dévotion,  mais  par  un  esprit 
de  sagesse,  de  modération  et  de  douceur.  Il  laissa  à  l'avenir  le 
soin  de  réparer  les  pertes  que  lui  imposaient  les  circonstances 
adverses  et  fonda  la  fortune  de  sa  maison  dans  sa  foi  en  la  parole 
évangélique  :  Beati  mites  quoniam  ipsi  possidebunt  terram;  elle 
ne  le  trompa  pas.  Adoptant  franchement  une  politique  de  conces- 

Hist.  de  Lyon,  II.  40 
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sion,non  seulement  il  confirma  la  remise  de  Sain  t-Trivier  faite  par 
Eustache,  mais  il  rendit  de  plus,  à  Guichard  III,  l'importante  sei- 
gneurie de  Perreux,en  face  de  Roanne, sur  la  Loire.  Par  sa  modé- 
ration, il  évita  toutes  les  réclamations  (pie  les  archevêques  auraient 

Il  ne  subsiste  que  quel- 
ques débris  de  l'ancien 
château  de  Ferreux  et 
l'abside  de  la  chapelle. 
Cette  dernière  qui  ap- 
partient au  style  roman 
est  ce  qui  reste  de 
plus  ancien  (cf.  M.  Ed. 
^  Jeannez,  le  Canton  de 

P.JI-*  Roanne   dans  le  Forez 

;  .  ,yJ,  de  Félix  Thiollier). L'au- 

teur profite  de  cette 
occasion  pour  signaler 
l'erreur  qu'il  a  commise 
(Hist.,  t.  I",  p.  497)' 
en  identifiant  Ferreux 
avec  le  Previst us  d'une 
charte  de  cartulaire  de 
Saint-Vincent- de- Ma- 
çon. Il  s'en  était  rap- 
porté à  cet  égard  à 
l'opinion del'éditèur  de 
ce  cartulaire.  C'est  au  savoir  et  à  l'amitié  de  M.  Vincent  Durand,  secrétaire  de  la 
Diana,  qu'il  doit  cette  rectification  ;  et,  comme  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  reconnaître 
ses  fautes,  il  s'empresse  d'avouer  celle-ci  sans  attendre  les  nombreux  errata  qui  accom- 
pagneront le  dernier  volume  de  l'Histoire  de  Lyon.  Ea  place  lui  manque  pour  rectifier 
ici  une  autre  erreur  dont  il  doit  également  la  connaissance  au  même  savant.  Il  suffira 
de  dire  qu'elle  se  trouve  à  la  même  page  et  concerne  l'étymologic  de  Sermèzy,  Sar- 
mase,  noms  qui  ne  procèdent  pas  tous,  comme  il  l'a  dit  témérairement,  de  celui  d'un 
particulier  nommé  Saumaise.  Cette  question  sera  amplement  examinée  dans  les  Errata. 
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Fig.  3o5.  —  abside  de  l'église  de  peiuieux 
D'après  un  dessin  anonyme  daté  de  183ô. 


pu  soulever,  et,  fort  de  son  respect  pour  les  droits  d'autrui,  justes 
ou  injustes,  il  put  user  entièrement  de  son  propre  droit  el  inscrire 
sur  les  sceaux  officiels  la  double  qualité  de  comte  des  Lyonnais  et 
des  Foréziens  (Sigillum  Guigonis  comitis  Lugdunensium  nique 
Forensium).  Il  semble  même  que, dans  la  modification  qu'il  fitsubir 
à  son  blason,  il  ait  voulu  plaire  à  ses  sujets  en  conservant  les  cou- 
leurs des  armoiries  de  leur  premier  comte.  Au  lieu  de  Fécusson 
d'or  au  dauphin  d'azur  des  dauphins  du  Viennois,  il  arbora  une 
bannière  de  gueules  (rouge)  au  dauphin  c?'o/'(fig.  3o2). 

Mais  cette  politique  de  paix  et  de  condescendance  extérieures 
n'était  pas  de  la  faiblesse   ni  de  l'incapacité,  elle  reposait  au  con- 
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traire  sur  un  fonds  de  prudence  et  d'habileté  consommées.  Au 
moment  de  mourir,  sans  avoir  jamais  tiré  l'épée,  Guy  Ier  prépara 
la  fortune  de  sa  maison  et  remporta  du  même  coup,  sur  le  sire  de 
Beaujeu  et  l'Eglise  de  Lyon,  une  victoire  silencieuse  qui  devait 
avoir  des  conséquences  incalculables.  Abandonnant  ouvertement 
la  politique  germanique  de  la  famille 
dauphinoise  dont  il  était  issu,  il  mit 
son  fils  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  Louis  VII,  arrivé  au  trône  en 
ii3y.  Cet  événement  marque  le  début 
d'une  phase  importante  de  notre  his- 
toire locale.  C'est  le  point  de  départ 
du  retour  définitif  de  notre  pays  dans 
l'unité  nationale. 

Celte  évolution  du  reste  se  prépa- 
rait depuis  longtemps  et  c'étaient  les 
abbés  de  Savigny  qui,  les  premiers 
dès  1087,  associaient,  dans  les  actes,  le 
nom  du  roi  de  France  à  celui  de  l'em- 
pereur. L'impulsion,  une  fois  donnée, 
se  propagea,  et  non  seulement  dans 
le  Forez  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
à  Grézieu,  à  Salvizinet  en  1090,  aussi 
bien  qu'en  1096,  dans  l'ancien  Roannais 
annexé  au  diocèse  de  Mâcon,  mais  en 
plein  Lyonnais,  à  Gleizé  et  à  Denicé, 
on  reconnaissait  Philippe  comme  roi 
(fig.  3o6).  Ces  tendances  se  produisi- 
rent dès  le  pontificat  de  saint  Jubin,  sous  la  première  race  de 
nos  comtes,  c'est-à-dire  du  temps  de  Henri  IV,  et  avant  qu'il 
fût  empereur.  Sous  son  successeur  Henri  V,  tandis  que  le  comte 
de  Forez  se  rangeait  sous  l'autorité  du  roi  de  France,  l'arche - 


3()G.    —     PHILIPPE    Ier 

Roi  de  France 
de     10C0   à    1108. 

Sceau   (demi-grandeur  de 
l'original). 

Philippe  est  le  premier  roi  de 
France  dont  l'autorité  ait  été 
reconnue  dans  le  comté  de 
Lyon.  On  a  bien  la  mention 
de  Henri  I"  en  io38  à  Am- 
hierle,  mais  l'acte  émane  des 
moines  de  Cluny  qui  dépen- 
daient du  royaume.  Autre 
remarque  :  le  nom  de  ce  prince 
paraît  d'abord  avec  celui  de 
l'empereur;  c'est  en  moi,  à 
Denicé  qu'il  est  seul  rappelé, 
et  cette  localité  faisait  partie 
du  Beaujolais.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  dans 
tous  ces  faits  une  action  com- 
mune du  comte  de  Forez,  du 
sire  de  Beaujeu  et  des  abbés 
de  Savigny,  unis  dans  un  es- 
prit de  sourde  hostilité  contre 
l'Eglise  et  la  ville  de  Lyon 
qui  ne  reconnaissaient  que 
l'autorité  des  empereurs. 
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vêque  Humbaud,  promu  en  1 1 19,  ne  reconnaissait  que  l'empereur. 

Son  altitude  fut  telle  que  le  pape  Gallixte  II,  ayant  confirmé  la 

primatie  de  l'Eglise  de  Lyon  sur  l'ar- 
chevêché de  Sens  et  les  autres  sièges 
de  l'ancienne  Lyonnaise,  Louis  le  Gros 
réclama  contre  cet  acte  qui,  disait-il, 
plaçait  les  évêques  de  France  sous  la 
sujétion  du  prélat  d'une  cité  qui  appar- 
tenait à  un  royaume  étranger  (civitas 
Lugdunesis  quœ  de  alieno  est  regno). 
Mais  la  disparition  de  la  dynastie  sali- 
que  (1 125),  suivie,  peu  après,  de  la 


Fig.  3o7. 

LOUIS    VI  LE  cnos 

Roi  de  France  de    1108    à  irôy. 


Fig.  3o8.  —  iienisi  îv  Fig.  309.  —  lothaire  ii. 

Roi  en  1106,  empereur  de  n  11  à  it25.  Roi  en  112Ô,  empereur  de  1 1 33  à  ii3y. 

Sceau  (demi-grandear  de  l'original).  Sceau  (demi-grandeur  de  l'original). 

HEINRICVS  Del  GRafiA  ROMANORVM  LOTHARIVS    ÎKII   DRATIA  (tertius  Ro- 

I1II  IMPeratoR  AVGus/us.  manorum)  IMPeratoîl  AVGustus. 

Henri  est  désigné  ici  comme  le  quatrième  Lothaire,  due  de  Saxe,   succéda  par  droit 

de   son  nom  quoiqu'il  fût  le  cinquième.  d'élection  à   Henri  V.    Les  historiens  le 

parce  qu'on   ne  compte  ici  que  les  sou-  comptent   pour    le  second  de  son    nom, 

verainsqui  lurent  empereurs.  Ce  prince  I)la|s  lui-mciiic  se  qualifiait  troisième, 
est  le  dernier  de  la  race  dite  salique,  qui 

avait    donné,   en  un  siècle,  quatre  souverains  à  l'Allemagne  et  qui  tous  régnèrent  sur 
nos  contrées. 

mort  de  l'archevêque  Humbaud  (i  128),  favorisa  le  mouvement 
anti-germanique,  et  il  ne  paraît  pas  que  Lothaire  (de  1  12;)  à  1  i3j) 
ait  été  reconnu  chez  nous,  quoi  qu'il  eût  été  couronné  empereur 
en  11 33.   C'est   précisément  dans  cette  période  de  réaction  que 
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la  nouvelle  race  de  nos  comtes  vint  s'établir  el  exploiter  à  son 
profit  ces  tendances  françaises  cpii  lui  permettaient  de  lutter 
contre  le  pouvoir  des  archevêques  et  l'hostilité  de  la  bour- 
geoisie lyonnaise  s  appuyant  sur  l'empire.  Dès  1129,  les  limites 
de  la  France  furent,  de  fait,  poussées  jusqu'à  la  Saône. 


Le  premier  de  ces 
personnages  est 
Artaud    III   mort 


le  10  février  (1111°        jjw^        J^J^I 

idus     februarii).  #(£)«?*>  «wcf  <&ic»»fà  ke<p*)t*ia*h? rj°>£fixlct*"f 


Benoît  Mailliard 
lui  attril)ue  à  tort 
la     donation     du 


prieuré  d' Amas  ;       ^  ^^"^r^^^^^t^^^z^ 

à    moins    que,  le  l^J^g^^Jfô^r^V^^H^K^  ("**•  *to 


confondant     avec  m^S^filZ^a^kFÉ^f  -,  jl 

n  ait  pris  1  appro-  /   ™Z*-&rfi*u> f^tj^^rfh^^^^^eZ-F^ 

bation  de  celui-ci  /  ûty^*!**»*"*^ flW../^  f—~~  vrv«.  c*»~ 

pour    une    dona- 
tion.   Le    second  pjg._   3IO-    —    extraits    de  l'obituaike  de  savigny 
est  Guy   II,  mort 
le   6    octobre  (II0  concernant  les  comtes  de  Lyonnais  et  de  Forez, 

nouas   octobris)  ;     tirés  du  manuscrit  de  Benoit  Mailliard.  Fac-similé  par  l'auteur. 
le  troisième,  Re- 
naud, mort  le   i5 

octobre  (idus  octobris)  ;  le  quatrième  Guy  I",  sur  la  tombe  duquel  se  faisaient 
les  anniversaires  des  comtes  du  Forez,  le  27  octobre  (  VI"  liai,  nocemhris).  On  trouve 
enfin  un  quatrième  membre  de  cette  famille,  fils  d'un  comte  de  Forez,  lequel  aurait 
été  moine  de  Savigny  (/Mus  comitis  forensis  qui  monachus  fuit  nostri  monasterii). 
Mais  il  n'est  pas  connu  d'autre  part,  et  il  est  d'autant  plus  difficile  à  classer  dans  la 
généalogie,  qu'il  portait  le  nom  de  Guy  (Vuigo)  qui  est  celui  des  aînés  de  cette  famille, 
tous  parfaitement  connus. 

Le  premier  acte  de  Guy  Ier  avait  été  de  s'assurer  dans  une  région 
où  il  était  mal  accueilli,  de  s'y  assurer  des  amis  dans  le  clergé  en 
autorisant  la  fondation  du  prieuré  de  Beaulieu  ;  la  dernière  de  ses 
volontés  manifeste  la  même  préoccupation.  Il  voulut  être  enterré 
dans  l'abbaye  de  Savigny  à  laquelle  il  fit  de  grandes  libéralités  et 
où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  le  chœur  de  l'église,  sous  une 
dalle  de  marbre  noir.  De  même  qu'il  avait  cherché  dans  le  roi  de 
France  un  appui  contre  ses  adversaires,  il  avait  deviné,  dans  la 
riche  et  puissante  abbaye,  une  rivale  des  archevêques,  dont  l'al- 
liance permettrait  à  ses  descendants  de  contre-balancer  l'influence 
de  l'Eglise  de  Lyon. 
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Mais,  en  réalité,  il  ne  voulait  se  maintenir  que  par  l'exercice 
pacifique  de  ses  droits,  el  cette  politique,  conforme  à  celle  de  ses 
deux  prédécesseurs,  acheva  d'assurer  à  notre  pays  quatre-vingts 
ans  d'une  heureuse  tranquillité.  Il  en  résulta  des  progrès  sen- 
sibles au  point  de  vue  moral,  intellectuel  et  matériel.  Les  œuvres 
de  charité  reçurent  une  nouvelle  impulsion. 

Conformément  à  leur  institution  première,  les  églises  et  les 
monastères  nourrissaient  les  pauvres.  L'abbaye  de  l'Ile-Barbe, 
par  exemple,  en  nourrissait  i5oo  ;  donl,  pour  ne  citer  que  notre 
région,  i3o  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'abbaye,  3o  à  Pom- 
miers en  Beaujolais,  20  à  Thurins,  autant  à  Tartaras.  3o  à  Firminy, 
20  à  Magneux-IIaulerive,  5o  à  Gleppé  et  100  à  Saint-Rambert- 
sur-Loire.  Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  églises  et  les  mo- 
nastères. Des  besoins  nouveaux  firent  naîlre  de  nouvelles  insti- 
tutions charitables.  Ainsi  le  chapitre  de  Lyon  faisait  des  distribu- 
tions quotidiennes  aux  pauvres  de  la  ville;  mais,  vers  1  122,  une 
grande  famine  étant  survenue,  ses  ressources  ordinaires  devinrent 
insuffisantes.  Instruits  par  cette  expérience,  l'archevêque  et 
les  chanoines  décidèrent  que  tous  ceux  qui  jouiraient  d'une 
obéance,  c'est-à-dire  des  revenus  d'une  terre  tenue  de  l'Eglise, 
seraient  obligés  de  verser  un  certain  nombre  de  mornantèses 
(setiers  de  seigle  à  la  mesure  de  Mornant  en  Lyonnais)  des- 
tinées à  former  une  réserve  en  cas  de  famine  :  c'est  ce  qu'on 
appela  la  Grande  Aumône  en  opposition  à  laPetife  Aumône  quo- 
tidienne. 

Le  mouvement  artistique  et  littéraire  avait,  pendant  toute 
cette  période  paisible,  poursuivi  sa  marche  progressive.  En  même 
temps  que  les  archevêques  Hugues  et  Gaucerand  édifiaient  à 
Lyon  la  grande  église  de  Saint-Jean  et  celle  d'Ainay,  l'abbé  Dal- 
mace  (1060-1082)  jetait  les  fondations  de  Saint-Martin-de-Savi- 
gny,  eL,aux  deux  extrémités  opposées  de  notre  territoire,  à  Char- 
lieu  et  à  Bourg-Argental,  s'élaboraient  des  édifices  somptueux 
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qui  allaient  bientôt  étaler  dans   toute  leur  exubérante  floraison 
les  splendeurs  de  l'art  clunisien. 

Les  lettres  reprenaient  un  nouvel  essor  digne  de  l'époque  des 
Leydrade,  des  Agobard,  des  Ainole.  Le  même  abbé  de  Savigny 
qui  cultivait  avec  succès  l'architecture  militaire  (fortifications  de 
l'Arbresle,  p.  265)  et  religieuse  (fondation  de  la  grande  église 
abbatiale),  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  cinq  manuscrits  : 
bréviaire,  psautier,  missel,  recueil  des  Décrets  des  papes  et 
jusqu'à  un  traité  de  médecine. 

La  bibliothèque  de  l'Eglise  de  Lyon  continuait  à  s'enrichir. 
Sans  citer  tous  les  dons,  tels  que  celui  d'un  des  fondateurs  du 
prieuré  de  Beaulieu,  l'archidiacre  Cholard  de  Roannais,  on 
ne  saurait  omettre  le  cadeau  vraiment  royal  de  l'archevêque 
Hugues  Ier  qui  légua  à  son  église  sa  bibliothèque  comptant  près 
de  70  volumes,  chiffre  énorme  pour  le  temps.  On  y  admirait, 
outre  une  grande  quantité  de  livres  ecclésiastiques  en  latin,  des 
Epîtres  et  deux  Psautiers  en  grec,  un  splendide  sacramentaire 
écrit  en  lettres  d'or,  un  Boece,  un  Horace  et,  ce  qui  était  tout 
naturel  de  la  part  d'un  ami  de  saint  Anselme,  les  œuvres  du  saint 
archevêque  de  Gantorbéry. 

Vers  le  même  temps  commençait  à  se  produire  un  fait  d'ordre 
moral,  passé  presque  inaperçu,  etqui  allait  produire  une  immense 
et  profonde  révolution  dans  la  société  nouvelle.  C'était  peu  de 
chose  en  apparence  :  le  développement  d'une  dévotion  qui  n'était 
pas  nouvelle  dans  l'Eglise,  mais  qui,  exaltée  par  des  hommes  de 
talent,  de  vertu,  d'autorité  et  de  réputation  universels,  pénétra 
profondément  dans  les  âmes.  Le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  dès  la 
fin  du  xie  siècle  et  surtout  au  xne,  prit  un  essor  exceptionnel 
qui  ne  fit  que  s'accroître  et  n'a  pas  cessé.  Il  eut  sur  les  mœurs 
une  influence  extraordinaire  et  donna  à  la  civilisation  une  direc- 
tion nouvelle  en  offrant  h  son  admiration  un  idéal  jusqu'alors 
inconnu. 
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Le  dogme  agissait  sur  la  raison,  la  dévotion  à  la  mère  de 
Dieu  parlait  au  cœur  ;  la  loi  chrétienne  s'imposait  à  la  morale 
par  l'autorité,  la  piété  envers  la  Vierge  Marie  gagnait  les  âmes 
parla  persuasion;  l'exemple  du  Christ  avait  quelque  chose  d'hé- 
roïque et  de  sublime,  capable  de  décourager  les  volontés  débiles  ; 
le  spectacle  de  Jésus  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère  était  au  con- 
traire si  simple,  si  humain,  si  familier  pour  ainsi  dire,  qu'il  entraî- 
nait par  un  charme  irrésistible.  Un  petit  enfant,  une  jeune  mère 
joignant  à  la  gloire  de  la  maternité  la  délicatesse  de  la  pudeur  vir- 
ginale, cette  apparition  radieuse  produisit  une  impression  profonde, 
un  trouble  inconnu  surlesrudesguerriersquiavaientbrisé  le  colosse 
romain,  fait  trembler  Constantinople,  refoulé  le. torrent  de  l'in- 
vasion musulmane,  qui  étaient  venus  l'abattre  jusqu'au  milieu  de 
son  empire,  et,  depuis  six  siècles,  faisaient  trembler  d'épouvante 
le  monde  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Elle  les  fascina  et  opéra  en 
eux  une  secousse  morale  telle  que  l'on  n'en  vitjamaisde  semblable, 
si  ce  n'est  celle  qu'avait  opérée  le  dogme  chrétien.  C'est  le  culte  de 
Marie  qui, en  réalité,  a  fait  comprendre  aux  hommes  du  Nord  l'es- 
sence du  christianisme  ;  ils  l'avaient  deviné  et  mis  en  pratique 
dans  sa  mission  sociale,  mais  son  action  intime  ne  les  avait  pas 
encore  pénétrés.  Ils  ne  le  comprenaient  que  très  incomplètement 
dans  la  vie  future.  La  crainte  de  l'enfer  et  du  démon,  cet  adver- 
saire éternel  contre  lequel  ni  la  valeur,  ni  l'intrépidité  ne  pou- 
vaient rien,  cette  crainte  avait  été  pour  les  peuples  de  race  germa- 
nique la  seule  sanction  du  dogme  et  de  la  morale  chrétienne.  Les 
joies  du  ciel  les  laissaient  indifférents,  depuis  qu'ils  avaient  dû 
renoncer  au  paradis  d'Odinetàses  banquets  enivrants,  alternant 
avec  des  batailles  gigantesques.  Le  ciel  chrétien,  ils  n'en  avaient 
qu'une  idée  froide  et  pale;  il  leur  apparaissait  comme  l'église 
aux  jours  de  fête,  avec  ses  riches  tentures,  ses  vitraux  aux  mille 
couleurs,  la  douce  lueur  des  flambeaux,  la  psalmodie  des  prêtres, 
les  parfums  et  les  vapeurs  de  l'encens,  se  déroulant   en  spirales 
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bleuâtres  et  odorantes.  Tout  cela  était  fort  beau,  tout  cela  leur 
inspirait  du  recueillement,  de  l'admiration,  du  respect  ;  mais  le 
recueillement  et  l'admiration  ne  suffisaient  pas  à  leur  énergie  in- 
quiète et  turbulente  ;  puis,  si  pour  fixer  le  cœur  de  ces  natures 
impressionnables,  on  leur  montrait  Jésus,  assis  à  la  droite  de  son 
père,  une  chose  frappait  aussitôt  l'âme  du  guerrier  franc  :  les 
plaies  sanglantes  du  Christ  excitaient  son  indignation  ;  il  cherchait 
instinctivement  son  épée  et  quittait  la  vue  du  ciel  pour  aller,  à 
mille  lieues  de  soncastel,  venger  les  outrages  faits  à  son  Dieu,  et 
lui  sacrilier  sa  vie,  dans  l'unique  espérance  qu'il  lui  pardonnerait 
ses  fautes  et  le  délivrerait  de  l'enfer. 

Là  encore  la  notion  des  béatitudes  célestes  lui  échappait.  Mais 
quand  on  lui  montra  la  frêle  et  gracieuse  image  de  l'enfant  divin 
et  de  sa  jeune  mère,  ce  fut,  dans  ces  cœurs  farouches,  comme  un 
choc  qui  brisa  leur  rude  écorce  et  les  frappa  d'un  sentiment  in- 
connu, un  attendrissement  qui  leur  révéla  les  félicités  du  ciel.  Il 
y  avait  en  réalité,  au  fond  de  l'âme  de  ces  intrépides  et  fougueux 
guerriers,  plus  de  délicatesse  et  de  véritable  sensibilité  que  dans 
celle  des  lettrés,  des  philosophes,  des  théoriciens  humanitaires 
de  la  civilisation  romaine,  qui,  sous  des  phrases  harmonieuses, 
des  maximes  admirables  et  une  sensibilité  affectée,  cachaient  des 
cœurs  froids  que  rien  n'a  jamais  pu  faire  vibrer  d'un  sentiment 
de  tendresse  sincère  et  naïve.  La  société  romaine,  même  chris- 
tianisée, n'a  jamais  compris  Jésus  enfant  ni  sa  mère  (flg.  3 12);  el, 
quand  l'esprit  romain  a  reparu,  cette  révélation,  due  au  génie 
celtique,  s'est  effacée  aux  regards  des  hommes  de  la  Réforme  qui 
ont  abaissé  l'Evangile  devant  le  Judaïsme. 

C'est  le  culte  de  Marie  et  de  son  divin  fils  qui  a  transformé 
la  famille  en  un  temple,  le  foyer  en  un  sanctuaire  ;  ces  deux 
poétiques  et  douces  images  ont  été  les  lares  domestiques  du 
christianisme,  que  la  grossière  antiquité  n'avait  pas  connus  ; 
emblème  de  tendresse,  de  chasteté,  de  douceur  et  aussi  de  pau- 
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vrelé,  vertu  héroïque  et  sublime  qui  complète  toutes  les  autres. 
C'est  la  dévotion  à  la  Vierge-mère,   l'adoration  de  l'Enfant-Dieu, 

Il  serait  facile  de  montrer,  par  l'analyse  des   anciens  écri- 
vains ecclésiastiques,  combien  l'idée  que  le  génie  romain 
s'était    faite  de  la  Vierge  Marie  et  de   Jésus  enfant    était 
inférieure  à  l'idéal  que  le  génie  du    moyen    âge  occidental 
a  révélé    au    monde  chrétien  :    une    image     le    fera    voir 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  frappante.  La  Vierge 
des  Catacombes,  qu'a  fait  connaître  la  splendide  publica- 
tion de    notre    compatriote  feu    Louis  Perret,  est  assuré- 
ment l'œuvre  d'art  la  plus  parfaite  des  premiers  temps  du 
christianisme  :  le  dessin  en  est  pur,  la  figure  est  belle,  la 
pose    noble,  l'ensemble    réellement    religieux.    Mais,    en 
somme,    ce   caractère   religieux   est   purement   hiératique 
et   traditionnel  :    on    éprouve  un  sentiment    d'admiration 
et  de  respect,  mais     rien    ne   parle  au 
cœur:  et  quant  à  la  ligure,  l'idéal  y  fait 
défaut,  c'est  une  copie  servile  de  la  na- 
ture, et    il  serait   facile    de    trouver  à 
Rome  le  type  de  la  Vierge  des  Catacom- 
bes.L'auteur 
lui  -   même  , 
sans    aller 
en    Italie,   a 
eu    sous    les 
yeux,  ce  mo- 
dèle :  une  fil- 
lette de  sept 
à     huit    ans 
Elle   offrait 
dans      ses 
traits ,    tout 
c  n  fa  ntins 
qu  '  ils      fus- 
sent,une  res- 
sembla n  ce 
extraordi- 
naire     avec 
cette  célèbre 

peinture,  quinze  fois  séculaire.  Celaient  les  mêmes  yeux  vagues  de  déesse  mytho- 
logique, le  même  nez  de  statue  antique  aux  narines  dilatées,  les  mêmes  lèvres  épais- 
se-, le  même  maxillaire  carré,  la  même  physionomie  froide  et  sévère,  et  jusqu'au 
collier  de  verroteries,  jusqu'à  la  pose  calme,  immobile,  hiératique  en  un  mot, 
que  ce  petit  modèle  prenait  instinctivement.  Le  peintre  romain  des  Catacombes,  qui 
peut-être  n'était  pas  chrétien,  n'avait  rien  demandé  à  son  cœur  ni  même  à  son  ins- 
piration personnelle,  il  n'avait  fait  que  copier,  avec  une  pure  habileté  de  métier, 
les  figures  de  femmes  qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux,  sans  chercher  à  les  trans- 
figurer le  moins  du  monde.  C'était  un  Romain  et  il  ne  pouvait  peindre  qu'à  la  ro- 
maine   la  vierge,  mère  de  Dieu,  et  Jésus  enfant. 

qui  a  brusquement  adouci  ces  hommes  de  fer  et  d'acier,  sortant 
farouches  et  sanglants  des  luttes  furibondes  de  ces  âges  sombres 
et  terribles  ;  de  là  est  née  la  chevalerie  ;  de  là  cette  nouvelle 
notion  de  la  guerre  qui  ne  devait  plus  être  que  la  force  protégeant 


Fig.    3l2.     —     VIEllGE    DES  CATACOMBES 

D'après  Louis  Perret,   les  Catacombes  de  Rome,  Paris,  i85i,  in-plano. 
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la  faiblesse  ;  de  là  ces  sentiments  de  tendresse,  de  compassion  et 
d'amour  pour  tout  ce  qui  souffre  et  qui  pleure,  sentiments  nés  du 


Fig.   3i3.  —  vierge 

DE     SAINT-GALMIER 

D'après  une  photo- 
graphie de  M.  Kleu- 
Ihère  Brassart. 

(Bulletin  de  la  Diana, 
{.  V,  1890.Ï 

plus    ancienne    œuvre 


I.a  Vierge  que  nous  a 
fournie  un  de  nos  an- 
ciens manuscrits  lyon- 
nais, l'un  de  ces  trésors 
ignorés  que  garde  no- 
tre Bibliothèque,  pré- 
sente un  contraste  frap- 
pant avec  le  précédent. 
Assurément  au  point 
de  vue  de  l'art  plasti- 
que et  du  métier,  notre 
peinture  est  d'une  in- 
fériorité flagrante,  mais 
sous  le  rapport  de 
l'esthétique  et  de  l'ins- 
piration, elle  lui  est 
incomparablement  su- 
périeure. Cette  pein- 
ture, étonnante  par  le 
sentiment  et  l'esprit 
d'initiative  de  l'artiste, 
est    probablement    la 

d'art  où  la  Mère  de  Dieu  soit  représentée  telle 
que  le  génie  moderne  de  l'Occident  l'a  com- 
prise. L'auteur  de  cette  image  était  cependant 
un  simple  élève  de  l'art  byzantin  ;  sa  vierge 
est  peinte  avec  les  mêmes  procédés  grossiers, 
sous  le  même  costume  conventionnel  que  la 
Marie-Mère,  la  froide  Tbéotocos  de  l'Orient  ; 
mais,  si  son  pinceau  est  maladroit  et  sa  main 
servile,  son  cœur  est  inspiré;  il  anime  ses 
personnages,  et,  d'un  élan  irrésistible,  l'Enfant 
divin  se  réveille  de  sa  pose  immobile,  se 
jette  au  cou  de  sa  mère,  l'enlace  de  ses  petites 
mains,  tandis  qu'elle-même  le  presse  avec  tendresse  et  vient  au-devant  de  ses  bai- 
sers. Tels  sont  la  Vierge  et  le  Jésus  enfant  qui  apparurent  aux  rudes  guerriers  de 
cette  rude  époque  et  qui  achevèrent,  parle  langage  du  cœur,  l'œuvre  de  régénération 
politique  et  sociale  qu'ils  avaient  ébauchée  avec  leur  invincible  épée.  Encore  au- 
jourd'hui, c'est  la  France  et  l'Allemagne  catholiques  qui  ont  renouvelé  ce  type  admi- 
rable, que  trois  siècles  de  matérialisme  artistique  avaient  fait  oublier.  La  ravissante  ma- 
done de  Deger  et  les  vierges  suaves  de  notre  regretté  Bonnassieux  resteront  comme 
la  plus  parfaite  expression  de  ce  splendide  réveil.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'un  réveil,  et 
les  admirables  vierges  foréziennes  qu'a  exhumées,  on  peut  le  dire,  M.  Félix  Thiollier 
et  celle  de  l'Hôpital-sous-Rochefort,  signalée  par  M.  Eleulhère  Brassart  (fig.  3 1 3), 
nous  montrent,  de  même  que  les  vierges  du  moyen  âge  d'en-deçà  et  d'au  delà  du 
Rhin,  la  perpétuité  de  cette  merveilleuse  image  de  la  Vierge  divine,  telle  que  l'a 
créée  le  christianisme  occidental. 


Fig-.     3  14.      —    VIERGE    DU    XII'1    SIÈCLE 

Miniature  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Lyon  (n°  337  du  Catalogue 
Delandine). 
D'après  une  photographie 
de  M.  1'.  Bas). 


moyen  âge  et  qui  ont  produit  tant  d'apôtres  admirables.  Le  culte 
de  Jésus  et  de  Marie  a  été  la  victoire  de  la  délicatesse  sur  la 
grossièreté,  delà  douceur  sur  la  brutalité;  victoire  sans  laquelle 
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toutes  les  plus  étonnantes  conquêtes  de  la  civilisation  ne  sont  que 
déception  et  mensonge. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  pour  notre  ville  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  foyers  de  cette  dévotion  si  merveilleuse  par  son 
action  civilisatrice.  Ce  fut  précisément  au  sein  du  chapitre  de  Lyon, 
c'est-à-dire  d'un  corps  à  la  fois  sacerdotal  et  militaire;,  que  cette 
dévotion  s'est  manifestée  pour  la  première  fois  chez  nous  avec  tout 
l'éclat  qu'elle  devait  répandre  sur  le  monde  chrétien.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit  à  tort,  à  l'ombre  silencieuse  d'un  cloître,  dans 
la  cellule  d'un  moine  mystique  que  prit  naissance  cette  dévotion 
si  profondément  moralisatrice  ;  ce  fut  dans  le  monastère  fortifié  de 
Saint-Jean,  parmi  ces  chanoines  altiers,  fils  de  grands  seigneurs 
et  de  nobles  châtelains,  si  facilement  disposés  à  quitter  le  froc 
pour  l'épée.  C'estle  chapitre  de  Lyon  qui, dès  i  i4o,  bien  longtemps 
avant  l'abbaye  d'Ainay  et  le  premier  en  France,  inaugura  la  fête 
de  l'Im maculée-Conception.  C'est  un  doyen  de  ce  même  chapitre 
qui,  plus  tard,  au  sommet  de  la  colline  où  le  proconsul  romain 
avait  planté  son  étendard,  c'est  là,  au  point  le  plus  élevé  de  la 
ville  et  la  dominant  tout  entière,  qu'il  érigea  à  la  Vierge  Marie 
un  oratoire,  devenu  par  la  suite  l'église  de  Fourvière. 

Ce  rôle  de  l'Eglise  de  Lyon  dans  la  propagation  du  culte  de  la 
Vierge,  l'action  si  puissante  de  ce  culte  sur  la  civilisation  moderne, 
appartiennent  à  l'histoire  parleurs  conséquences  et  ne  pouvaient 
être  passés  sous  silence.  Cet  épisode  de  pure  dévotion  a  été, 
dans  la  inarche  de  l'humanité,  on  ne  saurait  l'oublier,  un  inci- 
dent décisif  pour  l'avenir  du  monde  moderne. 
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En  mettant  son  fils  sons  la 
tutelle  du  roi  de  France,  le 
pacifique  Guy  Ier  avait  semé 
les  germes  d'une  guerre  iné- 
vitable, Guy  II  était  mineur 
quand  son  père  mourut  vers 
ii  38.  Louis  VII,  roi  de 
France,  n'avait  que  dix-huit 
ans  et  se  trouvait  fort  occupé 
par  ses  propres  affaires.  Le 
comte  de  Forez  resta  fidèle 

hlg.  ÛID.     LOUIS   VII     LE  JEUNE 

Roi  de  France  de  n37  à  n 80.  à  la   politique  que  lui    avait 

Règne  sur  la   partie  de  la   ville   et  du   comté  {        &                   .             jj  s<;ULacha 

de  Lyon  a  1  ouest  de  la  Saône.  1 

Sceau,  aux  trois  quarts  delà,  grandeur  réelle.  strictement    à     la    France     et 

On  a  reproduit  ce  sceau  en  plus  grandes  dimen-  .                         •         1     1 

sions  que  les  précédents,  parce  que  Louis  VII  VOUlut    reCCVOll',    delà    main 

étendit   les   limites  de  la  France    jusqu'à  la  i            •    u       j           11            1 

Saune.  Ce  prince,  on  le  voit  par  cette  figure,  du  ™h  [  ordre   de    chevalerie, 

est  le  premier  des  Capétiens  qui  rcnonçaau  cérémonie     par     laquelle    les 

port  de  la  barbe.  1                  1 

jeunes  damoiseaux  qui,  par 
leur  condition,  pouvaient  servir  à  la  guerre  avec  un  ou  plu- 
sieurs hommes  d'armes  sous  leurs  ordres,  étaient  élevés  au  rang 
de  soldat  (miles)  et  en  prenaient  dès  lors  le  titre  :  chevalier  (soldat 
à  cheval,  cavalier).  Cette  cérémonie  consistait  dans  la  remise  de 
la  ceinture  à  laquelle  était  suspendue  l'épée  et  qui  se  portait 
alors  disposée  obliquement  à  droite,  un  peu  au-dessous  de  la 
hanche  gauche,  absolument  comme  les  anciens  chevaliers  gaulois 
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Fig.  3 17. 

GUILLEMETTE 


Comte  de  Lyon  et  de 
Forez,  de  11 38  à 
1 198,  mort  vers  1210. 


fc/'.  I.  I,  p.  106,  fig.  169).  Ce  ceinturon,  appelé  ceinture  militaire 
(cingulum  militare)  pour  le  distinguer  de  la  ceinture  civile,  qui 
serrait  les  vêtements  à  la  taille,  était  un  insigne  auquel  on  atta- 
chait un  grand  prix;  il  était  orné,  suivant  la  fortune  du  posses- 
seur, d'or,  d'argent,  de 
pierreries  et  portait  les 
emblèmes  héraldiques  des 
chevaliers  (cf.  ch.  XV). 

Le  comte  de  Forez,  tou- 
jours  en  se  conformant  à 
l'exemple  de  son  père,  non 
seulement    maintint    l'al- 
On  ignore  la  famille  de      liance  avec  la  France,  mais 

la   femme    de  Guy  II 

qui  n'est  connue  que     aussi  respecta    scrupuleu- 

par  son  prénom  latin  .                      .    ' 

Willelma.  Ce  n'est  pas  par  elle  que  les  enfants  SemeiltleS  traités  avec  1  L- 

de  Guy  II  furent  parents  de  nos  rois.  En  effet,  ,•        -,     T              -tr-                     -, 

Philippe-Auguste  les  traitait  de   cousins,   tan-  gllSedeLyoïl.  \  lllgl  ailS  de 

dis  (lue    son    père  donnait  à   Guy  II  le  simple  ,,       .  «          .          1              ,  > 

utPc  d'ami.  paix  attestèrent  sa  loyauté 

et  ses  intentions  pacifiques. 
La  politique  de  Guy  II  avait  obtenu  un  plein  succès.  En  se  dé- 
clarant ouvertement  pour  la  France,  dans  un  pays  où  les  sentiments 
français  avaient  survécu  aux  chances  les  plus  défavorables  de  la 
fortune  adverse,  il  avait,  d'un  seul  coup,  poussé  les  limites  du 
royaume  jusqu'à  la  Saône  et,  en  même  temps,  il  avait  reconquis 
les  sympathies  de  ses  sujets.  Son  autorité  s'était  affermie  et  l'on 
pouvait  déjà  prévoir  que,  franchissant  la  rivière  où  il  s'était  arrêté, 
il  allait  reconstituer  à  son  profit  l'antique  comté  de  Lyon.  Cette 
éventualité,  l'attitude  du  comte  de  Forez  qui  n'avait  pas  cessé  de 
se  dire  comte  des  Lyonnais  et  d'en  exercer  les  droits  autant  qu'il  lui 
était  possible,  provoquèrent  une  sérieuse  inquiétude  dans  noire 
ville.  Là,  comme  dans  toute  l'ancienne  Burgondie,  on  s'était 
habitué,  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  à  vivre  dans  une  véri- 
table indépendance,    sous    la  suzeraineté   nominale  des    rois  de 
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Germanie.  A  la  fin  même  on  ne  les  reconnaissait  pins,  et  c'était 
vainement  que  Conrad  III  (fig.  319)  avait  essayé  de  rétablir  son 
autorité,  notamment  auprès  de  nos  archevêques,  en  accordant,  par 


On  a  marque  sur  coite  carte  les 
principales  localités  où  l'autorité 
des  rois  de  France  commença  à 
être  reconnue  au  xie  siècle.  Les 
chiffres  rappellent  les  dates  des 
actes.  Celles  qui  sont  soulignées 
indiquent  l'association  du  nom 
du  roi  à  celui  de  l'empereur  ;  les 
parenthèses  signalent  la  mention 
exclusive  du  roi  ;  les  autres  dates 
concernent,  au  contraire,  l'empe- 
reur seul. 

Le  plus  ancien  acte  passé  au  nom 
du  roi  de  France  serait  ainsi  de 
1087,  mais  d'autres,  sans  date, 
remontant  à  l'épiscopat  de  saint 
Jubin  (107G-1082),  fixent  à  l'an 
1080  environ  le  réveil  de  l'in- 
fluence française  dans  notre 
région.  Enfin  les  noms  de  lieux 
soulignés  sont  ceux  des  pla- 
ces dont  Guy  II  lit,  en  1 1G7,  hom- 
mage à  Louis  VII  (cf.  p.  34o). 
On  a  tracé  aussi  la  limite  où 
Guy  Ier  et  Guy  II  portèrent  la 
domination  de  la  France  dans 
nos  contrées.  Sous  Guy  L'r,  la  ville 
de  Lyon  en  était  entièrement 
exclue;  mais,  dès  Guy  II, l'ancien 
oppidum  gallo-romain  fut  effectiv 
citement  le  diplôme  donné,  en  n 
de  géographie  historique  de  la  F 
accordant  le  Fore/,  à  la  France, 
inexact.  Même  après  le  traité  de  1 
ne  cesseront  pas  d'être  considéré 


—   IMIOGltliS   DE    LA    FRANCE 
EN    LYONNAIS 


ement  annexé  au  royaume  comme  le  reconnut  expli- 
57,  par  Frédéric  Barberousse.  Les  meilleures  cartes 
rance  ont  méconnu  ces  faits  importants  et,  tout  en 
lui  refusent  le  Lyonnais,  ce  qui  est  absolument 
173,  Lyon  et  le  Lyonnais  de  la  rive  droite  de  la  Saône 
s  comme  territoires  français. 


exemple,  des  privilèges  à  la  chartreuse  de  Meyriat  en  Bresse  (  ï  i  l\i  \ . 
LaBurgondieavaitreprissavieindépendantequi,  depuis  des  siècles, 
était  Tunique  préoccupation  de  l'aristocratie  (Burgondia  ex  appe- 
lifu  liber tatis...jamdudum  insolentiam  et  désuet udinem  induenit 
obediendi).  Mais  voici  que,  pour  nous,  spécialement  pour  notre 
bourgeoisie  lyonnaise,  les  succès  du  comte  Guy  II  mettaient  en 
péril  cette  situation.  On  devinait  un  maître  ferme  et  résolu  dans  ce 
comte,  qui,  sous  le  calme  d'un  caractère  sincèrement  pacifique, 
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nourrissait  une   valeur  guerrière    capable  de  braver   toutes  les 

résistances.  Les  Lyonnais  trouvèrent 
un  partisan    énergique    de    leur  in- 


mk- 


Fig.    3ir).    —    CONRAD    III 

Roi  des  Romains  de    n38  à  h\)q.. 


Conrad  III,  duc  de  Franconie,  fut  élu  à  la  mort  de 
Lothairc  II,  qui  ne  laissait  point  d'héritier.  Il 
est  la  lige  de  la  dynastie  de  ITohenstaufen. 
(Test  de  lui  également  que  surgit  la  fameuse 
lutte  entre  les  Gibelins  ide  Wieblingen, 
un  de  ses  châteaux)  el  les  Guelfes  de  Bavière, 
descendants  des  Welfs,  famille  à  laquelle  appar- 
tenaient l'impératrice  Judith  et  la  dernière 
dynastie  de  nos  rois  de  Burgondie  (cf.  p.   175). 

Les  souverains  d'Allemagne,  avant  d'être  cou- 
ronnés empereurs,  se  qualifiaient  rois  des  Ro- 
mains, et  Conrad,  n'ayant  jamais  porté  la 
couronne  impériale,  n'a  été  que  roi. 


dépendance   dans    le   nouveau  prélat  qui  leur    fut  donné    à  ce 
moment.   Il  se  nommait  Iléraclius  cl  appartenait  à  une  vaillante 

famille  de  gentilshommes  auvergnats  :  les  de 
Montboissier. 

Par  un  concours  de  circonstances  favo- 
rables, la  même  année  (1102)  qu'il  monta 
sur  le  siège  de  Lyon,  le  fameux  Frédéric  Ier 
Barberousse,  ceignait  la  couronne  de  Ger- 
manie et  entreprenait  résolument  de  réta- 
blir son  autorité  en  Burgondie.  Couronné 
empereur  en  11 55,  il  épousait,  dès  Tannée 
suivante,  l'héritière  du  comté  de  Bourgogne, 
ce  qui  le  rendait  maître  effectif  delà  majeure 

moirics  de  tous  nos  ar- 
chevêques, parce    que      partie    de  la  rive   orientale  de   la  Saône  ;  il 

c'est  avec  lui  que  com- 
mence la  souveraineté      franchissait    même,   comme   suzerain,   cette 

indépendante    de    l'E-  .     .  ... 

-lise  sur  la  ville  et  le     rivière,  parla  soumission  du  comte  deMàcon, 

comté  de  Lyon.  .  »,       .       ,    ,,  ,,,  . 

qui  transférait  a  1  empereur  1  nommage  de 
cette  seigneurie  jusqu'alors  attachée  à  la  France.  Le  comte 
Guillaume  était  l'oncle  de  la  nouvelle  impératrice,  et  cette 
parenté  lui  imposait  ce  changement  de  politique.  Il  n'avait,  du 
reste,  pas  attendu  cette  circonstance  pour  se  déclarer.  Dès  11 52 


Fig.    320. HÉRACLIUS 

DE    MONTBOISSIEIl 

Archevêque  de   Lyon  de 

1 152  environ  à    1 163. 
Uor  semé    de    croisettes 

de  snble    à   un  lion  du 

même. 
A    partir    de  ce    prélat, 

nous    donnons    les   ar- 
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il  attaquait  le  comte  de  Forez  et  refusait  la  médiation  de  saint 
Bernard  en  déclarant  qu'il  ne  poserait  pas  les  armes  qu'il  n'eût 
forcé  Guy  II  à  abandonner  son  comté  (donec  exsulare  coegisset'). 
Mais  les  choses  tournèrent  autrement;  il  fut  battu  et  même  fait 
prisonnier.  Notre  comte  se  montra  généreux  ;  il  rendit  la  liberté 
au  vaincu  et  lui  accorda  la  paix. 


Vlg.    321.     —     BULLE    D'OR  DE   FRÉDÉRIC    BARBEROUSSE 

Roi  de  Germanie  et  de  Burgondie  (à  l'est  de  la  Saône)  en  n52, 
empereur  en  iiô'i.  mort  en  1190. 

D'nprè.s  Ilefi'ner.  Die  ileulschen  Kaiser-und  Kœnigs-Siejel  (Wurtzbourg,  187."),  in-folio). 

La  figure  du  prince  parait  être  un  portrait  où  l'on  reconnaît  la  fameuse  barbe  qui  lui 
valut  son  surnom.  Le  revers  représente  Home,  la  ville  dur  (auren  Roma),  au  milieu  de 
laquelle  se  dresse  la  masse,  alors  intacte,  du  Cotisée.  Autour  se  lit  la  légende  si  connue  : 
Roma  caput  mundi  rei/il  orbis  frena  rolnndi  (Home,  capitale  du  monde,  dirige  les 
rênes  du  globe).  Frédéric  de  Souabe  n'était  que  le  neveu  de  Conrad  III,  mais  celui-ci 
le  désigna  lui-même  pour  son  successeur. 

Celle  situation  traçait  aux  Lyonnais  leur  ligne  de  conduite.  La 
victoire  de  Guy  II  le  rendait  plus  redoutable  el  ils  cherchèrent  un 
appui  auprès  des  empereurs.  Aussi,  quand  Frédéric  vinl  à  Besan- 
çon tenir  une  assemblée  solennelle,  l'archevêque  de  Lyon  s'em- 
pressa de  s'y  présenter  et  s'y  trouva  avec  l'archevêque  de  Vienne 
et  de  Tarenlaise  el  plusieurs  autres  prélats.  Héracliusful  accueilli, 
avec  une  faveur  toute  spéciale  par  l'empereur,  à  qui  il  apportait 

Hist.  de  Lyon,    II.  42 
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avec  lui  la  soumission  d'une  des  plus  importantes  provinces  delà 
Burgondie,  la  seule  qui,  jusqu'alors,  n'eût  pas  fait  sa  soumission. 
Aussi,  pour  récompenser  le  prélat  et  s'attacher  la  cité  lyonnaise, 
il  consacra  son  indépendance  en  faisant  de  son  archevêque  un 

M.     E.    Caron      (op. 

laud.),  suivi  parles 
numismates  lyon- 
nais les  plus  auto- 
rises (cf.  (larlulaire 
des  fiefs  de  l'Eglise 
de  Lyon,  p.  072), 
considère  ces  types 
comme  les  plus  an- 
ciens de  notre  mon- 
nayage ecclésiasti- 
que, comme  faisant 
suite  aux  monnaies 
de  Rodolphe  et  de 
Henri  qui  offrent 
un  Sdans  le  champ. 
Historique  m  e  n  t 

cette  doctrine,  qui  ferait  remonter  ces  premiers  deniers  au  xic  siècle,  est  erronée.  Avant 
la  concession  de  Frédéric  Barberousse,  l'Église  de  Lyon  ne  jouissait  (pie  du  revenu  de 
la  monnaie,  mais  ne  la  faisait  pas  frapper  ;  et,  de  plus,  ce  revenu  elle  le  partageait 
avec  le  comte  laïque  :  par  conséquent  la  monnaie  qui  aurait  été  frappée  sous  ce  régime 
ne  serait  pas  purement  ecclésiastique,  mais  offrirait  un  type  mixte.  Archéologiquement 
la  présence  d'un  S  équivoque  joint  à  L  est  un  indice  sans  valeur  pour  rattacher  ces 
pièces  à  celles  des  princes  où  l'S  est  seul  et  indubitable  (cf.  p.  240,  fig.  232,  et  p.  248, 
fig.  24G^.  La  forme  des  caractères  ne  permet  pas  de  faire  remonter  ces  deniers  au 
delà  du  xuie  siècle.  L'unique  exemplaire  allégué  (fig.  322)  est,  sauf  le  signe  qui  coupe 
l'L,  identique  à  celui  de  la  figure  3a4  qui  n'offre  pas  cet  S.  Quant  au  type  de  la  figure 
323  on  reconnaît  qu'il  n'est  qu'une  dégénérescence  altérée  de  la  marque  LG  figurant 
sur  d'autres  pièces  archiépiscopales  (cf.  p.  338,  fig.  33o  et  330.  Ce  qui  a  égaré  des 
numismates,  d'ailleurs  habiles  et  expérimentés,  c'est  l'erreur  historique  qui  faisait 
croire  à  l'existence  d'un  monnayage  épiscopal  lyonnais  remontant  au  xi«  et  mèmeau 
xe  siècle.  11  importe  de  ne  pas  oublier  que  notre  monnayage  ecclésiastique  a  été 
créé  en  1107  par  le  diplôme  impérial  qui  a  concédé  à  notre  Eglise  les  droits  royaux; 
il  ne  faut  donc  pas  en  chercher  des  exemplaires  antérieurs  à  cette  époque  ;  de  plus, 
il  convient  d'avouer  que,  jusqu'à  présent,  on  n'a  point  trouvé  de  spécimens  des  deniers 
frappés  par  Héraclius  et  ses  premiers  successeurs.  C'est  tout  au  plus  si  les  plus  an- 
ciens que  l'on  possède  peinent   remonter  à  la  fin  du  xne  siècle. 


MONNAIES        DE        L  EGLISE 
DE    LYON 

D'après  J.  Roman,  (E.  Caron, 

Monnaies    féodales    françaises, 

Paris.   1882. 


véritable  vice-roi,  tel  que  l'avaient  été  Hugues  le  Noir  et  Guil- 
laume de  Bourgogne. 

En  effet,  l'empereur,  par  un  diplôme  donné  à  Arbois,  le  18 
novembre  1  i5y,  et  scellé  solennellement  d'une  bulle  d'or  (fig.  32 1), 
accorda  à  l'archevêque  de  Lyon,  avec  les  titres  de  Prince  suprême 
du  conseil  privé  de  l'empire  (summus  princeps  consilii  nostri) 
et  d'Exarque  (vice-empereur)  de  Bourgogne,  tous  les  droits  sou- 
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yerainsfomniajura  rega.Ua)  dans  la  ville  de  Lyon  el  dans  la  par- 
tie du  diocèse,  à  l'est  de  la  Saône  seulement  (cil ru  Ararim, 
infrn  vel  extra  civi(atem).  Ces  droils,  desquels  il  ne  s'était  ré- 
servé que  la  suzeraineté,  comprenaient,  entre  autres,  les  péages, 
lâchasse,  la  monnaie  (fig\  322  à  32/j)  et  la  juridiction  ;  il  était  même 
stipulé  en  termes  exprès  qu'aucun  comte  ne  pourrait  exercer  d'au- 
torité dans  la  ville  et  le  diocèse  qui  étaient  déclarés  libres  de  toute 
autorité  étrangère.  De  plus,  la  plupart  des  droits  cédés  à  l'Eglise 
appartenaient  déjà  à  celle-ci,  mais  par  moitié  seulement;  l'autre 
part  appartenait  au  comte,  de  telle  sorte,  que  ce  dernier  était 
frustré  de  ce  qui  lui  revenait  dans  la  presqu'île,  dont  l'importance 
commerciale  et  la  richesse  tendaient  déjà  à  remporter  sur  la 
rive  droite.  C'était  dépasser   la  mesure. 

Quoique  la  bulle  impériale  reconnût  l'indépendance  de  la  partie 
occidentale  de  la  ville  et  du  diocèse,  sur  laquelle  la  souveraineté 
du  roi  de  France  était  ainsi  formellement  reconnue,  le  seul  fait 
d'évincer  le  comte  laïque  de  la  ville  de  Lyon  était  la  négation  de 
ses  droits  séculaires. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  le  comte,  mais  l'archevêque  qui  com- 
mença les  hostilités.  Outrepassant  les  droils  que  lui  accordait  la 
bulle  impériale,  Hé  radius  entreprit  d'expulser  Guy  II  de  bipartie 
du  comté  comprise  entre  la  Saône  et  les  montagnes  du  Lyonnais. 

Entre  autres  possessions  que  les  comtes  laïques  avaient  sur  le 
versant  oriental  de  nos  montagnes,  se  trouvait  Iseron,  position 
redoutable  qui  commandait  la  route  de  Lyon  à  Monlbrison, 
menaçait  notre  ville  elle-même  et,  suivant  le  mot  d'un  écrivain 
du  temps,  était  comme  un  clou  fiché  dans  les  yeux  de  la  cité 
lyonnaise  (quasi  clavis  infixus  in  oculis  civitalis  Lugduni). 
Iléraclius,  prenant  hardiment  l'avance  sur  le  comte,  vint  mettre 
le  siège  devant  la  forteresse.  Dans  toute  cette  affaire,  l'archevê- 
que avait  agi  d'accord  avec  les  citoyens  lyonnais  ;*peut-être  même 
fut-il  poussé  par  eux.    Il  leur  déplaisait  d'être  soumis  à  un  chef 
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IS1ÎUO.N     ET 
FAUTÉON 


militaire;  à  son  autorité  ils  préféraient  la  domination  pacifique  de 
leur  archevêque;  à  la  suzeraineté  du  roi  de  France,  dont  le  bras 
se  faisait  lourdement  sentir  sur  les  grands  seigneurs,  la  supré- 
matie lointaine  et  illusoire  de    l'empereur.   Ils   espéraient   bien, 

sous  l'apparence  de  cette  double  et  faible 
domination,  gouverner  eux-mêmes  la 
cité.  Ce  furent  eux,  vraisemblablement, 
qui  poussèrent  Héraclius  dans 
l'audacieuse  expédition  d'Iseron. 
Certainement  il  n'aurait  pas  osé 
l'entreprendre  sans  être  assuré  de 
leur  concours,  et  eux-mêmes  ne 
le  lui  auraient  pas  accordé,  si  celte 

Fac-similé  extrait  d'un plan  manuscrit      guerre     n'avait    pas     été     décidée 
publié  par  la  Société  de  topographie  1  1    •  ,  •  , 

historique  de  Lyon.  avec   lelir    Plein  assentiment  ou, 

Ce  plan  figuré  très  curieux  atteste  des     mieux  encore,  par  leur  conseil. 

particularités    importantes,  à  savoir 

qu'Iseron  était  primitivement  le  nom  Les    troupes  dont    l'archevêque 

du    château,   la    paroisse,   située   au 

pied  de  la  hauteur,  se  nommant  Fau-        pouvait      disposer,       indépeildam- 

téon   (le  dessin  porte  Fonteon),  nom 

que  l'on  trouve  au  siv-e  siècle  et  qui      ment  de  celles  que  Lyon  pouvait 

existait  encore  au  xvi".  ,     .      „  .  ,      .  ,        , 

lui  fournir,  étaient  absolument 
insuffisantes  pour  se  mesurer  avec  les  forces  du  comte.  Non 
seulement  toute  la  noblesse  forézienne,  mais  la  majeure  partie 
de  celle  du  Lyonnais  et  du  Jarez  était  dans  ses  rangs;  en  outre 
son  cousin,  le  comte  d'Albon,  était  venu  à  son  aide.  L'archevêque 
en  était  réduit  à  deux  ou  trois  châtelains  et  quelques  vassaux 
établis  dans  les  domaines  propres  de  l'Eglise.  C'était  là  toute  sa 
force  vraiment  militaire  ;  mais  les  bourgeois  lyonnais  lui  appor- 
taient l'appui  d'une  troupe  redoutable,  en  apparence,  par  le  nom- 
bre et  son  appareil  militaire.  La  population  de  la  ville  égalait 
celle  d'une  province.  Ses  habitants  étaient  riches,  plus  riches 
que  les  gentilsbommes  et  même  que  les  grands  seigneurs  qui  les 
environnaient.  Par  conséquent,  ils  étaient  pourvus  d'excellentes 
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armures.  S'ils  ne  savaient  pas  combattre  à  cheval,  ils  formaient 
du  moins,  suivis  de  leurs  ouvriers  et  de  leurs  domestiques,  une 
infanterie  imposante  par  le  nombre,  hérissant  ses  rangs  pressés  de 
longues  piques,  de  lourds  épieux,  et  surtout  habile  au  manie- 
ment de  l'arc  et  de  l'arbalète,  armes  terribles,  dont  l'usage  était 


Quoique  la  figure  que 
reproduit  celle  gra- 
vure soit  d'un  siècle 
postérieure  à  l'affaire 
d'Iscron  et  repré- 
sente le  siège  d'Acre 
en  Palestine  par  les 
Croisés,  elle  peut  très 
bien  illustrer  l'atta- 
que d'Iseron  en  ce 
qui  concerne  les 
assiégeants.  On  l'a 
choisie  surtout  pour 
montrer  les  machines 
de  guerre  alors  en 
usage  et  qui  restèrent 
telles  jusqu'à  l'inven- 
tion de  la  poudre  et 
du  canon.  Celle  qui 
est  représentée  ici 
se  composait  d'une 
immense  bascule 
ayant  à  la  [dus  lon- 
gue extrémité  du 
levier,    une      fronde 


Fig.    32G.    —    ARTILLERIE    DU    MOYEN    AGE 

garnie  d'une  énorme    Fac-similé  d'une  miniature  d'un  manuscrit  du  dernier  quart  du 
xiii"  siècle,  de  la  Bibliothèque  de  Lyon  (n°  732  du  catalogue 
imprimé  de  Delandine). 


pierre;  a  l'autre  bout 
était  fixé  un  lourd 
contrepoids.     Quand 

la  machine  était  chargée,  le  levier  était  maintenu  à  terre  el.  pour  la  l'aire  agir,  il  suffi- 
sait de  le  détacher  :  le  contrepoids  agissait  brusquement,  la  fronde  était  enlevée  vio- 
lemment et.  par  son  mouvement,  lançait  au  loin  la  pierre  qu'elle  portait.  Dansce  des- 
sin on  remarque  que  les  assiégeants  tirent  sur  le  contrepoids  pour  ajouter  à  son  effet. 


familier  aux  bourgeois  qui  s'y  exerçaient  constamment.  Mais  ce 
corps  était  plus  imposant  en  apparence  qu'il  n'était  redoutable  en 
réalité.  Il  manquait,  à  cette  multitude  si  bien  équipée  el  si  présom- 
ptueuse, l'esprit  militaire,  l'expérience  du  champ  de  bataille  et,  en 
résumé,  celle  énergie  morale  qui  est  la  véritable  force  du  soldat. 
L'archevêque,  qui  se  rendait  compte  de  celte  infériorité  de  son 
armée,  l'avait  renforcée  par  de  meilleures  troupes  et  avait  obtenu 
le  secours  du  comte  de  Mâcon,  Gérard,  fils  de  l'adversaire  mal- 
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heureux  du  comte  de  Forez.  Il  amena  lui-même  ses  troupes 
aguerries,  mais  peu  nombreuses.  Avec  celle  force  el  munie  de 
tout  un  appareil  de  siège,  l'armée  lyonnaise  vinl  bloquer  Iseron. 


/<  i/y 


Fig.    327.    —   CHAMP     DE     BATAILLE     D'iSEItON 

Vue  prise  du  sud-est.  —  D'après  une  photographie  île  M.  C.  Louis. 
Cette  bataille,  si  importante  et  dont,  cependant,  aucun  historien  n'a  parlé,  fut  livrée 
sur  le  plateau  qui  s'étend  à  gauche  du  village.  Les  Foréziens  arrivèrent  par  la  route 
de  Duerne,  obliquèrent  par  leur  droite,  abordèrent  à  l'ouest  le  plateau  où  les  Lyon- 
nais avaient  établi  leur  camp,  les  y  forcèrent,  les  rejetèrent  au  bas  de  la  montagne, 
sur  la  route,  où  ils  les  poursuivirent,  en  leur  tuant  et  blessant  beaucoup  de  monde 
(impelas  quorum  [Forensium]  ferre  non  valentes,  Lugdunenses  castra  cesserunl...  el 
deinde  eis  lerga  dederunt  ;  Mi  fugientes  velociter  insequentes,  alios  occiderunt, 
altos  membra  mutilavernnt). 


Là,  mettant  en  œuvre  lous  les  movens  d'action  alors  en  usage, 
les  machines  (p.  333,  fig.  326),  le  fer  et  le  feu,  les  Lyonnais 
essayèrent  à  plusieurs  reprises,  d'enlever  biplace  qui  résista  vail- 
lamment à  lous  les  efforts. 

Guy  II  n'était  pas  resté  inaclif  et,  quoique  surpris  par  celte 
agression  imprévue  et  injuste,  aidé  de  son  cousin,  le  comte 
d'Albon,  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  répondre  à  la  force  par 
la  forée.  Il  marcha  contre  les  assiégeants,  les  surprit  dans  leur 
camp  par   une  brusque  attaque  el  les  défit  complètement.  Les 
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Lyonnais  et  le  comte  de  Maçon,  battus,  mis  absolument  en  déroute, 
s'enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Lyon,  où  ils  rentrèrent  en 
désordre,  en  semant  une  terreur  panique  parmi  la  population, 
qui  croyait  voir  l'ennemi  pénétrant  dans  la  ville  sur  les  pas 
des  vaincus.  En  ce  moment  les  reliques  de  saint  Taurin,  que  l'on 
transférait,  entraient  dans  nos  murs  et  étaient  déposées  à  Saint- 
Nizier.  Les  habitants,  au  milieu  de  leur  effroi, accueillirent  avec 
espérance  ces  pieux  restes  ;  ils  se  pressaient  autour  de  la  châsse 
du  saint,  se  vouant  à  lui  et  remplissant  l'église  de  leurs  lamen- 
tations et  de  leurs  prières. 

La  bataille  d'Iseron  ( 1 1 58 )  avait  élé  décisive;  le  comte  Guy 
n'abusa  pas  de  sa  victoire  ;  il  accueillit  les  offres  d'armistice  que 
lui  firent  les  vaincus.  Il  se  rendit  ensuite  à  une  conférence  qui 
eut  lieu  au  milieu  de  juillet  entre  Villefranche  et  Anse,  en  pré- 
sence de  Humbert  III,  sire  de  Beaujeu.  Cette  entrevue  n'abou- 
tit pas.  Guy  II,  qui  s'était  solidement  retranché  au  défilé  d'Ise- 
ron (ad  vadum  Iseron,  11G0),  d'où  il  commandait  la  roule  de 
Lyon,  se  décida  à  reprendre  les  hostilités.  D'ailleurs,  la  guerre 
ne  s'était  pas  localisée  en  Lyonnais,  mais  prenait  une  tournure 
menaçante  pour  le  comte  de  Forez;  Humbert  de  Beaujeu  s'était 
joint  à  son  adversaire,  le  comte  de  Mâcon,  l'allié  d'Héraclius, 
et  avait  déclaré  la  guerre  au  sire  de  Bagé.  Ce  dernier,  uni  au  sire 
de  Coli^nv,  avait,  d'autre  part,  fait  un  traité  avec  Archam- 
baud  de  Bourbon,  par  lequel  celui-ci  s'engageait  à  établir  un  corps 
de  troupes  au  château  d'Arcy  (à  Vindecy,  35  kilomètres  au  nord 
de  lioanne)  pour  opérer  une  diversion  contre  le  sire  de  Beaujeu 
et  Gérard  de  Mâcon.  Mais  la  situation  des  deux  alliés,  séparés 
l'un  de  l'autre,  ne  permettait  pas  des  mouvements  d'ensemble. 
La  promptitude  de  l'attaque  de  Humbert  de  Beaujeu  déjoua  tou- 
tes les  combinaisons  :  Renaud  de  Bagé  fut  battu,  son  fils  Ulric 
pris,  et,  malgré  l'intervention  du  roi  de  France,  la  liberté  ne 
lui  fut  rendue  que  contre  la  cession  de  Lent  et  de  Thoissey. 
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Les  succès  de  ses  ennemis  devenaient  un  danger  redoutable 
pour  Guy  II;  il  comprit  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il 
lui  fallait  agir  avec  vigueur  et  promptitude,  s'il  ne  voulait  pas  être 
écrasé  par  les  forces  réunies  de  ses  adversaires.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  i  1G1,  il  avait  rompu  ouvertement;  aussitôt  que  la 
saison  le  permit,  il  reprit  les  hostilités  et,  de  son  quartier  général 
d'Iseron,  se  porta  hardiment  sur  Lyon  en  culbutant  tout  devant 
lui  ;  la  place,  attaquée  sur  divers  points,  fut  enlevée  sans  résis- 
tance (11G2).  Cette  fois,  le  comte,  de  nouveau  victorieux,  ne 
montra  pas  la  même  modération  :  il  traita  rudement  la  ville:  le 
pillage  et  l'incendie  de  plusieurs  maisons,  et  spécialement  de 
celles  qui  appartenaient  aux  clers,  furent  la  conséquence  de  cette 
seconde  campagne.  Parmi  les  édifices  qui  eurent  le  plus  à 
souffrir  furent  le  cloître  des  chanoines,  l'église  cathédrale  et  celle 
de  Saint-Laurent  près  de  Saint-Paul,  qui,  douze  ans  après,  était 
encore  déserte  et  à  l'état  de  ruine.  C'était  sans  doute  par  ce 
point  de  l'enceinte  fortifiée  (cf.  p.  147,  fig.  1 35)  que  la  ville  avait 
été  forcée.  L'archevêque  Héraclius  avait  abandonné  la  ville  et 
s'était  enfui  jusqu'au  fond  du  Bugey,  dans  la  Chartreuse  de 
Portes,  d'où  il  écrivit  à  l'empereur  pour  lui  demander  du  secours. 
Frédéric,  retenu  en  Italie  par  les  plus  graves  difficultés,  ne  pou- 
vait répondre  à  son  appel.  Le  conflit  politique  s'était  compliqué 
d'une  question  religieuse.  L'empereur,  brouillé  avec  le  pape, 
avait  obtenu  sa  déposition  d'un  concile  tenu  à  Pavie,  et  l'anti- 
pape Victor,  qui  fut  suivi  successivement  de  Pascal  III  (11G4  à 
11G8)  et  de  Célestin  III  (1168  à  1178),  lui  fut  substitué  (1159). 
Presque  tous  les  prélats  de  la  Burgondie  et  l'archevêque  de 
Lyon,  en  particulier,  avaient  adhéré  au  schisme.  Le  pontife  légi- 
time, Alexandre  III,  fut  forcé  de  se  réfugier  en  France.  Frédé- 
ric, pour  parer  le  coup  que  lui  portait  l'appui  que  Louis  VII 
donnait  au  pape,  convoqua  une  grande  assemblée  à  Sainl-Jean- 
de-Losne  pour  mettre   fin    au  schisme.   Héraclius  y  fut  spécia- 


LUTTE  DES  COMTES  ET  DES  ARCHEVEQUES 


337 


Fig.  328.  —  Diioco 

Archevêque  de  ji(>3 
à  1 1 65 . 

On  ignore  quelle  était 
sa  i'amille.  Son  pré- 
nom latin  Drogo  se 
traduisant  en  fran- 
çais par  Dreux,  des 
historiens  superfi- 
ciels ont  rattaché 
ce  prélat  aux  com- 
tes de  Dreux. 


lemenl  appelé,   et  l'empereur,   dans    sa  lettre,  lui  disait,    entre 
autres,  qu'il  viendrait,  en  personne,  rendre  à  la  ville  de  Lyon  son 
ancien  éclat  et  la  relever  de  ses  ruines  (ut...    civitatem  Lugdu- 
îiensium  in  propria  majestatis  nostriv  persona 
quatenus  adeamus  ac  ruinas  ejus  in  status  sui 
décorent  erigamus).  Louis  VII  avait  été  égale- 
ment invité  à    s'y  trouver.    Mais,    l'empereur 
affectant  d'avoir  la    supériorité  sur  les  autres 
souverains,  le  roi  de  France  éluda  adroitement 
cette  invitation.   L'assemblée  du  29  août  1162 
resta  donc  sans  effet  pour  terminer  le  schisme  ; 
et,  Héraclius  étant    mort  l'année  suivante,   il 
s'éleva  des  dissentiments  pour  le  choix  de  son 
successeur.     Ce    fut    l'archidiacre    de     Lyon, 
nommé  Drogo,  qui  fut  nommé    par  le  clergé 
local  assisté  des    suffragants.    Mais,  comme  il 
s'empressa    d'aller,    non  seulement    faire 
hommage  à  l'empereur,  mais  aussi  recon- 
naître l'antipape  Victor,  six  des  suffragants 
ou  abbés,  sujets  du  roi  de  France  et  atta 
chés  au  pape  légitime,  protestèrent  et  de- 
mandèrent l'annulation    de   son  élection. 
Drogo    écrivit    au  roi    pour   l'assurer  de 
ses  sentiments   de  fidélité.   Cette  démar- 
che, qui  paraît  contradictoire,  s'explique 
tout  simplement  par  ce  fait,  déjà  signalé, 
qu'une  moitié  de  la  ville   et   du  diocèse 
dépendait  de  la  France  et  l'autre  de  l'empire.  Malgré  ses  protes- 
tations et  même  l'appui  de  l'abbé  deCluny,  le  nouvel  archevêque 
fut  déposé  et,  qui  plus  est,  excommunié  par  le  pape,  qui  consacra 
à  sa  place,  le  G  août  1  1 65,  Guichard,  abbé  de  Pontigny,  soutenu 
parle  parti  français,  et  qui  avait,  entre  autres,  pour  partisan  le 
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Fig.  3ag. 
GUICHARD 

Archevêque  de   iiC5  à   1182. 
Sceau,    d'après    une    photo- 
graphie de  M.  P.Masson. 
On  ignore  sa  famille. 


338 


HISTOIUE    DE    LYON 


fameux  Thomas  Becket,  à  qui  il  donnait  asile  dans  son  abbaye. 
Pendant  le  cours  de  ces  événements,  la  guerre  entre  le  comte 
et  l'Eglise  n'avait  pas  cessé.  Au  commencement  de  i  1 63 ,  Guy  II 
écrivit  à  Louis  VII,  alors  en  Auvergne  ;  il  s'excusait  de  n'avoir  pu 
le  rejoindre,  empêché  qu'il  en  avait  été  par  le  comte  de  Mâcon  et 
les  Lyonnais  schismatiques,  comme  il  les  appelle,  parce  qu'ils 
étaient  partisans  de  l'antipape  Victor,  et  qui,  disait-il,  voulaient  le 
dépouiller  de  son  comté  et  le  mettre  sous  la  suzeraineté  allemande, 


33o. 

DENIERS    DE    l'ÉGLISE    DE    LYON 

D'après  Daniel  (Poey  d'Avant,  op.  laad.)  et  J.  Roman 
(E.  Caron,  op.  laad.). 


Ces  deniers  por- 
tent la  légende 
habituelle  Prima 
sedes  Galliarum, 
mais  ils  sont  re- 
marquables par  la 
présence  au  re- 
vers d'un  G  ac- 
compagnant L  du 
nom  de  la  ville. 
A  première  vue 
mi  pourrait  être 
amené  à  y  voir 
des  spécimens  du  type  mixte  qui  a  dû  être  frappé  de  1167  à  1 1  y3  sous  le  régime  de 
la  copossession  du  droit  de  frapper  monnaie  par  l'Église  et  le  comte.  La  lettre  G  serait 
alors  l'initiale  du  nom  du  comte,  Guicjo.  Mais  deux  observations  ne  permettent  pas 
d'admettre  ce  système  séduisant.  Les  deux  lettres  LG  sont  surmontées  d'un  trait 
d'abréviation  qui  prouve  qu'elles  l'ont  partie  d'un  même  mot  :  il  faut  donc  y  lire 
LuGdunum,  En  second  lieu,  ces  deniers,  par  leur  style,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xiue  siècle.  Il  faut  signaler,  en  outre,  la  croix  (fig.  33t)  empiétant  sur  le  limbe  de  la 
pièce  et  qui  reporte  le  spécimen  à  une  date  plus  récente  encore  que  celui  de  la 
figure  33o.  Disons  de  nouveau  que  ce  monogramme  LG  est  le  proto-type  de  celui 
de  la  figure  323  (p.  33o).  C'est  donc  bien  à  tort  que  Poey  d'Avant  a  cité  ces  deniers 
comme  les  premiers  de  notre  monnayage  ecclésiastique,  et  que  Caron  a  considéré  les 
siglcs  LG  comme  une  dégénérescence  de  l'L  barré  d'un  S  (p.  33o,  fig.  322). 


au  préjudice  de  la  couronne  de  France.  Ainsi,  ajoutait-il,  pour- 
voyez à  votre  honneur  et  à  mon  salut  (honori  vestro  el  evasioni 
meœ).  Le  roi  ne  put  répondre  à  cet  appel  que  longtemps  après 
comme  il  sera  expliqué  plus  loin  (p.  346,  347) • 

L'année  suivante,  i  164,  sous  le  pontificat  de  Drogo,  le  parti  im- 
périal accentua  ses  empiétements.  L'archichancelier  de  Frédéric, 
se  trouvant  à  Lyon,  lit  expulser  le  viguier  du  comte  et  entreprit 
la  construction  d'une  forteresse  sur  le  territoire  français,  peut- 
être  à  Pierre-Scize.  De  là  protestation  et  résistance  du  comte;  et, 
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sur  ces  entrefaites,  l'archevêque  ayant  été  remplacé  par  un  prélat, 
Guichard,  animé  d'autres  sentiments  (cf.  337),  le  parti  français 
reprit  le  dessus  et  la  construction   du  château  fut  arrêtée. 

Cependant  on  s'émut  en  haut  lieu  de  cette  sanglante  querelle,  et 

Le  traité  de  iif>7  fixe 
l'étendue  de  la  ville  de 
Lyon,  qu'il  détermine 
simplement  par  deux 
lignes  diagonales,  me- 
nées conformément  à 
l'alignement  romain, 
l'une  de  la  croix  de 
Saint- Sébastien,  au 
nord-est,  à  la  croix  de 
Saint-Irénée,  au  sud- 
ouest;  l'autre  du  ruis- 
seau de  Gharavay,  au 
nord-ouest,  à  la  Porte 
Vieille,  au  sud-est.  La 
croix  de  Saint-Sébas- 
tien se  trouvait  sur  le 
boulevard  actuel  de  la 
Croix-Rousse,  au  point 
où  débouche  la  montée 
des  Colinettes;  celle  de 
Saint-Irénée,  vers  la 
place  de  ce  nom.  La 
Porte  Vieille  était  l'an- 
cienne porte  romaine, 
vers  Saint  -  Bonaven- 
ture,  à  la  hauteur  du 
pont  Lafayette.  Le  ruisseau  de  Charavay  existe  toujours  à  Vaise.  Formé  de  la  réunion 
de  trois  ruisseaux  venant  du  pied  de  Montribloud,  il  traverse  Vaise  souterrainement, 
passe  à  l'extrémité  méridionale  de  la  place  du  Marché,  longe  l'impasse  Charavay,  qui 
en  a  conservé  le  nom,  et  tombe  clans  la  Saône  un  peu  en  aval  de  la  rue  de  Paris. 
L'auteur,  dans  l'Armoriai  du  Lyonnais  (ire  édition,  verbo  Dorches),  l'avait  confondu 
avec  l'Oiselière. 

le  pape  Alexandre  III,  sur  le  point  de  rentrer  à  Rome,  de  France 
où  il  s'était  réfugié,  chargea,  au  mois  d'août,  Pierre,  archevêque 
de  Tarentaise,  l'un  des  hommes  les  plus  respectés  de  son  temps 
et  qui  fut  canonisé  après  sa  mort,  de  terminer  ce  différend.  Ce  fut 
seulement  le  14  octobre  11 67  que  l'on  parvint  à  ménager  un 
accord  entre  le  comte  et  l'archevêque  Guichard.  L'arbitrage  fai- 
sait droit  à  toutes  les  réclamations  du  comte.  L'influence  du  roi 
de  France,  envers  qui  l'archevêque,  aussi  bien  que  le  pape,  était 
obligé,  fit  que  la  solution  lui  fut  entièrement  favorable;  il  reçu- 


34o 


HISTOIRE     DE     LYON 


pérait  dans  Lyon  la  moitié  de  tous  les  droits  souverains  :  péages, 
monnaies,  juridiction,  marchés,  foires;  les  rues,  places,  rivages 
et  le  pont  de  Saône,  en  particulier,  étaient  également  communs. 


It'cchitfumît  mon  nm 
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Fig.     333.    MONTSUPT    AU    XV"    SIÈCLE 

D'après  le  manuscrit  de  Guillaume  Revel. 
Montsupt,  chef-lieu  de  la  seconde  viguerie  des  comtes  de  Forez,  second  fief  relevant  de 
la  couronne  et  châtellenie  importante  au  xve  siècle,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ha- 
meau de  Saint-Georges-Hanteville.  Il  n'en  reste  qu'une  petite  chapelle  et  les  ruines  du 
donjon  du  château,  sur  une  colline  basaltique,  à  1200  mètres  sud-ouest  de  Saint- 
Georees  et  à    8  kilomètres  au  sud  de  Montbrison. 


C'était  en  somme  un  beau  succès  pour  Guy  II  et,  aussitôt  in- 
vesti de  ses  droits,  il  s'empressa  d'aller  trouver  à  Bourges  le  roi  à 
qui  il  en  avait  l'obligation  et  de  lui  faire  hommage  en  qualité  de 
comte  des  Lyonnais  et  des  Foréziens.  Il  lui  remit  en  fief  la 
capitale  de  son  comté  de  Forez,  Montbrison,  avec  le  château 
de  Montsupt  ;  il  y  joignit  ceux  de  Saint-Chamond  et  de  la  Tour- 
en-Jarez,  de  Moutardier  en  Velay  et  de  Chamousset  qu'il  avait 
récupéré  en  Lyonnais  (cf.  p.  327,  fig.  3 18);  et,  de  plus,  il  obtint 
de  Louis  VII  qu'il  lui  cédât,  en  augmentation  de  fief,  le  droit 
royal  qu'il  avait  (j us  quod  ex  regia  dignitate  habebamus,  dit  le 
roi)  sur  les  châteaux  de  Marcilly,  Donzy,  Gleppé,  Saint-Priest, 
Lavieu   et  Saint-Romain  (p.  327,  fig.   3 18).   Désormais,  comme 
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lavait  déjà  reconnu  la  bulle  impériale,  la  partie  occidentale 
du  diocèse  de  Lyon  appartenait  au  royaume  de  France.  C'est 
de  cette  épocpie  que  datent  ces  singulières  et  antiques  dénomi- 
nations à' Empire  et  de  Royaume  (fig.  332)  que  nos  bateliers 
emploient  encore  pour  désigner  la  rive  gauche  et  la  rive  droite 
de  la  Saône.  Guy  ne  négligea  rien  non  plus  de  ce  qui  pouvait 
affermir  son  pouvoir  dans  Lyon  ;  il  chercha  à  gagner  la  faveur 
de  certains  corps  ecclésiastiques,  qui  pouvaient  être  des  pou- 
voirs rivaux  de  l'archevêque.  Par  exemple,  il  se  rendit  à  Ainay 
et,  incliné  (genibus  flexis),  demanda  pardon  de  tous  les  domma- 
ges qu'il  avait  pu  causer  aux  domaines  du  monastère  et  fit 
remise  à  l'abbaye  d'un  droit  onéreux  qu'il  prélevait. 

Le  dualisme,  que  faisait  revivre  le  traité  de  ï  167,  ne  pouvait 
subsister  longtemps  entre  deux  autorités  devenues  si  antipa- 
thiques l'une  à  l'autre.  Il  ne  dura  que  six  ans,  et,  en  1  iy3,  ce  dif- 
férend séculaire  se  termina  par  un  traité  de  partage,  qui  attri- 
buait exclusivement  le  comté  de  Lyon  à  l'Eglise  et  celui  de 
Forez  au  comte  laïque.  Le  Jarez,  étendu  jusqu'à  la  Loire  à  Saint- 
Victor,  fut  adjoint  au  Lyonnais;  quant  au  Roannais,  il  resta  par- 
tagé entre  le  comte  et  l'Eglise,  comme  il  l'était  précédemment 
(cf.  fig.  334).  Toutes  les  possessions  du  comte  au  delà  de  la 
Saône  et  au  delà  du  Rhône,  de  Vienne  à  Rourgoin  et  à  Anthon, 
sauf  les  terres  patrimoniales,  furent  attribuées  à  l'Eglise.  La 
ligne  de  démarcation,  qui  délimita,  dès  lors,  le  Lyonnais,  le  Forez 
et  le  Reaujolais,  partait  de  la  Saône,  le  long  du  Morgon,  passait 
entre  Limas  et  Liergues  d'une  part,  Villefranche  et  Gleizé  de 
l'autre  ;  enveloppait  par  le  nord  Ville-sur-Jarnioux,  Saint-Paul, 
Ternand,  Diême,  Saint-Apollinaire,  Tarare,  Saint-Forgeux  ;  pre- 
nait ensuite  la  limite  d'arrondissements  pour  gagner  celle  des 
deux  départements  entre  Affoux  et  Villechenève  ;  suivait  celle-ci 
jusqu'aux  confins  des  arrondissements  de  Montbrison  et  de  Saint- 
Etienne,  en  englobant  Grammond,  allait  de  là  à  la  Loire  jusqu'à 
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Saint-Victor  et  après  en  Lyonnais  ;  puis  de  ce  point  aux  Trois- 
Croix  entre  Saint-Genès-de-Malifaux  et  Ruthiange,  longeait  la 
crête  du  Pilât  et,  d'un  de  ses  sommets,  tournait  brusquement  à 
Test,  pour  aboutir  au  Rhône  en  enveloppant  Malle  val. 


du    diocèse 
3  baronnies. 
septentrionale, 
aquelle  il  n'y 
hangé. 


Fig'.    334.    —    CARTE    DU  PARTAGE    DE     I  1^3 

On  a  distingue  par  une  teinte  grise  les  possessions  de  l'Église  dans  les  parts  du  comte, 
et,  vice  versa,  celles  du  comte  dans  le  lot  de  l'Église.  —  C'est  par  erreur  que,  sur 
cette  carte,  on  a  étendu  les  limites  du  Beaujolais  au  delà  de  Villefranche. 

M.  Vincent  Durand  a  déjà  publié  une  carte  du  même  partage  dans  le  Bulletin  de  la 
Diana,  où  il  a,  entre  autres,  fourni  une  importante  rectification  en  remplaçant  le  nom 
de  Gornillon,  donné  à  tort  par  les  copies  imprimées,  par  celui  de  Reculion,  et  déter- 
miné l'emplacement  de  cette  localité,  jusque-là    inconnu. 

Ce  partage,  qui  lui  avait  été  imposé  parla  faveur  dont  jouissait 
l'archevêque  de  Lyon  Guichard,  auprès  du  pape,  le  comte  de 
Forez  le  subit,  mais  ne  l'accepta  pas,  et  il  s'efforça  de  l'éluder 
plus  d'une  fois.  Au  surplus,  de  même  que  son  fils  Guy  III,  qu'il 
avait  associé  à  son  gouvernement,  il  continua  à  porter  pendant 
toute  sa  vie  ce  titre  de  comte  de  Lyonnais,  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment reconquis,  l'épée  à  la  main. 

Pendant  ce  demi-siècle  de  troubles ,  le  Beaujolais  avait 
suivi  d'un  pas  inégal,  mais  cependant  ascendant,  sa  marche 
progressive.    Comme  le  roi  Louis  le  Gros,   comme  Guy  Ier  de 
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Forez,  Guichard  III  de  Beaujeu  était  mort  en  1 1 3j,  mais  non 
sans  laisser  à  son  fils,  outre  un  brillant  héritage,  un  grand  exemple 
de  supériorité  morale  et  intellectuelle.  Ainsi,  à  un  âge  avancé,  il 
se  retira  à  l'abbaye  de  Cluny.  Là,  dans  le  silence  du  cloître,  il  se 

L'acte  de  1 173  con- 
state que  les  pos- 
sessions du  comté 
de  Lyon  en  Dau- 
phiné  s'éten- 
daient de  Vienne 
à  Antlion  et  Bour- 
goin.  En  1789,  ces 
possession  s,  main- 
tenues seulement 
sous  le  rapport 
ecclésiastique, 
étaient  beaucoup 
moins  étendues 
et  ne  formaient 
plus  que  deux 
groupes  séparés 
et  une  petite  en- 
clave, Dolomieu, 
compensée  par 
une  enclave  dau- 
phinoise, Savigneu.  Maison  sait,  par  les  inscriptions  (cf.  p.  74,  flg  48  et  49),  qu'au 
vie  siècle  le  territoire  lyonnais  comprenait  Vézeroncc  et  Luzinay.  Ces  faits,  joints 
aux  termes  du  partage,  démontrent  que  le  Lyonnais-Viennois  ne  formait  qu'un  tout, 
englobant  Crémieu,  Luzinay,  Saint-Chef,  etc.  Dans  ces  conditions,  ce  territoire  est 
un  équivalent  des  possessions  lyonnaises  du  Viennois  que  nous  avons  supposé 
(t.  I,  p.  Gio  et  p.  28)  avoir  été  une  compensation  de  ce  qui  nous  avait  été  enlevé 
pour  former  le  diocèse  de  Màcon,  vers  525,  de  même  que  nous  avons  émis  l'opinion 
que  le  Lyonnais-Viennois  avait  été  une  compensation  de  l'abandon  du  Lyonnais-Viva- 
rais  (ci-dessus  p.  74,  fig.  48,  49).  Et  quant  au  motif  de  cet  échange,  il  doit  provenir 
du  partage  de  534.  Théodebert  possédant  le  Velay,  Viviers  et  Vienne,  cette  dernière 
cité  se  trouvait  sans  communication  avec  le  reste.  Ce  fut  par  la  cession  du  Lyonnais- 
Yivarais  que  cette  communication  indispensable  fut  établie. 


FigT-    '>35.    —   LE    LYONNAIS-VIENNOIS 


sentit  devenir  poète  et  écrivit  un  long  poème  sur  la  vanité  des 
plaisirs,  des  grandeurs,  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  en  se  don- 
nant lui-même  pour  exemple.  Ce  fut  pour  l'enseignement  de  ses 
contemporains  qu'il  entreprit  cet  ouvrage  moralisateur,  et  il 
l'écrivit,  comme  il  le  dit  lui-même,  non  en  latin,  mais  «  en 
roman  pour  le  lecteur  qui  ne  sait  grammaire  ».  Cette  singulière 
poésie,  où  l'auteur  s'est  appliqué  à  aligner  des  séries  de  vingt  à 
trente  vers  sur  la  même  rime,  fait  sourire  aujourd'hui  ;  alors  elle 
excita  l'admiration  :  sa  renommée  se  répandit  jusqu'à  l'étranger, 
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Fig.  33G. 

GUICIIARD    III 

Sire  de  Beaujeu 
de  iioi   environ  à  1187. 


Fig.  337. 

LUCIANE     DE     ROCHEI-ORT 
JMONTLHÉRY 

Armoiries  inconnues. 


même  en  Angleterre,  et  valut  au  poète  grand  seigneur  le  titre 
cl1  Homère  des  laïcs  (Homerus  laïcorum).  Mais,  tandis  qu'il  versi- 
fiait en  songeant  à  son  sa- 
lut, Guichard  apprend  tout 
à  coup  que  son  fils,  attaqué 
par  des  voisins  ambitieux, 
n'avait  pas  su  se  défendre 
et  que  tous  ses  domaines 
étaient  envahis.  Aussitôt 
l'ardeur  militaire  se  ré- 
veille chez  le  vieux  gentil- 
homme ;  il  pose  la  robe 
de  moine,  reprend  l'épée, 
bat  l'ennemi,  le  rejette  au 
delà  de  ses  frontières,  rend 
à  son  fils  ses  Etats  pacifiés 
et  retourne  mourir  paisi- 
blement dans  sa  cellule. 

Humbert  III,  son  suc- 
cesseur, à  qui  il  avait  mé- 
nagé une  brillante  alliance, 
se  trouvant  l'époux  d'une 
femme  qui  portait  le  titre 
de  comtesse,  comme  tille 


La  femme  de  Guichard  avait  été  fiancée  au  roi 
Louis  le  Gros  (VI),  maiss'étant  trouvée  parente 
à  un  degré  prohibé,  le  mariage  ne  fut  pas  con- 
clu, et  Luciane  épousa  le  sire  de  Beaujeu,  vrai- 
semblablement vers  1108,  deux  ans  après  la 
rupture  des  promesses  de  mariage  avec  le  roi. 


Fig.  338. 

HUMBERT    III 


Sire  de   Beaujeu 
de  1 107  à  1  iq3. 


Fig.  339. 

AUXILIE    DE    SAVOIE 

Fille  d'Ame  III, 

comte  de  Savoie. 

D au  lion  d  

Les  armes  primitives  de  la  maison  de  Savoie 
étaient  un  lion,  cpie  conserva  une  branche  ca- 
dette. C'est  à  partir  du  xnr=  siècle,  pour  rappeler 
sa  participation  à  la  croisade,  que  cette  famille 
adopta  un  blason  de  gueules  à  Incroixd'uri/ent. 
Auxilie  ne  devait  donc  pas  porter  ce  dernier 
blason. 


du  comte  de  Savoie,  ne 
pouvait  rester  sans  titre  : 
il  se  qualifia  de  prince  de 
Beaujeu  (Bellijoci princeps)  et,  dès  lors,  le  Beaujolais  eut  le  rang 
de  haute  baronnie.  Dans  les  commencements,  il  compromit  la 
destinée  de  ses  Etats,  plus  encore  par  d'étranges  déterminations 
que  par  ses  échecs  militaires,  qui  furent  fréquents.  L'apparition 
du  spectre  d'un  de  ses  gentilshommes,  qui  avait  été  tué  dans  un 
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Fig.  34o.  — 
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combat  contre  des  seigneurs  foréziens,  le  poussa  à  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Palestine  où,  sans  se  soucier  de  sa  femme,  et  de  ses 
enfants   il  prit    l'habit   de  Templier.  Pendant   son   absence,  ses 

Belleville  n'était  encore, 
en  1 158,  qu'un  lieu  di  t 
(locas)  dépendant  de 
la  paroisse  d'Aigue- 
rande.  Celle  ci,  dont  le 
nom  germanique  (Bord 
d'eau),  décèle  l'origine, 
avait  remplacé,  à  l'épo- 
quedes  invasions,  Lun- 
na  (Ilist.,  t.  I*1',  p  i4y) 
ruiné  et  abandonné  ; 
niais,  à  son  tour,  elle 
fut  délaissée  pour  la 
nouvelle  ville  et  n'en 
est  plus  aujourd'hui 
qu'un  hameau. 

Le  nom  d'Aiguerande, 
Evirande,  Iguerande, 
Ingrande,  Guérande 
(p.  23 1,  fig.  221),  passe 
aujourd'hui  pour  indi- 
quer,  par  son  étymolo- 

gie,  un  territoire  formant  limite  à  l'époque  gauloise  ("eus,  eau,  rand  limite).  Mais  celle 
construction  n'est  pas  régulière,  on  aurait  dit  Ra,ndève  (l'eau  limite).  En  second  lieu, 
les  éléments  de  ce  nom  ne  sont  pas  celtiques,  mais  français  (aiguë,  eau)  et  germa- 
nique (raml,  bord).  Assurément,  si  l'on  trouvait  des  noms  de  lieux  sous  la  forme 
primitive  Ingrande,  que  L'on  rencontre  parfois,  ce  serait  bien  l'indice  d'une  limite, 
mais  germanique  (ihg,  plaine,  champ,  pays;  rnnd,  bord).  Sous  la  forme  d'Aiguerande, 
c'est  un  nom  d'étymologie  hybride  d'autant  plus  facile  à  avoir  été  formé  que  ère 
celtique,  aiguë  français,  correspondent  à  açua  latin,  à  ach  et  aa  germaniques.  Il  est 
de  fait  que  tous  les  Aiguerande,  Ingrande,  etc.  (sauf  un  peut  être  dans  l'Allier),  sont 
situés  auprès  d'un  cours  d'eau.  Nous  avons  chez  nous  Aiguerande  près  de  la  Saône, 
Iguerande  sur  les  bords  de  la  Loire  (p.  23t,  fig.  221),  sans  compter  deux  autres  dont  la 
situation  est  indéterminée  :  Aqua.ra.nde  en  Forez  et  Evirande  en  Bresse,  mais  dont  le 
premier  parait  avoir  été  près  de  Feurs  et  le  second  non  loin  de  Thoissey. 

voisins  attaquèrent  de  nouveau  sa  baronnie;  il  fallut  un  ordre 
exprès  du  pape,  qui  le  releva  de  ses  vœux,  pour  le  ramener  en 
Beaujolais.  C'est  même  à  cet  incident  qu'est  due  la  fondation  de 
Belleville.  Le  pape  lui  ayant,  à  cette  occasion,  imposé  l'obligation 
de  faire  une  fondation  pieuse,  il  lit  construire  une  chapelle,  érigée 
d'abord  en  prieuré,  puis  en  abbaye,  en  1164,  par  l'archevêque 
Drogo.  A  partir  de  ce  moment,  instruit  par  l'expérience,  il  pour- 
suivit les  projets  de  son  successeur,  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  une  politique  ondoyante  et  souple.  Guerroyant  quelque- 
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fois,  mais  allié  avec  les  plus  forts,  il  savait  tirer  pour  lui  le  profit 
des  victoires  d'autrui  ;  gardant  le  plus  souvent  la  neutralité,  il  en 
profilait  habilement  et  s'imposait  comme  arbitre.  Nous  l'avons 
vu  (p.  335),  à  la  faveur  de  la  guerre  entre  l'Eglise  et  le  comtede 
Forez,  écraser,  avec  l'aide  du  comte  de  Mâcon,  le  faible  sire  de 
Bagé  et  lui   arracher    Lent  et    Thoissey.    Il    remporta   aussi    un 

Ce  sceau  est  appendu  à  un  acte  sans  date, 
que  C. -M.  Guigue  attribuait  à  l'an  1210 
(Cartulaire  lyonnais,  t.  I'".  p.'i  17  n°io7), 

ce     qui     est 


une  erreur 
é  v  i  d  e  n  t  e , 
Ilumbcrt  III 
étant  mort 
en  1 1 9 3  ; 
mais  comme 
l'acte  en 
question  l'ut 
passé  à  Bel- 
leville,  dans 
la  chapelle 
des  sires  de 
Beaujeu,  il 
n'est  pas  an- 
té  r  i  e  u  r      à 


CONTRE    SCEAU 


Fie.  341.  —  sceau   d'iiumbeut  m  Fie.  342. 

0  o        1  nag,  époque 

de  la  cons- 
truction de  cette  chapelle,  ni  postérieur  à  1164,  année  où  elle  fut  érigée  en  abbaye. 
Le  sceau  lui-même  est  encore  plus  ancien  et  remonte  à  ii3y.  Son  exécution  est 
barbare.  Le  contre-sceau  est  l'orme  d'une  intaille  antique  très  mutilée  et  qui  repré- 
sente l'Amour  conduisant  la  vache  lo,  thème  fréquemment  reproduit  par  les  artistes 
de  l'antiquité  païenne. 

succès  important  sur  Guy  II.  La  riche  abbaye  de  Savigny,  voi- 
sine de  Lyon,  assurait  à  celui  qui  était  chargé  de  la  protéger,  de 
précieux  avantages,  sous  le  rapport  politique  et  militaire,  en 
fournissant  une  excellente  position  stratégique  au  centre  du 
Lyonnais  et  des  trois  principales  fractions  de  l'ancien  comté  : 
le  Forez,  le  Beaujolais  et  la  ville  de  Lyon.  Le  comte  Guy 
l'avait  très  bien  compris  et  il  s'était  fait  investir,  par  le  roi 
Louis  "\  II,  de  ce  précieux  droit  de  garde  ;  mais,  en  1  îGq,  lors  du 
passage  du  roi  à  Montbrison,  l'abbé,  d'accord  avec  Hurabert, 
réclama  contre  celte  décision  et,  sur  le  témoignage  du  sire  de  Beau- 
jeu,  Guy  II  dut  se  démettre  de  cette  fonction  qu'il  avait,  disaient 
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L's  intéressés,  obtenue  subrepticement.  Gela  fait,  l'abbé  de  Savigny 
prit  Ilumbert  pour  son  patron;  de  cette  façon,  celui-ci  supplantait 
son  adversaire  et  le  monastère  échappait  à  une  protection  qui, 
sous  l'autorité  du  roi,  aurait  été  une  écrasante  domination. 

Un  autre  trait  d'habileté  fut  la  fondation  de  Villefranche. 
Etablie  près  de  la  frontière  du  comté  de  Lyon  et  sur  un  ter- 
ritoire qui  en  avait  été  enlevé  par  des  conquêtes  ;  à  cheval  sur 
la  grande  roule  de  Bourgogne,  l'ancienne  voie  de  l'Océan, 
qu'elle  barrait;  peuplée  de  bourgeois  riches  et  industrieux,  et 
dotée  de  libertés  très  larges,  cette  ville  était  à  la  fois  une  for- 
teresse opposée  à  Anse,  qui  lui  faisait  face,  et  une  rivale  de 
Lyon,  capable  de  ralentir  un  peu  le  mouvement  d'émigration 
qu'attirait  la  grande  cité  et  qui  dépeuplait  les  montagnes  comme 
les  plaines  du  Beaujolais. 

La  fin  de  sa  carrière  fut  attristée  par  l'insubordination  de  son 
lils.  Ilumbert  IV,  las  peut- 
être  d'attendre  l'entière 
possession  du  gouverne- 
ment, auquel  son  père  l'a- 
vait cependant  associé,  se 
révolta  contre  lui,  mais 
sans  succès.  En  1 1 85, 
Jean  Bellesmains,  arche- 
vêque de  Lyon,  ménagea 
entre  le  père  et  le  fds  un  accord,  qui  fut  conclu  dans  l'église  de 
Sainte-Croix,  à  Lyon.  Quatre  ans  après,  le  fds  indocile  mourait, 
laissant  la  paisible  possession  de  la  baronnie  à  son  père,  qui  lui 
survécut  quatre  ans  encore  et  ne  mourut  qu'en  i  193. 

Ainsi,  grâce  à  son  habile  politique,  malgré  les  insuccès  de  ses 
commencements  et  la  révolte  de  son  fils ,  Ilumbert  III  put  léguer 
à  son  petit-fils  Guichard,  avec  de  sages  exemples,  un  État  plus 
étendu,  plus  puissant,  plus  respecté  qu'il  ne  l'avait  reçu  lui-même. 


Fig.  343.  Fig.  3',1. 

HUMBKIVr    IV  AGNÈS  DE  TIUEUS 

Associé  au  gouvernement  Femme  d'Humbert  IV 

du     Beaujolais,     mort  D'or  nu  lion 

avant  son  père  en  1 1 8y.  de  gueules. 
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Fig.  3/,5. 
sceau  de  l'église  de  lyon 


SIG1LLYM     SANCTE     LVGDVNENS1S      ECLESIE. 

L'Eglise  de  Lyon  couronnée,  assise  sur 
un  trône  et  tenant  de  la  main  droite  une 
fleur  de  lis,  qui  rappelle  celle  que  por- 
tent les  rois  de  France  sur  les  sceaux 
des    XIIe  et    xiii*  siècles. 


L'arbitrage     de     1 1  j3,    qui 

avait  partagé  l'ancien  comté  de 
Lyon  entre  les  deux  maîtres  qui 
se  le  disputaient,  parut  d'abord 
favorable  à  tous  les  deux.  Cette 
convention  assurait  la  paix  aux 
populations,  les  dotait  d'un  gou- 
vernement unique,  plus  libre 
dans  ses  conceptions,  plus  actif 
clans  leur  réalisation.  C'était,  du 
reste,  l'état  général  de  la  France. 
Sous  un  prince  doux,  mais  re- 
doutable aux  méchants,  la  tran- 
quillité régnait  partout  ;  les 
vieilles    terreurs     avaient    dis- 


paru ;  le  vrai  moyen  âge  com- 
mençait ;  et,  comme  le  disait 
leur  roi,  les  Français,  pou- 
vaient se  flatter  d'avoir  le  pain,  le  vin  et  la  gaîté  (nos  in  Francia 
habemus  panem  et  vinum  et  gaudium).  Dans  notre  région, 
il  en  fut  de  même;  nous  eûmes  de  longues  années  d'une  pro- 
spérité qui  dura  pendant  plus  d'un  siècle  et  se  manifesta,  sur- 
tout à  Lyon,  par  un  brillant  mouvement  artistique.  Le  Beaujolais 
avait  vu  se  commencer,  en  1 1 58,  l'abbaye  de  Belleville,  le  Saint- 
Denis   des  sires  de  Beaujeu.  Le  Forez  voyait  s'élever  l'église  de 
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la  Bénisson-Dieiij  qui  devenait  plus  lard  le  lieu  de  sépulture  du 
comte  Guy  II.  A 
Lyon,  en  même 
temps  que  l'ab- 
baye de  l'Ile- 
l>arbe  s'enrichis- 
sait de  monu- 
ments nouveaux 
et  dotait  Saint- 
Rambert  d'une 
belle  église,  il  se 
faisait  de  nom- 
breuses recons- 
tructions :  Notre- 
Dame-de-la-Pla- 
tière,  Sainte- 
Croix,  Saint- 
Pierre,  Saint- 
Paul  et  l'église 
cathédrale.  De 
ces  édifices  il  n'en 
reste  que  trois, 
dont  un  seul  en- 
tièrement con- 
servé. Saint-Paul 
a  été  dénaturé  à 
l'intérieur,  Saint- 
Pierre  n'a  plus 
que  son  porche 
élégant  ;  mais  le 
chœur  et  le  tran- 
sept de   Saint-Jean    offrent    la    plus  parfaite  expression  de  l'art 
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L'église  de  Belleville  ne  fut  d'abord  qu'une  modeste  chapelle, 
construite  en  moins  d'un  an,  de  novembre  11S8  au  mois 
d'août  n5r).  Mais,  ayant  été  érigée  en  abbaye  en  11C4,  Hum- 
bert  de  Beaujeu,  le  dimanche  7  juillet  1168,  jeta  les  fonde- 
ments de  l'église  actuelle,  dont  la  première  pierre  fut  recou- 
verte d'un  morceau  de  bois  doré  Elle  fut  achevée  au  bout 
de  onze  ans,  le  16  août  1179.  C'est  un  édifice  d'une  élégante 
simplicité  et  d'une  grande  pureté  de  style.  On  doit  remar- 
quer que  la  porte  latérale  est  absolument  du  même  dessin 
que  la  porte  de  l'église  de  la  Bénisson-Dieu  (fig.  3^8).  Le 
chœur  a  été  refait  au  xme  siècle,  avec  l'intention  évidente 
de  rebâtir  entièrement  l'église  sur  un  plan  plus  vaste  et 
plus  riche. 
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lyonnais,  dont  la  grande  église  d'Ainay  fut  la  première  manifes- 

^~^- talion.  Le  respect   traditionnel 

pour  l'art  antique  s'y  retrouve 
encore,  surtout  dans  la  sculp- 
ture, quoique  nos  maîtres  du 
dernier  tiers  du  xiie  siècle  aient 
imprimé  à  leurs  œuvres  la  mar- 
que plus  accentuée  encore  de 
leur  génie  personnel.  C'est  du 
reste  la  dernière  expression  de 
notre  art  local;  avec  le  xme 
siècle,  l'école  française  com- 
mence à  influencer  l'architec- 
ture lyonnaise,  annonçant  Fac- 
tion politique  qui  ne  tardera  pas 
à  suivre  l'impulsion  artistique. 
Une  prodigieuse  activité  dis- 
tingue cette  brillante  époque  ; 
elle  ne  se  borne  pas  à  enrichir 
notre  ville  de  nombreux  édifices 
religieux,  d'élégantes  œuvres 
artistiques,  elle  s'applique  aussi 
aux  ouvrages  d'utilité  publique 
et  surtout  aux  travaux  de  viabi- 
lité. Le  pont  de  Saône  s'acheva, 
en  ce  temps,  par  la  construction 
de  la  grande  arche  marinière, 
dont  l'are  brisé, à  pointe  mousse 
de  66  pieds  déportée,  parut  un 
tour  de  force  si  étonnant  qu'il 
garda  le  nom  d'arc  merveilleux. 
Le  réseau  des  routes  qui  convergeaient  à  Lyon  subit  de  no- 


Fig'.  U48.  PORTAIL  DE  LA  BENISSON-DIEU 

D'après  Méley  et  F.  Thiollier,  le  Forez. 

Cette  église, construite  à  la  fin  du  xne  siècle, 
a  été  considérablement  remaniée  aux  \V 
et  xvne;  elle  est,  entre  autres,  défigurée 
par  une  toiture  moderne  qui  l'écrase. 
La  partie  primitive  présentait  une  ana- 
logie frappante  avec  l'église  de  Belleville, 
édifiée  à  la  même  époque.  L'histoire  de 
cette  abbaye,  fondée  par  saint  Bernard 
en  ii38,a  été  écrite  par  feu  M.  l'abbé 
Dard  et  M.  l'abbé  Bachet  (Lyon,  1880, 
in- 8°,  fig.),  et  M.  Edouard  J cannez  adonné 
du  monument  une  description  archéo- 
logique détaillée  et  des  plus  exactes 
dans    le  Forez  de  F.  Thiollier. 

On  trouve  fréquemment  le  nom  écrit  Bé- 
nissons-Dieu, et  l'auteur  doit  s'accuser 
d'avoir  introduit  cette  orthographe  fau- 
tive dans  l'Histoire  des  ducs  de  Bourbon 
et  des  comtes  de  Forez  de  la  Mure.  Il 
y  avait  été  entraîné  par  le  mot  que  L'on 
attribue  à  saint  Bernard  qui,  en  choi- 
sissant le  lieu  où  fut  érigé  ce  monas- 
tère, se  serait  écrié:  hic  benedicumus 
Deo.  Il  aurait  dû  remarquer  la  forme 
latine  de  ce  nom,  Benediclio  Dei,  et  se 
rappeler  que  le  mot  Iiénisson  est  un 
vieux  terme  encore  usité  populairement 
pour  bénédiction. 
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tables  modifications  de  tracé.  Certaines  voies  romaines  perdi- 
rent de  leur  importance,  des  routes  nouvelles  furent  établies, 
nécessitées  par  les  relations  politiques  et  religieuses.  L'aflài- 
blissement  progressif  de  la  domination  allemande,  la  rupture 
avec  l'ancienne  Transjurane,  iirenl  négliger  la  voie  du  Léman, 
le  long  du  Rhône;  le  mouvement  se  concentra  sur  le  plateau, 
et  la  voie  du  Rhin  suffit  bientôt  seule  à  l'activité  commerciale 
de  ce  côté. 

A  l'opposé,  au  sud-ouest,  le  tronçon  primitif  de  la  voie  d'Aqui- 
taine reprit  son  activité,  auxdépensdu  compendium de  Feurs ;  en 
même  temps  qu'un  chemin  intermédiaire,  un  quadruple  faisceau 
de  routes  se  partageaient  la  circulation.  C'était  d'abord  l'antique 
compendium  d'Aquitaine,  surveillé  par  le  château  de  Cha- 
mousset  qui,  grâce  à  la  déchéance  politique  de  Feurs,  aurait  été 
bientôt  abandonné,  mais  qui  se  maintenait  par  les  relations  avec 
Thiers,  Clermont  et  l'Auvergne.  La  création  de  la  capitale  du 
comté  de  Forez  à  Montbrison  fit  établir  une  nouvelle  route,  pro- 
tégée par  Chàteauvieux  et  Izeron,  Rellegarde  et  Monlrond;  il 
s'en  détachait,  à  Chazelles,  un  embranchement  qui  rejoignait  la 
voie  d'Aquitaine  à  Saint- Ronnet-le-Château  ;  la  quatrième  route 
était  celle  de  Jarez,  qui  passait  par  Sainte-Foy  et  Rrignais,  était 
protégée  par  les  baronnies  de  Montagny,  Saint-Chamond  et 
Feugerolles.  Son  objectif  était  le  Puy,  et  la  dévotion  à  la  vierge 
célèbre,  vénérée  dans  cette  ville,  était  le  principal  aliment  de 
son  activité.  On  doit  rappeler,  pour  mémoire,  l'ancienne  voie 
de  la  Narbonnaise,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  qui  le  cédait 
beaucoup  à  celle  de  la  rive  gauche. 

Au  nord,  c'était  l'antique  voie  de  l'Océan.  A  la  sortie  de  Vaise, 
elle  se  divisait  en  trois  embranchements  :  l'un,  la  voie  antique  du 
Rhin,  après  avoir  laissé  adroite  le  massif  du  Monl-d'Or,  suivait  la 
Saône  jusqu'à  Belleville  et  là  prenait  le  compendium  par  Avenas, 
Brandon  et  Autun.  Anse   pour  l'Église  de   Lyon,  Villefranche 


352 


II I  S  T  0  IRE     D  E     LYON 


pour  le  sire  de  Beaujeu  gardaient  celle  voie.  Le  second  embran- 
chement passait  par  la   vallée  d'Azergues,  protégé  par   Chessy, 

Les  érudits  locaux 
onL  longuement 
discuté  pour  dé- 
terminer à  quel 
roi  s'appliquait  le 
fait  rappelé  par 
cette  sculpture. 
Divisés  en  deux 
camps,  les  uns 
étaient  pour  saint 
Louis,  les  autres 
pour  Louis  le 
Débonnaire,  l'as 
un  n'avait  songe 
au  seul  prince  à 
qui  ce  monument 
put  cire  attribué. 
Il  suffit  d'avoir 
la  plus  minime 
expérience  de  l'ar- 
chéologie pour 
reconnaître        un 

0" F f £ ^40XTE '^J^rGWfQlhÏÏlV^^^^'''  §         siècle.^  Cet     au- 

tel  a  été  souvent 
publié  dans  des 
recueils  et  dans 
aucun  on  n'a  hé- 
sité sur  savérita- 
I  -*"  |  ble  date.  Il  s'agit 

Vini    ......     i  il  mm  ..  .  J.rKm-rn.  i.  -wiwnm  „r  n.imvn.  mu.  JflJifelBite'fcJf  de  Louis  VII  qui, 

en  effet,  campait 
à  Màcon  en  1 171  ; 
c'est  certainement 
à  cette  occasion 
qu'il  aura  fait 
celle  libéralité  à 
l'église  de  Saint- 
Vincent.  On  remarquera  l'analogie  de  la  coiffure  que  ce  prince  porte  sur  ce  bas- 
relief,  avec  la  couronne  a  calotte  qui  lui  est  donnée    sur  son  sceau    (p.  325,  lîg.  3i5). 


FHWpT  c  [T  s  rA  m  Ç'fcTP  Ft-cj  irïnv^  i"?TA 

l'ig".  349.   —    LE    ROI    LOUIS    VII    OFFRANT   L'ÉGLISE  d'avENAS 

à  Saint-Vincent,  pour  l'Église  de  Màcon. 

Bas-relief  de  l'autel d'Avcnas. 

D'après  un  dessin  de  Paffnon,  lithographie  pur    Louis  Perrin 

(la  Carellc,    Histoire  du  Beaujolais,  i853j. 


Châtillon,  Oingt,  Ternand,  Ghamelet,  et  se  prolongeai!  jusqu'à 
Charlieu.  Mais  le  principal  courant  de  la  circulation  élail  par 
Tarare  et  Roanne,  l'antique  voie  naturelle  de  Calais,  de  Paris 
et  d'Italie.  Au  sud-est,  les  anciennes  directions  avaient  été 
abandonnées  ou  avaient  perdu  de  leur  importance.  Ainsi  en  était- 
il  de  la  voie  du  val  d'Aoste  et  de  son  compendium;  le  trajet  par 
Vienne  était  toujours  suivi,   grâce  aux  relations  fréquentes  entre 
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les  deux  villes  el  à  la  facilité  du  passage  du  mont  Genèvre,  mais 


Fig.    35o.   CHAPELLE   DE  SAINT-ALBAN 

antérieurement  église  paroissiale 

de  Chaussagne. 

D'après  Crépet,  Notice  historique  sur    la 

(iuiltotière,  Lyon,  in-4°,  1845,  fig. 

Chaussagne,  dont  Saint- Alban  était  l'église, 
était  une  des  trois  paroisses  du  mande- 
ment de  Bêchevelin  ;  elle  fut  déclassée 
dans  le  dernier  tiers  du  xvi«  siècle,  par 
suite  du  déplacement  de  la  population 
qui  se  porta  à  la  Guillotièrc.  Sun  église, 
édifice  delà  seconde  moitié  du  xi<-'  siècle, 
s'est  heureusement  conservée  et  serl 
aujourd'hui  de  chapelle  à  un  hospice 
d'incurables. 


Fig.  35  I.    —   BÉNITIER  DU  XIe  SIÈCLE 

dans  l'église  de  Saint-Louis  de  la  Guillotièrc, 
provenant  de  Saint-Alban 
D'aprcs  Crépet,  op.  laud. 

Ce  bénitier  de  marbre  blanc  est  d'une 
composition  très  ingénieuse  comme  allé- 
gorie et  comme  disposition  artistique, 
malgré  la  barbarie  du  dessin.  Il  repré- 
sente le  néophyte  dans  la  cuve  baptismale 
étranglant,  Hercule  chrétien,  le  serpent 
infernal,  tandis  que  d'autres  l'entourent 
enlacés  autour  de  la  vasque;  l'un  darde 
contre  lui  sa  langue  venimeuse,  l'autre 
tient  la  fatale  pomme  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal. 


la  roule  abrégée  par  Grenoble 
et  l'Oisans  était  délaissée  de- 
puis longtemps,  aussi  bien  que 
celle  du  Saint-Bernard;  elles 
avaient  été  remplacées  par  la 
nouvelle  roule,  cpii  aboutissait 
au  mont  Genis  et  qui  devint,  pour  la  rester  jusqu'à  nos  jours,  la 
grande  voie  commerciale  de  France  en  Italie.  L'adoption  de  ce 
nouveau  tracé  fît  que  la  route  d'Italie,  à  sa  sortie  de  Lyon,  inclina 
plus  au  sud-est  que  la  voie  romaine,  qui  passait  à  Bron.  Elle 
motiva  la  création  d'une  paroisse  nouvelle,  Chaussagne  (la 
Ghesnaie),  dont  l'église  paroissiale  existe  encore  et  toujours  à 
proximité  de  la  roule.  Cette  route  débouchait  à  la  place  actuelle 
de  la  mairie  de  la  Guillolière  et  se  trouvait  protégée  par  le  châ- 
teau de  la  Motle,  qui  défendait  également  le  chemin  de  Vienne. 

Hist.  de  fcyon,   II.  4." 
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Un  nouveau  ponl,  en  effet,  avait  été  construit  sur  le  Rhône 
à  la  place  du  pont  antique  du  compendium  de  Vienne,  abou- 
tissant à  la  rue  Sainte-Hélène  et  dont 
le  déplacement  fut  occasionné  par 
un  terrible  accident  arrivé  en  iiqo, 
lors  du  passage  des  armées  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
se  rendant  à  la  croisade.  Jusqu'alors  la 
traversée  principale  avait  été  par  le 
quartier  d'Ainay.  L'archevêque  Jean 
Bellesmains  fit  même  construire,  à 
la  tète  du  pont,  un  château  fort,  appelé 
de  Bèchevelin  (Bêche-en-Velin)  et  qui 
donna  son  nom  à  l'ancien  territoire  co- 
lonial d'outre-Rhône.  On  avait  aussi 
garanti  les  éperons  contre  la  violence  du 
Rhône  en  les  renforçant  au  moyen  de 
portant  une  tour  ronde,  ou     pierres   antiques   provenant    des   tom- 

donjon,  entoure  de  deux   mu-       i  *  >■ 

railles    circulaires,    lune  au     beaux  de  la  voie  romaine. Mais  ce  pont , 

sommet,   l'autre   au    pied    du  l 

monticule.  En  i55o  on  voyait     c,ui  était  de  bois,  fut  tellement  ébranlé 

encore  toute  la    tour,  le   mur 

d'enceinte    supérieur   et  une     par    le      passage     des    troupes     qu'il 

partie  du  mur  inférieur.  ^  . 

s  écroula  sous  le  poids  des  bagages 
qui  suivaient,  et  entraîna  avec  lui  les  énormes  chariots  et  une 
quantité   d'hommes   et  de  femmes  qui  furent  noyés. 

A  la  suite  de  cet  accident,  on  se  décida  à  reconstruire  le  ponl 
en  pierres,  et  aboutissant  à  la  presqu'île,  sur  un  point  plus  rappro- 
ché du  pont  de  Saône  qui  venait  d'être  achevé.  De  cette  façon,  on 
évitait  un  long  détour.  La  tête  du  nouveau  pont  fut  d'abord  établie 
sur  un  point  correspondant  au  flanc  méridional  de  l'église  actuelle 
de  l'Hôtel-Dieu,  tandis  que  son  débouché  sur  la  rive  gauche 
aboutissait  à  la  place  actuelle  de  la  Mairie.  On  construisit,  pour 
protéger  ce  débouché,  un  château  semblable  à  celui  de  Bèche- 


Fig.  3Ô2. 

LE  CHATEAU  DE   BECHEVELIN 

D'après  le  plan  seénoc/raphique 
de  Iri-iO. 

Le  château  de  Bèchevelin  a 
disparu  depuis  prés  de  trois 
siècles,  mais  son  emplacement 
a  été  très  exactement  déter- 
miné (cf.  fig.  353).  Il  se  com- 
posait, comme  toutes  les  an- 
ciennes forteresses  construites 
du  x"  au  xmc  siècle,  d'un  mon- 
ticule factice,  appelé  Molle  à 
Lyon  et    en    Dauphiné,   sup- 
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velin  et  bâti  comme  lui  sur  une  éminence  artificielle  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  la  Petile-Motte,  par  opposition  au  château  de 
la  Motte  existant  plus  loin.  On  établit,  de  plus,  un  hôpital  à  cha- 


-//J/JI  ^'/w 


Fig.    353.    —   LES    DEUX    PONTS   DU  RHONE  SUCCESSIFS  AVANT  ET  APRÈS    I  igo 

Les  traits  fins  indiquent  l'état  actuel  des  lieux. 

On  remarquera  que  la  recluserie  de  Sainte-Hélène  se  trouvait  au  débouché  du  pont 
primitif,  comme  l'Hôtel-Dieu  se  trouvait  au  débouché  du  nouveau,  observation  qui 
confirme  ce  qui  a  été  dit,  pape  2G,  figure  23,  et  tend  à  prouver  que  cette  recluserie  avait 
dû  succéderai!  xenodochium  de  Childebert. 


cune  des  extrémités.  Celui  de  la  rive  droite  est  devenu  notre  grand 
Hôtel-Dieu  ;mais  alors  il  n'occupait  que  remplacement  de  l'église 
actuelle  et  le  claustral  attenant,  dont  la  cour  servait  de  cime- 
tière. L'hôpital  de  la  rive  gauche  se  nommait  En  Guinand  [^omy 
Chez  Guinnnd),  du  nom  d'un  propriétaire,  sur  le  terrain  de  qui 
il   fut   bâti,  clans   la  rue  des  Passants,  ainsi  nommée  plus  tard, 
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parce  que  cet  hospice  resta  jusqu'à  nos  jours  attribué  à  sa  destina- 
tion primitive,  qui  était  de  recueillir  les  voyageurs  qui  n'avaient 
pas  le   temps  d'entrer  en  ville  avant  la  fermeture  des  portes. 

On  peut  juger  de  la  prospérité  de  Lyon  à  cette  époque  par 
ces  travaux  et  aussi  par  l'agrandissement,  au  nord,  de  la  ville 
dont  les  remparts  furent  reportés  à   ioo  mètres  plus  loin  qu'au 


Fig'.    354. —   CHAPITEAU   DE   L 'ANCIENNE     ÉGLISE    DE   VAISÊ 

représentant  saint   Pierre  lié  en  prison  et,  sur  l'autre  face,  l'ange  qui  vient  le  délivrer. 
Fac-similé  des  photographies  de  M.  P.   Bosi. 

L'église  de  Vaise  fut  d'abord  placée  sous  le  vocable  de  saint  Baudile,  dont  les  reliques 
relevées  en  878,  ayant  été  en  partie  transférées  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  passèrent 
à  Lyon  cette  même  année.  Elle  fut,  ce  semble,  à  la  suite  d'un  massacre  de  Juifs  qui 
avait  eu  lieu  dans  ce  quartier,  donnée  à  l'abbaye  d'Ainay  par  l'archevêque  Ilali- 
iiard,  vers  io5i,  peu  avant  sa  mort.  C'est  après  cette  donation  qu'elle  fut  rebâtie  et 
placée  sous  le  titre  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  à  la  lin  du  xie  ou  au  commencement 
du  xue  siècle,  peut-être  sous  le  pontificat  de  l'archevêque  Pierre  Ier,  nom  qui  cepen- 
dant pourrait  aussi  avoir  été  choisi  pour  rappeler  le  patron  primitif  de  l'abbaye  d'Ai- 
nay. C'est  ce  nouveau  vocable  qui  explique  pourquoi  l'église  qui  existait  à  Lyon  sous 
le  même  titre,  portait  le  surnom  de  Saint- Pierre-le- Vieux  quoiqu'elle  datât  du 
x'  siècle  seulement.  L'église  actuelle  a  été  construite  en  1845  par  Tony  Desjardins, 
architecte  diocésain  Quant  à  la  date  assignée  à  l'ancienne  église,  démolie  en  1843, 
on  en  peut  juger  par  le  curieux  chapiteau  qui  en  a  été  conservé  et  sert  actuellement 
de  bénitier.  M.  Neaud  en  conserve  un  autre,  représentant  le  donateur  de  l'église,  et 
qui  est  décrit  par  M.  Léopold  Niepce  dans  son  livre  sur  les  Environs  de  Vile-Barbe 
(Lyon,  Louis  Brun,  1892,   in-8",  figures). 

xue  siècle,  soit  aux  Terreaux,  ainsi  nommés  du  vaste  fossé  qui  fut 
creusé,  du  Rhône  à  la  Saône,  pour  couvrir  la  nouvelle  muraille. 
Enfin  on  constate  de  plus  cet  accroissement  par  la  création  de 
nouveaux  faubourgs.  Sans  parler  de  celui  de  Saint-Irénée,  formé 
de  la  ville  neuve  de  Trion,  qui,  depuis  sa  création  au  xe  siècle  (cf. 
p.  147,  fig-  '35),  avait  acquis  une  grande  importance,  il  y  avait 
le  quartier  de  Vaise  au  débouché  des  deux  routes  de  l'Océan  par 
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la  Bourgogne  et  par  Orléans;  Bourgneuf  qui  étendait  la  ville  jus- 
qu'au rocher  de  l'Homme  de  la  Roche,  l'antique  divinité  celti- 
que (cf.  Ilist.,  t.  I,  p.  291-292)  ;  dans  la  presqu'île,  le  bourg  de 
Seyne,  de  la  Feuillée  jusque  vers  Sainte-Catherine. 

La  cause  principale  de  cet  accroissement  si  rapide  de  Lyon,  dès 
la  fin  du  xne  siècle,  fut  le  grand  mouvement  des  croisades.  Notre 
ville  servit  pendant  longtemps  de  passage  et  même  de  lieu  de  ren- 
dez-vous pour  les  armées  et  les  princes  qui  se  rendaient  en  Terre 
Sainte.  En  outre,  ces  expéditions  lointaines  ouvraient  de  nouveaux 
débouchés  à  nos  commerçants  ;  les  épiciers  lyonnais  purent  riva- 
liser avec  les  armateurs  marseillais  et  aller  chercher  eux-mêmes, 
outre-mer,  les  riches  et  précieux  produits  qui  faisaient  l'objet  de 
leur  trafic.  Un  de  ces  voyageurs  lyonnais  a  laissé  un  souvenir  dans 
l'histoire.  C'était  un  gentilhomme  qui,  chose  rare  chez  cette  fière  et 
belliqueuse  noblesse,  avait  préféré  le  gain  à  la  gloire  et  aux  dangers 
des  champs  de  bataille.  Il  se  nommait  Pons  de  Chaponay  et  devint 
bientôt  un  riche  capitaliste,  prêtant  de  l'argent  aux  princes; 
courant  la  France,  l'Europe,  l'Orient  pour  les  besoins  de  son 
commerce;  riche,  considéré,  trouvant  partout  aide,  protection, 
sauf-conduit,  etchargéde  missions  de  confiance  par  l'empereur  de 
Constantinople. 

Parmi  les  courants  divers  qui  amenaient  en  foule  les  étrangers 
à  Lyon,  on  doit  en  signaler  un  remarquable  ;  c'e^t  celui  qui  s'éta- 
blit à  la  suite  de  la  conversion  de  l'Angleterre.  Depuis  ce  moment 
il  s'établit  un  va-et-vient  d'Anglais  allant  à  Rome  ou  en  revenant. 
Lyon  était  pour  eux  une  halte.  Bien  souvent  des  prêtres  ou  des 
jeunes  gens  de  cette  nation  séjournèrent  dans  notre  ville.  Le  pre- 
mier qui  est  connu  est  le  jeune  Wilfrid  qui,  ordonné  par  saint  En- 
nemond,  était  resté  dans  son  église  et  se  trouvait  auprès  de  lui 
quand  il  fut  tué  par  les  sicaires  d'Ebroïn  (cf.  p.  81).  Bientôt  les 
relations  entre  Lyon  et  l'Église  de  Cantorbéry  devinrent  si  étroites 
que,  selon  la  tradition,  il  fut  d'usage  que  chacune  des  deux  Eglises 
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envoyâtà  l'autre  un  jeune  clerc  pour  y  être  élevé.  Trois  ecclésiasti- 
ques anglais  ont  laissé  un  souvenir  clans  nos  annales.  Le  premier 
fut  saint  Anselme  de  Cantorbéry  qui,  fuyant  la  colère  de  Guillaume 
le  Roux, contre  lequel  il  avait  défendu  énergiquement  les  droits  de 
son  Église,  avait  dû  quitter  l'Angleterre.  Il  trouva  une  hospitalité 
généreuse  et  enthousiaste  dans  le  cloître  de  Lyon,  où   il    com- 

Dans  le  champ,  à  gauche,  la  Sainte  Vierge;  à 
droite,  saint  Thomas.  Beeket  debout,  priant 
la  Sainte  Vierge  et  la  tête  frappée  d'une 
épée;  en  haut  la  main  divine  bénissant. 
De  graves  erreurs  déparent  l'histoire  des 
origines  de  l'oratoire  de  Fourvière.  L'une, 
entre  autres,  est  l'opinion  qui  la  l'ait  re- 
monter à  840,  après  la  chute  du  forum. 
C'est  une  pure  invention  d'un  moderne,  con- 
tredite formellement  par  l'acte  de  fondation 
du  chapitre  en  1192,  et  il  est  notoirement 
faux  que  ce  document  attribue  à  la  cha- 
pelle une  antiquité  immémoriale.  Une  autre 
fable  est  la  légende  racontant  que  Thomas 
\^)'\     \'JI  iffiflM         llllïvtl     j/^MI  Beeket  se  promenant  sur  le  parvis  de  Saint- 

\trÀ    liVUlItl  UMllm    ihE'/y  Jean  avec    le  d°yen   et  voyant  la  chapelle 

que  celui-ci    faisait  construire  à  Fourvière, 
lui  aurait  demandé    à    qui    elle  devait    être 
consacrée,   et   qu'Olivier   de   Ghavannes  lui 
aurait  répondu  :  «  A  vous,  si  vous  êtes  mar- 
tyr un  jour.  »  On  pourrait  dire  que  le  récit 
est  faux,   car  Olivier  de    Chavannes  ne    fut 
doyen  qu'après  la  mort  de  Thomas  (de  1177 
à  1186);  en  second  lieu,  on  pourrait  ajouter 
que  cette  légende  n'est  pas  spéciale  à  Lyon, 
et  qu'elle    se   raconte  ailleurs.  Mais  ce  qui 
coupe   court  à  cette    fausse  tradition,   c'est 
que  Thomas  Beeket  n'est   jamais    venu  à  Lyon.    Il   convient    d'ajouter   aussi   que  le 
vocable  de    Notre-Dame  de  Bon  Conseil  ne   remonte    pas   à   l'origine  de  la  chapelle, 
mais  date  seulement  du  xvue  siècle.  Au  moyen  âge  on  n'usait  pas  de  ces  surnoms. 

posa  l'un  de  ses  ouvrages.  Il  fui  même  souvent  chargé  de  remplir 
les  fonctions  épiscopales  de  notre  ville,  dont  la  population  lui  ren- 
dit les  témoignages  les  plus  vifs  de  vénération  et  de  respect.  Dans 
le  second  tiers  du  xne  siècle,  la  lutte  se  ralluma  entre  le  clergé  et  le 
roi  d'Angleterre,  et  un  autre  archevêque  de  Cantorbéry  vint  cher- 
cher un  refuge  en  France.  Ce  fait  excita  le  zèle  de  nos  chanoines 
qui,  ayant  conservé,  par  la  tradition  de  leurs  aînés,  la  mémoire  du 
séjour  de  saint  Anselme,  offrirent  de  nouveau  l'hospitalité  à  son 
successeur;  une  maison  de  cloître  lui  fut  attribuée,  et  resta  depuis 


Fig.  355. 

SCEAU    OU    CHAPITRE   DE   FOURVIÈRE 
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affectée  à  l'usage  de  tous  les  archevêques  de  Cantorbéry  qui  vien- 
draient séjourner  à  Lyon,  et  cette  maison  garda,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  nom  de  Cantorbéry.  De  plus,  ils  affectèrent  les  revenus 
de  la  terre  de  Quincieux,  près  d'Anse,  aux  besoins  de  l'exilé. 
Thomas  Becket,  retenu  par  des  considérations  particulières,  ne 
put,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  venir  à  Lyon,  mais  il  profita  des  libé- 
ralités du  chapitre.  Puis,  quand  il  eut  succombé,  victime  de  son 
zèle  (1170),  sa  mort  redoubla  l'enthousiasme  des  chanoines  et  sa 
canonisation,  proclamée  trois  ans  après,  leur  permit  de  manifester 
publiquement  leur  admiration.  Le  doyen,  Olivier  de  Chavannes, 
ajouta  sur  le  flanc  septentrional  du  petit  oratoire  qu'il  avait  fait 
construire  à  la  Sainte  Vierge,  une  chapelle  plus  vaste  qui  fut 
dédiée  sous  le  vocable  du  nouveau  martyr.  Enfin,  dix-neuf  ans 
plus  tard  (1192),  l'archevêque  de  Lyon  constitua  en  collégiale, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Thomas  de  Cantor- 
béry (fig.  355),  le  modeste  édifice  qu'il  n'avait  fait  d'abord  des- 
servir que  par   de  simples  chapelains. 

Cet  archevêque,  Jean  Bellesmains  ou  Blanchesmains,  était  un 
ami  personnel  de  Thomas  Becket  et,  comme  lui,  Anglais,  né  à 
Cantorbéry.  D'abord  trésorier  de  l'église  d'York,  il  fut  ensuite 
promu  àl'évêché  de  Poitiers,  qui  relevait  du  roi  d'Angleterre,  d'où 
il  passa  au  siège  de  Lyon  (1 181).  Ainsi  se  continua  la  chaîne  des 
relations  intimes  qui  n'avaient  cessé  d'exister  entre  les  deux  Egli- 
ses depuis  l'évangélisation  de  l'Angleterre  et  qui  s'étaient  cimen- 
tées dans  le  sang  de  saint  Ennemond  et  l'exil  de  saint  Anselme. 
Il  ne  montra  pas  moins  d'ardeur  à  défendre  le  pouvoir  politique 
que  les  intérêts  religieux  de  son  Eglise,  et  ne  mit  pas  moins  de 
zèle  à  veiller  aux  besoins  temporels  de  ses  diocésains  qu'à  leurs 
besoins  spirituels.  Aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permirent, 
il  se  rendit  auprès  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  alors  en 
Italie,  pour  solliciter  la  confirmation  de  la  dignité  et  des  fonctions 
dont  avait  été  investi  Iléraclius.  Frédéric  avait  acquis  de  nouveaux 
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titres  à  la  soumission  de  nos  prélats.  En  i  178  il  avait  été  couronné 
à  Arles  roi  de  Burgondie  et  s'était  fait  reconnaître  dans  tout  le 
royaume,  à  Lyon  particulièrement  où  il  avait  fait  acte  de  sou- 
veraineté, entouré  de  l'archevêque  Guichard  et  de  Ilumbert  de 
Beaujeu,  celui-ci  en  tant  que  possessionné  sur  les  terres  de  l'em- 
pire en  Dombes.  La  demande  de  Jean  Bellesmainsluifut  accordée 

Dans  nos  historiens  lyonnais,  ce 
prélat  est  nommé  inexactement 
«  de  Bellesmes  »  et  attribué  à 
nue  famille  du  Poitou.  Il  était  en 
réalité  anglais,  né  à  Cantorbéry, 
et  se  nommait  Blanchesmains  ou 
Bellesmains.  Ces  renseignements 
sont  fournis  par  des  contempo- 
rains. Un  prêtre  anglais,  Gaultier 
Mapes  (de  Nugis  curialium),  qui 
l'avait  vu  et  lui  avait  parlé  à  Li- 
moges, et  qui  a  séjourné  à  Lyon, 
le  nomme  Albœmanus  (Blanches 
mains).  Le  second  témoignage 
vient  d'Etienne  de  Bourbon,  ap- 
partenant à  la  génération  sui- 
vante, mais  qui,  né  à  Belleville, 
et  ayant  été  religieux  au  couvent 
des  Frères  Prêcheurs  de  Lyon  où 
il  mourut  vers  1261,  devait  être 
bien  informé;  il  l'appelle  «  Beles- 
cela  que  des  mains  blanches  étaient 
l'archevêque  se  nommait-il  en  anglais 
om  par  un  équivalent. 


Fig.  3f>7. 

CONT11E-  SCEAU 
JEAN     BELLESMAINS     OU    BLANCHESMAINS 

Archevêque  de  Lyon  de  1 1 83  à  1193. 

mains  »,  différence  qui  peut  s'expliquer 
considérées  comme  de  belles  mains.  Peut- 
Whitehands  et  les  Fiançais  ont-ils  traduit 


par 
être 


avec  empressement  et  dans  les  mêmes  termes  que  le  premier 
diplôme,  par  des  lettres  scellées  de  même  en  or  et  données  à  San 
Zéïio,  près  de  Vérone,  le  3o  octobre  i  1 84 -  L'archevêque,  trois 
ans  après,  autorisa  les  chanoines  à  cesser  la  vie  commune  el  à 
avoir  chacun  leur  maison  particulière.  Cette  modification  à  la 
règle  était  justifiée  par  la  construction  de  l'enceinte  fortifiée, 
qui  avait  fait  du  cloître  de  Saint-Jean  une  véritable  petite  ville 
forte,  comprenant  l'espace  entre  la  rue  de  la  Bombarde  et  la  rue 
Sainl-Pierre-le-Vieux  d'une  part,  la  rue  Tramassac  et  la  Saône 
de  l'autre  (fig.  358). 

L'administration  temporelle  de  son  diocèse  imposait  à  l'arche- 
vêque même  des  devoirs  militaires.  Les  garnisons  qui  occupaient 
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les  innombrables  forteresses  construites  pour  défendre  le  pays  ne 
remplissaient  pas  toutes  fidèlement  leur  rôle.  On  connaît  les  habi- 
tudes, le  tempérament  des  sol- 


dais :  bataillards,  vivant  de  la 
guerrre  ;  et  l'on  devine  ce  que 
pouvaient  taire  les  rudes  et  tur- 
bulents guerriers  de  cette  rude 
époque,  réduits  à  une  vie  oisive 
et  sans  les  profits  du  butin. 
Libres,  retranchés  dans  leurs 
châteaux,  ils  remplaçaient  le 
pillage  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
sur  les  terres  de  l'ennemi,  par 
des  razzias  et  des  réquisitions 
dans  les  fermes  de  leur  voisi- 
nage, et,  au  lieu  de  proléger  les 
voyageurs,  ils  mettaient  sou- 
vent à  rançon  les  riches  mar- 
chands  qui  passaient    sur    les 


Fig-.  353. 

MUR    DU    CLOITRE  DE  SAINT-JEAN 

dans  la  rue  Tramassac. 
Fac-similé  d'une  photographie 


de  M. .  1  le.rn  n  tire  Cha  ra  vet. 

routes  dont  la  surveillance  leur       Cc  reste  de  muraille,  sur  une  longueur  de 

4o  mètre?,  est  tout  ce  qui  subsiste  de 
l'enceinte  fortifiée  construite  vers  1170, 
à  la  suite  de  la  prise  de  la  ville  par  le 
comte  de  Forez  et  pour  garantir  la  de- 
meure des  chanoines  d'un  nouvel  accident 
semblable.  On  voit  que  cette  muraille 
avait  une  hauteur  de  6  mètres,  sur  im65 
d'épaisseur  soit,  coïncidence  singulière, 
5  pieds  de  33  centimètres. 


était  confiée.  Jean  Bellesmains, 
plus  d'une  fois,  dans  les  onze 
ans  de  sa  prélature,  eut  à  diri- 
ger des  expéditions  militaires, 
livrer  des  combats,  entrepren- 
dre des  sièges  pour  réprimer  ces  brigandages,  soumettre  ceux  qui 
les  commettaient,  incendier  et  démolir  leurs  châteaux.  Il  fallait 
aussi  parer  aux  empiétements  des  seigneurs  voisins,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  profiter  de  la  moindre  négligence  pour 
étendre  leurs  limites  et  empiéter  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Dans 
ce  but,  l'archevêque  avait  fait  construire  le  château  de  Bèchevelin, 
comme  il  a  été  dit,  pour  défendre  le  pont  et  arrêter  les  incursions 

Hist.  de  Lyon,  II.  46 
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des  Dauphins  de  Viennois  ;  il  fil  également  édifier  au  fond 
de  la  vallée  d'Azergues,  au  sommet  de  la  montagne  que  cou- 
ronne Ternand,  un  autre  château  qui  était  destiné  à  tenir  en  échec 
la  place   de  Ghamelet,  ancienne   possession  du  comté  de  Lyon, 

tombée  entre  les  mains  des  sires  de 
Beau  jeu.  et  par  laquelle  ils  auraient 
pu  pénétrer  plus  avant  dans  la  vallée. 
L'obligation  de  remplir  ces  devoirs 
temporels  troublait  la  conscience  du 
pieux  archevêque,  il  se  reprochait 
ces  expéditions  militaires  ;  quant  au 
reste.  Tordre  établi  par  ses  prédéces- 
seurs conciliailparfailemenl  ledouble 
devoir  laïque  et  ecclésiastique  qui  in- 
combait au  prélat. La  justice  était  ren- 
due par  un  sénéchal  et  ses  assesseurs; 
mais  quand  il  s'agissait  d'une  cause 
criminelle,  entraînant  la  mort  ou  la 
mutilation,  il  n'en  était  pas  même 
parlé  à  l'archevêque,  et  le  produit  des 
amendes  pécuniaires  qui  accompa- 
gnaient ces  exécutions  n'était  jamais 


/  î 


RUINES   DU 

CHATEAU 

DU     TERNAND 

Dessin  de  l'au- 
teur d'après 
nature,  re- 
levé en  1852. 


Fisr.  36o. 


an  Le  château 
construit  par 
Jean  Bellesmains  se  reconnaît 
encore  sur  le  point  culminant  au 
nord  du  bourg.  Il  en  reste  un  énor- 
me pan  de  muraille,  le  puits  qui 
alimentait  la  garnison  et  des  traces 


au  ras  du    sol  qui  permettent  de 

reconstruire  par  la  pensée  ectic     appliqué  àdesinlérèts  ecclésiastiques. 

citadelle.  Etablie  sur  un  plan  ellip-         u      '  A 

tique  et  de  dimensions  médiocres,       De  même,    dans  toutes  les  Causes  OÙ 

elle    formait    un  énorme  donjon, 

qui  n'était  pas  sans  analogie  avec     les  membres  du  clergé  étaient  pour- 
la   tour   de  Bcchevelin,  saut*    que  ... 

ce  fort   ne  parait  pas,  comme      suivants,  il  leur  était  absolument  in- 

cellc-ci,    avoir  été   renforcé    d'un  i-      j  •  1        1       1 

rempart  extérieur.  terdit  de  mettre  en  pratique  le  duel 

ni  les  épreuves  judiciaires  d'aucune 
sorte.  Malgré  tout  cela,  Jean  Bellesmains  trouva  que  celle  tâche  lui 
imposait  une  trop  lourde  responsabilité;  il  supplia  le  pape  de  l'en 
délivrer,  se  démit  de  sa  charge  et  alla  finir  ses  jours,  dans  la  médi- 
tation et  la  prière,  à  la  Chartreuse  de  Porles,  où  il  mourut  en  1 200. 
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Mais  la  renommée  de  l'Eglise  de  Lyon  s'était  accrue  et  répan- 
due au  loin  :  d'Angleterre  on  s'informait  de  la  manière  dont  elle 
exerçait  son  pouvoir  temporel;  par  delà  l'Allemagne,  à  l'extrême 
frontière  orientale  du  territoire  de  l'empire,  en  pays  slave,  on 
admirai!  son  organisation  religieuse.  Vers  la  fin  du  xne  siècle, 
lors  de  la  réorganisation  de  l'Eglise  de  Pologne,  le  clergé  de 
Breslau  emprunta  à  la  primatiale  des  Gaules  son  rite  et  sa  litur- 
gie, et  l'église  cathédrale  fut  dédiée  au  même  patron  que  la  nôtre 
et  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Jean. 

Cependant,  cette  période  si  brillante  ne  fut  pas  sans  ombres. 
Les  richesses  et  le  bien-être  eurent  leurs  conséquences  inévitables 
et  le  clergé  ne  fut  pas  exempt  des  abus  résultant  de  cet  état  de 
choses.  Une  réaction  ne  pouvait  manquer  de  se  produire.  Elle  prit 
naissance  à  Lyon  sous  la  forme  d'une  secte  nouvelle,  en  même 
temps  que,  dans  le  Midi,  les  Albigeois  renouvelaient  les  erreurs 
monstrueuses  du  manichéisme.  Chez  nous,  le  mouvement  n'eut 
pas  le  caractère  antifrançais  et  anticatholique,  haineux  et  féroce, 
qu'il  revêtit  dans  l'ancienne  Gothie.  Il  ne  fut  même,  à  ses  débuts, 
qu'une  ardeur  de  perfection  qui,  réalisée  dans  un  monastère,  au- 
rait produit  les  plus  heureux  effets. 

Vers  i  170,  sous  le  pontiticat  de  l'archevêque  Guichard,  un  riche 
marchand,  Pierre  de  Vaux  (et  non  Valdo),  ainsi  appelé  de  son 
pays  d'origine,  un  des  nombreux  villages  de  ce  nom  aux  environs 
de  Lyon,  frappé  de  la  mort  subite  d'un  de  ses  amis,  résolut  de 
renoncer  au  monde  et  de  renouveler  la  vie  des  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  fit  écrire  par  un 
jeune  clerc,  Bernard  Ydros,  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment en  langue  vulgaire,  dictée  par  un  prêtre  lyonnais,  Etienne 
d'Anse,  et  se  mit  à  l'expliquer  au  peuple.  Il  eut  bientôt  recruté 
un  grand  nombre  dadhérenLs,  qui  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Pauvres,  pauvres  en  esprit  (pauperes  spiritu),  suivant  la 
maxime  évangélique.  Ils  s'élevaient  avec  énergie  contre  les  vices 
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des  classes  riches  et  du  clergé.  Assurément,  ils  avaient  raison 
en  principe  ;  mais,  au  lieu  de  se  borner  à  prêcher  par  l'exem- 
ple et  par  de  pieuses  exhortations,  au  lieu  de  tempérer,  par 
l'esprit  de  charité  chrétienne,  leurs  objurgations  contre  les  vices 
de  leur  temps,  ils  attaquaient  avec  violence  et  prétendaient  impo- 
ser les  réformes  qu'ils  avaient  conçues.  Du  reste,  ils  agissaient 
avec  une  sincérité  si  naïve,  qu'en  1179  ils  présentèrent,  au  IIIe 
Concile  général  de  Latran,  leur  traduction  des  Livres  saints 
en  langue  vulgaire  et  réclamèrent  le  droit  de  se  livrer  à  la  pré- 
dication. L'examen  auquel  ils  furent  alors  soumis  manifesta 
leur  ignorance  et  suffît  pour  faire  rejeter  leur  demande,  inac- 
ceptable, d'ailleurs,  en  principe.  Mais,  aveuglés  par  l'orgueilleuse 
opinion  qu'ils  avaient  de  leur  propre  sagesse,  de  leur  perfection, 
ils  se  révoltèrent  contre  cette  décision  et  en  vinrent  à  opposer 
leur  infaillibilité  à  celle  de  l'Eglise.  Dès  lors,  ils  s'abîmèrent  dans 
l'hérésie  formelle,  et  le  châtiment  ne  tarda  pas  à  les  atteindre. 
L'archevêque  Jean  Bellesmains  s'était  borné  à  les  chasser  de 
son  diocèse  où  ils  semaient  l'erreur,  le  trouble  et  la  désunion  ;  ils 
poursuivirent  dehors  leurs  prédications,  allant  par  troupes, 
nu-pieds  (et  non  en  sabots),  vêtus  de  laine,  et  passèrent  en  Italie, 
où  Milan  devint  le  centre  de  leur  action.  Mais  là,  suivant  le  sort 
commun  des  hérésies,  ils  se  fractionnèrent  en  plusieurs  sectes 
professant  des  doctrines  différentes  ;  on  n'en  comptait  pas  moins 
de  dix-sept,  ennemies  les  unes  des  autres,  mais  unies  contre  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Ils  furent  enfin  excommuniés  au  IVe  Concile 
général  de  Latran,  en  12 15,  et  on  les  poursuivit  rigoureusement 
suivant  la  législation  d'alors.  Plusieurs  d'entre  eux  subirent  l'an- 
tique et  atroce  supplice  du  feu,  dont  l'usage,  à  l'égard  de  certains 
criminels,   devait  subsister  pendant  de  longs  siècles  encore. 

La  société  actuelle  n'apporte  pas  moins  de  fureur  dans  la 
défense  de  son  organisation  ;  elle  n'est  pas  moins  attachée  à  ses 
abus,  à  ses  injustices  ;  et  elle  n'a  pas  le  droit  de  récriminer  contre 
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le  passé  ;  mais  il  faut  déplorer  la  confusion  qui,  au  moyen  âge, 
héritier  de  la  vicieuse  organisation  romaine,  faisait  de  l'Eglise 
l'instrument  de  la  société  civile  et  l'associait  à  ses  vengeances. 

Ce  n'est  pas  que  le  but  ne  fût  souvent  très  louable  :  les  hérésies 
religieuses,  condamnées  alors,  auraient  abouti  à  la  désorganisation 
sociale  et  à  la  dissolution  morale.  Sous  ce  rapport  il  faut  noter  la 
sorcellerie,  ce  legs  de  l'antiquité  païenne  qui,  à  certaines  époques, 
devint  une  véritable  épidémie  mentale.  La  poursuite  dune  telle 
erreur  était  parfaitement  justifiée  et  sa  répression  n'était  pas 
toujours  aveugle  et  implacable,  comme  on  se  l'imagine.  Les 
inquisiteurs  procédaient  souvent  par  raisonnement  et  persua- 
sion; et  c'étaient  non  seulement  des  hommes  d'une  haute  intel- 
ligence qui  agissaient  ainsi  ;  mais,  jusque  dans  les  rangs  inférieurs 
du  clergé,  on  ne  se  laissait  pas  tromper  par  les  aberrations  de 
cerveaux  en  délire.  Tel,  par  exemple,  ce  curé  de  campagne  de 
notre  région,  dont  un  trait  nous  a  été  conservé.  Une  de  ses  parois- 
siennes vint,  un  jour,  lui  déclarer  qu'elle  était  sorcière,  qu'elle  en- 
trait dans  les  maisons  entièrement  closes  et  en  sortait  sans  qu'on 
la  vit.  Tout  en  écoulant,  le  curé  était  allé  fermer  sa  porte  ;  pre- 
nant alors  le  manche  de  la  croix  processionnelle,  il  tombe  à  bras 
raccourci  sur  la  femme  en  lui  criant  :  «  Hors  d'ici  !  affreuse 
sorcière  !  hors  d'ici  ».  La  malheureuse  se  précipite  vers  la  porte 
et,  la  trouvant  fermée,  court  çà  et  là,  cherchant  à  s'échapper;  le 
prêtre  frappait  toujours,  répétant  :  a  Hors  d'ici  !  hors  d'ici  !  »  — 
«  Mais,  Monsieur  le  curé,  s'écrie  la  pauvre  femme,  je  ne  peux  pas, 
la  porte  est  fermée.  »  —  «  Eh  bien,  grande  folle,  répond-il,  tu 
vois  bien  que  tu  n'es  pas  sorcière  !  »  Et  il  laisse  alors  sa  parois- 
sienne s'en  aller,  confuse  et  parfaitement  exorcisée. 

Dégageons-nous  d'appréciations  trop  absolues  sur  le  passé.  Les 
temps  d'ignorance  n'ont  pas  été,  comme  on  le  croit,  des  temps  de 
sottise,  et,  sous  ce  rapport,  les  siècles  de  lumière  ne  gagneraient 
peut-être  pas  à  une  scrupuleuse  comparaison. 
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TROIS  PRINCIPAUTES 


lessé  dans  son  amour-propre  et  ses  intérêts, 
le  comte  de  Forez  avait  longtemps  hésité 
à  accepter,  sans  arrière-pensée,  le  traité  de 
ï  iy3.  La  bulle  du  pape  Alexandre  III,  une 
autre  du  pape  Lucien  (  1 1 82)  l'avaient  fait 
céder,  mais  n'avaient  pas  dompté  sa  volonté  ; 
Fig.  36i.  —  lettrine  seul  l'ordre  formel  du  roi  Philippe-Auguste 
Tirée  d'un  manuscrit  de  la   Tarait    complètement   réduit,    mais    en   lui 

lia  du  xn1-'  siècle,  prove- 
nant de  la  Bibliothèque  laissant  des  regrets  et  des  espérances.  La  re- 
tl  11  baron  de  Verna,  .  ,     ,,        .         , 

.    .,  traite  volontaire  de  1  archevêque  Jean  lielles- 

Fac-simile  par  l  auteur.  1 

mains  ouvrit  une  voie  de  conciliation.  Le 
second  fils  de  Guy  II  fut  promu  au  siège  de  Lyon,  et,  en  considé- 
ration de  celle  élection,  le  comte  re- 
nonça sincèrement  et  définitivement 
à  toute  idée  de  revendication  sur  le 
comté  de  Lyon,  dont  il  se  contenta  de 
garder  le  titre  purement  honorifique. 
L'année  suivante,  iiq5,  l'empereur 
Henri  VI, de  son  côté, abandonnait  ses 
droits  sur  la  Provence,  Narbonne,  le 
Dauphiné,  en  un  mot,  sur  tout  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne,  jusqu'à 
la  Méditerranée  entre  les  Alpes  et  le 
Rhône,  y  compris  Lyon,  nommé  alors 
Leum.  Il  céda  tout  cela  au  roi  d'Angleterre,  Richard  Gœur-de- 
Lion,  en  lui  rendant  la  liberté.  En  abandonnant  ainsi  une  souve- 
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Fig.   ;S6a.  —   Henri  vi 

Roi  dos    Humains   et    empereur  de 

1  ii)i   à   1 197. 

Il  était  iils  de  Frédéric 

Barberousse. 
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raineté  devenue  illusoire,  et  la  remellant  à  un  prince  qui  s'était 
reconnu  son  vassal,  il  espérait  rétablir,  par  son  aide,  sa  domination 
sur  ces  provinces  insubordonnées.  Mais  Richard,  mort  cinq  ans 
après  dans  une  de  ses  expéditions  aventureuses  et  des  plus  insi- 
gnifiantes, n'eut  jamais  l'occasion  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
venait  d'acquérir,  et  cet  accord  n'eut  d'autre  effet  que  de  valoir 
à  notre  archevêque,  Renaud  de  Forez,  une  indépendance  absolue. 
Celle  renonciation  faisait  de  lui  un  véritable  souverain  ;  il 
n'avait  plus  de  su- 


zerain dans  ses  ter- 
res d'oulre-Saône  ; 
en  deçà,  il  était 
bien  dans  les  limi- 
tes du  royaume  de 
France,  mais  le  roi  Fi--  3(;3-  "  BULLE  DE  raAUDDE  FOREZ 

Archevêque  de  Lyon  de  iiq3  à  122G. 
11  exei^ail      aucune       qu  remarquera  la  mitre  posée  de  l'ace,  coin  me  celle  de  Gau- 
I      _-.  -        1  i  cerand  sur  la   mosaïque  d'Ainay  (p.  293.  fig.  280)  et  celle 

ailiorile      Clans      le  de  Jean  Bellesmains  sur  son  contre-sceau  (p.  36o,  fig.  357  . 

comté     de     Lyon, 

dont  il  ne  recevait  pas  même  l'hommage  féodal. 

L'antique  cité  des  Ségusiaves,  à  la  suite  des  révolutions  qui 
s'étaient  accomplies  en  moins  de  trois  siècles  et  demi,  se  trouvait 
divisée,  par  l'arbitraire  de  l'épée  féodale,  en  trois  tronçons  qui, 
depuis,  n'ont  cessé  de  subsister  légalement  jusqu'à  nos  jours  et 
ont  conservé,  malgré  les  transformations  territoriales  et  politiques, 
une  vie  propre  encore  très  sensible.  Ce  sont  les  anciennes  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  qui,  alors,  formaient 
trois  baronnies  distinctes,  avec  un  gouvernement  séparé  et  des 
intérêts  différents.  Le  comté  de  Forez  obéissait  à  une  dynastie 
nouvelle  dont  l'autorité  n'était  qu'incomplètement  affermie.  La 
baronnie  de  Beaujeu  avait  pris,  au  contraire,  un  développement 
extraordinaire  ;  elle  s'étendait  de  Chàtillon  et  de  Saint-Trivier  en 
Bresse  jusqu'à  Monlpensier  en  Auvergne,  en  traversant  le  Roan- 


368  HISTOIRE     DE     LYON 


nais,  à  l'extrémité  septentrionale  du  Forez.  Le  comlé  de  Lyon 
était  le  plus  faible,  surtout  par  le  caractère  ecclésiastique  de  son 
gouvernement,  à  qui  il  manquait  ainsi  la  cohésion  dynastique 
et  la  vigueur  d'un  pouvoir  militaire  ;  mais  il  devint  néanmoins, 
à  ce  moment,  l'arbitre  de  la  situation,  grâce  au  prélat  à  qui  ses 
destinées  venaient  d'être  confiées. 

Guy  II,  absorbé  par  sa  lutte  avec  l'Eglise  de  Lyon,  ne  s'élail  pas 
hasardé  à  se  lancer  dans  un  conflit  armé  contre  son  oncle  Ilum- 
bert  III.  Mais  en  1 193,  en  même  temps  que  lefds  du  comte  de  Forez 
était  nommé  archevêque  de  Lyon,  Guichard  IV  succédait  à  son 
aïeul  dans  la  baronnie  de  Beaujeu.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter au  sujet  des  empiétements  du  Beaujolais  sur  les  terres  du  comte 
de  Forez,  lorsde  l'avènement  de  la  dynastie  dauphinoise.  Guy  II, 
après  cinquante  ans  de  gouvernement  personnel,  s'était,  suivant 
l'usage  des  princes  de  ce  temps,  associé  en  1 1 88,  son  iils 
Guy  III,  qui  apportait  à  la  vieille  et  sage  expérience  de  son  père 
l'aide  d'un  bras  puissant  et  d'une  ardeur  juvénile.  Les  forces  du 
comté  de  Lyon  étaient  aussi  à  la  disposition  du  comte  de  Forez 
par  l'archevêque  Renaud,  son  second  fds.  Guichard  IV  devait 
donc  succomber,  mais  il  ne  succomba  pas  sans  une  vive  résis- 
tance et  sans  avoir  causé  de  graves  embarras  à  l'archevêque,  en 
lui  suscitant  un  conflit  sur  son  propre  domaine. 

L'abbaye  de  Savigny,  enrichie  par  de  nombreuses  libéralités, 
était  devenue  une  puissance  territoriale,  et  l'ambition  de  la  souve- 
raineté, qui  tourmentait  alors  les  moindres  barons,  avait  pénétré 
jusque  dans  le  cloître.  Les  abbés  du  célèbre  monastère  n'étaient 
plus  des  artistes,  des  savants,  des  lettrés  comme  les  Gaucerand,  les 
Durand,  les  Dalmace,  mais  des  hommes  qui  rêvaient  l'autorité 
politique.  Les  possessions  de  l'abbaye,  sans  parler  des  enclaves, 
formaient  un  tout  compact  qui,  franchissant  la  montagne,  se 
déversait  du  Lyonnais  jusqu'en  Forez  ;  de  l'Arbresle  et  Saint- 
Pierre-la-Palud,  à  Tarare,  Violay  et  Panissières;  de  Saint-Loup, 
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les  Olmes  et  Chessy  à  Saint-Clément-les-Places,  Brullioles  et 
Courzieux;  c'était  de  quoi  faire  une  belle  baronnie  qui  aurait  pu 
s'accroître;  pour  cela  les  abbés  avaient  des  forteresses,  des  che- 
valiers et  des  sergents  (milites  et  servientes),une  véritable  armée. 
Déjà  sous  le  pontificat  de  Pierre  Ie1'  (i  128-1 129),  des  velléités 
d'insubordination  s'étaient  produites,  et  il  avait  fallu  l'intervention 
du  pape  Innocent  II  pour  obtenir  la  démolition  des  forteresses 
construites  par  Humbert  de  Beaujeu,  el  faire  cesser  la  guerre 
qui  s'était  élevée.  De  son  côté,  l'Eglise  de  Lyon,  qui  s'apercevait 
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Fig.    364.    —   LE    CHÛT    DE    POPEY    VU    DE    SAINT-LAUKENT-d'oiNGT 

D'après  nature  par  l'auteur. 

de  la  sourde  hostilité  de  Fabbaye,  lui  témoignait  peu  de  bienveil- 
lance. Ainsi,  dans  un  débat  qu'avait  eu  l'abbé  Pons  avec  le  sei- 
gneur de  Varennes,  au  sujet  de  Bully  et  d'un  petit  fort,  que  celui-ci 
avait  construit  sur  les  terres  de  l'abbaye  et  que  l'abbé  fit  démolir 
à  main  armée,  l'archevêque  frappa  les  moines  d'excommunica- 
tion, malgré  le  bon  droit  du  monastère,  que  le  pape  dut  recon- 
naître (1  1 17).  Ce  fut  peut-être  sous  de  tels  prétextes,  mais,  au  fond, 
dans  des  vues  d'ambition,  que  l'abbé  de  Savigny,  à  l'instigation 
du  sire  de  Beaujeu  et  à  la  faveur  de  la  guerre  que  le  comte  du 
Forez  et  son  frère  l'archevêque  avaient  à  soutenir,  refusa  de 
reconnaître  le  patronage  de  l'Eglise  de  Lyon,  lequel  avait  été, 
cependant,  sanctionné  par  l'empereur,  en  11G2,  et  par  le  roi  de 
France,  en  1 163.  Pour  soutenir  cette  prétention,  l'abbé  invoqua  la 
protection  de  Guichard  IV  et  l'autorisa  à  construire  un  château 
sur  le  crèt  de  Popey,qui  commandait  la  roule  de  Lyon  à  Roanne 

Hist.  de  I.yon,  II.  47 
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par  Tarare.  Déjà,  vers  1190,  le  conflit  paraissait  imminent,  et 
l'abbé  Bernard  faisait  construire  le  château  de  Montbloy.  De 
celte  façon,  Savigny  aurait  été  entouré  d'un  véritable  quadri- 
latère fortifié  :  Popey,  Montrolier,  l'Arbresle  et  Montbloy,  ces 
deux  dernières  forteresses  tournées  contre  Lyon  et  le  menaçant. 

Montbloy  a  disparu. 
On  a  pu,  néan- 
moins, en  détermi- 
ner remplacement. 
C'était  une  paroisse 
qui  comprenait  la 
partie  septentrio- 
nale de  celle  de 
Saint-Pierre-la-Pa- 
lud,  où  se  trouve 
le  hameau  de  Pu- 
gny,  et  peut-être 
celle  de  Sainbel.  La 
chapelle  de  Saint  - 
Fortunat  en  était 
vraisemblablement 
l'église.  Déclassée 
dès  le  xiiic  siècle, 
sans  doute  après  la 
guerre,  elle  semble 
avoir  été  rempla- 
cée     par     Sainbel, 

comme  paroisse  et  comme  forteresse.  —  Les  chiffres  delà  carte  marquent  la  date  de  la 
construction  des  forteresses.  La  teinte  grise  limite  la  châtellenie,  qui  devait  dépendre 
du  château  de  Popey  et  appartenir  au  sire  de  Beau  jeu.  Un  coup  d'œil  suffit  pour 
montrer  que  l'archevêque  ne  pouvait  souffrir  qu'un  seigneur  étranger  possédât,  en 
plein  comté  de  Lyon,  un  territoire  aussi  considérable. 

L'énergique  prélat  ne  laissa  pas  à  ses  ennemis  le  temps  d'achever 
leur  entreprise  ;  il  se  porta  rapidement  sur  l'Arbresle,  dont  il 
s'empara,  et  sur  Montbloy,  qu'il  enleva  et  livra  aux  flammes. 
De  là,  appuyant  son  mouvement  par  une  opération  sur  les  der- 
rières contre  Montrolier,  qui  succomba  également,  il  s'empara 
de  Savigny  même  (1196).  La  résistance  n'était  plus  possible, 
il  fallut  que  le  pape  intervînt  pour  calmer  la  fougue  belliqueuse 
de  l'archevêque  victorieux  (  1 1 97).  Aussi  bien  les  malheureux 
habitants  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir:  ceux  de  Savigny  et  de 
l'Arbresle  avaient  été  pillés,  ceux  de  Montbloy  perdirent  leurs 
récolles,  mais  ce  fui  surtout  à  Montrolier,  dont  la  résistance  avait 
été  plus  longue,  que  les  dégâts  furent  considérables.  Renaud, 
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Trois   abbayes    ont   été  fondées  en 
Forez   du  temps  de  Guy  II  et  par 
ses  soins  :  la  Bénisson-  Dieu  (cf., 
p.  35o,    fig    348),     Valbenoite,     à 
côté   de    Saint-Éticnnc  actuel,  et 
Bonlieu  à    Sainte-Agathc-la-Bou- 
teresse,  celle-ci  fondée  par  Guil- 
lcmette,     femme    du    comte.    Or 
elles  appartenaient  toutes  à  l'or- 
dre  austère  de  Citcaux.  L'archi- 
tecture   de    ces  trois  monastères 
offre  la  simplicité    qu'imposaient 
les  règles  de   l'ordre  ;    leur  style 
contraste  d'une  manière  frappante 
avec  le   luxe     exubérant  de  l'ar- 
chitecture clunisienne.  Cette  pré- 
dilection du    comte  Guy  II  pour 
la  règle  rigide  de  saint   Bernard, 
dont  il  était  l'ami,  caractérise  son 
esprit  et  s'accorde  avec  ce  que  sa 
conduite  révèle.  Remarquons,  en 
passant,  la  situa- 
tion géographique 
de   la      Bénisson- 
Dieu,     vers    l'ex- 
trémité      septen- 
trionale du  Forez, 
et  de    Valbenoite 
sur  la  limite  méri- 
dionale ,     comme 
deux    avant- pos- 
tes.   Les     monas- 
tères, par  leur  in- 
fluence,      étaient 
alors,     en      ell'et, 
de  véritables  for- 
teresses morales, 
qui      favorisaient 
l'action  delà  puis- 
sance     politique. 
V  al  benoîte      a 
trouvé     tout    ré- 
cemment un  his- 
torien        dans 
M.  Testenoire-La- 
fayette    (Hist.   de 
l'abb.  de     Valbe- 
noite,   t.     X    des 
Mémoires    de    la 
Diana,   i8<)3,in-8° 
et     album  in-f°). 
Un  acte   de    1222 
attribue    à    cette 

année,  la  pose  de  la  première  pierre 
le  document   est    intrinsèquement 
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CHAPITEAUX    DE    VALBENOITE 

D'après   M.  Noirot. 


3j0.    —    ÉGLISE    DE    BONLIEU 

D'après  Félix  Thiollier. 
L'église  de  Bonlieu,  construction  du 
commencement  du  xive  siècle,  et  qui 
ne  sert  plus  au  culte,  offre  des  par- 
ticularités intéressantes.  Elle  est 
bâtie  de  briques  et  les  absides  des 
collatéraux,  par  une  disposition  rare 
et  singulière,  rayonnent  obliquement 
sur  l'axe  des  nefs  qu'ils  prolongent 
(cf.  Vincent  Durand,  le  Forez,  de 
Félix  Thiollier). 


Fig.  371. —  PLAN  PARTIEL 

D'après  M.  V.  Durand. 


de  son  église.   Mais 
brt     suspect.    Il  est, 
d'autre  part,  difficile  d'admettre  qu'un  édifice  pour  la  con- 
struction duquel  les  comtes  du  Forez  avaient,  dès  1184,  fait  d'importantes  donations, 
n'ait  été  commencé  que  trente-huit  ans  plus  tard.  Enfin,  le  style  du  monument  et,  en- 
tre autres,  des  chapiteaux  (fig.  de  3GSà  3G0)  ne  permet  pas  de  l'attribuer  à  une  date  aussi 
récente. 
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attribuant,  dans  son  testament,  des  indemnités  aux  victimes  de  cette 
guerre,  affecta  une  somme  de  7000  francs  (écus  d'or,  valant  chacun 
plus  de  25  francs  actuels)  pour  Montrotier,  tandis  qu'il  ne  fixa  qu'à 
700  francs  le  prix  des  récoltes  perdues  par  les  gens  de  Montbloy, 
et  à  5oo  francs  les  dégâts  commis  à  Savigny  et  à  l'Arbresle. 

Cette  campagne  rapide  mit  fin  à  la  résistance  des  moines,  ils 
reconnurent  la  suprématie  de  l'archevêque  sur  leur  monastère, 
confirmée  par  lettres  de  Philippe-Auguste,  données  à  Villefranche 
en  1202;  firent  détruire  le  fort  de  Popey;  renoncèrent  au  protectorat 
du  sire  de  Beaujeu  ;  et,  depuis  lors,  n'eurent  plus  l'envie  déjouer 
au  soldat.  Un  réseau  de  forteresses,  dont  l'archevêque  entoura  leurs 
terres,  acheva  de   les   maintenir  dans    ces  bonnes    dispositions. 

L'infatigable  prélat  venait  à  peine  de  terminer  cette  guerre,  qu'il 
avait  à  défendre  le  comté  de  Forez,  dont  la  lourde  charge  venait 
de  retomber  sur  lui.  Guy  II,  après  s'être  associé  son  fils  Guy  III 
en  1 1 88,  lui  avait,  en  1 1 98,  cédé  tous  les  droits.  Homme  d'une 
piété  grave  et  sévère,  comme  le  prouvent  les  monastères  (fig.  36G 
à  371),  qu'il  établit  dans  ses  Etats,  il  s'était  retiré  dans  l'abbaye 
de  la  Bénisson-Dieu,  où  il  devait  finir  ses  jours  douze  ans  plus 
tard,  dans  la  retraite  et  la  prière  (1210).  Le  résultat  de  ces  modifi- 
cations du  pouvoir  fut  d'abord  favorable  aux  comtes  de  Forez  ; 
le  sire  de  Beaujeu  fut,  comme  on  l'a  déjà  dif,  battu  (p.  368) 
et  avait  été  forcé  de  rendre  à  Guy  II  et  à  son  fils  Urfé,  Saint- 
Maurice,  Ouches  et  Néronde  qui  avaient  été  conquis  près  d'un 
siècle  auparavant  par  Guichard  III,  son  bisaïeul.  Sur  ces  entre- 
faites, Guy  III  avait  quitté  la  France  pourparticiper  à  la  croisade 
de  Foulques  de  Neuilly,  qui  fut  si  malheureusement  détournée 
de  son  but.  Notre  comte  de  Forez  ne  se  laissa  pas  entraîner 
à  Gonstanlinople  et  poursuivit  sa  route  vers  la  Terre  Sainte, 
mais  il  mourut  de  maladie  à  Acre,  dès  son  arrivée,  en  i2o3. 
Le  Forez  restait  ainsi  aux  mains  d'un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  et  d'un  enfant  de  cinq  ans. 
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Ces  circonstances  donnèrent  an  sire  de  Beaujeu  l'espoir  de  ré- 
parer les  perles  qu'ils  avaient  subies  dans  la  guerre  précédente. 
Il  prit,  d'ailleurs,  toutes  les  précautions  pour  /;  rl._ 
assurer  le  succès  de  son  entreprise.  Déjà  son 


Fig.  372. 

ASIURAA 
OU    LA    S1V11ANA 

Première    femme 
de  Guy  III. 


GUY    m 


ALIX 


Comte  de  Forez  Seconde  femme 

de   n9S  à  laofi.  de  Guy  III. 

Ou  ignore  à  quelles  familles  appartenaient  les  deux  femmes 
de  Guy  III.  H  répudia  la  première  quoiqu'il  en  eut  eu  une 
fille,  mariée  au  seigneur  de  Baffie  en  Auvergne,  dont  les 
descendants  réclamèrent,  en  1244,  le  comté  de  Forez.  La 
Mure  a,  par  suite  d'unedouble  erreur, attribué  la  seconde 
femme  à  la  famille  de  Sully.  En  effet,  il  a  confondu  Re- 
naud de  Forez,  frère  de  Guy  V,  chanoine  de  Lyon  jus- 
quen  1247,  avec  un  autre  Renaud  apocryphe,  qui  aurait 
ete  chanoine  de  i225  à  12  ;7.  D'autre  part,  il  croyait,  sur 
de  fausses  indications,  à  lui  fournies,  que  les  seigneurs  de 
Sully  portaient  un  semé  de  fleurs  de  lis.  On  verra  plus 
loin  que  le  blason  qui  l'a  égaré  était  celui  des  Bourbon- 
Dampierrc.  La  comtesse  Alix  voulut  être  enterrée  à  la 
Benisson-Dieu  auprès  de  son  beau-père  Guy  II.  Sa  tombe,  Fig.  375.  tombeau  d'à 
perdue  depuis  deux  siècles,  a  été  heureusement  retrou-  D'après  une  hélioqrap 
vee  en  ,884,  par  M.  Ed.  Jeannez  (cf.  Tombeau  d'Alice,  de  M.  P.  Roustan  et 
Montbnson,  1887,  in-4",  fig.,  et  le  Forez,  de  M.  F.  Thiollier.        dessin  de  M.  Mélcy. 


LIX 

hie 
un 


père,  pour  s'assurer  un  protecteur,  s'était  placé  sous  la  suze- 
raineté du  duc  de  Bourgogne,  et  avait  pris  de  lui  en  fief  Belle - 
ville  ;  Guichard,  pour  se  gagner  l'amitié  (ad  acquirendum  anw- 
rem)  du  duc,  renouvela  cet  hommage  et,  de  plus,  pour  en 
obtenir  une  plus  grande  bienveillance  (ad  majorera  ipsius  amo- 
rem  habendum),  il  lui  remit,  en  augmentation  de  fief,  Thizy  et 
Ferreux.  Fort  de  cet  appui,  le  sire  de  Beaujeu  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  et  il  crut  la  trouver  dans  les  conditions 
défavorables  où  le  Forez  se  trouvait  par   la  mort  de  Guy  III. 
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Cependant  il  eut  la  prudence  dene  pas  tenter  une  attaque  directe. 
Arguant  des  droits  qu'il  prétendait  tenir  de  sa  mère,  Agnès  de 
Thiers,  il  s'empara  du  château  de  Thiers  au  préjudice  de  son  légi- 

SIGILLVM  GVIGO- 
N'IS  :  dans  le  champ 
un  dauphin. 

COMITIS      FOREN- 

SIS  ;  dans  le  champ 
un  cavalier  armé, 
brandissant  une 
épée. 

Ce  petit  monument 
est,  sous  tous  les 
rapports,  du  plus 
haut  intérêt.  Il 
prouve, d'abord  que 
nos  comtes  scellè- 
rent en  plomb,  ce 
qui    a  été    nié,    et 

fixe  le  Forez  comme  l'extrême  limite  septentrionale,  en  France,  de  ce  genre  de  sceaux. 
De  plus,  c'est  le  plus  ancien  monument  héraldique  et  sigillographique  du  Forez    II  est 

aussi  très  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  et  très  curieux  par  les  renseignements 

qu'il  fournit  sur  le  costume  et  l'équipement  de  la  fin  du  xue  siècle. 
Cette  bulle  de  Guy  III  est  fréquemment   citée  dans   les  anciens  inventaires  du  Forez. 

L'archevêque  Renaud  de  Forez  s'en  servait  pendant  sa  régence  et    la  désigne  sous  le 

nom  de  «  sceau  comtal  ». 


Fig.   37G.    —    BULLE    DE    PLOMB    DE    GUY    III 

D'après  l'original. 


lime  possesseur.  Mais  il  avait  compté  sans  la  vigilance  de  Renaud 
de  Forez.  Celui  que  Guichard  IV  venait  ainsi  de  dépouiller  avait 
épousé  Marguerite  de  Forez,  sœur  du  jeune  comte  Guy  IV,  et  se 
trouvait  ainsi  neveu  par  alliance  de  l'archevêque  de  Lyon.  C'était 
à  ce  prélat  qu'avait  été  remise  la  tutelle  de  l'enfant  qui  héritait  du 
comté  de  Forez.  Renaud  ne  pouvait  donc  rester  indifférent  à  la 
spoliation  dont  était  victime  un  membre  de  sa  famille.  Pour 
récupérer  le  territoire  injustement  envahi,  il  lit  alliance  avec  le 
comte  d'Auvergne,  qui  s'engagea  à  secourir  l'archevêque  contre 
le  sieur  de  Beaujeu  pour  reprendre  Thiers,  et  l'archevêque  de 
son  côté  promettait  son  aide  au  comte,  contre  Guy  de  Dampierre, 
sire  de  Bourbon.  Comme  sanction  de  ces  engagements  il  y  eut 
promesse  réciproque  de  mariage  de  la  fille  du  comte  d'Auvergne 
avec  le  jeune  Guy  IV,  et  de  la  sœur  cadette  de  celui-ci  avec  le 
fils  du  comte  d'Auvergne. 
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Fig.    377.   PHILIPPE    II    AUGUSTE 

Roi  de  France  de  1180  à  1223. 

Ce  prince  est  représenté  sous  les 
traits  d'un  adolescent.  11  n'avait, 
en  efTet,  que  quatorze  ans  révolus 
quand  il  monta  sur  le  trône. 


Guichard  IV  considéra  sans  doute  cette  alliance  agressive  et 
cette  intervention  du  régent  du  comté  de  Forez  comme  une  vio- 
lation du  l  rai  té  de  paix  antérieur,  il 
se  déclara  dégagé  et  renouvela  ses 
prétentions  sur  Urfé,  Néronde,  (Du- 
chés et  Saint-Maurice;  et,  opposant 
alliance  à  alliance,  il  remit  Lay  en 
nouvel  accroissement  de  fief  au  duc 
de  Bourgogne,  moyennant  quoi,  ce- 
lui-ci lui  promit  le  secours  de  ses 
armes.  La  guerre  prit ,  dès  lors,  un  tel 
caractère  de  gravité  que  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste, intervint  et  ordonna 
un  arbitrage,  qui  fut  soumis  au  duc 
de  Bourgogne,  à  Guy  de  Dampierre  et  à  l'évêque  de  Clermont. 
Quoique  les  deux  premiers  dussent  êlre  favorables  au  sire  de 
Beaujeu,  les  arbitres  prononcèrent  contre  lui.  Il  dut  relâcher 
le  château  de  Thiers  et  confirmer  de  nouveau  la  cession  d'Urfé, 
Ouches,  etc. 

Mais  un  danger  bien  pins  redoutable  que  tous  ceux  dont  il 
venait  de  triompher  se  dressait  devant  notre  archevêque.  Soit 
qu'ils  eussent  été  incités  secrètement  par  le  sire  de  Beaujeu, 
soit  que  spontanément  ils  aient  voulu  profiter  des  embarras  oii 
Renaud  de  Forez  était  engagé  en  défendant  les  intérêts  de  son 
neveu,  les  bourgeois  de  Lyon  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Ils 
n'avaient  cependant  aucune  raison  de  se  plaindre,  bien  au  con- 
traire. A  peine  avait-il  été  nommé;  il  n'était  pas  encore  consacré 
etne  portaitquelaqualité  d'élu  (elec(us)  et  non  d'archevêque,  qu'il 
s'était  hâté  de  donner  aux  bourgeois  de  Lyon  des  preuves  de  sa 
bonne  volonté  envers  eux.  Il  reconnut  et  confirma,  avec  son  cha- 
pitre, leurs  coutumes,  privilèges  et  franchises;  de  leur  côté,  les 
bourgeois  lui  prêtèrent  une   somme  de  20.000  livres  d'or  :  prêt 
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qui  fui  garanti  par  l'engagement  des  oclrois  qui  se  prélevaient 
sur  les  vivres  entrant  à  Lyon;  l'archevêque  et  le  chapitre  ajou- 
tèrent divers  autres  privilèges,  qui  devaient  subsisler  jusqu'à  ce 
que  l'emprunt  aurait  été  remboursé  et  que  l'Eglise  serait  rentrée 
en  possession  de  ses  oclrois.  Quand  il  se  produisit  quelques  dif- 
férends au  sujel  de  l'exercice  des  droits  de  juridiction  de  l'Eglise, 
et  les  bourgeois  lyonnais  en  suscitaient  à  tout  propos,  l'arche- 
vêque et  son  chapitre  se  montrèrent  toujours  disposés  à  faire 
droit  aux  justes  réclamations,  comme  il  arriva  en  1206.  L'arche- 
vêque fil  même,  en  celtecirconslance, 
preuve  d'une  bienveillance  et  d'une 
libéralité  toutes  particulières  envers 
ses  sujets  lyonnais.  La  cession  faite 
par  Henri  VI  à  Richard-Cœur-de- 
Lion  étant  devenue  caduque  par  la 
mort  de  ce  dernier  et  l'inexécution 
de  la  clause  de  vassalité,  stipulée  par 
Fig.  378.  —  Philippe  11  l'acte    de    cession,    les     empereurs 

Roi  des    Romains  de    1198   à   1208.  A 

n  était  le  cinquième  fils  de  Frédéric     étaient  rentrés  en  possession  de  tous 

Barberousse.    Il    fut    élu  roi  des  .               .       .                                     ,           .      T 

Romains    pendant  la  minorité  de  leurs   dl'OltS   SOUVeraillS  dailS  la  liur- 

son  neveu  Frédéric  II.  j-           ,            ,                /»             11              , 

C'est  le   dernier  prince  germanique  gondie,   et,    entre   autres,    d  1111  péage 

qui  ait  exercé  une  certaine  auto-  •        percevail  Ru  chaleau  de  Bêche- 

rite  dans  Lyon.  Aussi  on  ne  don-  1             I 

nera   plus   les    sceaux  des  empe-  yelin    Le      é       e  équivalait  à  Une  SOl'le 

reurs,  quoique  leurs  droits  aient  101 

été  reconnus  sur  la  rive  gauche     de  sauf-conduit,  que  l'on  payait  au  sei- 

de  la  Saône  et  du  Rhône.  *  1     '' 

gneur  dont  on  traversait  le  territoire  ; 
il  était  justifié  par  les  frais  d'entretien  des  ponts  et  des  routes  tra- 
versés, des  châteaux  et  des  garnisons  établis  pour  la  sécurité  des 
voyageurs.  L'archevêque  obtint  de  Philippe  II,  roi  des  Romains  et 
tuteur  du  jeune  empereur  Frédéric  II,  la  cession  de  cette  rede- 
vance, et  en  exempta  généreusement  les  bourgeois.  Mais  la  recon- 
naissance compte  parmi  les  nombreuses  vertus  ignorées  des 
hommes  d'argent.  Au  surplus,  notre   aristocratie  bourgeoise  ne 
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poursuivait  nullement  la  suppression  ni  des  privilèges  abusifs  ni 
des  coutumes  oppressives,  mais  seulement  l'avantage  de  profiter 
des  uns  et  de  faire  peser  les  autres  sur  le  menu  peuple  ;  nos  bour- 
geois, dont  les  plaintes  n'étaient  cpie  des  prétextes,  voulaient  sim- 
plement se  constituer  en  une  république  oligarchique  qui  leur 
permît  d'asservir  et  d'exploiter  pluslibrement  le  prolétariat.  Dans 
tout  le  cours  de  celle  hisloire,  nous  verrons  l'aristocratie  trafi- 
quante poursuivre  ce  projet  à  travers  les  siècles  avec  une  per- 
sistance infatigable  et  le  réaliser  enfin.  Les  Lyonnais  voulurent 
donc,  cette  même  année  1206,  se  constituer  en  Commune  et  se 
donner  des  consuls.  L'Église  s'y  refusa,  n'admettant  que  les  cor- 
porations et  les  associations  commerciales  et  ne  reconnaissant  au 
corps  de  la  cité  qu'une  action  administrative  pour  gérer  des 
affaires  d'intérêts  publics,  ponts,  hôpitaux,  fortifications,  contri- 
butions volontaires,  etc.,  mais  rien  qui  eût  un  caractère  de 
juridiction,  d'autorité  politique,  de  domination  sur  les  membres 
de  la  cité.  L'Eglise,  en  cela,  défendait  ses  droits  de  souveraineté, 
mais,  en  même  temps,  consciemment  ou  à  son  insu,  elle  défendait 
mieux  encore  les  petits  et  les  pauvres  contre  l'oppression  de 
l'oligarchie  financière,  la  plus  écrasante  et  la  plus  impitoyable  de 
toutes. 

On  ignore  les  phases  et  les  circonstances  de  la  lutte  qui  se  pro- 
duisit enlre  l'archevêque  et  les  bourgeois  soulevés.  On  sait  seule- 
ment qu'ayant  en  leur  garde  les  clefs  de  la  ville  ils  en  profitèrent 
pour  s'emparer  de  foules  les  portes  et  des  forlifîcalions  de  la  rive 
gauche,  telles  que  la  porle  Saint-Marcel  et  la  tour  du  Pont  de 
Pierre,  du  côté  de  Saint-Nizier  ;  ils  en  construisirent  d'autres  pour 
se  retrancher  plus  fortement  dans  leur  ville.  La  lutte,  malgré  tout 
cela,  ne  tourna  pas  à  leur  avantage  :  ils  durent  se  soumettre  à  un 
arbitrage,  qui  ne  leur  fut  pas  favorable  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être, 
tant  leurs  prétentions  étaient  mal  fondées  et  les  droits  de  l'Eglise 
indiscutables.  Ils  furent  donc  déboutés  de  toutes  leurs  réclama- 
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lions;  on  leur  conserva  néanmoins  leurs  privilèges,  leurs  droits 
d'association  et  d'administration,  mais  ils  perdirent  la  garde  des 
clés  de  la  ville  dont  ils  avaient  si  andacieusement  abusé,  et  durent 
jurer  de  ne  jamais  entreprendre  de  se  constituer  en  Commune  ni 
de  se  donner  un  consulat  (septembre  1208). 

Renaud    de    Forez    avait   ainsi    heureusement    terminé    trois 

guerres,  comme  archevêque, 
comme  comte  de  Lyon  et 
comme  régent  du  comté  de 
Forez  ;  il  lui  fallut  en  entre- 
prendre, comme  vassal  du 
roi,  une  quatrième,  qui  le 
sibylle  de  H.uNAUT     forçait    en  même  temps    de 


Fig.   37t). 

GU1CIIAUD    IV 

Sire  de  Beaujeu  de 
1 iq3  à  121G. 


Fin-.  38o. 


D...  à    Lt    bordure 
comportée  d...  et  d.... 


changer  complètement  ses  re- 
lations extérieures.  Le  comte 
d'Auvergne,  son  allié,  s'était 
attiré  la  colère  de  Philippe- 
Auguste  par  des  excès  pous- 
sés à  tel  point  qu'il  avait 
fait  prisonnier  (février  1209) 
son  propre  frère,  l'évêque  de 
Clermont,  qui  devait  un  jour 
s'asseoir  sur  le  siège  de  Lyon . 
Le  roi  ordonna  en  consé- 
quence à  Renaud  de  Forez, 
et  à  Guy  de  Dampierre  de  marcher  contre  lui  et  de  s'emparer  de 
ses  Etats.  L'archevêque  de  Lyon  et  le  sire  de  Bourbon,  exécutant 
cet  ordre,  prirent  successivement  Riom,  Clermont,  etc.,  et  enfin  la 
forte  place  de  Tournoël.  Ils  restèrent  ainsi  maîtres  de  toute  la 
terre  du  comte  qui  fut  dépouillé  et  dont  la  baronnie  fut  donnée 
à  Guy  de  Dampierre  (121 3).  Par  suite  de  ces  événements,  les 
conventions  matrimoniales  arrêtées  entre  les  enfants  du  comte  de 


L'origine  de  la  femme  de  Guichard  IV  a  em- 
barrassé les  historiens  locaux  et  n'est  pas, 
en  clTet,  sans  présenter  quelques  difficultés. 
Il  est  certain  qu'elle  était  sœur  de  la  reine 
de  France,  femme  de  Philippe-Auguste, 
c'est-à-dire  de  la  première  épouse  de  ce 
prince,  Isabelle  de  Ilainaut  ;  Sibylle  était 
donc  fille  de  Baudouin  de  Ilainaut,  comte 
de  Flandre.  Mais,  d'après  la  Chronique  de 
Flandre,  elle  aurait  épousé  Guérard  de  Li- 
gny,  comte  de  Luxembourg,  en  premières 
noces  par  conséquent.  Pour  surcroit  d'obs- 
curité, le  sceau  de  son  fils  montre  qu'elle 
ne  portait  pas,  comme  ses  sœurs,  le  blason 
de  Ilainaut  (3  chevrons),  mais  (pie  ses 
armes  ressemblaient  à  celles  des  anciens 
comtes  d'Aumalc. 
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Forez  et  du  comte  d'Auvergne  furent  rompues;  il  en  résulta,  au 
contraire  un  accord  de  mariage  du  pupille  de  Renaud,  le  jeune 
Guy  IV,  avec  une  des  fdles  du  sire  de  Bourbon,  Guy  de  Dampicrre. 
Les  insuccès  du  sire  de  Beaujeu,  dans  ses  entreprises  malheu- 
reuses contre  le  Forez,  feraient  mal  juger  de  son  mérite  réel  :  ce 
fut,  à  tous  les  points  de  vue, 


un  homme  d'une  haute  va- 
leur. Son  existence  se  passa 
presque  tout  entière  au  ser- 
vice de  la  France.  Il  fut 
d'abord  envoyé  ambassadeur 
à  Constantinople  auprès  de 
son  beau-frère  ;  à  son  re- 
tour, en  1209,  il  ramena 
avec  lui  trois  religieux:  que 
lui  confia  personnellement 
saint  François  d'Assise.  Il 
les  établit  d'abord  à  Pouilly- 
le-Monial,  puis,  en  121 5,  à 
Yillefranche  même,  et  ce  fut 
là  le  premier  monastère,  en 
France,  de  ces  Frères  Mi- 
neurs, devenus,  par  la  suite, 


—    SCEAU    DE    GUJCHAUD    IV 

appcndu  à  son  premier  testament, 
daté  de  1 193. 
Ce  petit  monument,  d'un  dessin  barbare,  est 
intéressant  au  point  île  vue  de  l'équipe- 
ment. Le  bouclier  porte  encore  l'umbo 
conique  usité  dès  le  V  siècle.  On  remarque 
aussi  les  grelots  suspendus  à  la  sangle  du 
poitrail  du  cheval.  C'était  un  usage  venant 
des  Gaulois  et  qui  persista  jusqu'au  xvi° 
siècle.  Un  épisode  de  la  guerre  des  Albi- 
geois montre  un  chevalier  français  décou- 
vert à  l'ennemi  par  le  bruit  des  sonnettes 
de  son  cheval. 


si  célèbres    et  si  populaires 

parleur  zèle  et  leur  dévouement  héroïque.  Attaché  plus  tard  à 
la  personne  de  son  cousin  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  il  le 
suivit,  en  I2i5,  dans  la  croisade  contre  les  Albigeois,  qu'il  avait 
déjà  combattus  six  ans  auparavant.  Il  l'accompagna  également  à 
Londres  et  assista  à  son  couronnement  comme  roi  d'Angleterre, 
12 16,  et  mourut,  la  même  année,  au  siège  de  Douvres,  emportant 
dans  la  tombe  le  surnom  de  Grand,  qui  lui  fut  donné  par  ses 
contemporains.  Parmi  ses  enfants,  il  faut  compter  le  cadet,  Gui- 
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chard,  chef  de  la  branche  des  seigneurs  de  Montpensier,  qui 
rivalisa  de  valeur  militaire  avec  la  branche  aînée, et  Ilumbert  suc- 
cesseur de  son  père, qui  lui  laissa  le  soin  de  conclure  une  paix 
définitive  et  durable  avec  les  comtes  de  Forez. 

La  guerre,  en  effet,  avait  recommencé  entre  les  deux  maisons. 
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D'après  un  dessin  anonyme  communiqué  pur  feu 
M.  le  comte  de  Thy  de  Milly. 


De  tous  les  gentilshommes  foréziens  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  la  nouvelle  dynastie,  les  sires  de 
Couzan  étaient  les  seuls  qui  persistaient  à  ne  pas  se  rallier.  Leur 
résistance  avait  forcé  les  comtes  de  Forez  à  prendre  des  mesures 
pour  les  réduire.  Gervières  fut  fortifié  et  le  comte  fît  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  seigneur  de  Rochef'ort.  De  cette 
façon  le  sire  de  Couzan  était  resserré  de  toutes  parts,  et,  par  ces 
deux  forteresses,  séparé  du  sire  de  Beaujeu,  soit  du  côté  de  l'Au- 
vergne, soit  du  côté  du  Beaujolais.  Malgré  cela,  à  l'avènement 
d'IIumbert  V,  fils  de  Guichard  IV,  Hugues  Damas  lui  fit  hom- 
mage de  son  château  de  Couzan.  Encouragé  par  l'attitude  de  ce 
puissant  vassal,  HumbertV,  dès  qu'il  fut  seigneur  et  maître  du 
pouvoir,  prit  les  armes  et,  comme  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  il  renouvela  (12 19)  à  sa  veuve  l'hom- 
mage des  places  qu'il  tenait  en  fief  de   son  mari   et  lui  promit, 
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'ig.  4. 

CONTRE-SCEAU 

JEAN  1er,   1278  A 


Fi 

RENAUD, 

Les  armes  de  la  seconde  race 
des  comtes  de  Lyonnais  et  de 
Forez  étaient  celles  des  souve- 
rains du  Dauphiné,  dont  nos  I" i g- .  3. 
comtes  étaient  une  branche  ca- 
dette et,  A  cause  de  cela,  brisaient  par  changement  d'émaux.  On  a  déjà  (p.  3io 
fi};-.  302)  réfuté  l'opinion  qui  limite  au  xme  siècle  l'origine  des  armes  des  dau- 
phins de  Viennois  et  des  comtes  de  Forez.  Il  est  bien  évident  que  ces  armes 
devaient  leur  naissance  à  ce  surnom  de  Dauphin  et  qu'elles  ont  dû  être  adoptées 
en  même  temps.  Mais  il  existe  une  preuve  matérielle  contre  cette  thèse  erronée: 
c'est  la  bulle  de  notre  Guy  III  (p.  374,  fig.  3-6)  où  apparaît,  en  1198,  le  dau- 
phin héraldique.  Si  nos  comtes  avaient,  dès  la  fin  du  xir3  siècle,  adopte-  cel 
3;j;j  emblème,  c'est  évidemment  que  leurs  aînés  l'avaient  bien  antérieurement, 
car  eux-mêmes  n'auraient  eu  aucune  raison  de  le  choisir.  Nous  reproduisons 
ici  un  grand  sceau  armorié  et  trois  contre-sceaux  des  comtes  de  Forez,  pour  montrer  comment  Ils 
artistes  du  xme  siècle  représentaient  les  dauphins.  Le  contre-sceau  de  Jean  It,r  porte,  en  outre,  des 
feuilles  de  chêne,  qui  sont  placées  là  comme  un  rébus  du  pays  de  Forez  (forêts).  Jean  I",  qui  avait  le 
goût  des  armoiries,  comme  le  prouve  la  salle  de  la  Diana,  avait  même  l'ait  de  cet  emblème  un  blason 
régulier,  non  pour  sa  famille  mais  pour  son  comté,  et  on  le  voyait  encore,  au  xvne  siècle,  peint  à  le 
voûte  de  Notre-Dame,  à  coté  des  armes  d'Alice  de  Viennois,  sa  femme,  morte  en  i3og. 
Les  armes  de  Beaujeu  et  leur  origine  soulèvent  une  question  plus  difficile,  mais  qu'il  est  urgent  d'étudier  A 
fond,  parce  qu'elle  a  été  tout  récemment  encore  dénaturée  par  des  erreurs  systématiquement  soutenues  el 
si  bien  obscurcies  que  de  consciencieux  éruditss'y  laissent  prendre. Au  XVIe  siècle  et  jusqu'à  ces  trente  à 
quarante  dernières  années,  on  ne  connaissait  les  armes  de  Beaujeu  que  brisées  d'un  lambel.  Cette  singu- 
larité, qui  indique  une  branche  cadette,  avait  piqué  la  curiosité  des  savants  et,  comme  il  y  avaiteuunc 
alliance  entre  la  maison  de  Beaujeu  et  la  sœur  d'un  comte  de  Flandres,  on  en  avait  conclu  que  les 
sires  de  Beaujeu  se  considéraient  comme  les  cadets  de  cette  grande  famille  et  en  avaient  adopté  le 
blason  avec  brisure,  pour  indiquer  des  prétentions  à  son  héritage.  On  ajoutait  même,  car  les  inventions 
ne  coûtent  rien  à  certaines  gens  pour  affirmer  leur  dire,  que  les  sires  de  Beaujeu  criaient  Flan- 
dres! Bien  de  tout  cela  n'est  soutenable.  Et  d'abord,  nos  barons  de  Beaujolais  ne  criaient  pas  Ftan- 
dres,  mais  Beaujeu,  Beaujeu,  Notre-Dame!  En  second  lieu,  la  sœur  du  comte  de  Flandres,  mariée 
à  un  Beaujeu,  n'appartenait  pas  à  la  maison  de  Flandres,  mais  à  celle  de  Hainaut:  elle  était  fille  d'un 
comte  de  Hainaut,  qui  avait  épousé  l'héritière  de  Flandres  et  dont  le  (ils  était  devenu  comte  de 
Flandres  et  en  avait  pris  les  armes;  mais  ses  autres  enfants  avaient  conservé  naturellement  les 
armes  paternelles,  attendu  que  ce  n'était  pas  à  eux  que  ce  riche  héritage  était  dévolu;  on  en  avait 
la  preuve  par  le  sceau  de  la  sœur  de  la  dame  de  Beaujeu  en  question,  sur  lequel  figurent  les  armes 
de  Hainaut  et  non  pas  celles  de  Flandres;  en  troisième  lieu  enfin,  si,  malgré  cela,  les  Beaujeu  avaient 
voulu  se  rattacher  aux  comtes  de  Flandres,  ils  n'auraient  pas  pris  un  lambel,  qui  était  déjà  l'insigne 
d'une  branche  authentique  de  Flandres  ;  jamais,  en  effet,  deux  branches  cadettes  d'une  même  famille  ne 
portaient  la  même  brisure.  La  (hèse  imaginée  par  les  anciens  érudits  est  donc  insoutenable.  Néanmoins 
le  duc  de  Persigny,  très  zélé  pour  les  études  historiques  et  à  qui  le  Forez  devra  garder  une  éternelle 
reconnaissance,  mais  esprit  faux  et  systématique  dans  les  recherches  qu'il  essayait,  eut  l'idée  de 
reprendre  cette  thèse,  formellement  condamnée.  Mais  ici  l'auteur  de  Vllisloire  de  Lyon  s'est 
trouvé  si  directement  mêle  à  cet  épisode  de  notre  histoire  littéraire,  que,  pour  être  clair,  il  demande 
au  lecteur  la  permission  de  parler  à  la  première  personne.  Le  comte  de  Persigny  qui  avait,  parait-il, 
une  haute  idée  de  ma  compétence,  voulut  avoir  mon  avis,  et  il  me  fit  soumettre  son  travail  par 
l'entremise  de  Bégis  Chantelauze,  avec  qui  je  publiais  l'Histoire  des  ducs  de  Bourbon  de  la  Mure.  Je 
me  trouvai  extrêmement  embarrassé  en  recevant  celle  élucubration,  qui  ne  rappelait  que  trop  les 
rêveries  étranges  du  fameux  Mémoire  sur  la  destination  des  Pyramides  d'Egypte.  Cependant  je  crus 
ne  pas  devoir  tromper  la  confiance  de  l'auteur  et,  enveloppant  mes  observations  de  tous  les  pallia- 
tifs élogieux  qu'exigeaient  l'importance  du  personnage  et  l'estime  qu'il  me  témoignait,  je  tâchai  de 
lui  faire  comprendre  qu'il  était  dans  l'erreur.  Mais  Chantelauze,  qui  s'était  prudemment  réservé  le  rôle 
d'intermédiaire,  me  répondit  aussitôt  :  que  l'on  n'en  agissait  pas  ainsiavec  un  ministre;  qu'il  n'avait  pas 
remis  ma  lettre  à  M.  de  Persigny;  qu'il  lui  avait  dit,  sans  autre  explication,  que  j'avais  approuvé  son 
travail.  Le  motif  de  ce  mensonge  audacieux  était  que  Chantelauze  tenait  absolument  à  insérer,  dans 
notre  publication,  la  prose  de  ce  puissant  personnage  et  sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  le  comte  de  Persigny 
à  l'éditeur, etc.  Cependant,  peu  après,  M.  Gauthier,  archiviste  du  Bhônc,  découvrait,  dans  son  dépôt,  un 


Fig.  6. 

de  Sibylle  de  Hainaut, 
dame  de  Beaujeu. 


Fig.  7. 

CONTRE- SCEAU 

de  Marguerite 

de  Baugé, 
dame  de  Baujeu. 
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fut  désarçonné   par    ce    coup;  en   aucune  façon 
de    la    thèse  de  M.  de  Persigny,  et    il    obligea 


sceau  qui  renversait  complètement  la  thèse  de  ce  pau- 
vre comte,  si  audacieusemenl  trompé  par  un  cour- 
tisan maladroit. C'étaitcelui  d'Humbert  Vfc/-.  p.  38i, 
fig.  383),  fils  de  Sibylle  de  Hainaut,  portant  à  dex- 
tre  le  lion  de  Beaujeu  sans  lambel  et  à  sénestre 
les  armes  de  sa  mère.  On  croirait  que  Chantelauze 
;  il  publia  hardiment  ce  sceau  comme  une  preuve 
M.-C.  Guigne  à  l'écrire.  Cependant  le  lion  était  à 
dcxlrc,  donc  ce  n'était  pas  celui  de  Flandres,  mais  de  Beaujeu  ;  la  réponse  fut  facile  :  le  graveur 
s'était  trompé  (textuel),  puisque,  suivant  la  doctrine  formulée  plus  haut,  un  ministre  ne  peut  pas  se 
tromper.  Mais  le  lambel  manque.  Pour  cela  c'est  bien  simple:  c'est  qu'il  n'en  était  pas  besoin 
ici,  parce  que  le  parti  est  par  lui-même  une  brisure  (sic!).  Ainsi  pour  qu'un  haut  personnage  ne 
fût  pas  taxé  d'erreur,  on  inventait  des  principes  héraldiques  qui  n'ont  jamais  existé.  On  ne  croirait 
jamais  à  un  tel  excès  d'audace  si  ces  choses-là  n'étaient  pas  imprimées  en  toutes  lettres  (la  Mure, 
t.  III,  planche  en  regard  de  la  p.  44).  Mais,  malheureusement,  il  y  avait  d'autres  sceaux  où  le  lion  de 
Beaujeu  était  sans  lambel  (fig.  383,  p.  38i).  Il  y  avaitsurtoul  les  nombreux  blasons  de  la  branche  des  B. 
Montpensicr.  où  le  lambel  ne  parait  pas  non  plus,  et  qui  brisaient  d'un  seméde  billcttes  (fig.  8,  9  et  10,  et 
p.  443. fig.  458),  ce  qui  démontrait  que  les  anciennes  armes  de  Beaujeu  n'avaient  pas  le  lambel;  mais 
Guigne  engagé  dans  cette  déplorable  affaire,  n'osant  pas  avouer  la  vérité,  pour  ne  pas  déplaire  à  un  mi- 
nistre tout-puissant,  soutint  imperturbablement  que  c'était  aussi  par  une  erreur  de  gravure  que  le 
lambel  ne  paraissait  pas  sur  la  reproduction  donnée  par  Baluze  du  sceau  d'Imbcrt  de  Beaujeu  (cf. 
p  443  fig  458)  et,  la  même  année,  M.  Douct  d'Arcq  en  signalait  expressément  l'absence,et,  depuis  huit 
ans,  Guigue  avait  vu,  dans  l'ouvrage  où  il  écrivait  ces  énormités,  les  sceaux  de  Louis  et  de  Guillaume  de 
B  (fig.  8  et  10)  également  sans  lambel  et  il  les  passait  systématiquement  sous  silence.  Il  serait  cruel  d  in- 
sister davantage.  Il  suffira  de  dire  que,  d'après  tous  les  monuments  héraldiques,  il  est  démontre  que  les 
sires  de  Beaujeu,  jusqu'à  Guichard  V(.25o),  portaient  un  lion  sans  lambel.  Mais  quelle  peut  être  la 
cause  qui  le  leur  lit  adopter!  On  en  trouve  deux  :  Guichard  V  aurait  eu  un  frère  aîné,  entre  en  religion 
et  qui  lui  aurait  survécu  et  aussi  à  son  héritier.  J'avais  cru  découvrir  la  preuve  de  cette  interprétation 
dans  les  armes  de  Guillaume  de  Beaujeu,  Grand  Maître  du  Temple,  dont  le  sceau  porte  un  bon  sans 
brisure  apparente  (fig.  10).  Mais  une  charte  importante,  découverte  et  publiée  par  Guigue,  établit  que 
ce  personnage  appartenait  à  la  branche  d'Auvergne,  et,  ainsi  averti,  on  distingue  des  traces  de  b.llette 
sur  son  sceau.  L'autre  motif  aurait  été  la  croyance,  admise  dès  le  xn.e  siècle  dans  les  deux  familles 
de  Forez  et  de  Beaujeu,  qu'elles  avaient  une  origine  commune  opinion  exprimée  dans  une  très  ancienne 
inscription,  existant  avant  le  xv.e  siècle  dans  l'église  de  Samt-Irenee;  Guichard  \  -  et  cela  estasse* 
1  dans  le  goût   de 

l'époque  —  aurait 
voulu,  en  bri- 
sant ses  armes 
d'un  lambel, 
rappeler  qu'il 
descendait  d'un 
cadet  des  pre- 
miers comtes  de 
Lyon  etdc  Forez. 


Fig.  8. 

LOUIS    DE    DEAUJEU 

Sire  du  Broc  et  de  Montferrand. 
(1292) 


Fig.  9- 

HÉRET  DE  BEAUJEU 

Sire  d'Herment. 
(1260) 


Fig.  i°- 

GUILLAUME    DE  B. 

Grand-Maître 
du  Temple  (1286) 
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comme  l'avait  fait  Guichard  IV  au  duc  Eudes,  de  tenir  d'elle 
tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  en  Forez  (quicquid  possem  ad- 
quirere  de  querelis  meis  quas  habeo  in  Foroys).  Malgré  ce  puis- 
sant secours,  le  sire  de  Beaujeu  échoua  dans  son  entreprise.  Le 


^-^M 


Fig.  383.  —  sceau  d'humbeiit  v 
pendant,  sa  minorité,  appose  à  une  charte 

de  i2[-. 

D'après  J.-M.  Fucfère  (La  Mure,  Hist.  des 

ducs  de  Bourbon,   t.  III). 


Fig.    384.    SCEAU    DE    SIBYLLE 

Dame  de  Beaujeu. 

Sibylle    exerça   la    régence  pendant  quel- 
que temps,  et  porta,  jusqu'à  la  fin  de  sa 

vie,  le  titre  de  dame  de  Beaujeu,  passant 
même  certains  actes  comme  souveraine. 
C'est  en  cette  qualité  qu'elle  usait  d'un 
sceau  équestre  et  d'un  contre-sceau 
portant  les  armes  pleines  de  Beaujeu. 
On  en  a  deux  spécimens,  l'un  de  1219, 
l'autre  de  1240,  mais  tous  les  deux  tel- 
lement mutilés  qu'il  ne  reste  qu'une 
partie  du  corps  de  la  dame  et  du  cheval. 
Le  contre-sceau  est  reproduit  dans  la  dis- 
sertation sur  les  armes  de  Beaujeu. 


Les  jeunes  gentilshommes,  jusqu'à  leur 
majorité,  portaient,  chez  nous,  un  écus- 
son  parti  des  armes  de  leur  père  et 
de  leur  mère.  Tel  est  celui-ci,  où  l'on 
voit  à  dextre    les  armes   de  Beaujeu  (de 

la  branche  aînée)  et  àsénestre,  celles  de  Sibylle,  mère  d'IIumbcrt.  Une  charte  de  ia3g, 
était  scellée  d'un  sceau  de  cire  blanche,  du  même  Humbert  V,  alors  majeur.  Il 
était  équestre  ;  le  bouclier  et  le  caparaçon  du  cheval  portaient  le  lion  de 
Beaujeu,  sans  lambcl;  le  contre-sceau  présentaitle  même  blason.  La  charte  à  laquelle 
il  était  appendu  a  été  publiée  deux  fois  par  M.-C.  Guigue  (Aubret,  Preuves  et  Carlu- 
Liire  lyonnais);  nuis  le  sceau,  circonstance  fâcheuse  et  imprévue,  qui  se  voyait  encore 
quelques  années  auparavant,  n'existait  plus,  parait-il,  dès  18G8. 

jeune  Guy  IV,  qui  venait  d'être  émancipé  par  son  oncle  (12 17),  se 
montra  digne  de  son  tuteur,  et,  pendant  cinq  ans,  aidé  des  armes 
de  l'archevêque  de  Lyon,  il  riposta  victorieusement  aux  attaques 
de  son  puissant  agresseur.  Enfin,  en  1222,  une  paix  définitive 
vint  clore  ce  conflit  séculaire  el  remit  la  maison  de  Forez  en 
possession  de  tout  l'héritage  des  comtes  de  la  première  race  ; 
et,    pour  cimenter  cette   paix,  Humbert  de   Beaujeu  promit  en 
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mariage  sa  fille  au  fils,  encore  tout  jeune,  de  Guy  IV,  clause 
qui  cependant  ne  s'exécuta  pas.  Quant  à  Hugues  Damas,  cause  de 
ce  nouveau  conflit,  il  fit  sa  soumission  et,  dès  1223,  il  tenait  un 
rang  distingué  à  la  cour  du  comte  de  Forez. 

Renaud  de  Forez  put  voir  le  triomphe  de  la  cause    de    son 


Mathilde  ou  Ma- 
haut  —  appelée 
Philippie,  d'après 
un  document  peu 
sûr  —  était  fille 
de  Guy  de  Dam- 
pierre,  sire  de 
Bourbon,  par  son 
mariage  avec  l'hé- 
ritière de  cette 
baronnie,  lequel, 
à  cause  de  cela, 
avait  quitté  ses 
armes         person- 


Fig.   385. 

MAHAUTDEDAMPIERRE 

Première    femme    de 
Guy  IV. 


Fig.  38G. 

GUY    IV 

Comte    de   Forez   de 

I20ti    à    ]24'  • 


Fig. 389.—    AUVERGNE 


Fig.  387. 

ERMENGAUDE 

Deuxième  femme 
de  Guy  IV. 

nclles  (de  gueules  à  2  léopards  d'or)  (fig.  388),  pour 
prendre  celles  des  sires  de  Bourbon  (d'or  au  lion  de 
gueules  et  S  coquilles  d'azur  en  orle),  sauf  qu'il  remplaça 
les  coquilles  par  de;  étoiles  (sceau  de  1211).  Ses  deux 
fils  cadets,  Guillaume,  seigneur  de  Dampierre,  et  Guy,  sei- 
gneur de  Saint-Just,  adoptèrent  des  fleurs  de  lis  (sceaux 
de  i23o).  Évidemment,  Mahaut,  sa  fille,  femme  de  Guy  IV, 
portait  ce  dernier  blason,  que  l'on  voyait  sur  un  sceau  de 
Renaud  de  Forez,  leur  fils  (1247).  Les  émaux  sont  incertains, 
car  ces  deux  personnages  auraient  pu  avoir  conservé  ceux  de 
leurs  armes  primitives  :  le  champ  de  gueules,  le  lion  et  les 
fleurs  de  lis  d'or. 
Quant  à  Ermengarde,  la  Mure  la  dit  avoir  été  de  la  maison 
d'Auvergne  (d'or  au  gonfanon  de  gueules  frangé  de  sinople, 
fig.  38g).  Cette  hypothèse  inadmissible  a  pour  base  le  projet 
de  mariage  stipulé  dans  le  traité  contre  le  sire  de  Beau- 
jeu  (120G  à  1210),  traité  qui  fut  aussitôt  rompu.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  par  le  sceau  de  Renaud,  qu'il  était  —  et  par 
conséquent,  son  frère  aine,  Guy  V  —  fils  de  Mahaut  de  Dam- 
pierre et  non  d'Ermengarde.  Cette  dernière  fut  enterrée,  non  à 
Notre-Dame  de  Montbrison,  mais  à  la  Bénisson-Dieu. 


neveu,  qu'il  avait  servie  avec  tant  de  zèle  et  de  succès;  il  put  re- 
connaître que  les  soins  qu'il  avait  prodigués  àson  pupille  n'avaient 
pas  été  inutiles.  Six  ans  après,  il  le  voyait  donner  des  preuves  de 
sa  munificence  et  de  sa  piété  par  la  fondation,  dans  la  capitale 
de  son  comté,  d'une  somptueuse  église  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  ; 
il  le  voyait  également,  avec  un  légitime  orgueil, neuf  ans  plus  tard, 
réunir  surs^i  tète,  à  la  couronne  de  comte  de  Forez,  celles  de  comte 
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de  Xevers  et  d' Au. verre.  Le  vaillant  prélat  avait  lui-même  digne- 
ment rempli  sa  carrière.  Après  avoir  accompli  sa  tâche  si  ardue 
de  tuteur,  il  se  consacra  uniquement  à  l'administration  de  son 
diocèse,  qui  était  en  même  temps  le  gouvernement  d'un  Etat, État 
bien  difficile  à  régir  en  raison  de  sa  dislocation  territoriale,  en 
raison  aussi  des  éléments  divers  qui  le  composaient  :  des  gentils- 
hommes turbulents,  des  corps  ecclésiastiques  jaloux  de  leur  auto- 
rité et  une  bourgeoisie  puissante,  envieuse  et  fourbe. 

L'ancien  grand  comté  de  Lyon,  c'est-à-dire  la  cité  lyonnaise  de 
la  fin  de  l'Empire,  n'existait  plus,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  ecclé- 
siastique. Au  point  de  vue  politique  il  était  entièrement  démem- 
bré. Sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  la  séparation  du  comté  de  Forez 
et  les  empiétements  des  sires  de  Beaujeu  l'avaient  réduit  des 
trois  quarts.  Sur  la  rive  gauche,  quatre  seigneuries  s'étaient 
formées  à  ses  dépens.  Au  nord,  les  sires  de  Baugé,  qui  s'éten- 
daient toutle  long  de  la  Yeyle,  jusqu'au  delà  de  Bourg,  la  franchi- 
rent bientôt  pour  s'avancer  au  sud.  Les  sires  de  Yillars  s'étaient 
établis  dans  la  Dombes  jusqu'à  la  Saône  et  transmettaient  leurs 
biens  aux  seigneurs  de  Thoire,  qui  y  joignirent  leurs  terres  du 
Bugey,  sous  le  nom  de  Yillars-Thoire.  Les  sires  de  Coligny, 
occupant  tout  le  Revermont  (Reversi  montis,  le  revers  du  mont) 
jusqu'au  delà  de  Grôlée,  dans  l'angle  du  Bhône,  étaient  comme 
un  rempart  inexpugnable,  qui  fermait  toutes  les  passes  des 
montagnes.  Enfin  les  sires  de  Beaujeu  avaient  franchi  la  Saône 
et  commençaient  à  étendre  leurs  possessions.  Epars  çà  et  là,  à 
travers  ces  puissantes  baronnies,  les  rares  châteaux  de  l'Eglise 
de  Lyon  étaient  comme  des  îlots  perdus  au  milieu    de  l'Océan. 

Devant  une  situation  si  défavorable  et  si  précaire,  Renaud  de 
Forez  entreprit  d'affermir  ces  possessions,  dans  l'espérance,  sans 
doute,  de  rétablir,  dans  son  intégrité,  l'ancien  comté  de  Lyon.  Il 
lit  précéder  l'exécution  de  ses  projets  d'une  grande  réforme  inté- 
rieure. Il  associa  les  chanoines  au  gouvernement  temporel  ;   ils 
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étaient  déjà  participants  au  gouvernement  ecclésiastique.  Il  divisa 
les  terres  de  l'Eglise  en  autant  de  circonscriptions  qu'il  y  avait 
de  chanoines  et  en  attribua  une  à  chacun  d'eux.  Ces  circonscrip- 
tions prirent  le  nom  tVObéances,  contraction  ftObedientia,  indi- 


L'Église  de  Lyon  exer- 
çant une  double  ju- 
ridiction,spirituelle 

et  temporelle,  ou 
pour  mieux  dire, 
ayant  une  double 
existence,  depuis 
(pie  Renaud  de  Fo- 
rez s'était  associé 
le  chapitre,  portait 
deux  blasons  diffé- 
rents; l'un,  formé 
d'un  griffon,  carac- 
térisait exclusive- 
ment l'Eglise,  corps  i" 
ecclésiastique  ;  l'au- 
tre,   un     lion,  dési- 


Fig.    .'590.  ÉGLISE    DE    LYON 

(Armes  de  1')  :  de  gueules  au 


91.     —     COMTE    DE     LYON 

(Armes  du)  :  de  gueules  au 
griffon  d'or.  gaa.it  la   qualité  de       Uon  d'argent  couronné  d'or. 

comtes  de  Lyon, 
dont  les  chanoines  exerçaient  le  pouvoir.  On  trouve  fréquemment  ces  deux  blasons 
séparés,  sur  divers  monuments,  peintures  et  même  sur  les  sceaux  dont  le  chapitre  se 
servait,  suivant  qu'il  agissait  comme  corps  ecclésiastique  ou  corps  politique.  Le  plus 
ancien  exemple  qu'on  en  a  se  trouve  sur  les  vitraux  du  chœur  de  Saint-Jean,  remon- 
tant au  xme  siècle  et  dont  la  reproduction  est  ci-contre.  C'est  seulement  dans  la  se- 
conde moitié  du  xve  siècle  que  ces  deux  blasons  furent  réunis  en  un  seul  et  con- 
stituèrent les  armes  du  chapitre,  telles  qu'on  les  décrit  d'habitude.  Ces  deux  animaux 
héraldiques  figurent,  en  outre,  sous  forme  de  gargouilles,  deux  fois  répétés  sur  la 
façade  de  la  même  église. 
On  remarquera  peut-être  des  différences  assez  sensibles  entre  nos  reproductions  et  celles 
qu'a  données  M.  Bégule,  dans  la  Monographie  de  Saint-Jean.  L'auteur  peut  affirmer 
l'exactitude  scrupuleuse  de  ses  dessins,  qu'il  a  relevés  en  186t.  Il  est  vrai  que  notre 
belle  primatiale  a  subi  tant  d'outrages  de  la  part  de  ses  protecteurs  officiels  que 
ces  écussons  ont  bien  pu  avoir  été  remaniés. 


quant  que  ces  terres  étaient  tenues,  non  sous  le  lien  de  la  fidélité, 
comme  les  terres  féodales,  mais  de  l'obéissance  religieuse.  En 
réalité,  c'étaient  de  véritables  chàtellenies  ou  baronnies,  dont 
chaque  chanoine  avait  l'administration  comme  un  chevalier  ban- 
neret,  rôle  qui  n'avait  rien  d'embarrassant  pour  des  fils  de  belli- 
queux gentilshommes,  comme  l'étaient  tous  les  chanoines  de  Lyon, 
obligés  de  faire  preuve  de  noblesse.  C'est  delà  que  les  chanoines 
prirent  chacun,  aussi  bien  que  l'archevêque,  le  titre  de  comte  de 
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Lyon,  qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution,  au  grand  dépit  de 
l'aristocratie  bourgeoise. 

Renaud  de  Forez  avait  réalisé  en  cela  une  haute  conception 
politique;  en  associant  aux  affaires  politiques  ses  collaborateurs 
ecclésiastiques,  il  fortifiait  le  pouvoir  temporel  de  l'Eglise,  suppléait 
au  défaut  de  stabilité  dynastique  par  la  perpétuité  des   traditions 
d'un  corps  se  renouvelant  insensiblement  et,  par  conséquent,  sans 
changer.  Dès  lors,  il  put  se  mettre  à  l'œuvre.  Il  fit  immédiatement 
respecter  son  gouvernement  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  son 
diocèse  ;  il  mena  une  expédition  à  Roussillon,  en  Dauphiné  ;  il 
alla  ensuite  jusqu'au  fond  du  Revermont,  combattre  avec  succès 
le  sire  de  Coligny.  Puis  il  fit  de  nombreuses  acquisitions  terri- 
toriales sur  tous  les  points  de  son  diocèse,  même  en  Roannais,  en 
vue  évidemment  d'opérer  une  reconstitution  seigneuriale.  L'af- 
faire qui  l'occupa  particulièrement  fut  la  construction  de  forte- 
resses. Se  faisant  aider  de  ses  chanoines,  il  en  couvrit  les  terres 
du  comté  de  Lyon.    Chaque  frontière,  chaque  passage  fut  garni 
de  châteaux  pour  arrêter   toute  tentative  d'envahissement.  Du 
côté  de   l'est,  Lent,  Meximieux  et  Balan  formèrent  un  rempart 
tourné  contre  le  Revermont,  et,  en  avant,  il  se  créa  des  vassaux 
qui  étaient  comme  des  grand'gardes  et  des  avant-postes.  Ainsi  à 
Vobles,  à  l'extrême  frontière  septentrionale,  il  recevait  l'hom- 
mage d'André  de  Buenc;  à  Druilliat,  à  Saint-Martin-du-Mont, 
pour  le  château  de  Gravelles,  le   sire  de  Coligny,  lui-même,  le 
reconnaissait  pour  suzerain  ;  la  viguerie  d'Ambronay  et  le  châ- 
teau de  Saint- André-de-Briord,  légués  à  l'Eglise  par  un  chanoine, 
Guillaume  de  Coligny,   complétaient  la  défense  de  ce  côté  ;  en 
arrière,  les  fiefs   de  Saint-Jean-de-Thurigneu  et  du   Chatelard, 
remis  par  Achard  le  Bressan  et  Humbert  de  Thoire,  ceux  duChâ- 
tel  à  Meximieux  s'ajoutaient  à  plusieurs  autres,  que  l'Eglise  pos- 
sédait déjà.  En  Dauphiné,  il  en  obtint  deux  très  importants:  l'un, 
à  Chassieux,  l'autre  à  Saint-Priest-en-Velin,  sur  la  route  d'Italie. 

Hist.  de  Lyon,  II.  4g 
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Les  nécessités  politiques  n'avaient  pas  seules  déterminé  la 
construction  de  ces  forteresses  ;  le  plus  grand  nombre  fut  motivé 
par  les  intérêts  des  habitants  et  spécialement  des  marchands  lyon- 
nais; toutes  les  voies  de  communication  furent  protégées  par  des 
châteaux  échelonnés  de  distance  en  distance.  Ainsi,  le  long  de  la 
Saône,  Saint-Cyr,  Rochetaillée,  Gouzon  et  Albigny  ;  le  long  du 
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Fig.   3<)2.    —    EXTREME    FRONTIÈRE    LYONNAISE    DU    COTÉ    DU    BEAUJOLAIS 

Vue  d'après  nature  prise  du  nord,  par  l'auteur. 
Au  milieu  se  dresse  la  colline  de  Ternand,  forteresse  naturelle  qui  commande  la  vallée 
de  l'Azergue.  A  gauche,  c'est  Oingt  avec  son  église  et  sa  tour  dominant  au  loin  tout 
le  pays,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest.  A  droite,  presque  au  delà  de  Ternand, 
au-dessus  d'un  repli  de  terrain  qui  cache  le  Bois  d'Oingt  et  Leigny,  on  distingue 
Bagnols.  C'est  ainsi  que  le  Lyonnais  était  de  ce  côté  défendu  contre  les  sires  de 
Beaujeu.  Notons  encore  sur  cette  vue  la  colline  que  l'on  distingue  à  l'extrême  droite, 
c'est  le  mont  Lédaic  dont  il  a  été  question  précédemment  (cf.  p.  233,  fig.  222). 

Rhône,  Irigny,  Givors  et  Condrieu  ;  sur  les  roules  du  Jura,  de  la 
Suisse  et  du  Rhin,  étaient  Balan  et  Meximieux  ;  sur  l'ancienne 
voie  de  l'Océan,  Anse  et  Ghasselay ;  sur  celle  d'Autun,  parla 
vallée  d'Azergues,  Dardilly,  le  Bois-d'Oingl  et  Ternand,  dont  le 
château  fut  renforcé  par  un  mur  d'enceinte  autour  du  village. 
En  outre,  profilant  habilement  du  besoin  d'argent  qui  pesait 
presque  toujours  sur  la  noblesse,  il  obtenait  de  Guichard  d'Oingt 
l'engagement  des  villages  fortifiés  de  Bagnols,  du  Bois-d'Oingt  et 
de  Légny,  moyennant  un  prêt  de  1 1.000  sous  forts,  qui  achevait 
de  lier  ce  puissant  baron.  Dans  la  direction  de  Roanne,  la  Tour- 
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de-Salvagny  et  Lentilly  gardèrent  l'antique  roule  ;  la  voie 
d'Aquitaine  était  suffisamment  défendue  par  Chamousset,  la 
route  de  Montbrison  par  Iseron,  celle  de  Saint-Victor  par 
Riverie.  Il  se  contenta  de  protéger  leur  débouché  commun 
par  le  château  de  Francheville  et  de  protéger  leurs  flancs,  à 
droite,  par  les  fortifications  de  Pollionnay,  et,  à  gauche,  dans 
les  intervalles,  par  Rochefort  et  Saint- André-la-Côte  ;  il  augmenta 

également  les 
défenses  de  la 
route  du  Ja- 
rez,  de  plus 
en  plus  impor- 
tante à  cause 
des   pèlerina- 


Fig.  3o,3.  —  l'ancien  pont  de  la  guillotière 

La  teinte  grise  indique  le  terrain  conquis  sur  le  fleuve;  les  traits  légers  désignent  l'état 
actuel  des  lieux  (cf.  p.  355,  fig-,  353). 


ges  du  Puy,  en  fortifiant  Rive-de-Gier,  qui  reliait  ainsi  le 
château  de  Montagny  à  ceux  de  Sain t-Chamond  ;  enfin,  après 
avoir  prouvé  sa  sollicitude  à  l'égard  des  intérêts  de  ses  bourgeois 
lyonnais,  il  éleva,  sur  le  rocher  inexpugnable  de  Pierre-Scize, 
une  forteresse  menaçante,  pour  leur  montrer  que,  s'il  était 
bon  maître,  il  n'était  pas  un  maître  bonasse. 

Les  travaux  d'utilité  publique  commencés  sous  son  prédéces- 
seur furent  poursuivis  avec  activité.  La  disposition  du  pont, 
oblique  sur  le    cours  du  Rhône,  en  compromettait  la  solidité  ; 
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il  reporta  son  point  de  départ  à  180  mètres  plus  au  sud,  où  il  se 
trouve  encore.  Ce  changement  occasionna  des  travaux  énormes  ; 
il  fallut  opérer,  sur  une  grande  surface,  un  exhaussement  de  10 
mètres,  qui  ferma  définitivement  le  confluent  romain,  comblé 
et  livré  à  la  culture  depuis  trois  siècles,  en  attendant  qu'il  de- 
vienne la  place  Bellecour.   Puis,   bientôt  après,  on  fut  forcé  de 

Le    nom    de  Bellecour  (on  devrait  écrire  Bel- 

WQ«  (2+fâ/ *    ..  ,,  Iecourt, Bella  curtis  et  non  Bella  curia)  est 

i£*lH)    *C  WÎM  frVlT»  mentionné    pour  la    première    fois    à  cette 

--/  époque;    il     s'appliquait    exclusivement    à 

Fig.   394.   —    le  NOM   de    bellecoui!  une  vigne  qui  fut  donnée  par  Morcl  de  Co- 

t-.,        ,  .,    7     .     ,.,,.  longe,    à    rarchevèque    Renaud,     lequel    la 

V  après  un  manuscrit  de  la  hinuo-  ,..  „  .      ,     ,      ,.  ,     , 

1  ,,  ,  .     Tr  vendit,  en  1218,  au  prix  de  4°  livres  lortes, 

tlieque  de    \erna.  ,    -p.  11™.  ^  .7  "»    1 

1  a   Durand  le    Feageur.   Cette    vigne  n  était 

qu'une  petite  partie  de  Bellecour  actuel,  qui 

portait,   y  compris   jusqu'à   la  rue    Sainte-Hélène,    le   nom    de  Pré  ou  Plat    (Plaine) 

d'Ainay  ;  mais,  par  la  suite,  son  appellation  s'est  étendue  à   la   totalité  du  tènement, 

limite  cependant  au  midi  par  l'ancienne  rue  du  Peyrat. 

rejeter  le  cours  du  fleuve,  en  comblant  les  arches  sur  la  longueur 
de  la  rue  de  la  Barre  actuelle,  et  tout  le  terrain  en  aval,  jusque 
vers  la  place  Grôlier.  En  même  temps,  la  grande  inondation  de 
1 196  forçait  d'exhausser,  de  60  centimètres,  le  sol  d'Ainay,  qui, 
depuis  cinq  cents  ans,  n'avait  pas  eu  besoin  d'être  élevé.  C'est 
alors  que  fut  remaniée  l'entrée  de  l'église,  et  que  l'on  exécuta 
les  deux  portes  en  tiers-point,  qui  ornent  la  façade  d'Ainay 
(cf.  p.  66,  fig.  4^)-  On  voit  que  les  grands  travaux  de  voirie 
ne   datent  pas  de  nos  jours  seulement. 

Le  déplacement  de  la  circulation,  déterminé  par  l'achèvement 
du  pont  de  Saône  et  la  construction  de  celui  du  Rhône,  fut  si  con- 
sidérable qu'on  jugea  convenable  de  modifier,  encore  une  fois, 
l'alignement  général  de  la  ville  pour  le  raccorder  avec  ces  deux 
nouveaux  passages.  Il  fut  établi,  tout  au  rebours  de  l'alignement 
romain,  cl  sur  une  ligne  oblique,  formant  un  angle  d'environ 
25  degrés  sur  le  méridien,  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  telle  sorte 
que  l'on  allait  directement  de  l'abside  de  l'église  de  Saint-Nizier 
au  premier  débouché  du  pont.  Il  existait,  il  y  a  quarante  ans,  des 
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traces  nombreuses  de  cet  alignement,  et  il  en  reste  encore  :  par 
exemple,  certaines  parties  de  la  rue  Mercière,  la  rue  de  l'Hôpi- 
tal et  surtout  l'église  de  Saint-Bonaventure,  dont  la  disposition  si 
irrégulière  n'a  pas  d'autre  cause  (cf.  p.  3o,3,  i\g.  399).  Néan- 
moins, et  quoiqu'on  eût  fait  en  sorte  de  ne  pas  trop  s'écarter 
de  la  direction  générale  des  deux  fleuves,  ce  plan  fut  trouvé 
vicieux  eton  revint,  presque  aussitôt, à  l'alignement  sur  l'orienta- 
tion astronomique.  Du  reste,  il  ne  donnait  pas  tous  les  avantages 
qu'on  en  avait  espérés,  et,  comme  le  tracé  normal  partait  de 
l'extrémité  du  pont  de  Saône,  il  avait  fallu  déroger  au  plan  général 
pour  raccorder  la  principale  artère,  la  rue  Mercière,  avec  la  tête  du 
pont  du  Rhône  ;  puis,  quand  la  tète  de  ce  pont  eut  été  reportée 
plus  au  sud,  une  nouvelle  anomalie  se  produisit  par  l'établissement 
nécessaire  de  la  rue  du  Bourgchanin  (improprement  et  fàcheuse- 
mentappelée  aujourd'hui  rue  Bellecordière),  destinée  à  raccorder 
à  cette  tête  de  pont  le  prolongement  oblique  (rue  Confort)  de  la 
rue  Mercière.  Conquise  en  partie  sur  le  fleuve,  cette  nouvelle 
rue,  très  basse,  humide  et  exposée  aux  moindres  crues,  prit  de 
là  son  appellation  de  faubourg  de  chien  (burgus  caninus). 

Le  nouveau  pont,  se  raccordant  directement  à  la  route  du  Mont- 
Cenis,  amena  sur  la  rive  gauche  un  déplacement  de  population 
du  sud  au  nord.  L'église  de  Champagneux,  trop  éloignée,  fut  rem- 
placée par  celle  de  Béchevelin,  dont  Renaud  de  Forez  avait  auto- 
risé la  construction  en  12 18.  Ces  mesures  et  surtout  le  rachat  du 
péage  de  Béchevelin  assurèrent  la  prospérité  du  nouveau  fau- 
bourg, qui  est  devenu  enfin  la  ville  de  la  Guillotière. 

Tous  ces  immenses  ouvrages  avaient  cependant  été  accomplis 
par  un  prélat  qui  avait  dû  débuter  par  un  emprunt  (p.  3y3)  et 
qui  finissait  par  devenir  prêteur  à  son  tour  (p.  386). 

Grâce  à  cette  sage  administration,  à  cette  énergie,  à  cette 
activité  infatigable  et  à  ces  travaux  militaires,  notre  archevêque 
put  favoriser  le  développement  des  travaux  de   la  paix,  l'agri- 
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culture,  le  commerce  et  les  arts;  sous  ce  dernier  rapport,  il  est 
même  resté  un  témoignage  de  son  zèle.  Sans  parler  de  la  riche 
mosaïque  dont  il  avait  orné  le  pavé  de  l'église  de  Saint-Irénée, 
mais  qui  a  été  détruite  il  y  a  quatre-vingts  ans,  on  peut  admirer 
encore  l'un  des  splendides  vitraux  du  chœur  de  Saint-Jean,  don  de 

sa  munificence,  et  où  il  est 
représenté  offrant  lui-même 
cette  œuvre  d'art. 

Sa  vigilance  s'appliquait 
aux  moindres  détails  ;  il 
poursuivait  impitoyablement 
tous  les  abus,  et  souvent  il 
apportait  dans  leur  répres- 
sion autant  d'esprit  que  de 
sévérité.  Un  certain  jour, 
par  exemple,  le  curé  d'une 
paroisse  de  Lyon  avait  re- 
fusé de  procéder  aux  funé- 
railles de  l'enfant  d'un  pau- 
vre homme,  qui  était  hors 
d'état  de  le  payer.  Le  mal- 
heureux père  réussit  à  rap- 
porter à  l'archevêque  cet 
acte  d'avarice.  Le  noble  prélat,  indigné,  procéda  lui-même  à 
l'enterrement  du  pauvre  enfant  ;  puis  il  envoya  dire  au  curé 
qu'il  l'avait  forcé  de  remplir  son  office  et  qu'il  devait  le  payer. 
Sous  ce  prétexte,  il  lui  fit  verser  une  somme  considérable,  allé- 
guant qu'un  archevêque  ne  devait  pas  remplir  les  fonctions  de 
vicaire  pour  le  même  prix  qu'un  simple  prêtre.  On  peut  être 
certain  qu'à  partir  de  ce  jour  aucun  curé  du  diocèse  ne  viola  les 
décrets  des  conciles  et  n'exigea  la  moindre  rémunération  pour 
les  enterrements  des  pauvres. 


Fi  g'.    .'Î95.    RENAUD    DE    FOUEZ 

offrant  un  vitrail  do  l'église  de  Saint-Jean. 

D'après  M.  Lucien  Bégule,  Monographie  de  la 

cathédrale  de  Lyon,  1880,  in-f°. 

Le  nom  de  l'archevêque  est  écrit  au  bas  du 
modèle  de  la  verrière  qu'il  tient  en  ses 
mains,  mais,  par  suite  d'une  transposition 
accidentelle,  il  se  lit  ALD-HAIX  au  lieu  de 
RAIN-ALD. 
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Renaud  de  Forez  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
qui  aient  régi  les  destinées  de  notre  ville  et  de  notre  province, 
l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  notre  pays.  Grand  par  sa  vie, 
il  le  fut  aussi  par  sa  mort:  son  testament  prouve  qu'il  fut  non 

seulement  un  talent  hors  ligne,  mais 
aussi  un  noble  caractère.   Il  débute, 
preuve   d'un    esprit    supérieur,    par 
avouer  qu'il  a  eu  des  torts  et  qu'il 
veut  les  réparer  ;  et,  partant  de  là,  il 
dispose    de    tous  ses 
biens  pour  acquitter 
ses     dettes,    réparer 
les  préjudices  qu'il  a 
causés,   soutenir    les 
œuvres  pieuses,  cha- 
ritables    ou     utiles; 
dans  cet  étonnant  do- 
cument,   on    ne    lui 
voit    point     d'autres 
héritiers  que  les  pau- 
vres   et   le  bien  pu- 


Fig-  3g6.  Fig.  397. 

SCEAU    DE    RENAUD    DE    EOREZ  CONTRE-SCEAU 

Outre  sa  bulle  de  plomb  (fig.  363), Renaud  usait  d'un  sceau 
empreint  sur  cire.  Il  était,  suivant  l'usage  ecclésiati- 
quc,  de  forme  elliptique.  On  remarquera  que  la  mitre 
y  est  représentée  dans  la  forme  ordinaire;  mais  sur 
le  contre-sceau  (fig.  397),  elle  est  à  l'orientale,  comme 
sur  la  bulle  (fig.  363),  comme  sur  le  contre-sceau  de 
Jean  Bellesmains  (fig.  357)  et  la  mosaïque  de  Gauccran 
(fig.  286). 


blic  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  possède,  sans 
en  rien  laisser,  lui  si  dévoué  pourtant  à  tous  les  siens,  à  aucun  de 
ses  parents  ni  à  aucun  de  ses  amis,  comme  s'il  n'avait  d'autres 
parents  que  ses  sujets,  d'autres  amis  que  les  malheureux. 

On  peut  dire  de  Renaud  de  Forez  qu'il  était  digne  du  trône. 
C'est  à  lui  que  Lyon  dut  plus  de  trois  siècles  de  prospérité,  pré- 
parés par  ses  prédécesseurs,  mais  qu'il  assura  par  des  travaux 
indestructibles.  Et  rien  ne  le  rappelle  !  L'église  deSaint-Irénée  où 
il  repose  ignoré,  auprès  de  sa  mère,  ne  garde  pas  même  son  souve- 
nir. Chez  nous  c'est  le  sort  des  hommes  vraiment  grands  d'être  ou- 
bliés, effacés  par  des  médiocrités,  des  célébrités  de  mauvais  aloi. 
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llt'Vi^^^V  es  soms  intelligents  de  Renaud  de  Forez  el  de  ses 
prédécesseurs  venaient  admirablement  à  propos 
il  pour  favoriser  le  nouveau  rôle  que  les  circonstances 
attribuaient  à  Lyon.  Indépendamment  de  son  im- 
portance commerciale,  les  mouvements  divers,  qui 
agitaient  en  ce  moment  l'Occident,  donnaient  à 
Fig.  398.         notre  ville   une    situation    exceptionnelle.    Que  les 

LETTIUNE 

tirée  d'un  manu-  prélats  et  les  ambassadeurs  se  rendissent  à  Home; 

scrit  de   la   bi-  1  ,      1  •  ,    .         ,        •      1 

bliothèque  de  4ue  *es  rois  e^  *es  princes  eussent  a  reunir  leurs 
forces,  à  débattre  des  projets  d'expéditions;  qu'il 
s'agît  de  marcher  contre  les  Albigeois  ou  contre  les  Sarrazins  à 
Jérusalem,  ou  les  Grecs  àConstantinople  ;  que  les  Souverains-Pon- 
tifes fussent  obligés  de  chercher  un  endroit  où  ils  pussent  traiter 
en  toute  liberté  des  intérêts  de  la  chrétienté,  c'était  Lyon  qui, 
d'ordinaire,  était  choisi.  Notre  ville  était  devenue  un  territoire 
neutre,  une  place  cosmopolite  où  toutes  les  puissances  pouvaient 
se  donner  rendez-vous.  Il  semble  que  ce  fût  pour  répondre  à  cette 
condition  que  les  routes,  qui  amenaient  à  Lyon,  avaient  été 
rendues  d'un  accès  si  facile  et  si  sûr.  Les  dispositions  intérieu- 
res se  rapportaient  également  à  ce  rôle  de  vaste  hôtellerie  interna- 
tionale. Deux  ponts  de  pierre,  l'un  sur  la  Saône,  l'autre  sur  le 
Rhône,  mettaient  en  communication  non  seulement  deux  quar- 
tiers, deux  provinces,  deux  royaumes,  mais,  on  peut  le  dire, 
deux  civilisations  et  deux  mondes  ;  en  même  temps  six  hôpi- 
taux assuraient  à  la  fois  des  secours  aux  malades   de  la  ville, 
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offraient  aussi  de  véritables  caravansérails  gratuits  aux  voyageurs 
indigents  et  souffrants. 

L'exiguïté  de  ce  plan  n'a 
pas  permis  d'insérer  les 
noms  en  toutes  lettres. 
Voici  l'explication  des 
initiales,  énumérées  de 
gauche  à  droite  et  de  haut  en 
bas  :  SPL,  Saint -Pierre- es  - 
LiensàVaise;  Serin,  territoire 
connu  dès  le  xe  siècle  ;  SS, 
Saint-Sébastien,  recluserie;  SB 
Sainte- Blandine,  id.  ;  CSS, 
château  de  Saint-Sébastien, 
l'ancien  amphithéâtre  des 
Trois  -  Gaules;  PSV,  porte- 
Saint  -  Vincent  ;  LD,  La  Dé- 
serte, territoire;  PSM,  porte 
Saint-Marcel  ;  PS,  Pierre- 
Scize;SE,  Saint-Epipoy,  cha- 
pelle; SM,  Saint-Martin-lo- 
Poloude  la  Chanal  ;  PB,  porte 
de  Bourg-neuf;  PC,  porte  de 
Confort;  SL,  Saint-Laurent; 
SP,  Saint-Paul;  SV,  Saint- 
Vincent  ;  Seyne  (bourg  d 
CT,  Sainte  -  Catherine,  hô- 
pital, BT,  Saint  -  Barthé  - 
lemy,  recluserie;  HND,  No- 
tre-Dame de  la  Saonerie, 
hôpital ,  anciennement  église 
paroissiale  de  Sainte-Marie  ; 
LP,  Notre-Dame  de  la  Pla- 
tière;  P,  Saint- Pierre,  abbaye; 
CO,  Saint-Côme,  recluserie; 
N,  Saint-Nizier  ;  JA,  chapelle  de  Saint-Jaqucme  ;  PV,  Porte-Vieille;  TP,  tour 
de  l'ancien  rempart,  près  FO,  Fourvière;  VM,  vieux  mur  méridional  de  l'enceinte 
du  xia  siècle,  subsistant  encore  au  xve  siècle,  sur  la  rue  Grenette;  SB,  église  des 
Cordeliers,  établie  en  1220;  AT,  Saint-Antoine,  hôpital;  SA,  Saint-Alban,  chapelle; 
-t-  Sainte-Croix;  SE  Saint-Etienne;  SJB,  église  de  Saint-Jean;  B,  Saint-Romain, 
église;  C,  tour  de  Coligny;  PLV,  Saint-Pierre-le -Vieux,  église;  CB,  Châtel  Bosc, 
Castrum  Buci,  théâtre  anticpie  des  Minimes;  FL,  Flacanges,  aujourd'hui  l'Antiquaille; 
LT,  le  Temple,  maison  des  Templiers  ;  i236(rue  du  Temple  ouverte  en)  ;  RA,  rue  des 
Allards;  NC,  Notre-Dame  de  Confort,  couvent  des  Frères  Prêcheurs  établi  en  I23G; 
II,  Hôtel-Dieu;  BgCh,  Bourgchanin  ;  RN,  rue  Saint-Nicolas;  SSP,  chapelle  du 
Saint-Esprit;  LM,  la  Madeleine,  recluserie;  SG,  Saint- Georges  ;  VB,  vigne  de 
Bellecour;  S,  serve  ou  petit  étang,  reste  de  l'ancien  confluent  au  milieu  de  Bellecour; 
HT,  hôpital  de  Trion  ;  HA,  hôpital  de  Saint-Irénée  ;  SJ,  Saint-Just;  SPA,  Saint-Pierre- 
d'Ainay,  consacré  en  1146;  SU,  Saint-Hélène,  recluserie  ;  II,  îles  formées  par  les 
enrochements  de  l'ancien  pont;  Béchevelin;  T,  tour;  E,  église. 

Les  lignes  pointillées  désignent  l'alignement  romain;   les    points  alternés  de  traits 
l'alignement  du  commencement  du  xme  siècle. 


Fig.     399.    LYON    AU    MILIEU    DU    XIIIe    SIÈCLE 

La  teinte  yrise  détermine  l'extension  approximative 
des  habitations. 


Lyon  enrichi  par  le  commerce  ;  calme  dans   une  paix  et  une 
sécurité  fécondes  ;  gouverné  par  des  maîtres  pacifiques,  soucieux 

Hist.  de  Lyon,  II.  5o 
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des  droits  de  la  justice  et  du  bien-être  de  leurs  sujets  ;  doté  de 
nouveaux  moyens  de  communication  ;  embelli  de  fastueux 
monuments,  qui  commençaient  à  s'élever,  méritait  de  nouveau  le 

titre  de  noble  cité  (civitas  nobilis) 
que  lui  accordait  l'admiration  des 
contemporains. 

Le  28  mai  1226,  le  jour  même  de 
l'Ascension,  Louis  VIII  était  reçu  à 
Lyon  par  l'archevêque  Renaud,  qui 
vivait  encore.  Le  jeune  roi,  escorté 
d'une  nombreuse  suite,  s'apprêtait  à 
marcher  contre  les  Albigeois  ;  il  était 
accompagné  du  sire  de  Beaujeu,  son 
cousin,  Humbert  V,  fils  et  successeur  de  Guichard  IV. 

Ce   jeune  baron,   qui    venait  d'accroître   ses   possessions    en 

épousant    Marguerite     de 


400.  — 

Roi  de  France  de  1223  à  1226. 


Fig.  401. 

HUMBERT    V 

Sire  de  Beaujeu  de 
1216  à  1200. 


MARGUERITE   DE    BAUGE 

De  (fiieules  an  lion 
d'hermines. 


Baugé,  qui  lui  apporta 
Miribel  en  dot,  était  brave, 
généreux,  libéral,  ami  des 
arts  (il  le  montra  en  en- 
treprenant de  construire 
l'église  de  Belleville  dont 
il  ne  put  achever  que  le 
chœur)  et,  de  plus,  doué 
de  grands  talents  militaires  qui  lui  valurent  l'épée  de  connétable. 
La  campagne  qui  s'ouvrait  les  mit  en  pleine  lumière. 

L'armée  sortit  de  Lyon  en  traversant  le  Rhône,  marcha  sur 
Avignon  où  elle  arriva  le  7  juin,  s'en  empara  après  un  siège  de 
trois  mois,  entra  en  Languedoc  et  pénétra  jusqu'à  Toulouse.  Mais 
là  le  roi,  étant  tombé  malade,  fut  obligé  de  se  retirer,  laissant  le 
soin  de  l'armée  et  la  garde  du  pays  conquis  au  sire  de  Beaujeu  qui, 
poursuivant  les  succès,  ne  s'arrêta  que  devant  Gastel-Sarrasin. 
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renanl  donc  le  commandement,  Humbert,  Tannée 
suivante,  mena  une  campagne  victorieuse.  Deux 
ans  plus  tard  (1229),  par  la  prise  de  Toulouse 
et  la  conquête  de  tout  le  comté  de  Foix,  il  for- 
çait l'ennemi  à  poser  les  armes.  La  paix  était 
enfin  conquise  par   l'épée   du  sire  de  Beau  jeu. 


ièremoi-   Ce  qui  caractérisa  ces  deux  expéditions,  de  même 

siècle,    u-  que  les  précédentes  croisades  des  Albigeois,  ce 

nuscrit    fut,  d'une  pari,  l'atrocité  de  la  lutte,  et,  de  l'au- 


tf-  n  -,î!!~  tre,  la  supériorité  militaire  des  Français.  C'était 

bliotneque  '  i  v 

deVema.     en  réalité  la  lutte  de   deux  peuples  et  de  deux 
civilisations;    la   religion    n'en   fut   que  le  pré- 
texte et   le  mobile.   Le  Midi  persistait    à    repousser   la 
France,  comme  il  n'avait  cessé  de  le  faire  depuis  le  temps 
de  Clovis;  mais  toujours  aussi  avec  la   même  infé- 
riorité,  le  même  insuccès. 

Les  méridionaux  étaient  restés  ce  que  nous  avions 
été  jusqu'au  xe  siècle,  de  mauvais  soldats.  Ils 
résistaient  derrière  leurs  puissantes  forteresses,  réussissaient 
quelquefois  clans  des  embuscades,  mais  ne  pouvaient  tenir  en 
rase  campagne  ;  même  en  nombre  infiniment  supérieur,  ils  se 
faisaient  battre  complètement.  Amollis  par  le  luxe  et  les  plaisirs, 
ces  sybarites  du  moyen  âge  étaient  incapables  de  se  mesurer  contre 
les  guerriers  de  France.  C'était  absolument  la  lutte  de  Ta- 
rente  contre  la  Rome  des  temps  héroïques  ;  l'issue  fut  la  même  et 
les  victoires  de  la  France  sauvèrent  le  Midi  d'une  réaction  qui 
ramenait  la  civilisation  à  plusieurs  siècles  en  arrière. 

Humbert  de  Beaujeu  eut  l'honneur  d'avoir  terminé  ce  terrible 
conflit,  et  le  mérite  non  moins  enviable  d'un  entier  désintéres- 
sement. Tandis  que  Simon  de  Montfort  avait  travaillé  pour  lui- 
même,  le  sire  de  Beaujeu  combattit  en  simple  gentilhomme,  pour 
la  religion  et    pour  la  France  ;  il  lui  suffit  d'avoir  forcé  le  fier 
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comte  de  Toulouse,  l'implacable  ennemi  des  Français,  à  venir 

s'agenouiller    nu-pieds  et     en    che- 
mise   devant  le   parvis   de    Notre- 
Dame  de  Paris,  et  il  rentra  dans  ses 
modestes   Etats,    couvert  de  gloire, 
mais  si  appauvri 
qu'on  le  vit  men- 
dier  aux  moines 
de     ses   abbayes 
Belleville    et 
Joug-Dieu,  la 
permission  de  le- 
ver un  impôt  sur 
leurs  terres,  en- 
gager au    comte 
de  Savoie,  pour 
2  5oo  livres  vien- 
nois, Virieu,Chà- 
teauneuf,  Cordon 
et    la     Bourdon- 
nière  en  Bugey, 
et    transférer  de 
même    à   l'église 
de  Lyon  pour  200 
marcs     d'argent, 
les  hommages  qui 
lui  appartenaient 
entre    la     Saône 
et    le     château 


4o4.    SCEAU    DU    CHAPITRE 

DE    NOTRE-DAME    DE    MONTBIUSON 


4°5-    SCEAU 

d'un  archiprêtre  de  Mon  t- 
brison. 

D'après  une  empreinte 
de  l'original. 


D'après  l'original  de  cire  blanche. 

Fac-similé  d'une  photographie 

de  l'auteur. 

A  propos  de  Notre-Dame 
de  Monthrison,  il  a 
paru  intéressant  de 
reproduire  un  sceau 
portant  pour  légende 
Sigillum  ARCHIPres- 
BiteTU  MONTISBRI- 
SONIS  qui  fait  songer 
imédiatement  à  l'anti- 
quité de  notre  Mont- 
hrison. Mais  en  réalité 
ce  sceau  paraît  nous 
être  étranger.  Il  est 
par  le  dessin,  par  la 
forme  des  caractères, 
d'un  style  qui  diffère 
absolument  de  tout  ce 
qui  s'est  l'ait  en  ce  genre  dans  nos  provinces;  en  second  lieu 
au  xme  siècle, le  nom  de  la  capitale  du  Forez  s'orthographiait 
non  pas  Monthrison,  mais  Montbruson  comme  on  le  voit  par 
le  sceau  du  chapitre  et  d'autres  documents;  enfin,  nouvelle 
quoique  faible  présomption,  la  matrice  originale  de  ce  sceau 
se  conserve  au  Musée  de  Montpellier. 


L'exemplaire  sur  lequel  a  été  pris 
ce  dessin  ne  porte  pas  de  contre- 
sceau.  Il  en  eut  un  par  la  suite, 
où  figure  l'agneau  pascal,  évidem- 
ment en  mémoire  de  l'église  pri- 
matialc  de  Lyon  dont  saint  Jean 
Baptiste  est  le  patron  (cf.  Aug. 
Bernard,  Notice  sur  la  construc- 
tion de  N.-D.de  Monthrison).  Le 
type  reproduit  ci-dessus  est  d'ail- 
leurs plus  ancien,  car  il  ne  porte 
pas  la  fleur  de  lis  ni  le  soleil  et  la 
lune  que  l'on  voit  gravés  sur  le 
spécimen  plus  moderne  publié 
par  Aug.  Bernard. 


d'Oingt. 

Le   comte     de 
Forez  ne  prit  aucune  part  personnelle  à  cette  expédition,  il   se 
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contenta  d'envoyer,  en  1229,  à  Humbert  de  Beaujeu,  des  ren- 
forts qui  l'aidèrent  à  s'emparer  de  Gastel-Sarrasin.  Il  s'appliqua 
moins  à  favoriser  la  religion  à  coups  d'épée,  dans  les  pays  voi- 
sins, qu'à  la  développer  chez  lui  par  des  fondations  pieuses.  La 
plus  importante  fut  celle  d'une  collégiale,  c'est-à-dire  d'une 
église  desservie  par  un  collège  de  prêtres  exclusivement  voués 
à  l'accomplissement  quotidien  et  solennel  du  service  divin.  Il 
l'établit  près  de  son  château  de  Montbrison,  mais  de  l'autre  côté 
duVisézyet  sur  la  paroisse  de  Moind.  Il  le  dédia  à  la  Sainte 
Vierge  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  et,  par  un  sentiment 
de  délicatesse  religieuse  et  paternelle,  il  voulut  que  son  fils,  tout 
petit  enfant  de  cinq  ans  (parvulus  infans),  en  posât  la  première 
pierre  (1226). 

L'entreprise  de  cet  édifice  fut  certainement  inspirée  à  Guy  IV 
par  la  cathédrale  de  Lyon,  qu'il  avait  vue  se  construire  par  les 
soins  de  son  oncle,  alors  qu'il  séjournait  auprès  de  lui,  sous  sa 
tutelle.  Le  style  en  est,  du  reste,  conforme  au  goût  lyonnais,  carac- 
térisé, entre  autres,  par  la  surélévation  de  la  nef  au-dessus  de 
l'abside  et  par  la  sobriété  de  l'ornementation  et  de  l'ensemble. 

Le  comte  de  Forez,  tout  en  s'occupant  de  fondations  pieuses, 
ne  négligeait  pas  les  intérêts  de  ses  Etats;  il  travaillait  sans  relâche 
à  leur  agrandissement  ;  mais,  par  des  moyens  différents  de  ceux 
de  ses  glorieux  voisins,  qui  oubliaient  souvent  leurs  propres 
affaires  pour  la  gloire  ou  le  bien  public.  Guy  IV  —  et  son  exem- 
ple fut  imité  avec  succès  par  ses  héritiers  —  préférait  suivre 
des  voies  plus  sûres  et  aussi  plus  agréables;  il  trouvait  même, 
dans  des  circonstances  désavantageuses  le  moyen  de  tourner  les 
choses  à  son  profit.  Humbert  de  Beaujeu,  pour  se  créer  un  allié, 
avait  transféré  l'hommage  de  Couzan  au  comte  deNevers.  De 
cette  façon,  lorsqu'il  consentit  à  rétrocéder  au  comte  de  Forez 
ce  qui  lui  appartenait,  il  n'y  eut  que  la  moitié  de  la  chose  faite  ; 
il  fallut  obtenir  du    suzerain  l'abandon   de    ses    droits.  A  cette 
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époque  le  comté  de  Nevers  était  aux  mains  d'une  femme,  Mahault 
(Mathilde)  de  Courtenay,  qui  était  veuve;  Guy  IV  avait  également 
perdu  sa  seconde  femme.  Les  démarches  que 
nécessitèrent  les  difficultés  relatives  à  l'hom- 
mage dû  pour  les  terres  du  Forez  mirent  le 
comte  et  la  comtesse  en  relations,  et,  quoiqu'il 
fût  hien  plus  jeune,  il  la  demanda  en  mariage 
et  l'obtint  (1227).  Par  cette  alliance  il  devint 
comte  de  Nevers,  de  Tonnerre,  baron  de 
Donzy,  d'Auxerre,  et  se  trouva  en  possession 


Fig.  /joG. 

MATHILDE 

DE   COUHTENAY 

COMTESSE    DE  NEVERS 

troisième    femme    de 

Guy  IV. 
D'azur,  semé  de  bil- 

letles  d'or  à  un  lion 

du  même. 


La  maison  de  Gourtenay  portait  d'or  à  S  tourteaux  de  gueules, 
mais  on  sait,  par  différents  sceaux  (1223-1224)  de  Mathilde 
(Mahaut), qu'elle  avait  renoncé  aux  armes  de  sa  famille  pour 
prendre  le  blason  du  comté  dont  elle  avait  hérité. 

d'un  des  principaux  attributs  de  la  souveraineté,  le  privilège   de 
frapper  monnaie  (fig.  4°8),  que  son  aïeul  avait  perdu  en  cédant 


/|07-    UN    MARIAGE    PRINCIER 

au  xiii°  siècle. 
Fac-similé  par  l'auteur  d'une  miniature  d'un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  de    Lyon. 


jFig.  408. 

MONNAIES    DE    Gl  Y    IV 

comme  comte  de  Nevers. 

D'après  feu  M.  le  comte  Georges 
de  Soultrait,  Essai  sur  la  Nu- 
mismatique nivernaise,  in-8, 
Paris,  1854. 

GUIDOCOMES;  dans  le  champ, 
le  dauphin  de  Forez  et  une 
sorte  de  faucille  qui  est  la  dégé- 
nérescence de  l'K  du  mot  REX 
du  type  nivervais  primitif.  — 
NIVERNIS   CI  VIT.™  ;  dans     le 


champ  une  croix  cantonnée  de  2  besans  (meubles  des  armes  personnelles  de  Mahaut 
de  Courtenay  (d'or  à  o  tourteaux  de  gueules)  et  de  2  pommes  de  pin,  pièces  du 
blason  d'Hervé  de  Donzy  (d'azur  à  S  pommes  de  pin  d'or),  son  premier  mari. 

ses  droits  sur  la  ville  de  Lyon.  C'est  pourquoi,  trouvant  sa 
nouvelle  seigneurie  plus  honorable,  il  porta  le  titre  de  comte 
de  Nevers,  avant  celui  de  comte  de  Forez. 
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Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  acquisitions,  il  acheta,  en  i238,la 
seigneurie  de  Maumonten  Auvergne  et,  l'année  suivante,  il  obtint 


Fig.    4°9-    —   SCEAU    DE    GUY    IV 

comte  de  Ncvers  et  de  Forez. 

Demi-grandeur. 
11  ne  nous  est  pas  resté  de  spé- 
cimen du  premier  sceau  de 
Guy  IV,  comte  de  Forez.  Celui- 
ci,  portant  la  mention  de 
comte  de  Ncvers,  a  donc  été 
gravé  en  1227.  Il  montre  quels 
changements  considérables 
s'étaient  opérés  dans  le  cos- 
tume et  l'équipement.  Dans  le 
cours  du  xne  siècle  on  com- 
mença, parmi  les  riches,  à  re- 
noncer à  l'ancienne  tunique 
courte  pour  adopter  de  véri- 
tables robes,  dont  la  jupe  tom- 
bait presque  jusqu'aux  pieds. 
Dès  la  fin  du  xn"  siècle,  ce 
vêtement,  tout  incommode 
qu'il  lut  pour  monter  à  che- 
val, l'ut  adopté  par  les  cheva- 
liers. La  cote,  c'était  son  nom, 
fut  d'abord  portée  sous  le 
haubert  (p.  374,  fig.  376),  puis 
on  l'endossa  par-dessus, comme 
on  le  voit  ici.  Vers  le  même 
temps,  le  haubert  fut  muni 
de  manches  longues,  ajustées 
au  poignet.  On  porta  aussi  des 
chausses,  pantalons  collants,  du 
été  impossible  d'enfiler,  était 
comme  on  le   voit  aux    chausses 


TRANSFORMATIONS    DU    HEAUME 

La  particularité  la  plus  frappante  de  l'équipement 
de  Guy  IV  est  son  casque,  sorte  de  cylindre  qui 
lui  enveloppe  toute  la  tête  et  n'est  percé  que  d'une 
fente  longitudinale,  à  la  hauteur  des  yeux.  Cette 
armure  de  tête  avait  commencé,  à  la  fin  du  \ne 
siècle,  par  l'élargissement  du  nasal  qui  s'était  dé- 
veloppé, comme  on  le  remarque  sur  la  bulle  de 
Guy  III,  de  manière  à  couvrir  tout  le  visage  (fig.  410 
et  411)-  Il  n'y  eut  pbis  qu'à  y  ajouter  une  plaque 
de  métal  par  derrière  et  on  obtint  le  casque  cy- 
lindrique qui  a  persisté  pendant  tout  le  xme  siècle. 
Cette  arme  informe,  mal  fixée,  échauffante,  s'enle- 
vait hors  du  combat,  et  même  quand  le  chevalier 
pouvait  s'écarter  du  champ  de  bataille  pour  repren- 
dre haleine.  Aussi  on  conservait  par-dessous  une 
calotle  de  fer,  appelée  cervelière  ou  bassinet,  et 
d'autant  plus  indispensable  que  le  heaume  portait 
sur  le  sommet  du  crâne,  et  aussi  parce  qu'il  arri- 
vait souvent  qu'il  tombait  par  accident.  On  cher- 
cha à  remédier  à  ce  défaut  par  un  système  de 
heaume  fixé  au  collet  du  haubert  et  muni,  par  de- 
vant, d'une  pièce  mobile  qui  découvrait  le  visage 
pour  prendre  l'air.  C'est  le  heaume  à  visière,  qui 
ressemblait  absolument  à  nos  vieux  poêles  lyonnais. 
Le  type  représenté  figure  4<2>  et  auquel  il  man- 
que la  pièce  essentielle,  le  volet  mobile,  était  une 
arme  votive  conservée  dans  une  église  anglaise, 
dont  le  sacristain  la  montrait  comme  étant  une 
lanterne  papiste!  On  a  représenté  (fig.  4u)  le 
heaume  comme  s'il  était  transparent, pour  montrer 
la  tète  du  chevalier  dans  cette  arme  étrange. 


même  genre.  Mais  cette  armure  de  jambes,  qu'il  eut 
fendue  par  derrière  et  attachée  avec  des  lacets, 
de  Goliath  de  la  lettrine  B  (p.  410,  fig. 4^7)- 


la    suzeraineté    d'Annonay  qui,  depuis   sept   ans,  dépendait   de 
l'Eglise  de  Lyon. 

Après  avoir  ainsi  satisfait  à  ses  obligations  de  prince,  Guy  IV 
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crut  devoir  obéir  enfin  à  ses  devoirs?  de   soldai  chrétien  et  se 

croisa.    Le    début    de    cette 
expédition  fut  marqué  chez 
nous  par  un  accident  qui  fut 
comme  le  présage  de  la  mal- 
Feu  M.  le  comte  de  Soultrait  a  signalé, 
en    1802,   au   château    de    Sury,  des 
peintures   représentant  des  écussons 
aux  armes  de  Forez  et    des  heaumes 
sur  des   fonds  alternativemant  bleus 
et  routes,  encadrés    dans  un  treillis 
en  losange.  Or  ces  peintures  cessent 
brusquement  sur  un  des  murs,    d'où 
Ton  a  pu  conclure   que    cette  inter- 
ruption peut  provenir  de  ce  fameux 
accident.  Il  est  vrai  que  le  style  des 
heaumes  rappelle  plutôt  la  fin  que  la 
première  moitié  du  xme  siècle. 


Fig.    4 13.    PEINTURES    MURALES 

au  château  de  Sury-lc-Comtal. 

D'après  le  dessin  de  L.-P.  Gras,  gravé  par 
G.  Tournier,  Répertoire  héraldique  du 
Forez,  Lyon,   1874. 

heureuse  issue  qu'elle  devait  avoir  pour  le 


Fig.    4l4.    —    DÉPART    DE    CROISÉS 

par  terre  et  par  mer. 

Fac-similé  par  l'auteur  d'une  miniature  d'un  manuscrit 

de  la    Bibliothèque  de  Lyon. 

les  uns  furent  tués    sur   le    coup,    d'autres 


comte  de  Forez.  A 
la  Noël  12  38,  Guy 
IV  avait  convoqué 
en  son  château  de 
Sury-  le  -  Comtal , 
la  noblesse  foré- 
zienne,  en  vue  du 
voyage  d'outre  - 
mer.  Son  fils  orga- 
nisa un  bal,  qui 
fut  donné  dans  une 
des  salles  hautes  ; 
mais  le  plancher, 
ébranlé  par  les 
ébats  de  cette  foule 
joyeuse,  céda,  en- 
traînant avec  lui 
les   danseurs  dont 

étouffés  ;   plusieurs 
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eurent   les  membres  brisés,  si  bien  que,  par  la  suite,  Danse  de 
Forez  devint  une  expression  prover- 
biale pour  marquer  une  grande  joie 
suivie  d'une  grande  tristesse. 

Le  comte  de  Forez,  malgré  cela, 
se  rendit  à  Lyon,  lieu  de  rassemble- 
ment des  pèlerins,  où  il  se  rencon- 
tra avec  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  plusieurs  autres  grands 
seigneurs.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur 
Aiguës-Mortes,  pour  prendre  la  mer 
et  abordèrent  à  Acre,  où  notre  comte 
put  voir  la  tombe  de  son  père,  dans 
l'église  des  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem.  L'expédition,  comme 
on  le  sait,  demeura  infructueuse  par 
le  désordre  qui  se  mit  dans  l'armée 
chrétienne.  Après  deux  ans  de  sé- 
jour inutile,  Guy  IV,  découragé,  se 


Cette  statue,  qui  existait  autrefois  au  milieu  du 
chœur  de  Notre-Dame,  était  supportée  par 
six  personnages  vêtus  d'habits  de  deuil.  Mutilée 
par  les  calvinistes  en  i5Ô2,  la  tombe  fut  en- 
tièrement détruite  à  la  Révolution.  Malgré  ses 
imperfections,  ce  monument  est  des  plus  inté- 
ressants par  les  détails  de  costume  qu'il  fournit- 
Particularité  assez  rare,  le  comte  Guy  IV  est  re- 
présenté en  vêtements  civils  et  non  revêtu  de  son 
armure.  Cependant  il  porte  des  éperons  et  une 
épée  au  côté,  suspendue  à  la  ceinture  militaire 
armoriée.  Ces  deux  objets  ont  été  ajoutés  pour 
montrer  que  le  comte  était  chevalier;  mais  en 
ce  temps-là,  on  ne  portait  ni  épée,  ni  éperons 
quand  on  était  en  costume  civil. 

L'auteur  du  dessin  a  retranché  quatre  anges  te- 
nant des  encensoirs,  placés  aux  quatre  coins  de 
la  figure  du  comte,  parce  qu'ils  auraient  caché 
certaines  parties  de  la  figure. 


Fig.  4i5. 

STATUE    TOMBALE    DE   GUY    IV 

dans  l'église  de  Notre-Dame 
de   Montbrison. 
Fac-similé    réduit    d'un   dessin   de 
M.   Henry    Gonnard,    exécuté  en 

1858. 


rembarqua  et  mourut  le  12  août  1241  à  Castellaneta  (petite  ville 
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402 


HISTOIRE    DE    LYON 


et  évêché  de  la  terre  d'Otrante,   au    nord-ouest  de  Tarente)  au 
moment  où,   venant  de  débarquer,  il  était  en  route  pour  rentrer 

dans  son  comté.  Son  corps  fut 
rapporté  et  enterré,  suivant  sa 
volonté,  dans  sa  chapelle  de 
Montbrison,  comme  il  appelle 
sa  collégiale  de  Notre-Dame.  On 
y  voit  encore  son  tombeau  ainsi 


Fig.416. 

GUY   v 
Comte  de  Forez 


417. 

alix  de  chacenay       que    sa    statue,    non   plus   ce- 

D  azur    semé    de    hil-         l  l 

de  1241  à  i25o.     leties  d'or  à  un  lion     pendant  au    milieu    du  chœur 

du  même. 
Elle  appartenait  à  une  branche  de  la  mai-        COllHlie    à     l'origine,     mais    niU- 
son  de  Brienne  et  en  portait  le   blason, 
peut-être  avec  un  changement  d'émaux.       tllé,    privé     de    Ses    ornements, 

dans    le    bas-côté    septentrional    de    l'église    (fig.    41 5). 

Mathilde  de 
Courtenay  lui 
survécut  et, 
comme  elle  ne 
lui  avait  pas 
donné  d'en- 
fant, le  comté 
de  Nevers  se 
détacha  de  celui 
de  Forez,  après 
lui  avoir  été  uni 


Fig.    4*8-     BULLE    DE    ROBERT    d'aUVERGNE 

Archevêque  de  Lyon  de  1227  à  1 23  J . 


On  remarquera  au  commencement  de  la  légende  une  petite  fleur 
de  lis,  indice  des  sentiments  favorables  du  prélat  pour  la 
France.  Il  était  du  reste  cet  évoque  de  Clermont  pour  la 
délivrance  de  qui  Philippe-Auguste  avait  envoyé  une  armée 
sous  les  ordres  de  Guy  de  Dampierre  et  de  notre  archevêque  pendant  ClUinze 
Renaud  (cf.  p.378).  L  l 

ans  à  peine. 
Pendant  ce  temps,  l'Eglise  de  Lyon  continuait  à  remplir  son 
rôle  politique.  L'archevêque  Robert  d'Auvergne,  successeur  de 
Renaud  de  Forez,  affermissait  sa  suzeraineté  et  l'augmentait, 
soit  par  des  acquisitions,  comme  par  exemple  celle  de  Riottiers, 
effectuée  en  1228,  soit  par  l'extension  de  son  droit  de  suzerai- 
neté. Ainsi  en    i23i,  se  concluait   un  traité  d'alliance   avec  le 
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dauphin  de  Viennois  qui  lui  transmettait  l'hommage  d'Annonay 
et  d'Argenlal,  en  lui  promettant  l'appui  de  ses  armes  dans 
tout  le  diocèse  de  Lyon;  l'archevêque,  d'autre  part,  s'engageait  à 
prêter  secours  au  dauphin  jusqu'à  Voreppe. 

Notre  ville  continuait  à  prospérer,  grâce  à  la  sagesse  de  ses 
prélats  et  à  leur  bienveillance.  Ainsi  le  sénéchal  ayant  voulu  im- 
poser sur  les  bourgeois  un  droit  nouveau 
dans  le  cas  où  ils  augmenteraient  le  prix  de 
leur  vin,  l'archevêque  le  supprima  sur  la 
plainte  des  intéressés. 

Lyon,  qui  avait  reçu  la  visite  de  tant  de 
princes  et  de  rois,  fut  honoré  de  celle  d'un 
personnage  bien  plus  illustre,  le  pape  Inno- 
cent IV.  Fuyant  l'empereur  Frédéric  II,  à 
qui  il  avait  échappé  avec  peine,  le  pontife 
vint  vers  le  Ier  décembre  124/b  se  réfugier  dans  notre  ville,  et, 
l'année  suivante,  il  y  réunissait,  en  concile  général,  1 44  évêques, 
parmi  lesquels  les 


Fig.    419.   —    RAOUL 

Archevêque  de  Lyon 
en   1235  et    i23(>. 

On  ignore  le   nom 
de  sa  famille. 


trois  patriarches 
latins  d'Antioche, 
de  Constantinople 
et  d'Aquilée.  A 
cette  assemblée, 
qui  tint  le  28  juin 
sa  première  ses- 
sion dans  l'église 
de  Saint-Jean  dont 
la  construction 
était  poussée  jusqu'au  delà  du  transept,  Baudoin  II,  empereur 
de  Constantinople,  parut  assis  à  la  droite  du  pape,  à  la  gau- 
che duquel  siégeaient  d'autres  grands  seigneurs,  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Provence,   etc.  ;   mais  aucun  vassal  de  la  cou- 


Fig.     42°-     BULLE    d'aIMEIUC 

Archevêque  de  Lyon  de  i23G  à  1246. 

On  doit  signaler  les  deux  fleurs  de  lis  qui  accostent  la 
figure  de  l'archevêque  et  attestent  les  tendances  fran- 
çaises de  ce  prélat.  Il  se  démit  de  sa  dignité  pour  se 
retirer  dans  un  monastère. 
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ronne  ne  s'y  trouva,  parce  que  l'objet  principal  du  concile  était  la 
condamnation  de  l'empereur.  Saint  Louis,  qui  n'avait  pas  permis 
à  ce  concile  de  se  réunir  sur  ses  terres,  voulait  garder  une  neu- 
tralité absolue. C'est  aussi  pour 
cela  que  Lyon,  territoire  ec- 
clésiastique et  indépendant,  fut 
choisi  pour  le  siège  du  concile. 
Notre  ville  fut.  le  théâtre  d'un 
des  actes  les  plus  décisifs  de  ce 
grand  drame  où  Frédéric  II, 
par  son  impiété  et  ses  mauvaises 
mœurs,  avait  fourni  des  armes 
contre  lui  au  pouvoir  spirituel  ; 
le  refus  qu'il  fît  de  venir  se 
justifier  ,  comme  il  l'avait  lui- 
mêmeproposé  et  promis,  acheva 
de  lui  donner  tous  les  torts.  Il 
fut  excommunié.  Ce  dut  être 
assurément     un     saisissant    et 


Fig.     421-     —     CHAPITEAU 

de  la  porle  de  l'église  de  Saint-Jean 

servant    autrefois    de    communication 

avec  l'église   de  Saint-Etienne. 

Fac-similé   d'une  photographie 
de  M.  P.  Dosi. 


Au  lieu  de  donner,  à  propos  du  Concile  grandiose  Spectacle  que  (Ten- 
de 1245,  une  vue  du  chœur  de  Saint-  t  d  e  gous  leg  voùleg  de  notre 
Jean,    on   a    cru   plus  intéressant  de   re-  ' 

produire  un  chapiteau  de  marbre  blanc,  primatiale,      formuler       la     COn- 

tout    récemment     découvert  et  très    re-  l 

marquable  au  point  de  vue  artistique  et  damnation    dll    pOUVûir   le    plus 
symbolique.     Il     représente     un     jeune 

homme  à  figure  souriante,  étreignant,  de  élevé    qui    existât   dans    Tordre 
chacune  de  ses  mains,  un  monstre,   em- 
blème    du    génie      infernal,      dévorant  temporel,     par      la     plllS      haute 
des  figures  humaines,  et  dont  l'un   rap-  .  .... 
pelle  le    démon  du  Dante.  Le  chapiteau  puissance   Spirituelle,  et  de  VOir 
faisant  pendant  à  celui-ci   ne   porte  que  . 

des  feuillages.  ces    144    eveques    et  tous  ces 

autres  prélats  plus  nombreux 
encore,  éteindre  d'un  même  mouvement  les  cierges  qu'ils  tenaient 
à    la    main,  en  les  retournant  contre  terre. 

Après  ce  grand  acte  accompli,  le  pape  se  garda  bien,  tant  que 
vécut  son   implacable  ennemi,  de  quitter  l'asile  assuré  que  lui 
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donnait  la  ville  de  Lyon.  Il  y  demeura  six  ans  et  quatre  mois 
et  demi,  du  commencement  de  décembre  1244  au  19  avril  i25i. 
Ce  long  séjour  de  la  cour  pontificale 
offrait  aux  Lyonnais  des  avantages  et  des 
profits  dont  ils  surent  largement  tirer 
parti.  L'affluence  des  étrangers  que  la 
présence  du  pape  amenait  incessamment 
de  tous  les  points  de  l'univers  chrétien, 
sans  compter  l'opulente  maison  pontifi- 
cale, ses  prélats,  ses  cardinaux,  ses  fami- 
liers de  tous  rangs  qui  remplissaient  le  fau- 
bourg de  Saint-Just  où  Innocent  IV  avait 
fixé  sa  demeure,  donnèrent  une  impul- 
sion extraordinaire  au  commerce.  Aussi, 
les  intérêts  se  trouvant  d'accord  avec 
les  sentiments  profondément  religieux  qui 
animaient  la  population,  l'accueil  fait  au 
souverain  pontife  fut-il  exceptionnelle- 
ment empressé,  respectueux  et  sympa- 
thique. La  vénération  des  Lyonnais  pour 
la  personne  du  pape  ne  leur  faisait  pas 
oublier  ce  qu'ils  devaient  à  leur  propre 
dignité,  à  leur  fierté  aristocratique;  un 
jour,  un  huissier  de  la  maison  pontificale 
ayant  porté  la  main  sur  l'un  d'eux  pour 
le  repousser  de  la  porte,  le  fier  bour- 
geois mit  l'épée  à  la  main  et  abattit  le 
poignet  de  l'insolent  valet.    Le    chapitre 

de  Lyon  montrait    une  fierté  non  moins  hautaine.  Innocent  IV 
ayant  manifesté  l'intention  de  nommer  des  étrangers,  ses  parents, 
à  des  places  vacantes  de  l'église  de   Saint-Jean,   les  chanoines 
opposèrent  un  refus  formel  à  cette  prétention,  affirmant  que,  si 


trouvé  à  Pouilly-sous-Charlieu 
en  1 856  et  donné  au  Musée 
de  Roanne,  par  M.  Antonin 
Petit. 

D'après  l'original. 

Sigillum    IACOB1    NIGRASI 
COMIT/s  LAVANIE 

Il  nous  est  resté  un  monument 
du  séjour  d'Innocent  IV,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  passage 
d'un  membre  de  sa  famille. 
C'est  un  petit  sceau  d'un 
comte  de  Lavagna  (près  de 
Gênes)  portant  le  surnom 
de  Nigrasi.  On  sait  que  le 
comté  de  Lavagna  apparte- 
nait aux  Fiesque, famille  dont 
était  le  pape  Innocent  IV, 
Sinibald  de  Fiesque,  et  pré- 
cisément le  sceau  en  ques- 
tion porte  le  blason  des 
Fiesque,  d'azur  à  3  bandes 
d'argent;  il  est  donc  certaine- 
ment contemporain  du  pape. 
Il  paraît  avoir  appartenu  à 
un  Jacques  de  Fiesque  qui 
aurait  été  maréchal  de  France 
sous  saint  Louis  (cf.  Revue 
du  Lyonnais,  i858,  mai, 
lettre  de  M.  Desevelinges; 
juin,  lettre  d'A.  Steyert). 
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ces  intrus  osaient  se  présenter  à  Lyon,  ils  seraient  jetés  au  Rhône 
sans  que  personne  pût  s'y  opposer. 

Malgré  ces  actes  de  farouche  indépendance,  Innocent  IV  con- 
serva toujours  la  bienveillance  que  lui  avait  inspirée  l'hospitalité 
généreuse  qu'il  avait  trouvée  dans  notre  ville.  Il  combla  toutes  les 
églises  et  les  maisons  religieuses  de  faveurs  spirituelles  ;  consacra 
lui-même  le  grand  autel  de  la  cathédrale  ;  attribua  à  l'abbaye  de 
Saint-Just,  et  aussi  à  l'église  de  Saint-Jean,  la  rose  d'or  bénite 
que  les  papes  étaient  déjà  dans  l'habitude  de  donner  chaque 
année.  Mais  ce  fut  surtout  envers  les  bourgeois  qu'il  se  montra  pro- 
digue de  dons.  Cinq  bulles  leur  furent 
accordées,  qui  renfermaient  divers 
privilèges,  en  rappelant  leur  conduite 
pieuse  à  l'égard  du  Saint-Siège  per- 
sécuté à  qui  ils  avaient  donné  asile  ; 
et,  entre  autres, il  déclarait  que  dé- 
sormais les  délégués  que  la  ville 
de  Lyon  pourrait  envoyer  à  Rome 
y  seraient  traités  comme  étant  de 
la  maison  du  pape. 

Malheureusement,  à  ce  brillant 
tableau,  il  faut  ajouter  des  ombres.  Si  les  Lyonnais  eurent  à  se 
féliciter  des  profits  qu'ils  réalisèrent,  des  honneurs  et  des  privi- 
lèges qu'ils  obtinrent,  ils  eurent  d'autre  part  à  rougir.  Les  bonnes 
mœurs  souffrirent  beaucoup  de  cette  énorme  affluence  d'étran- 
gers riches,  et  surtout  d'Italiens,  qui,  par  un  séjour  de  cinq  ans, 
n'eurent  que  trop  le  temps  d'inculquer  leur  licence  et  leur  dépra- 
vation méridionale  à  la  simplicité  primitive  des  Lyonnais.  Un 
historien  contemporain  a  caractérisé,  en  termes  peu  mesurés, 
l'état  de  désordre  dans  lequel  était  tombée  notre  population,  et 
ses  expressions,  pour  être  outrées,  ne  paraissent  pas  d'une  exa- 
gération aussi  forte  qu'on  pourrait  le  croire,  surtout  quand  on 


Fig\   423.   —  SAINT  LOUIS  IX 

Roi  de    France    de    1226   à    1270. 
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remarque  que  certains  cloîtres  ne  furent  pas  à  l'abri  de  cette 
atmosphère  corruptive.  L'abbaye  d'Ainay,  trop  rapprochée  de  la 
ville,  en  fut  envahie  ;  elle  tomba  dans  un  désordre  complet,  qui 
nécessita  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  qu'elle  fût  enfin 
ramenée  à  l'observance  de  la  règle. 

Entre  autres  questions  sur  lesquelles  le  Concile  avait  prononcé, 
une  nouvelle  croisade  avait  été  décidée.  Saint  Louis  qui,  dans  une 
maladie,  avait  fait 
vœu  de  se  croiser, 
se  trouva  bientôt  en 
mesure  de  remplir 
son  engagement.  Il 
se  rendit,  en  1248, 
à  Lyon  où  il  fit  son 
entrée  au  milieu 
d'un  splendide  appa- 
reil militaire  et  aux 
cris  de  joie  de  la  po- 
pulation. Il  ne  resta 
dans  notre  ville  que 
le  temps  nécessaire 
pour  achever  d'or-  Fig.  424.  —  sceau  de  guy  v 

ganiser  l'expédition    II  usait  aussi  d'un  autre  grand  sceau  ne  portant  qu'un  écu 

aux  armes  de  Forez. 

et  de  rassembler  les 

derniers  pèlerins.  De  ce  nombre  furent:  le  comte  de  Forez, 
Guy  V;  le  sire  de  Beaujeu,  Humbert  IV,  à  qui  le  roi,  en  récom- 
pense de  ses  services  et  de  sa  valeur,  avait  confié  l'épée  de  con- 
nétable, la  plus  haute  charge  militaire  qu'il  y  eût  en  France  ;  et 
son  neveu  et  filleul,  le  sire  de  Montpensier,  qui  devait  plus  tard, 
lui  aussi,  conquérir  cette  même  dignité  suprême. 

Dans  cetle  campagne  si  fatale  et  si  glorieuse,  où  l'armée  fran- 
çaise fut  détruite  par  ses  propres  victoires,  nos  compatriotes  se 
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signalèrent  par  des  faits  d'armes  qui  ont  conservé  leurs  noms  au 
milieu  de  cette  troupe  de  héros.,  dont  les  désastres  ne  firent  que 
mettre  le  courage  en  lumière.  A  la  journée  du  20  janvier  i25o, 
Guy  V,  qui  faisait  partie  du  corps  du  roi  de  Sicile,  se  jeta 
avec  ses  Foréziens,  au  milieu  des  masses  musulmanes,  les  tra- 
versa d'un  seul  élan,  aborda  la  seconde  ligne  et  en  fit  un  terrible 
carnage;  mais,  renversé  de  cheval,  il  se  cassa  la  jambe;  deux 
de  ses  chevaliers  l'enlevèrent  par-dessous  les  bras,  et,  s'ouvrant 


de 


nouveau. 


coups: 


d'épée,  un  passage  à 
travers  la  foule  des  en- 
nemis, le  ramenèrent 
sain  et  sauf.  Cet  acci- 
dent, qui  le  mettait  hors 
de  combat,  le  força  à  se 
rembarquer.  Il  échappa 
ainsi  aux  désastres  qui 
suivirent  et  il  rentra  en 
Forez,  où  il  vécut  jus- 
qu'en  I25f). 

Quant  au  sire  de  Beau- 
jeu,  il  était  du  nombre 
des  huit  chevaliers  d'é- 
lite chargés  de  la  per- 
sonne du  roi.  A  la  bataille  de  Mansourah,  avec  le  sire  de  Joinville 
et  quelques  écuyers,  il  arrêta,  pendant  toute  la  journée,  un  corps 
entier  de  Sarrazins,  à  l'entrée  d'un  pont  que  l'ennemi  voulait 
forcer  pour  envelopper  le  détachement  où  le  roi  combattait.  Puis 
vint  cette  retraite  sans  exemple,  où  les  débris  d'une  armée  de 
malades,  de  blessés,  véritables  spectres  ambulants,  épuisés,  chan- 
celants sous  le  poids  de  leurs  armes,  perdant  leur  sang  par  leurs 
blessures  mal  pansées,  rongés  par  le  scorbut,  grelottant  la  fièvre 


Fig.  425.  COMBAT  ENTRE  DES  CROISÉS  ET 

DES  SARRASINS 

Fac-similé  d'une  miniature  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. 

Ce  manuscrit  (n°  7^2  du  catalogue  Delandine),  au- 
quel nous  avons  emprunté  un  grand  nombre  de 
dessins,  est  précisément  relatif  aux  croisades  et 
du  xiii''  siècle.  C  est  une  traduction  française  de 
Guillaume  de  Tyr  (Hisloria  lïelli  Sacri),  traduc- 
tion des  plus  intéressantes,  d'autant  mieux  qu'elle 
renferme  quelques  variantes  et  quelques  additions 
au  texte  latin. 
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sous  un  ciel  de  feu,  tenaient  tête  à  l'élite  des  armées  égyptiennes 
et,  tout  en  reculant,  les  faisaient  trembler  encore.  C'est  dans  les 
rangs  de  cette  troupe  héroïque  que  se  trouvait  Humbert  de  Beau- 
jeu    et  qu'il    livra    son 
dernier  combat.  Quand  -    * 

Join ville    le    rencontra  m  :. ''-J^'-^//^ 

pour  la  dernière  fois,  il 
le  vit  blessé,  mourant, 
se  soutenant  à  peine, 
mais  toujours  intrépide, 
et  l'épée  à  la  main.  On 
ignore  où  tomba  ce  hé- 
ros dont  la  vie  finit  plu- 
tôt que  le  courage  ;  mais 
ses  ossements,  pieuse- 
ment recueillis  par  ses 
compagnons  d'armes, 
furent  rapportés  et  in- 
humés à  Cluny,  dans  le 
tombeau  de  son  père. 
Bien  d'autres  guerres 
gigantesques  ont  été 
faites  depuis  ;  d'autres 
armées  françaises  ont 
reparu  sur  ces  mêmes 
rivages  égyptiens  et  leur 

souvenir  plus  récent  brille  d'un  éclat  plus  vif;  en  réalité,  les 
victoires  des  soldats  des  Pyramides  et  d'Héliopolis  ne  dépassent 
pas,  en  héroïsme,  les  défaites  des  guerriers  de  la  Mansourah;  et 
les  plaines  du  Forez,  les  montagnes  du  Beaujolais  peuvent  tou- 
jours s'enorgueillir  d'avoir  donné  le  jour  aux  géants  de  la  cam- 
pagne d'Egypte  de  i25o. 

Hist.  de  Lyon,  II.  58 


Fig\  42(l- 


SCEAU    DE    .MARGUERITE    DE    BAUGE 

Dame  de  Beaujeu. 


Marguerite  de  Baugé,  pendant  l'absence  de  son 
mari,  administrait  la  baronnie  de  Beaujeu  et,  à  ce 
titre,  usait  d'un  sceau  équestre,  et  contre-scellait 
aux  armes  de  Beaujeu,  sans  y  joindre  une  parti- 
tion de  ses  propres  armes,  comme  faisaient  les 
femmes  agissant  sous  l'autorité  de  leur  mari.  Dans 
cette  circonstance,  Marguerite,  au  contraire,  sup- 
pléait son  mari  et  prenait  ses  armes,  insignes  de  la 
souveraineté.  Sibylle,  se  qualifiant  dame  de  Beau- 
jeu,  en  avait  fait  de  même  après  la  mort  de  son 
mari  (cf.  p.  38r.  fig.  3F>4,et  la  note  sur  les  armes  de 
Beaujeu). 
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ien  mal  inspirés  avaient  été 
nos  archevêques,  lorsqu'ils 
avaient  entrepris  d'enlever 
aux  comtes  laïques  la  part 
d'autorité  qu'ils  avaient  à 
Lyon.  Le  résultat  de  cette 
révolution  avait  été  de  dé- 
chirer en  deux  lambeaux  no- 
tre territoire  déjà  si  mutilé, 
et  de  réduire  le  comté  de 
Lyon  jusqu'à  l'annihiler  au 
point  de  vue  politique.  Nos 
prélats,  en  même  temps  qu'ils 
affaiblissaient  leur  puissance, 
augmentaient  leurs  devoirs, 
et  leur  responsabilité  se  chargeait  des  embarras  du  pouvoir  poli- 
tique. Ils  assumaient  ainsi  une  double  tâche,  dont  l'une  nuisait  à 
l'autre,  si  bien  que  leurs  fonctions  ecclésiastiques,  partie  essentielle 
et  obligatoire  de  leur  rôle,  ne  pouvaient  que  souffrir  de  l'exercice 
du  pouvoir  politique  qu'ils  s'étaient  si  imprudemment  attribué. 
La  nécessité  de  faire  la  guerre  n'était  pas  cependant  incompa- 
tible avec  le  caractère  religieux  des  prélats  de  ce  temps.  Depuis 
plusieurs  siècles,  lesévêques  étaient  accoutumés  à  suivre  les  expé- 
ditions militaires  comme  conseillers  du  prince  et  de  ses  officiers  ; 
notre  Agobard,  comme  on  l'a  vu,  était  mort  en  remplissant  ce 


Fig.   427-     LETTRINE 

Urée  d'un  manuscrit  du  milieu  du  xme  siècle 

conservé  à  la  Bibliothèque  de  Lyon 

(Diurnal;  n°  45g,  du  catalogue  Delandine). 

D'après  une  photographie  de  M.  P.  Bosi. 
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devoir  (p.  128).  Mais  le  dualisme  qui  existait  dans  le  gouverne- 
ment du  comté  de  Lyon  avait  l'inappréciable  avantage  d'enlever 
à  l'autorité  religieuse  celte  lourde  responsabilité.  C'était  donc 
une  imprudence  de  vouloir  s'en  charger.  Ce  fut  pour  les  arche- 
vêques, après  leur  rupture  avec  les  comtes  laïques,  l'une  des 
occupations  les  plus  absorbantes  de  leurs  fonctions.  Jean  Bel- 
lesmains   l'avouait.   Son    successeur,  Renaud   de  Forez,  usa    la 


Fig.    42^-    BULLE    DE    PHILIPPE    DE     SAVOIE 

Archevêque  élu  de  1246  à  1268. 
Comme  il  n'était  qu'élu  il  n'est  pas  représenté  sur  son  sceau  en  évêque,  mais  sous  le 
costume  de  diacre.  Il  parait  accosté  des  lettres  A  et  Q,  symbolisant  Jésus-Christ,  sui- 
vant le  mot  évangélique  :  «  je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin  »  parce 
que  ces  deux  lettres  sont  la  première  et  la  dernière  de  l'alphabet  grec.  Le  revers  se  lit 
facilement.  Les  mots  première  église  de  Lyon  font  allusion  à  la  primatie  de  Lyon  sur 
les  autres  sièges  des  Gaules.  Philippe  de  Savoie  usait  aussi  d'un  sceau  de  cire,  qui  est 
reproduit  plus  loin  (p.  422,  fig.  4^7). 

moitié  de  son  pontificat  à  guerroyer  et  l'autre  moitié  à  prendre 
des  mesures  et  à  dépenser  des  sommes  énormes  en  vue  de  guer- 
res éventuelles.  Robert  d'Auvergne,  après  lui,  était  amené  à 
conclure,  comme  on  l'a  vu  (p.  /\o3)  un  traité  d'alliance  politique 
et  militaire  avec  le  dauphin  de  Viennois. 

Un  résultat  plus  fâcheux  encore  était  que  l'on  pouvait  mettre 
à  la  tête  de  notre  Eglise  un  homme  qui  n'était  pas  dans  les  ordres. 
Pendantvingt-deuxans,le  siège  de  Lyon  fut  littéralement  laïcisé,  et 
celui  qui  bénéficia  de  cet  étrange  abus  avait  été  la  cause  de  graves 
désagréments  à  notre  clergé.  Philippe  de  Savoie,  fils  du  comte 
Thomas,  avait  été  pourvu  d'un  canonicat  à  Lyon  par  le  pape 
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Grégoire  IX,  en  vertu  des  privilèges  dont  le  Saint-Siège  commença 
à  user  dans  la  nomination  des  bénéfices.  Cet  abus,  contraire  aux 
droits  du  chapitre,  provoqua,  de  sa  part,  une  si  vive  opposition 
que  le  pape  lança  l'excommunication  contre  les  chanoines.  Ils 
cédèrent  alors.  Mais  ils  eurent  bientôt  le  déplaisir  de  voir  le  pape 
Innocent  IV,  en  1246,  placer  sur  le  siège  de  Lyon  ce  même 
Philippe  de  Savoie,  n'ayant  d'autre  titre  à  une  telle  faveur  que 
l'avantage  d'être  frère  d'un  neveu  du  pape,  par  alliance,  Thomas, 
comte  de  Savoie,  qui  venait  d'épouser  Béatrix  de  Fiesque.  Mieux 
encore,  le  nouveau  prélat  était  déjà  évêque  de  Valence  et  fut  auto- 
risé à  cumuler  les  deux  dignités,  par  une  étrange  dérogation  à  la 
discipline,  dérogation  d'autant  plus  choquante  que  ce  singulier 
archevêque  et  évêque,  comme  on  vient  de  le  dire,  n'était  pas 
dans  les  ordres  et,  du  reste,  ne  porta  jamais  que  le  titre  d'Elu. 

Cet  état  de  choses  si  anormal,  si  contraire  à  l'exercice  régu- 
lier du  pouvoir  ecclésiastique,  n'était  pas  le  seul  désavantage 
résultant  de  l'acte  de  1 1  y 3.  Il  en  était  d'autres  qui  ne  pouvaient 
être  remarqués  alors,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  désastreux. 

Dans  le  cours  des  derniers  siècles  qui  venaient  de  s'écouler,  il 
s'était  fait  en  France  une  colossale  transformation  dans  le  régime 
que  nous  avait  légué  la  civilisation  romaine.  Des  moines,  avec  une 
hardiesse  qui,  au  point  de  vue  de  la  société  romaine  même  chré- 
tienne, aurait  paru  subversive  de  l'ordre,  avaient  proclamé  que 
l'esclavage  était  une  institution  contraire  à  la  doctrine  du  Christ. 
Cette  plaie,  aussi  vieille  que  les  premières  civilisations,  avait  dis- 
paru. Bientôt  le  roi  de  France  allait  décréter  dans  ses  domaines 
l'abolition  du  servage.  Déjà  d'autres  transformations,  silencieuses 
mais  non  moins  radicales  et  fécondes,  s'étaient  opérées.  Depuis 
que  les  Francs  avaient  réussi  à  imposer  le  service  militaire  per- 
sonnel à  tout  propriétaire  foncier  et  qu'au  milieu  des  luttes  san- 
glantes des  xe  et  xie  siècles,  les  Gallo-Romains  eux-mêmes 
avaient  fini  par  s'y   soumettre,  il  s'était,  par  cela  même,  opéré 
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une  immense  révolution  économique  et  sociale.  La  grande 
propriété,  constituée  aux  dépens  de  la  petite  propriété  et  de  la 
classe  moyenne,  à  la  faveur  des  désastres  des  dernières  années 
de  l'empire  romain,  fut  désorganisée.  Tout  d'abord  avec  les 
colonies  barbares,  le  soldat  citoyen  avait  prélevé  sa  modeste 
part;  puis  les  lourdes  charges  du  service  militaire,  devenu  con- 
stant par  suite  des  guerres  incessantes,  obligèrent  le  grand  pro- 
priétaire à  aliéner  une  large  portion  de  ses  domaines,  dont  il  ne 
pouvait  plus  surveiller  efficacement  l'administration.  Il  trouva 
plus  avantageux  de  vendre  quelques-unes  de  ses  terres  au  serf, 
qui  cultivait  ses  champs,  moyennant  des  rentes  annuelles,  par- 
tie en  argent,  partie  en  nature.  C'est  de  ces  ventes  que  sont  nées 
les  redevances  féodales  que  l'on  s'est  plu  à  représenter  comme 
des  servitudes  odieuses,  tandis  qu'au  contraire  elles  étaient  le 
résultat  de  l'émancipation  du  sol  et  de  l'individu,  et  le  témoignage 
de  la  plus  grande,  de  la  plus  heureuse,  de  la  plus  féconde  trans- 
formation économique  et  sociale  qui  se  soit  jamais  effectuée. 

En  même  temps,  d'autres  réformes  s'opéraient.  Les  villes  et 
les  moindres  bourgades  avaient  été  dotées  par  les  Francs  d'une  vie 
militaire  et,  par  conséquent,  d'une  vie  politique  qui  assurait  à 
leurs  habitants,  des  droits  précieux.  Puis  la  noblesse  militaire 
jugea  de  son  intérêt  de  faire  participer  à  ces  droits  certains  habi- 
tants, sans  les  astreindre  au  service  militaire.  Il  y  eut  ainsi,  dès  le 
xne  siècle,  tantôt  comme  à  Chazay-d'Azergues,  à  Saint-Sympho- 
rien-le-Château,  àCrémieu,  à  Charlieu,  comme  en  cent  endroits, 
une  population  mixte  de  nobles  et  de  bourgeois,  ayant  les  mêmes 
droits  civils  et  politiques,  tantôt  même  une  population  exclusi- 
vement bourgeoise  et  dotée  de  privilèges  précieux  que  nous 
pourrions  aujourd'hui  encore  envier  à  bon  droit.  Cependant 
aux  époques  de  bouleversement,  à  un  âge  où  le  droit  du  plus 
fort,  du  plus  brave,  dominait  tout,  il  se  produisit  forcément  des 
violations  de  ces  privilèges,  d'autant  mieux  qu'ils  n'étaient  pas 


4  1 4  HISTOIRE    DE    LYON 

consignés  par  écrit,  mais  n'existaient  qu'à  l'état  de  coutume.  Pour 
s'opposer  à  ces  attentats  arbitraires,  on  eut  l'idée  de  rédiger  les 
bonnes  coutumes,  comme  on  les  appelait,  et  de  les  transformer  en 
contrats  que  les  seigneurs  féodaux  s'engageaient  par  serment  à 
respecter.  C'est  ce  que  l'on  appelle  chartes  de  franchises,  char- 
tes qui,  sauf  pour  quelques  localités  comme  Villefranche,  créées 
de  toutes  pièces  par  des  seigneurs,  n'étaient  pas  des  institutions 
nouvelles,  mais  la  confirmation  d'un  état  de  choses  très  ancien. 
La  violence  des  seigneurs  n'était  pas  ce  dont  les  populations 
avaient  le  plus  à  souffrir,  mais  bien  l'excès  de  zèle  des  officiers 
de  justice  qui  avaient  leur  profit  dans  les  amendes  et,  par  consé- 
quent, intérêt  à  multiplier  les  délits.  De  là,  dans  les  chartes  de 
franchises,  les  restrictions  à  la  répression  des  rixes  et  même 
de  l'adultère,  qui  nous  étonnent  et  nous  scandalisent,  et  qui 
proviennent  uniquement  de  ce  que  les  agents  de  la  justice  verba- 
lisaient à  propos  de  la  moindre  dispute  ou  d'une  innocente  cau- 
serie entre  homme  et  femme.  De  là  aussi  cette  singulière  clause,  si 
souvent  citée,  qui  défendait  de  poursuivre  les  bourgeois  de  Vil- 
lefranche qui  battaient  leurs  femmes,  à  moins  que  mort  ne  s'en 
suivît.  Ce  n'est  pas  que  les  Caladoises  tinssent  à  être  battues, 
mais  que  les  maris  voulaient  éviter  des  amendes  pour  une  simple 
correction  conjugale.  Des  excès  se  commettaient  aussi  à  l'égard 
des  détenus,  et,  pour  les  réprimer,  l'archevêque  Louis  de 
Villars  fît,  en  i3o4,  un  règlement  où  se  trouve  déjà  énoncé  ce 
principe  de  droit  moderne  que  nul  ne  doit  être  réputé  coupable 
avant  d'avoir  été  légalement  convaincu. 

En  même  temps  et  en  raison  même  de  ces  progrès,  il  s'opérait 
des  changements  non  moins  importants.  Devenu  propriétaire,  le 
colon  ne  larda  pas  à  s'enrichir,  pendant  que  le  gentilhomme  s'ap- 
pauvrissait, épuisé  parles  charges  du  service  militaire.  Les  docu- 
ments, les  récits  des  chroniqueurs,  les  narrations  et  les  chants  des 
conteurs  retracent  à  l'envi  les  disgrâces  du  pauvre  vavasseur  rêve- 
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nant  des  combats,  comme  le  plébéien  de  Rome  antique,  criblé  de 
dettes  autant  que  de  blessures.  Et  si  la  fortune  n'avait  pas  été 
favorable  aux  armes  de  son  suzerain,  s'il  avait  perdu  ou  son 
cheval  ou  son  équipage,  et  si  son  seigneur,  fait  prisonnier  ou 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  terres,  ne  pouvait  pas  lui  venir  en 
aide,  c'était  pour  lui  la  misère,  avec  toutes  ses  privations  et  ses 
humiliations.  Et  encore,  s'il  eût  été  seul  ou  rien  qu'avec  des  fils 
en  âge  de  se  faire  tuer  comme  lui  sur  le  champ  de  bataille  !  mais 
il  avait  une  femme,  des  enfants,  pour  qui  l'étrier  ramené  jusqu'à 
la  selle  était  encore  trop  long,  et,  qui  pis  est,  une  fille  en  âge 
d'être  mariée.  Cependant  le  riche  paysan,  qui  avait  acheté  pièce 
par  pièce  son  domaine,  épouserait  volontiers  sa  fille  ;  mais  le 
vilain  a  gardé  le  caractère  de  son  origine  servile,  il  est  grossier, 
cupide,  couard,  et  la  jeune  bachelette  rêve  d'un  mari  courtois, 
libéral  et  brave  :  quelque  jeune  écuyer,  tel  que  les  trouvères 
de  passage  en  racontent  les  histoires,  et  qui,  parti  pauvre, 
revient  riche  et  glorieux  épouser  sa  fiancée,  après  de  longues 
années  d'absence.  Foin  du  vilain,  tant  riche  soit-il  en  terres, 
hôtels,  provendes,  meubles,  fourrures  et  bijoux,  elle  ne  l'aura 
pas  à  mari,  dût-elle  mourir  en  mendiant  ! 

Le  suzerain,  il  est  vrai,  n'abandonnait  pas  son  vassal;  il  n'aurait 
garde  d'imiter  le  riche  industriel  qui  envoie  mourir  à  l'hôpital  et 
laisse  à  la  charge  du  public  ceux  dont  les  bras  l'ont  enrichi.  Le 
grand  seigneur  féodal,  lui,  a  soin  de  son  ouvrier  des  champs  de 
bataille,  il  paie  sa  rançon,  lui  vient  en  aide,  et  mieux  encore,  il 
l'honore,  il  ne  le  considère  pas  avec  le  dédain  du  riche  négociant 
pour  le  pauvre  qui  travaille  avec  lui,  mais  comme  un  camarade. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  fait  des  libéralités,  lègue  des  sommes  pour 
marier  les  pauvres  filles  nobles  ;  en  vain  qu'il  couvre  sa  baronnie 
de  monastères  pour  donner  asile  aux  enfants  de  sa  noblesse,  le 
service  militaire  continue  à  ruiner  le  soldat  féodal,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  enfin  sur  quelque  champ  de  bataille.   Alors,  tandis  que  le 
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Fig.  429 


GUICHARD    D  OINGT 


serf,  à  peine  libéré,  achète  à  vil  prix  les  débris  de  son  héritage,  sa 
veuve  et  ses  enfants  sont  réduits  à  vivre  des  secours  de  la  charité, 
comme  de  nos  jours  la  famille  du  prolétaire,  ce  soldat  de  la  guerre 
industrielle,  est  réduite  à  vivre  de  l'assistance  publique.  Et,  force 
merveilleuse  des  grandes  âmes,  ces   hommes  qui   n'avaient  pas 

Ces  deux  sceaux, 
l'un  de  12.48,  l'au- 
tre de  1264, appar- 
tenaient au  même 
personnage,  un 
des  plus  puissants 
barons  du  Lyon- 
nais. Il  était  fds 
d'un  autre  Gui- 
chard,  dont  la 
fortune  subit  une 
longue  crise,  qui 
confirme  ce  que 
l'on  vient  de  dire 
de  la  situation 
financière  de  la 
noblesse  militaire 
d'alors.  De  1217  à 
1224,  on  le  voit  faire  des  emprunts  jusqu'à  la  somme  énorme  de  29.000  sous  forts 
de  Lyon,  valant  plus  de  9O0  marcs  d'argent,  et  obligé  d'engager  presque  toute  sa  sei- 
gneurie :  Oingt,  Bagnols,  le  Bois-d'Oingt,  Liergues,  Légny,  et  tous  les  droits  qu'il 
percevait  à  Theizé,  Pouilly,  Moiré,  Saint-Vérand,  Sarsay,  Saint-Loup  et  Ternand. 
Guichard  lui-même  était  encore  réduit  a  emprunter  260  livres  viennoises  en  1248; 
mais  il  parvint  cependant  à  rétablir  ses  affaires  par,  ce  semble,  un  riche  mariage. 
Ce  Guichard  mérite  aussi  l'attention,  car  il  fut  père  de  la  bienheureuse  Marguerite 
d'Oingt,  prieure  de  la  Chartreuse  de  Polcteins  en  Bresse,  dont  les  écrits  mystiques, 
aussi  intéressants  pour  la  philologie  que  remarquables  au  point  de  vue  religieux,  ont 
été  publiés  par  M.  Philippon,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  et  actuellement 
député  de  l'Ain.  Cette  édition  est  précédée  d'une  très  remarquable  notice  de  notre 
regretté  M.-C.  Guigue  (Lyon,  1877,  petit  in-8°).  La  généalogie  de  la  famille  d'Oingt 
a  été  donnée  par  M.  A.  Vachez  dans  sa  brochure  sur  le  Château  de  Chùlillon-d'Azer- 
yues,  qui  a  eu  deux  éditions  (1860  et  i883). 

assez  de  pain  pour  vivre,  eurent  toujours  trop  de  cœur  pour  faiblir. 
Ils  tombèrent  tous  les  uns  après  les  autres,  léguant  à  la  noblesse 
nouvelle  dont  ils  étaient  les  ancêtres,  comme  à  la  démocratie  qu'ils 
coudoyaient,  ces  grands  exemples  d'honneur  militaire  et  de 
loyauté  dont  le  génie  de  la  Nation  est  resté  imprégné.  Quelques- 
uns  sont  venus  cependant  jusqu'à  nos  jours  et  nous  en  avons  vu 
finir  dans  notre  province,  il  n'y  a  pas  cinquante  ans.  Issus  de  quel- 
que soldat  franc  ou  burgonde;  mourant  toujours  sur  le  champ 
de  bataille  ou  survivant  perclus    de  blessures;    le  plus  souvent 


l'insurrection   lyonnaise  4!7 

orphelins  dès  l'enfance;  invariablement  obligés  de  solliciter  de  l'In- 
tendant des  secours  d'argent  pour  s'équiper  ;  toujours  pauvres,  en 
un  mot,  mais,  malgré  cela  restant  toujours  soldats.  Tels  furent 
les  Aboin  (  Albuin).  Trois  fils  ont  clos  la  glo- 
rieuse carrière  de  cette  race  intrépide  et 
iière  de  son  métier;  tous  les  trois  furent  sol- 
dats, et  le  dernier  héritier  de  tant  de  gentils- 
hommes, de  braves  officiers,  de  chevaliers 
de  Saint-Louis,  dernier  descendant  d'une  Fi„.  ,3l"^_  A1)0IN 
maison  dont  l'existence  treize  fois  séculaire      Parti  d'argent  à  âfasccs 

de   sable,    contreparti 

s'était  perpétuellement  écoulée  dans  les  rangs        de  sable  à  s  fusées  on- 
dées d'argent. 
de  l'armée,  mourut  simple  chasseur  à  cheval  !      Un  des  membres  de  cette 

....  ,  ,.  .  héroïque    famille  périt 

A  la  laveur  de  ces  diverses  circonstances,         victime  de  la  Terreur. 

k,  -,  •    i   •  •,  •  ,  C'était    un    ancien   ca- 

classe  des  enrichis  acquit  une  importance         pitaine  de  grenadiers', 

de  plus  en  plus  grande,  et,   non  contente  des        J^^TS 
droits  et  des  immunités  dont  elle  jouissait,         vaient  forcé  de  prendre 

d  sa  retraite  après  trente- 

elle  voulut,   outre   les  richesses,    accaparer        cimi   ans  de   sçryice. 

1  Par  une  singularité  qui 

aussi  le  pouvoir.  De  là  l'établissement  des        i)cinl  la  condition  de 

ces    gentilshommes  de 

communes  qui  ne  doivent  pas  être  confon-        race,  sa  mère  était  la 

.  î  -H  i  î         >  •  n"c  d'un    simple    ma- 

dues  avec   les  villes  dotées    de   franchises.         réchai-fcrrand  de  vii- 

r<   il  •  -  i    •       .    i        ri        ,  .        î        •  ïage  (cf-,  1;|  Tour    Va- 

L,elles-ci  possédaient  des  libertés,  des  îmmu-  ron,  Généalogie  foré- 
nités,  même  des  corps  administratifs,  mais  ZTiai ^LyoLX 
ne  constituaient  pas,  dans  leur  ensemble,  2  édition). 
une  personnalité;  les  bourgeois  et  les  citoyens  ne  se  liaient  pas 
par  un  serment  de  coalition  et  n'avaient  pas  de  sceau,  toutes 
choses  qui  formaient  l'essence  des  communes.  Chez  nous,  par 
exemple,  Villefranche  était  une  commune,  tandis  que  Lyon  n'était 
qu'une  ville  dotée  de  franchises. 

Aussi  la  plus  lourde  faute  commise  par  nos  archevêques,  en 
déclarant  la  guerre  aux  comtes  laïques  et  en  les  évinçant,  fut  de 
n'avoir  pas  compris  qu'en  agissant  ainsi  ils  attaquaient  leurs 
alliés  naturels  et  donnaient  prise  à  l'ennemi  commun.  L'Église, 

Hist.  de  I.yon,  II.  r.o 
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l'armée  el  le  prolétariat  sont  des  éléments  sociaux  dont  l'essence 
procède  de  l'homme  lui-même  :  l'intelligence,  l'intrépidité,  le 
labeur;  de  même  qu'au  point  de  vue  économique  ils  repré- 
sentent les   mêmes  intérêts  :    r—  — ,    la  propriété  foncière, 


le  sol  natal  qu'ils  protègent, 


I ;  Noblesse,     Armée,   énergie 

morale. 

| Clergé,  Instruction,  force  in- 
tellectuelle. 


[Jj3    Bourgeoisie 
vénale 


capital,     force 


TÛSc-Lf» 


Fig.  4^2-  —  l'armée,  le  clergé  et  le  capital 


Cette  carte  montre  les  destinées  diverses  des  trois  forces  sociales  qui  se  trouvaient  en 
présence  dans  notre  région.  On  voit  la  noblesse  militaire,  parsa  vaillance,  étendre  au  loin 
sa  domination,  arriver,  comme  la  maison  de  Savoie,  à  une  fortune  prodigieuse,  mais, 
la  plupart  du  temps,  finir  prématurément,  épuisée  parles  sacrifices  des  champs  de  ba- 
taille. L'Église  de  Lyon,  au  contraire,  annihilée  par  sa  faiblesse,  son  isolement  et  l'hos- 
tilité de  l'aristocratie  bourgeoise.  Enfin,  celle-ci  accaparant,  absorbant  en  elle  toutes 
les  richesses,  au  détriment  du  territoire  rural  qui  l'environne,  jusqu'à  ce  que,  par  un 
juste  retour,  cette  opulente  et  fière  cité  succombe,  en  un  jour  de  crise,  abandonnée 
de  ceux  qu'elle  avait  jusqu'alors  opprimés. 

leur  richesse.  Les  uns  et  les  autres,  sous  tous  ces  rapports,  avaient 
donc  pour  ennemi  commun  l'aristocratie  financière,  la  bour- 
geoisie, dont  la  force  réside  dans  l'argent,  ressort  qui  est  en 
dehors  de  l'homme,  élément  qui  est  indépendant  du  sol  et  qui 
tend  à  tout  asservir  :  les  forces  intellectuelles  et  morales,  le 
labeur  et  enfin  les  nations  elles-mêmes.  L'Eglise  de  Lyon,  en 
se  liguant  contre  les  comtes  avec  l'aristocratie  bourgeoise,  se 
livrait  donc,  pour  ainsi  dire,  pieds  et  poings  liés,  à  un  ennemi 
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domestique  et  prêtait  les  mains  à  ses  projets.  En  évinçant,  grâce 
au  secours  de  l'archevêque,  l'autorité  et  les  armes  des  comtes 
laïques,  l'aristocratie  financière  n'avait  d'autre  but  que  de  rester 
seule  maîtresse  du  pouvoir  en  écartant,  à  son  tour,  l'autorité 
de  l'archevêque  désarmé  et  sans  force. 

C'est  ce  qui  se  produisit  en  effet  aussitôt.  Il  y  avait  à  peine 
trente  ans  que  la  rupture  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  la 
puissance  militaire  était  accomplie,  que  déjà  l'aristocratie  lyon- 
naise se  révoltait  contre  l'archevêque  (p.  3^5),  son  allié,  son  pro- 
tecteur de  la  veille,  sans  qu'aucun  motif  valable  pût 
justifier  une  telle  ingratitude. 

e  toutes  les  villes  de  nos  provinces  qui  étaient 
dotées   de  franchises,  Lyon  était  celle  qui 
possédait  les  libertés  les  plus  étendues.  Il 
est  certain  que    notre  ville  ne  cessa  jamais 
hig.  43.J.  —  lettrine     (|e  joun.    des   droits  municipaux    et    qu'ils 

tirée   d'un  manuscrit   de 

la     Bibliothèque     de     devinrent   au   moyen    âge   bien  plus  larges 

Verna  (n°  1280  du  ca-  , .    ,,,  .  .  .    .    .  . 

taiogue).  qu  a  1  époque  romaine.  Aussi  loin    que  les 

Fac-similé  de  l'auteur.  ■>  .  -,  ,  .  .  , 

documents  nous  les  montrent,  on  trouve  les 
habitants,  qualifiés  bourgeois,  et  en  possession  de  grands  pri- 
vilèges :  exemption  de  la  capitation  ou  taille  personnelle,  garan- 
tie contre  la  détention  préventive,  droit  d'imposer  des  collectes, 
d'effectuer  et  de  diriger  des  travaux  publics,  tels  que  ponts,  for- 
tifications de  la  ville,  faculté  de  former  des  associations  de  tous 
genres,  etc.,  etc.  ;  et,  avantage  plus  grand,  ils  apparaissent  con- 
stitués en  milice,  participant  à  la  garde  de  leur  ville,  et  ayant 
en  mains  les  clefs  des  portes.  S'ils  n'avaient  voulu  que  la  liberté, 
ils  ne  pouvaient  exiger  plus  ;  et,  de  nos  jours,  en  pleine  répu- 
blique, nous  sommes  bien  loin  de  posséder  les  immunités  et  les 
droits  dont  jouissaient  nos  pères  sous  la  domination  féodale. 

Mais  ce  n'était  pas  la  liberté  que  cherchait  notre  aristocratie 
bourgeoise,  elle  voulait  posséder  le  pouvoir  et  ajouter  à  l'énorme 
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Fig.  434. 

JEAN  ni-;  FOREZ 


Fig.  435. 
CONTRE-SCEAU 


Fig.  436. 
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puissance  de  ses  richesses,  le  droit  d'asservir  les  pauvres  plébéiens. 
Les  riches  bourgeois,  promoteurs  et  agents  de  la  révolte,  cher- 
chaient à  briser  moins  encore  la  domination  de  l'Eglise  que  l'or- 
ganisation démocratique  de  leur  cité.  Sous  le  régime  féodal,  l'ad- 
ministration et  l'exercice  des  droits  civiques  appartenaient  chez 
nous  à  l'universalité  des  citoyens;  ils  participaient  tous  directe- 
ment au  pouvoir  et  ne  subissaient  pas,  comme  nous,  l'arbitraire 

Ces  deux  sceaux  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour 
montrer  la  condition 
des  bourgeois  en  plein 
moyen  âge.  Ils  prou- 
vent d'abord,  contrai- 
rement à  l'opinion  vul- 
gairement admise,  que 
les  roturiers  portaient 
des  armoiries,  ainsi 
que  l'auteur  l'a  plu- 
sieurs t'ois  démontré 
(Armoriai  du  Lyon- 
nais, i1'''  édition,  1860; 
2.*  édition,  verbo  Aman- 
doliers).  L'acte  auquel  ils  sont  appendus  montre,  d'autre  part,  nos  bourgeois 
exerçant  des  droits  féodaux  comme  des  seigneurs.  En  effet,  ils  y  déclarent  qu'ils  ont 
perçu  les  droits  de  mutation  pour  la  vente  (pro  Inudihus  et  vendicionibus)  d'un 
terrain  situé  rue  des  Alards  1  aujourd'hui  coté  occidental  de  la  place  des  Jacobins, 
cf.  p.  3q3,  fig.  399)  qui  était  de  leur  domaine  seigneurial  (nd  nostrum  spectet  domi- 
nium),  en  partie  avec  Pierre  et  Bernard  de  Varey  et  l'abbcssc  de  Saint-Pierre  (cf. 
Guigue,  Ca.rtu.la.ire  lyonnais,  t.  II).  Or  précisément  ces  bourgeois  furent  à  la  tête  des 
citoyens  de  Lyon  qui  se  révoltèrent  sept  ans  plus  tard.  On  peut  juger  si  des  gens,  qui 
jouissaient  ainsi  de  droits  féodaux,  songeaient  bien,  comme  on  l'a  sottement  prétendu, 
à  la  cause  du  prolétariat  et  de  la  démocratie.  Cette  pièce  importante,  détournée  des 
Archives,  y  a  été  réintégrée  par  les  soins  de  feu  M.-C.  Guigue. 

d'une  délégation,  qui  agit  souvent  souverainement  et  se  joue  de  la 
volonté  des  citoyens  comme  un  souverain  absolu.  C'était  précisé- 
ment cet  arbitraire,  cet  absolutisme  que  l'oligarchie  lyonnaise  vou- 
lait s'attribuer  en  brisant  l'autorité  de  l'Eglise,  après  avoir  écarté 
la  force  militaire,  afin  d'écraser  complètement  la  démocratie. 

Tel  se  montre  l'homme  rassasié  de  richesses  :  il  devient  insa- 
tiable d'autorité.  Par  le  seul  fait  qu'il  possède  beaucoup,  il  se 
croit  en  droit  de  commander,  et  tout  pouvoir  qui  n'est  pas  le 
sien  lui  paraît  une  usurpation.  Au  lieu  de  chercher  à  se  faire 
pardonner  le  privilège  de  sa  fortune  exceptionnelle  par'  beaucoup 
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de  condescendance,  de  réserve  et  de  libéralité  envers  autrui,  il 
s'en  prévaut  pour  s'emparer  de  tous  les  droits  au  préjudice  des 
autres;  il  prétend  s'attribuer  l'admiration  due  au  talent,  la  défé- 
rence que  commande  le  savoir,  le  respect  que  mérite  la  ver  lu, 
les  honneurs  réservés  à  l'héroïsme  et  enfin 
la  puissance  qui  appartient  aux  autorités  lé- 


M.  Ed.  Jeannez,  dans  son  étude  sur  les  Fortifications  de 
Charlieu  (Montbrison,  1884),  ne  s'est  pas  contenté  de 
traiter  la  question  archéologique  et  de  décrire,  entre  autres, 
le  remarquable  donjon  dont  il  a  assuré  la  conservation: 
il  fournit  des  renseignements  historiques  précis,  notam- 
ment sur  la  révolte  des  bourgeois  contre  le  prieuré. 

Cet  érudit,  à  qui  nous  avons  fait  de  si  nombreux  emprunts, 
est  mort  pendant  l'impression  du  présent  volume.  Homme 
de  goût,  archéologue  éminent,  patriote  zélé,  il  a  rendu 
de  grands  services  à  nos  monuments,  dont  plusieurs  ont 
été  sauvés  par  ses  soins.  De  plus,  noble  caractère,  plein 
d'aménité  et  de  bienveillance,  il  laisse  des  regrets  uni- 
versels dans  notre  province.  Sa  perte  est  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  a  suivi,  de  quelques  semaines  seulement, 
celle  de  M.  le  comte  Léon  de  Poncins,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Montbrison  la  Diana,  qui  se  re- 
commandait par  les  mêmes  qualités  personnelles,  le 
même  zèle  pour  la  patrie  forézienne. 


Fig.  437. 

DONJON    DE    CHARLIEU 

D'après  M.  de  Paskowics. 


gitimement  constituées.  Le  sort,  ou  quelquefois  des  causes  moins 
avouables  lui  ont  valu  une  situation  plus  fortunée  que  la  plu- 
part des  autres  hommes,  il  les  considère  comme  ses  esclaves 
nés,  et  se  croit  en  droit  de  les  régir  ou,  pour  tout  dire,  de  les 
opprimer. 

L'insurrection  communale  de  1208  procédait  de  ces  senti- 
ments, et  la  constitution  de  la  bourgeoisie  lyonnaise  en  répu- 
blique devait  forcément,  comme  il  arriva  en  effet,  devenir 
oppressive  à  la  fois  pour  la  population  rurale  et  pour  le  pro- 
létariat urbain,  écrasés  par  la  prépondérance  d'une  oligarchie 
financière,  socialement  trop  riche,  politiquement  trop  puissante. 

L'insuccès  de  la  première  tentative  des  Lyonnais  n'empêcha 
pas  qu'ils  n'eussent  des  imitateurs  dans  la  province.  Les  bourgeois 
de  Charlieu,  dès  1240,  se  soulevèrent  contre  l'abbaye  (fig.  4^7)- 
G'étail  à  elle  seule  qu'ils  devaient  leur  existence,  leur  prospérité; 
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les  moines  les  avaient  tirés  de  la  servitude,  de  la  misère  ;  ils 
avaient,  de  leur  pays  marécageux  et  désert,  fait  une  ville  riche 
et  commerçante,  et  d'eux-mêmes  des  bourgeois  favorisés,  vivant 
dans  le  bien-être  et  la  sécurité.  De  tout  cela,  ils  n'avaient  nul 
souci  :  plus  on  les  avait  rendus  heureux  et  libres,  plus  ils  de- 
vaient se  montrer  ingrats,  insoumis  et  despotes. 

L'oligarchie  lyonnaise,  vaincue  en  1208,  n'avait  pas  renoncé  à 
ses  projets  d'insurrection  contre  le  pouvoir  et  à  ses  rêves  de 
despotisme  sur  le  prolétariat.  Une  occasion  favorable  se  pré- 
senta soixante  ans  plus  tard.  Philippe 
de  Savoie,  ce  singulier  prélat,  cet  arche- 
vêque laïque  qui  était,  depuis  vingt- 
deux  ans,  à  la  tête  de  notre  Eglise, 
abandonna  brusquement  son  siège  pour 
se  marier  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  La  mort  successive  et  sans  héritier 
de  son  neveu,  puis  de  son  frère,  avait 
décidé  d'une  vocation  qui  avait  mis 
presque  un  demi-siècle  à  se  fixer.  Il  alla 
ceindre  la  couronne  de  Savoie,  sans  plus 
se  soucier  du  siège  de  Lyon,  qu'il  avait 
occupé  en  dépit  du  clergé  lyonnais,  et 
qu'il  abandonnait  à  tous  les  hasards. 
En  effet,  aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné, 
les  bourgeois,  voyant  l'Eglise  sans  chef  et  sous  l'administration 
faible  et  lointaine  de  l'évêque  d'Aulun,  qui  en  était,  suivant  un 
antique  usage,  le  chef,  en  cas  de  vacance  de  siège,  les  bourgeois 
saisissant  l'occasion  propice,  renouvelèrent  la  révolte  de  1208. 
Une  faute  grave  du  Chapitre  leur  vint  efficacement  en  aide. 

Renaud  de  Forez,  on  s'en  souvient,  avait  partagé  d'une  manière 
effective  son  pouvoir  souverain  avec  les  chanoines  ;  ceux-ci,  pour 
mieux  jouir  de  cette  autorité,  eurent  la  fâcheuse  idée,  sous  un  des 


Fig.    438.    SCEAU    DE   CIRE 

de  Philippe  de  Savoie. 

La  bulle  de  plomb  du  même 
prélat  est  reproduite  page 
411,  figure  428. 
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successeurs  de  l'archevêque  Renaud,  de  diviser  ce  pouvoir  et 
d'avoir  leur  cour  de  justice,  leurs  officiers  à  eux,  ce  qui,  en 
multipliant  les  juridictions,  devenait  onéreux  pour  les  justiciables, 
faisait  naître  des  conflits  d'attribution  et  suscitait  au  Chapitre 
des  ennemis  jusque  parmi  le  personnel  de  l'église  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  familiers. 

C'est  ainsi  que  les  chanoines,  en  se  donnant  des  officiers  pour 
administrer  leur 

M 


justice  particu- 
lière, s'étaient 
donné,  en  même 
temps, un  ennemi  ,^ 
redoutable  dans 
la  personne  du 
chef  de  la  justice 
de  l'archevêque, 
le  sénéchal,  dont 


Fig-  439.  Fig-.  440. 

SCEAU    DU    SÉNÉCHAL    HUGUES    DE    LA    TOUR  CONTRE-SCEAU 

ils  diminuaient  D'après  un  moulage  engutta-percha  de  feu  Edouard  Vacheron. 
Ce  sceau,  apposé  à  un  acte  de  i265,  porte  le  griffon  héraldique 
de  l'Eglise  de  Lyon  (cf.  p.  384,  %.  3go)  chargé  d'une  tour, 
sénestrée  d'un  avant-mur  crénelé,  blason  personnel  du  séné- 
chal. Le  contre-sceau,  par  un  usage  dont  on  trouverait  diffi- 
cilement d'autres  exemples,  est  celui  de  son  aïeul  maternel 
dont  il  portait  le  prénom,  Hugues,  seigneur  de  Coligny-le- 
Neuf  (baronnie  cpai  échut,  de  1227  jusqu'en  1280,  à  la  famille 
de  la  Tour-du-Pin)  comme  le  prouve  l'aigle  à  deux  tètes  et  la 
légende  (Sceau)  SEC[RE]T   II.  DE  [CjOLONEU. 


les  bénéfices  et 
les  attributions  ; 
et  d'autant  plus 
dangereux  que 
c'était  un  ennemi 


domestique  ;  il  appartenait  au  Chapitre  ;  de  plus,  il  était  puis- 
sant. C'était  Hugues  de  la  Tour,  de  la  famille  des  seigneurs 
de  la  Tour-du-Pin,  et  son  frère,  Ilumbert  qui  devint,  quatorze 
ans  plus  tard,  dauphin  de  Viennois,  était  déjà  l'un  des  principaux 
barons  du  Dauphiné.  Le  sénéchal  fut  l'âme  du  complot  tramé 
par  les  Lyonnais.  Profitant  de  la  vacance  du  siège  et  abusant 
de  ses  fonctions,  il  leur  permit  d'élever  des  fortifications  sur 
tous  les  points  nécessaires  et  il  leur  livra  les  clefs  des  portes 
de  la  ville,  dont  il  avait  la  garde  au  nom  de  l'archevêque. 


/(24  HISTOIRE     DE     LYON 


Par  ce  moyen  les  bourgeois  furent,  en  un  instant,  maîtres  de 
la  ville  entière.  Leur  milice  était  organisée  soit,  en  partie,  par 
corporations,  soit  par  quartiers,  formant  chacun  un  bataillon, 
marchant  sous  la  même  bannière  ou  drapeau,  et  divisé  en  compa- 
gnies, distinguées  par  un  fanion  ou  pennon,  d'où  cette  garde 
urbaine  tira,  par  la  suite,  son  nom  de  pennonage.  Ils  grossirent 
cette  troupe  de  tous  leurs  gens  et  formèrent  ainsi  une  armée 
redoutable  par  le  nombre.  De  cette  manière,  ils  se  trouvaient 
également  prêts  pour  l'attaque  et  pour  la  défense. 

Cependant,  il  leur  fallait  un  prétexte  ;  un  incident  minime  le 
leur  fournit.  Un  riche  usurier,  nommé  Nicolas  Amadour,  fut,  un 
soir  du  milieu  de  mai,  arrêté  près  de  sa  maison.  Les  Lyonnais  se 
hâtèrent  de  réclamer  ce  peu  recommandable  personnage  comme 
leur  concitoyen  ;  les  chanoines  répliquèrent,  contestant  leur  res- 
ponsabilité dans  cette  arrestation,  ne  s'opposantpas  à  la  libération 
du  détenu,  mais  niant  du  reste  qu'il  fût  bourgeois  de  Lyon,  et  lui 
refusant,  par  conséquent,  le  droit  d'en  invoquer  les  immunités. 
Leurs  adversaires,  sans  tenir  compte  de  ces  observations  conci- 
liantes, alléguèrent  d'autres  arrestations  qui  furent  niées  et  qui 
ne  purent  être  prouvées  ;  mais,  comme  il  ne  s'agissait  que  de 
produire  des  prétextes  aussi  mal  fondés  qu'ils  fussent,  sans  insister 
davantage,  ils  se  rassemblèrent  en  armes  dans  les  deux  sections 
de  la  ville,  firent  sonnerie  tocsin  par  la  grosse  cloche  de  Saint- 
Nizier,  et,  tous  ensemble,  marchèrent  à  l'attaque. 

Les  chanoines,  pris  al  improviste,  n'avaient  pu  faire  aucun  pré- 
paratif.  Avertis  parles  mouvements  insolites  qui  se  produisaient 
et  aussi  par  ceux  des  habitants  qui  leur  étaient  favorables,  c'est 
à  peine  s'ils  eurent  le  temps  de  mettre  leurs  personnes  à  l'abri. 
Ils  se  hâtèrent  d'abandonner  leur  cloître  de  Saint-Jean,  dont  les 
murailles  peu  élevées  (cf.  p.  36 1,  fîg.  358)  et  rapprochées  des 
maisons  n'étaient  pas  d'une  résistance  efficace  ;  du  reste,  lors  même 
qu'ils  auraient  pu  s'y  maintenir  avec  une  garnison,  ils  se  seraient 
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trouvés  bloqués  au  milieu  de  la  ville  ennemie,  hors  d'état  de  com- 
muniquer avec  leurs  vassaux  et  d'en  obtenir  du  secours.  Ils  se 
retirèrent  donc  en  hâte  dans  le  cloître  de  Saint-Just,  qui  formait 
un  village  isolé  dans  une  position  avantageuse,  sur  un  plateau, 
à  distance  de  la  ville,  et  en  communication  avec  la  campagne. 
C'était,  avec  le  cloître  de  Saint-Jean,  la  seule  partie  de  la  ville 
dont  les  Lyonnais  n'eussent  pas  les  clefs  ;  les  chanoines  les  leur 
avaient  énergiquement  refusées.  Ce  village  n'était  cependant  pas 
fortifié,  comme  lont  prétendu  les  historiens  de  Lyon,  qui  ont 
imperturbablement  décrit  un  état  de  choses  postérieur  de  près 
d'un  siècle  ;  il]  était  simplement  fermé  par  des  portes  et  la  clôture 
se  composait  d'une  simple  muraille,  confondue  avec  les  murs  des 
habitations.  Aussi,  les  chanoines  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Just 
se  hâtèrent  de  creuser  un  fossé  d'enceinte,  de  garnir  le  bas  des 
murailles  de  grosses  pierres  de  taille,  pour  résister  au  choc  des 
machines  et  d'établir  de  fortes  palissades  à  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  à  peine  terminé  ces  premiers  travaux  de  défense  que 
l'armée  des  Lyonnais,  parmi  lesquels  beaucoup  d'hommes  à 
cheval,  se  présenta,  traînant  après  elle  tout  un  arsenal  des  ma- 
chines alors  en  usage  dans  les  sièges,  el  l'attaque  commença. 
Les  assaillants  se  divisèrent  en  trois  corps  dirigés  contre  les  trois 
portes,  points  faibles  de  la  place  et,  encouragés  par  leur  nombre, 
la  puissance  de  leurs  machines,  leurs  armes,  la  faiblesse  des 
défenseurs,  ils  s'acharnèrent  contre  cette  bicoque,  lançant  des 
pierres  énormes  avec  les  mangonneaux,  essayant  d'ébranler  les 
murailles  par  le  choc  des  béliers,  et  criblant  de  traits  d'arbalètes 
les  défenseurs  dont  plusieurs  furent  tués  ou  blessés.  Néanmoins, 
quoique  la  petite  garnison  ne  se  composât  que  des  serviteurs  des 
chanoines,  une  poignée  d'hommes,  elle  tint  bravement  derrière 
ces  fortifications  improvisées  et  repoussa  toutes  les  attaques  qui 
se  renouvelèrent  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  Les  Lyonnais 
battus  se  retirèrent  au  Gourçuillon  dans  l'ancienne  recluserie  de 
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Sainte-Madeleine,  située  un  peu  au  dessus  de  la  moulée  des 
Epies,  aujourd'hui  le  couvent  du  Verbe  Incarné,  et  qu'ils  avaient 
fortifiée  pour  leur  servir  de  quartier  général. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  pour  se  venger  de  leur 

échec  de  la  veille,   ils  se 


jetèrent  sur  le  cloître  de 
Saint-Jean  que,  dans  leur 
précipitation  à  attaquer 
Saint-Just,  ils  avaient  né- 
gligé de  prendre.  Il  avait 
été  laissé  sans  défense  ; 
seul,  un  capitaine,  appar- 
tenant à  la  justice  de  l'ar- 
chevêque, était  resté  dans 
l'église  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  envahie  et  dévastée. 
Les  assaillants  n'eurent 
pas  de  peine  à  forcer  les 
portes  qui  n'étaient  pas 
défendues.  Us  pénétrèrent 
et  se  livrèrent  à  un  pillage  effréné,  emportant  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient enlever,  jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres  des  habitations 
et  même  les  battants  des  cloches  de  Saint-Jean,  qui  furent  vendus. 
Dans  celte  bagarre  le  capitaine  fut  blessé  mortellement  d'un 
coup  d'épée. 

Cependant  le  sénéchal  ne  s'était  pas  contenté  de  favoriser  les 
bourgeois  en  leur  prêtant  l'appui  de  son  autorité,  il  leur  chercha  un 
secours  plus  efficace  en  amenant  son  frère  à  leur  aide.  Humbert 
de  la  Tour  arriva  bientôt  à  Lvon  avec  ses  vassaux.  Tout  d'abord, 
il  s'empara  du  château  de  Béchevelin,  qui  était  au  passage,  et  entra 
à  Lyon.  La  nouvelle  attaque  qui  se  préparai!  contre  Saint-Just 
était  bien  autrement  sérieuse  que  la  précédente  ;  outre  les  cheva- 


Fi^.   441,    CLOITRE    DE    SAINT-JEAN 

Le  double  trait  indique  le  tracé  du  mur  de  l'en- 
ceinte fortifiée,  dont  on  a  reproduit,  page  36i, 
une  partie  des  restes  qui  subsistent  encore. 
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liers  du  sire  de  la  Tour,  il  y  avait  dans  l'armée  ennemie  plusieurs 
gentilshommes  de  la  Bresse,  vassaux  d'IIumbert  pour  sa  sei- 
gneurie de  Coligny-le-Neuf,  qu'il  tenait  de  sa  mère.  Du  reste  les 
bourgeois  eurent  soin  de  leur  assurer  une  solde,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  s'offrirent  à  soutenir  leur  parti.  Ces  nouveaux  venus 
étaient  donc  plus  redoutables;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
agir  des  machines  et  de  lancer  de  loin  des  traits  d'arbalète, 
comme  l'avaient  fait  les  bourgeois;  ils  étaient  hommes  à  se  por- 
ter hardiment  jusqu'aux  palissades  pour  essayer  de  les  rompre 
et  de  forcer  l'entrée.  Humbert  de  la  Tour,  ayant  sous  la  main 
les  forces  si  considérables  que  formaient  les  deux  troupes  réunies 
des  Lyonnais,  des  Dauphinois  et  des  Bressans,  crut  qu'il  lui  se- 
rait possible  d'enlever  la  position,  et,  quatre  jours  après  la  pre- 
mière attaque,  il  ordonna  l'assaut  ;  mais  à  la  manière  dont  il  fut 
reçu,  il  reconnut  bientôt  qu'il  s'était  mépris.  Les  assiégés  avaient 
renforcé  leurs  ouvrages,  et  quelques  vassaux  de  l'Eglise,  les  plus 
rapprochés,  avaient  réussi  à  se  glisser  dans  la  place.  En  homme 
expérimenté,  le  sire  de  la  Tour  comprit  qu'il  avait  affaire  à 
forte  partie  ;  sans  essayer  de  prolonger  un  effort  qu'il  jugeait 
devoir  être  infructueux,  il  fit  cesser  le  combat  et  se  replia  à  Four- 
vière,  logeant  ses  hommes  dans  l'église  de  Saint-Thomas  et  dans 
le  cloître  qui  eurent  beaucoup  à  souffrir,  pendant  que  les  bour- 
geois regagnaient  leur  quartier  général  de  la  Madeleine. 

A  ce  moment  même,  les  choses  étaient  sur  le  point  de  changer 
de  face.  Les  chanoines  qui  savaient  bien  que,  même  en  réunissant 
toute  leur  noblesse,  ils  ne  pourraient  pas  résister  à  des  forces  si 
prépondérantes  et  où  se  trouvaient  des  combattants  redoutables 
comme  les  chevaliers  dauphinois,  cherchèrent  un  allié  et  s'adres- 
sèrent au  comte  de  Forez. 

Guy  V,  étant  mort  sans  enfants  en  1 259,  avait  laissé  pour  héritier 
son  frère  Renaud.  Celui-ci  avait  été  destiné  à  être  d'église,  et 
il  fut  reçu  tout  jeune  au  chapitre  de  Lyon,  mais  sans  entrer  dans 
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les  ordres.  En  effet,  Isabelle,  fille  cTHumbert  de  Beaujeu  le  Con- 
nétable, étant  devenue  veuve  de  Simon  de  Luzy,  les  deux  maisons 
de  Forez  et  de  Beaujeu  trouvèrent  là  une  occasion  de  couper  court 

Ces  armoiries  figuraient  sur  un  sceau  appendu  à  un  acte  du 
mois  de  juin  1247,  c'est-à-dire,  cinq  mois  avant  qu'il  re- 
nonçât à  l'état  ecclésiastique  pour  se  marier.  11  était 
encore  mineur,  puisqu'il  portait  des  armes  contre-par- 
ties de  celles  de  sa  mère.  Quant  aux  trois  étoiles  qui 
accompagnent  le  dauphin  de  Fore/,  c'est  une  brisure 
qu'il  avait  adoptée  comme  cadet,  préférablement  à  un 
lambel.  C'est  ce  sceau  qui  a  été  cause  de  l'erreur  de  la 
Mure,  signalée  page  3y3.  Il  avait  tout  d'abord  vu  juste, 
reconnu  Renaud,  fils  de  Guy  IV,  et  songé  aux  armes  de 
Dampierre;  mais,  trompé  par  de  faux  renseignements,  il 
a  pris  Renaud,  frère  de  Guy  V,  pour  un  fils  de  Guy  III, 
et  il  a  vu,  dans  l'orle  de  fleurs  de  lis,  un  semé  qu'on  lui 
avait  dit   figurer  dans  des  armes  de  Sully. 


Fig.  442. 


HENAUD     DE    EOKEZ 

Chanoine  de  Lyon, 
jusqu'en  décembre  1247. 

à  leurs  différends  par  un  mariage.  Le  jeune  chanoine  de 
Saint-Jean  cpiitta  donc  son  camail,  en  1247*  pour  épouser  Isa- 
belle, quoi  qu'elle  fût  plus 
âgée  que  lui  ;  il  suivait  en  cela 
l'exemple  de  son  père  ;  il 
était  dans  la  destinée,  sinon 
dans  les  goûts,  des  comtes  de 
Forez  d'augmenter  leurs  do- 
maines en  épousant  des  veu- 
ves. Cependant  Guichard  V, 
qui  avait  succédé  en  i25o  à 
son  père  Humbert  V,  ne  vé- 
cut pas  longtemps.  C'était  un 
prince  pacifique,  mais  d'un 
mérite  supérieur.  Il  s'était 
fait  une  grande  réputation  de 
sagesse,  tellement  que  le  roi 
saint  Louis  le  chargea,  en 
1 264,  d'une  mission  diploma- 
tique en  Angleterre,  où  il  mourut  le  29  mai  1265.  Il  avait  fait  son 
testament  la  veille  de  son  départ,  le  3  novembre  I2G3,  et,  comme 


Fig.  443. 

GUICHARD    V 

Sire  de  Beaujeu  de 
i25o  à  1265. 

De  Beaujeu,  brisé 
d'un  lambel  <le  ~> 
pendants  de  (jueu- 
les. 

Guichard  V  est  le 
premier  seigneur 
de  Beaujeu  qui  ait 
porté  le  lambel; 
cette  particularité 
doit  venir  de  ce 
qu'il  cul  un  frère 
aîné,  qui  embrassa 
la  vie  religieuse 
et  lui  survécut. 
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BLANCHE    DE    CIIALON 

D'or  à  la  bande  de 
(fneules. 

Dame  douairière  de 
Relleville,  elle  se 
remaria  au  sire  de 
Mercosur  dont  elle 
eut  vin  fils,  Béraud, 
que  nous  verrons 
jouer  un  rôle  dans 
les  destinées  de  no- 
ire ville.  Veuve  de 
nouveau,  elle  fonda 
à  Lyon,  en  ]3o2,  le 
monastère  de  la  Dé- 
serte où  elle  se  re- 
tira et  fut  enterrée. 
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il  n'avait  pas  d'enfants,  il  avait  institué  sa  sœur  Isabelle,  héritière 
universelle  de  toutes  ses  terres  et  domaines,    sauf  de  ses  posses- 
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Fio-.    /,/}5.    _    SCEAU    DE    GUICIIARD    V  Fïg.    446.    CONTRE-SCEAU 

Fac-similé  des  photographies  de  M.  P.  Bosi. 

Ce  sceau  en  cire  verte  est  appendu  à  un  acte  de  1234,  conservé  aux  Archives  du  Rhône 
(cf.  M.-C.  Guigue,  Cartnlaire  lyonnais,  t.  I,  pp.  638  à  640). 

sions  du  Bugey,  léguées  à  son  cousin  Humbert  de  Beaujeu-Mont- 

pensier,  ainsi  que  les  fiefs  et  hommages  qu'il  avait  entre  la  Saône 

et  l'Allier. Quant  àses  sujets  il 

leur  accorda,  à  titre  de  faveur 

spéciale,  l'expulsion  des  juifs 

de  ses  domaines,  ordonnant 

qu'à  l'avenir  aucun  juif   ne 

pourrait  y   demeurer    ni    y 

prêter    de  l'argent,    ce    qui 

montre  que  ce  n'était  pas  un 

intérêt   religieux  mais   bien 

un  intérêt  matériel  qui  était  le  motif  de  cette  mesure.  C'est  alors 

que  Renaud,  qui  avait  succédé  à  son  aîné,  joignit,  en  vertu  de 

ce  testament,  la  baronnie  de  Beaujolais  au  comté  de  Forez.  Les 


Fig.  447- 

RENAUD 

Comte  de  Forez  de 
1 25g  et  sire  de  Beau- 
jeu  de  1260   à  127 


Fig.  448. 

ISABELLE  DE  BEAUJEU 

Dame  de  Beaujeu, 
par  héritage  en  1265. 
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chanoines  s'adressaient  donc  à  un  seigneur  dont  la  puissance  pou- 
vait braver  tous  les  efforts  des  Lyonnais,  du  sire  de  la  Tour  et  de 
bien  d'autres  encore.  La  place  qu'il  avait  occupée  dans  leurs  rangs, 
vingt-deux  ans  auparavant,  éLait  une  recommandation,  et  en  effet 
leur  requête  fut  favorablement  accueillie. 

Le  1 3  juin,  Philippe  de  Montfort,  dont  la  fille  avait,  l'année  pré- 
cédente, épousé  le  fils  aîné  du  comte  de  Forez,  vint,  en  personne, 
conclure  avec  les  chanoines  de  Lyon  un  traité  en  vertu  duquel 
leur  ancien  et  illustre  confrère  leur  assurait  son  secours.  Entre 

autres  clauses  de  ce 
traité,  la  plus  curieuse 
est  celle  par  laquelle 
les  chanoines,  usant  de 
leurs  droits  de  souve- 
rains contre  des  sujets 
révoltés,  remettaient  au 
comte  de  Forez  les  det- 
tes qu'il  pouvait  avoir 
contractées  envers  les 
Lyonnais.  A  en  juger 
par  les  400  marcs  dont 
il  passait  reconnaissance 
quatre  ans  auparavant, 


fig.    449-    ARMÉE     ARRIVANT     DEVANT    UNE    VILLE 

D'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lyon, 

n"  7-ï"2,  du  catalogue  Delandine. 

Fac-similé  par  l'auteur. 

Cette  miniature  est  contemporaine  de  la  révolte 
lyonnaise,  et,  quoiqu'elle  s'applique  à  l'attaque 
d'une  ville  de  la  Palestine,  elle  représente  exacte- 
ment les  costumes  du  temps. Par  une  coïncidence, 
qui  ajoute  à  l'exactitude  de  l'attribution,  la  bannière 


du  chef  des  assiégeants  porte  un  lion  et  c'était  le 

blason  des  Montfort  (cf.  p.   /,5a.    fig.   4-2).   Il   faut       Ce  n  était  pas  Ull   milice 

noter  seulement  que    l'artiste,  qui  n'avait  vu  sans 

doute  que  des  tournois,  a    donné  aux  chevaux  des 

caparaçons  de  parade  qui  ne  se  portaient  pas  dans 

les  batailles. 


cadeau,  et  il  venait  d'au- 
tant mieux  à  propos  que 
llenaud,  plus  brave  sol- 
dat que  bon  ménager,  était  criblé  de  dettes,  à  tel  point  que, 
l'année  précédente,  il  avait  dû  remettre  au  roi  l'administration 
des  revenus  de  ses  deux  baronnies.  A  coup  sûr,  c'était  aussi  le 
moyen  le  plus  efficace  de  toucher  ces  braves  bourgeois.  Les 
coups    d'épée  pouvaient  s'éviter  et  on  en   guérissait,  mais  s'en 
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Fig.  4Ù0.     Fig.  45 1.     Fig.  452. 

I      POltT      ET      LE      MANIEMENT      DE      L 
LANCE    AU    XIIIe    SIÈCLE. 

D'après  des  miniatures  du  temps. 


prendre  à  leur  escarcelle,   c'était   leur  arracher  l'âme.  Du   reste 
ils  ne  tardèrent  pas  à  en  voir  bien  d'autres. 

Philippe  de  Montfort  n'était  pas  venu  seul.  Le  sire  de  la  Tour, 
posté  à  Fourvière,  et  les  Lyonnais,  que  le  bruit  d'un  grand  événe- 
ment avait  pu  attirer  sur  les  hauteurs,  virent  bientôt  une  longue 

Les  archéologues  ont  confondu  le  faucre, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
textes  des  xine  et  xive  siècles,  avec  le  cro- 
chet de  fer  fixé  au  plastron  antérieur  des 
cuirasses  de  tournoi  du  xve  siècle  et  des- 
tiné à  soutenir  les  lances  de  joule,  d'un 
poids  énorme.  Le  faucre  était  en  réalité  la 
garniture  de  la  selle  sur  laquelle  on  appuyait 
la  lance  avant  de  la  mettre  en  arrêt.  Au- 
jourd'hui, comme  la  lance  se  manœuvre  à 
mi-bois,  elle  se  porte  à  l'étrier  et  le  soldat 
n'a  qu'à  faire  glisser  tant  soit  peu  la  main 
pour  brandir  convenablement  son  arme.  Au 
moyen  âge,  on  chargeait  en  tenant  la  lance 
aussi  longue  que  possible  en  avant  et  ne 
réservant  en  arrière  qu'une  partie  de  bois 
suffisante  pour  la  tenir  ferme  sous  l'aisselle.  En  marche  on  la  portait  à  mi-bois 
inclinée  sur  l'épaule.  Dès  lors,  pour  placer  la  main  assez  bas  afin  que  la  lance  baissée 
se  trouvât  dans  toute  sa  longueur,  on  appuyait  le  talon  sur  l'arçon  et  on  plaçait  la 
main  à  la  hauteur  de  l'épaule.  Ces  trois  positions  sont  indiquées  par  les  récits  du 
temps.  Ils  dépeignent  les  cavaliers  en  marche,  lance  frelte  sur  l'épaule  (fig.  45o)  puis, 
sur  le  champ  de  bataille,  ils  viennent  es  rancs  lance  sur  faucre  (fig.  45')  jusqu'au 
moment  de  la  charge  où  ce  vient  à  baisser  les  lances  (fig.  452).  L'objet  qui  pend 
au  poignet  du  premier  personnage  (fig.  45o)  est  le  gantelet  de  mailles,  prolongement 
de  la  manche  du  haubert,  dont  on  se  dégageait  au  moyen  d'une  large  fente 
correspondant  à  la  paume  de  la  main.  Les  archéologues  et  les  dessinateurs  pren- 
nent d'ordinaire  ces  gantelets  pour  des  revers  de  manches. 

file  d'hommes  d'armes,  la  lance  sur  le  faucre  de  la  selle  (fig.  4^i), 
bannières  et  pennons  au  vent,  se  dérouler  sur  les  pentes  des  col- 
lines, s'approcher  et,  suivie  de  la  foule  des  paysans  en  armes, 
pénétrer  dans  le  cloître  assiégé.  C'étaient  les  troupes  foréziennes 
et  le  contingent  auvergnat  de  Thiers,  son  seigneur  en  tête,  qui 
arrivaient  au  secours  du  Chapitre.  Au  loin  élincelaient  les  heau- 
mes d'acier,  clapotaient  les  bannières  et  les  cottes  d'armes  peintes 
de  couleurs  éclatantes,  sous  lesquelles  brillait  le  reflet  chatoyant 
des  hauberts  et  des  chausses  de  mailles.  La  nouvelle  terrifiante  se 
répandit  par  toute  la  ville  et,  l'effroi  grossissant  les  choses  au  qua  - 
druple,  on  disait  partout  qu'une  armée  de  20.000  hommes 
venait  piller  Lyon. 
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Dès  le  lendemain,  l'armée  forézienne  exécuta  une  forte  recon- 
naissance offensive  qui  pénétra  au  delà  des  premières  maisons  de 
la  ville,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  heurtât  aux  chaînes  tendues  dans  les 
rues  étroites.  Partout  les  Lyonnais  avaient  lâché  pied,  mais  les 
chevaliers  durent  suspendre  leur  mouvement  devant  ces  obstacles 
et  préparer  les  moyens  d'en  venir  à  bout.  D'ailleurs,  dans  leur 
opération,  ils  avaient  constaté  l'état  du  poste  delà  Madeleine,  et 
reconnu  qu'il  était  défendu  par  une  tour  dont  il  fallait  s'emparer 
avant  de  pouvoir  passer  outre.  Le  surlendemain  donc,  après  un 
jour  de  repos,  la  tour,  attaquée  par  les  Foréziens,  est  enlevée  de 
haute  lutte  et  tous  ses  défenseurs  tués  ou  pris.  Les  vainqueurs 
pénètrent  alors  dans  la  ville,  rompent  ou  franchissent  les  chaînes, 
se  répandent  partout,  chassant  devant  eux  les  bourgeois  dont,  à 
chaque  instant,  quelques-uns  tombaient  entre  leurs  mains  ou  sous 
leurs  coups. 

Pendant  ce  temps,  d'un  autre  côté,  le  comte  de  Forez,  qui  avait 
établi  son  quartier  général  à  Miribel,  dirigeait  en  personne  une 
démonstration  à  la  tête  du  contingent  beaujolais  sur  le  plateau 
de  Saint-Sébastien,  aujourd'hui  la  Croix-Housse.  Quoique  la  ville 
fût,  de  ce  côté,  protégée  par  les  deux  enceintes  de  Saint-Marcel 
et  des  Terreaux,  et,  du  côté  de  l'ouest,  parla  Saône,  couverte  de 
bateaux  armés  et  que  l'on  ne  pouvait  franchir  que  par  un  pont 
étroit,  commandé  par  une  tour,  les  Lyonnais  ne  se  sentaient  pas 
rassurés.  Peu  d'années  auparavant,  on  avait  vu  une  armée  fran- 
çaise traverser  la  Charente  et  le  pont  de  Taillebourg  malgré  les 
Anglais  ;  les  Foréziens  étaient  bien  capables  de  renouveler  cet 
exploit.  Alors  nos  bourgeois  jugèrent  qu'il  faisait  meilleur  der- 
rière leurs  comptoirs,  en  tête  à  tête  avec  un  client  ou  un 
emprunteur  sérieux,  qu'en  pleine  rue,  le  haubert  sur  le  dos, 
en  face  d'un  homme  d'armes,  lance  baissée.  Ils  demandèrent 
une  trêve,  qui  leur  fut  accordée  (27  juin  1269). 
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Si  les     riches    bour- 
geois   lyonnais    étaient 


~^'jj>y*   Y\*         mauvais  soldats,  ils   se 
V'f\  \S?.      montrèrent      excellents 
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pour  obtenir  le  droit 
de  commune,  ils  avaient 
déjà,  par  avance,  tout 
préparé,  et  leurs  pré- 
tentions n'étaient  pas 
encore  formulées,  que 
déjà  le  système  com- 
munal qu'ils  voulaient 
appliquer  était  tout 
constitué.  Ils  avaient 
un  corps  administratif 
exécutif  qui  dirigeait 
leurs  actes,  prenait  des 
décisions  et  les  faisait  appliquer.  Ils  apportèrent  tant  de  pré- 
voyance, d'habileté  et  d'esprit  de  suite  dans  leurs  mouvements, 
que  le  mécanisme,  mis  en  œuvre  dès  le  premier  jour,  fut  le 
même  qui  régla  la  marche  de  la  commune  lyonnaise  pendant  plus 
de  deux  siècles  et  demi.  Ce  fut  le  Consulat,  assemblée  de  douze 
citoyens  élus  pour  un  an  et  investi  du  triple  pouvoir  législatif, 
administratif   et   exécutif,    aucun   des    membres  de  ce   Conseil 

HUt.  de  Lyon,  II.  55 
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PREMIER  SCEAU  DE  LA  COMMUNE  DE  LYON 

[Slgillum]  VmVerSUatlS  [civium]U.  ET  VoP[uli 
CiuJITATIS  LV.G[dunensis]. 

Ce  sceau,  conservé  aux  Archives  nationales,  est  ap- 
pendu  à  la  charte  de  mai  1271.  citée  plus  loin,  page 
44' 1  par  laquelle  les  Lyonnais  s'engagent  à  payer 
une  taxe  personnelle  pour  que  le  roi  les  prenne 
sous  sa  sarde. 
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n'ayant  de  prééminence  sur  ses  autres  collègues.  Outre  ces  dé- 
légués ou  mieux  ces  représentants,  les  citoyens  nommaient  des 
personnes  chargées  de  traiter  en  leurs  noms,  des  questions  déter- 
minées; elles  étaient  en  petit  nombre,  de  deux  à  quatre  au  plus. 
Au  contraire,  quand  il  s'agissait  de  sanctionner,  d'approuver  un 
acte,  de  se  porter  caution  d'un  engagement  les  bourgeois  se 
présentaient  très  nombreux  :  une  soixantaine,  quelquefois  plus 
de  quatre-vingts,  les  plus  considérés  de  la  ville,  la  meilleure 
et  la  plus  saine  (sanior  et  melior)  partie  des  citoyens,  comme 
ils  disaient.  Enfin,  il  arrivait  parfois  que  l'on  convoquait  toute 
la  cité,  les  bourgeois  et  le  peuple.  Les  bourgeois  ou  citoyens, 
étaient  ceux  à  qui  la  qualité  de  propriétaires  et  un  temps  de 
séjour  déterminé  assuraient  un  véritable  droit  de  cité  ;  le  peuple 
comprenait  les  prolétaires,  artisans,  familiers  des  gens  riches,  pe- 
tites gens,  inquilins  ou  locataires,  ouvriers  ou  domestiques  vivant 
avec  le  maître.  Ces  convocations  générales  se  faisaient  moins  pour 
faire  participer  les  classes  inférieures  au  gouvernement  que  pour 
obtenir  leur  appui,  donner  aux  actes  de  la  bourgeoisie  un  plus 
grand  crédit  au  dehors,  et,  au  pouvoir  des  douze,  une  plus  grande 
autorité  sur  leurs  concitoyens.  Lorsque  la  Commune  fut  défini- 
tivement établie  et  acceptée,  les  prolétaires,  les  «  gens  mécha- 
niques  »  comme  la  bourgeoisie  les  appelait  avec  mépris,  recon- 
nurent immédiatement  combien  ils  avaient  été  dupes  en  prêtant 
les  mains  à  une  révolution,  à  laquelle  ils  n'avaient  rien  à  gagner 
et  tout  à  perdre. 

Du  reste,  ce  régime  politique,  qui  fonctionna  seul  pendant  les 
dix  ou  onze  premières  années  de  l'insurrection,  produisit  les 
plus  heureux  effets  pour  la  cause  des  bourgeois  lyonnais  ;  vaincus 
les  armes  à  la  main,  ils  surent  toujours  se  retrouver  d'aplomb, 
grâce  à  leur  excellente  organisation,  grâce  aussi,  il  faut  le  dire, 
à  des  circonstances  exceptionnellement  favorables  pour  eux  et 
désavantageuses  pour  l'Eglise.. 
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La  trêve  accordée  aux  Lyonnais  rétablissait  les  choses  dans 
le  premier  état:  les  prisonniers  étaient  rendus  de  part  et  d'autre, 
les  chanoines  rentraient  dans  leur  cloître  et  les  citoyens  dans 
leurs  maisons  ;  le  château  de  Béchevelin  restait  provisoirement 
entre  les  mains  du  seigneur  de  la  Tour.  Cette  trêve  devait  durer 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  dénoncée  par  l'une  ou  l'autre  des  parties  en 
la  prolongeant  jusqu'à  ce  que  le  mois,  compté  à  vingt-huit  jours, 
fût  entièrement  écoulé.  Mais,  trois  jours  après,  les  bourgeois 
faisaient  une  déclaration  qui  équivalait  à  une  soumission  absolue. 
Ils  se  disaient  prêts  à  comparaître  devant  l'évêque  d'Autun,  admi- 
nistrateur de  Lyon,  ou  devant  le  légat  du  pape  ou  le  roi  ou  tel 
juge  compétent  qui  serait  désigné;  en  un  mol,  ils  étaient  disposés 
à  tout.  Tant  de  bon  vouloir  donnait  la  certitude  d'une  paix 
sérieuse  et  prochaine,  et,  bientôt  après,  le  comte  de  Forez  crut 
pouvoir  se  retirer  avec  ses  chevaliers.  Deux  mois  et  demi  se 
passèrent  dans  une  complète  sécurité.  Cette  apparente  tranquil- 
lité cachait  une  insigne  trahison:  le  14  septembre  en  pleine 
trêve,  ils  vinrent  assaillir  de  nouveau  Saint-Just;  jusqu'au  soir 
ils  renouvelèrent  leurs  attaques  ;  mais,  malgré  l'imprévu  des 
hostilités,  ils  ne  purent  pénétrer  dans  le  cloître  ;  néanmoins  un 
homme  fut  tué,  plusieurs  blessés  et  quelques  maisons  forcées 
et  mises  au  pillage.  Le  Chapitre  se  décida  alors  à  dénoncer  la 
trêve  qui  n'était  qu'une  duperie,  mais,  se  fiant  aux  assurances 
de  paix  qui  avaient  été  données,  il  n'avait  point  de  force  pour 
résister,  et  les  bourgeois  en  profitèrent  pour  courir  à  de  faciles 
succès.  En  nombre  considérable,  bannières  et  pennons  au  vent, 
armés  de  toutes  pièces  et  jusqu'aux  yeux,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
se  mesurer  avec  les  gentilshommes  du  Forez  ou  du  Beaujolais, 
ils  allèrent  à  Sivrieux  en  Dombes,  le  mirent  au  pillage,  enfon- 
cèrent la  porte  de  l'église,  enlevèrent  les  draps  d'autel,  les  orne- 
ments, le  calice,  le  ciboire,  dont  ils  jetèrent  les  hosties  à  terre, 
et  rentrèrent  à  Lyon,  chargés  de  butin,  après  avoir  brûlé  tout  ce 
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qu'ils  n'avaient  pu  emporter.  Le  lendemain  ils  renouvelèrent 
leurs  exploits  à  Genay;  brûlèrent  vingt-trois  maisons,  emmenèrent 
le  bétail,  les  meubles,  mais,  malgré  leur  nombre,  leurs  armes, 
ils  ne  parvinrent  pas  à  s'emparer  de  l'église,  victorieusement  dé- 
fendue par  les  habitants  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Tous  ces  bouti- 
quiers avaient  beau  se  déguiser  en  chevaliers  et 
se  revêtir  de  leurs  armures,  ils  n'en  acquéraient 
pas  la  vaillance. 

Une  cause  ou  une  intervention  inconnue  fit 
suspendre  les  hostilités;  mais,  deux  mois  après, 
elles  se  reproduisirent  avec  plus  d'atrocité  encore. 
Ils  dirigèrent  leur  expédition  contre  Ecully.  A 
l'arrivée  de  ces  bandes  armées,  parmi  lesquelles 
on    remarquait  les   bannières    des    quartiers  de 


Fig.  454. 

ARBALÉTRIER 


D'après    un   bas- 

relief  du  portail     Bourgiieul  et  de  saint-Georges,  celles  des  cordiers 
'  ,  '.  et    des  boucliers,  les    habitants,    hors    d'état   de 

Cette  sculpture 
est  d'une  qua- 
rantaine d'an- 
nées plus  mo- 
derne que  les 
événem  e  n  ts 
dont  il  est  ici 
question  ;  mais, 
saut  les  (/rêves 
de  métal  battu 
qui  arment  les 
jambes  de  ce  fan- 
tassin, son  cos- 
tume est  abso- 
lument sembla- 
ble à  celui  que 
portaient  nos 
b o u r g e  o  i s  de 
1269. 


résister,  se  réfugièrent  dans  l'église,  avec  le  curé 
et  le  prévôt.  Les  bourgeois,  sans  même  essayer 
de  forcer  l'entrée,  se  mirent  à  cribler  ces  malheu- 
reux de  traits  d'arbalète,  en  dirigeant  leur  tir 
vers  les  ouvertures  de  l'édifice.  Ces  projectiles, 
semblables  à  des  toupies  allongées,  garnies  d'une 
forte  pointe  d'acier,  étaient  plus  dangereux  que 
des  balles  de  fusil;  ils  brisaient  les  fenêtres  et 
allaient,  en  ricochant,  faire  d'affreuses  blessures 
aux  pauvres  gens  qui  se  pressaient  dans  cet  abri. 
Ce  ne  fut  pas  assez  :  se  rappelant  leur  échec  de  Genay  et  ne  vou- 
lant pas  subir  une  nouvelle  honte,  ils  entassèrent  de  la  paille  à 
la  porte  de  l'église  et  y  mirent  le  feu  ;  en  un  instant  elle  fut  en 
flammes,  et  les  malheureux,  qui  y  étaient  enfermés,  durent  ga- 
gner le  clocher  et  le  toit  ;  mais,  poursuivis  par  l'incendie,  ils  se 
jetèrent  en  bas,  excepté  ceux  à  qui  l'effroi  ou  leurs  blessures  ne 
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permirent  pas  de  tenter  cette  voie  désespérée  et  qui  trouvèrent 
la  mort  dans  l'incendie.  Les  autres,  du  reste,  ne  furent  guère  plus 
heureux  :  ceux  qui  réussirent  à  ne  pas  se  tuer  furent  pris  et 
mis  à  rançon  par  les  Lyonnais  ;  les  autres  périrent  sur  le  coup 
ou  ne  survécurent  que  quelques  jours  à  ces  chutes  affreuses. 
Le  lendemain,  les  débris  de  l'église  d'Ecully  brillaient  encore, 
et  près  de  cent  morts  ou  mourants  étaient  étendus  çà  et  là,  les 
uns  carbonisés  au  milieu  des  débris  fumants,  les  autres  meurtris, 
et,  parmi  ces  victimes,  se  trouvaient  des  enfants,  des  jeunes 
fdles,  cinq  femmes  enceintes  et  plusieurs  autres.  Un  moine 
d'Ainay,  témoin  de  la  catastrophe,  envoya  un  prêtre  donner 
les  consolations  et  les  secours  de  la  religion  à  ceux  qui  vivaient 
encore,  mais  aucun  secours  matériel  :  dans  ce  temps-là,  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  étaient  aussi  rares  qu'inexpérimentés, 
et  tous  ceux  des  habitants  qui  ne  moururent  pas  sur  place  suc- 
combèrent au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ;  de  ce  nombre  fut 
le  curé  qui  s'était,  lui  aussi,  précipité  des  fenêtres  du  clocher. 

Celait  le  29  novembre;  le  lendemain  fut  l'objet  d'une  autre 
expédition  ;  les  bourgeois,  tout  fiers  de  leur  piteuse  victoire,  arrivè- 
rent en  poussant  un  cri  de  guerre  triomphant  :  En  avant  !  en  avant  ! 
Lyon  le  meilleur!  Couzon  fut  pris,  incendié,  pillé.  Comme  à 
Sivrieux,  comme  à  Genay,  comme  à  Ecully,  les  bestiaux,  les 
poules,  les  meubles,  tout  fut  enlevé  et  ce  qui  ne  put  être  emporté 
fut  détruit;    mais  les  habitants  s'étaient   enfuis  et  échappèrent. 

Cependant  l'évêque  d'Autun,  pour  répondre  à  l'offre  des  Lyon- 
nais, avait  convoqué  un  synode  à  Belleville  et  attendait  vaine- 
ment qu'ils  vinssent  mettre  leur  promesse  à  exécution;  lorsque, 
au  lieu  de  voir  arriver  leurs  députés,  il  apprit  ces  horribles  exécu- 
tions, justement  indigné,  il  lança  contre  eux,  le  Ier  décembre,  une 
sentence  d'excommunication,  assurément  bien  méritée.  Les  bour- 
geois n'en  tinrent  nul  compte  et,  douze  jours  après,  ils  montaient 
à  Saint-Just  dans  l'espérance  de  donner  un  second  acte  de  l'épou- 
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vantable  drame  d'Ecullv.  Ils  arrivèrent  avec  des   machines  de 

t/ 

guerre,  des  échelles  d'escalade,  des  bottes  de  paille,  des  fagots 
qu'ils  arrosèrent  d'huile  et  auxquels  ils  mirent  le  feu  pour  incen- 
dier le  village  et  la  belle  église  des  chanoines,  dont  la  construction 
s'achevait;  mais  ils  échouèrent  dans  cette  tentative  infernale  aussi 
bien  que  dans  leur  essai  de  prendre  la  place  ;    seul,  l'hôpital  de 

Saint-Irénée,  qui  se  trouvait 
isolé,  fut  incendié  par  ces 
forcenés  ;  plusieurs  clercs  et 
laïcs  furent  tués  par  les  traits 
d'arbalète,  mais,  en  résumé, 
les  assaillants  furent  honteu- 
sement repoussés. 

Tant  d'excès  finirent  par 
appeler  une  répression  effec- 
tive. Le  comte  de  Forez 
reparut  et  aussitôt  tout  ren- 
tra dans  l'ordre  :  on  ne  vit 
plus  un  seul  de  ces  fameux 
guerriers  qui,  bien  couverts 
par  leurs  cottes  de  mailles, 
brûlaient  les  paysans  dans 
les  églises,  tuaient  de  loin,  à 
coups  d'arbalèle,  des  femmes 
et  des  hommes  désarmés.  Le  roi  saint  Louis  et  le  légat  inter- 
vinrent, et  les  bourgeois,  devant  la  détermination  bien  arrêtée 
d'en  finir  avec  les  troubles  qu'ils  suscitaient,  se  résignèrent,  le 
21  janvier  1270,  à  accepter  un  arbitrage.  Il  ne  leur  fut  pas 
favorable.  Par  une  première  déclaration,  le  roi,  sur  le  rap- 
port des  arbitres,  ordonna  que  les  choses  fussent  d'abord  réta- 
blies dans  Lyon  en  l'état  où  elles  étaient  quand  Philippe  de 
Savoie  avait  donné    sa  démission    d'archevêque.   D'autre  part. 


Fig.  455.  —  SCEAU  DE  RENAUD  DE  FOREZ 

appcndu  à  un  acte  d'octobre  1209. 

Sigillum  RA[inuldi  comiti]S  FORISIENSIS. 

On  distingue  en  partie 
le  dauphin  de  Forez  sur  le  bouclier. 
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l'évêque  cTAutun  relirait  l'excommunication  lancée  contre  la 
ville.  Cette  première  décision,  qui  n'était  que  préparatoire,  fut 
suivie  de  l'envoi  de  nouveaux  commissaires  (28  février),  pour 
examiner  les  prétentions  des  parties.  Les  Lyonnais  déclarèrent 
de  nouveau  se  soumettre  d'avance  aux  décisions  des  commis- 
saires du  roi  et  du  légat.  La  première  de  ces  acceptations  avait 
été  garantie  par  quatre-vingt-un  des  plus  notables  citoyens,  la 
seconde  fut  donnée  par  tous  les  citoyens  lyonnais  et  tout  le 
peuple  de  la  cité  (universi  cives  Lugdunenses  totusque  Populus 
civitatis  ejusdem).  Après  avoir  fait  comparaître  les  parties, 
les  commissaires  prononcèrent  leur  décision  le  19  juin  ;  elle  por- 
tait, conformément  à  toutes  les  ordonnances  précédentes,  que 
l'interdit  serait  levé  et  que,  d'un  autre  côté,  les  bourgeois  renon- 
ceraient à  leur  commune  et  démoliraient  toutes  les  fortifications 
nouvelles  qu'ils  avaient  élevées.  Les  droits  de  l'Eglise  étaient  trop 
indiscutables  pour  qu'un  autre  jugement  fût  possible.  De  son 
côté,  l'Eglise  exécuta  fidèlement  ce  qui  lui  était  imposé  :  l'excom- 
munication fut  levée  le  même  jour  que  les  arbitres  rendirent  leur 
sentence.  Quant  aux  bourgeois  ils  donnèrent  une  nouvelle  preuve 
de  leur  mauvaise  foi  habituelle.  Sans  souci  de  la  parole  donnée, 
ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  l'arbitrage  et,  bien  loin  de  démolir 
leurs  fortifications,  ils  les  renforcèrent.  Leur  attitude  s'explique  : 
saint  Louis,  qui  avait  pris  le  bourdon  de  pèlerin,  le  \/\  mars, 
s'embarquait  pour  la  croisade,  le  ier  juillet,  et  le  comte  de  Forez 
le  suivait  dans  cette  expédition.  Les  Lyonnais  n'avaient  donc 
plus  à  craindre  ni  l'intègre  esprit  de  justice  de  l'un,  ni  la  terrible 
épée  de  l'autre  ;  ils  agirent  absolument  comme  s'il  n'y  eût  pas 
d'autre  volonté,  d'autre  droit  que  le  leur. 

Pour  mieux  affirmer  l'existence  de  la  commune  lyonnaise,  ils 
firent  graver  un  sceau  à  son  nom.  Ce  petit  ouvrage  fort  curieux, 
et  dont  une  empreinte  nous  a  été  conservée,  représentait  une  vue 
de  Lyon  aussi  exacte  qu'on  pouvait  la  dessiner  alors  (cf.  p.  433, 
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fig.  453).  On  y  voit  le  pont  de  pierre,  avec  sa  double  rangée  de 
maisons  à  chaque  extrémité,  la  grosse  tour  de  la  rive  gauche  et 
jusqu'à  la  petite  porte  qui  était  au  bas  de  la  première  pile  et  qui 
s'était  conservée  jusqu'à  nos  jours  (cf.  p.  297,  fig.  289).  Au  fond,  à 
gauche,  se  reconnaît  le  château  de  Pierre-Scize,  citadelle  des 
archevêques.  Une  croix  se  dresse  au  milieu  du  pont  et  porte,  en 
cœur,  une  fleur  de  lis,  à  la  fois  témoignage  des  tendances  fran- 
çaises des  Lyonnais  et  indice  des 
moyens  sur  lesquels  ils  comptaient 
pour  faire  triompher  leurs  revendi- 
cations. 

En  attendant,  le  Chapitre  privé  de 
ses  défenseurs,  hors  d'état  de  résister 
à  une  si  grande  ville  révoltée,  en 
fut  réduit  aux  armes  spirituelles  ; 
l'évêque  d'Autun  renouvela  l'inter- 
dit. Les  bourgeois  ne  persistèrent 
pas  moins  dans  leurs  résolutions.  Les 
circonstances  leur  venaient  en  aide 
et  les  encourageaient.   Saint   Louis 


Fig.  45G. 

PHILIPPE    III    LE    HARDI 

Roi  de  1270  à  1285. 

Ce  sceau,  appendu  à  une  charte  de 
1270,  est  le  premier  dont  ce 
prince  se  servit.  11  est  d'un  style 
tout  à  t'ait  différent  de  celui  des 
autres  sceaux  de  nos  rois.  11  ser- 
vait encore  en  mai  i271;  mais  en      était  mort  devant  Tunis,  et  le  comte 

décembre  de  la  même  année,  il  en 

fut  gravé   un  autre  d'un  meilleur         Renaud   n'était  rentré    dans    Ses    do- 
dessin.    Mais    pour    ce  qui    con- 
cerne notre  histoire,    il    fallait      maines   que    pour   mourir  aussi,  la 

reproduire   celui   de    1271.  .  .        .  . 

même  année  (1270),  des  fatigues  de 
la  campagne.  Les  Lyonnais,  délivrés  de  toute  inquiétude,  espé- 
raient que  le  successeur  du  saint  roi  serait  peut-être  moins  scru- 
puleux et  leur  prêterait  appui.  Ils  ne  se  trompaient  pas.  Philippe 
le  Hardi  passa  à  Lyon  à  la  fin  d'avril  1271,  ramenant  les  os  de 
son  père  et  ceux  de  plusieurs  autres  nobles  croisés,  qui  furent 
déposés  dans  l'église  de  Saint-Jean,  et,  le  nouveau  roi  logeant  à 
l'archevêché,  l'interdit  fut,  pendant  tout  ce  séjour,  levé  dans 
l'enceinte  du  cloître.  Les  citoyens  profitèrent  de   celte  circon- 
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stance  pour  s'informer  des  dispositions  du  roi  à  l'égard  de  leur 
affaire,  et,  les  trouvant  favorables,  ils  se  hâtèrent  d'en  profiter. 
Philippe  le  Hardi  était  à  peine  de  retour  à  Paris  (21  mai),  qu'il 
recevait  une  lettre  scellée  du  sceau  de  la  commune,  par  laquelle 
les  bourgeois  et  le  peuple  lyonnais,  déclarant  dépendre  de  la 
juridiction  du  roi,  lui  demandaient  de  les  prendre  sous  sa  garde 
pour  les  protéger,  disaient-ils,  contre  les  oppressions  injustes 
qu'ils  ont  souffertes  de  beaucoup  de  gens.  En  échange  ils  s'enga- 
gent à  lui  payer  annuellement  par  feu  (ménage),  une  taxe  pro- 
gressive de  10  sous,  pour  les  plus  riches,  à  12  deniers  pour  les 
plus  pauvres.  La  réponse  fut  favorable  et  immédiate.  Évidem- 
ment elle  avait  été  préparée  d'avance  ;  tout  avait  dû  être  arrangé 
pendant  le  séjour  du  roi  à  Lyon. 

Dès  ce  moment,  l'Eglise  ne  pouvait  plus  espérer  de  vaincre  les 
Lyonnais,  protégés  qu'ils  étaient  parle  roi.  Le  plus  sage  était  de 
terminer  le  différend  avant  que  le  crédit  des  bourgeois  ne  s'ac- 
crût, et  de  profiter  de  la  faveur  qu'ils  venaient  d'obtenir  pour 
se  faire  accorder  quelque  avantage  que  l'on  n'oserait  refuser,  ne 
fût-ce  que  par  simple  compensation.  Le  17  juillet,  les  commis- 
saires de  Philippe  le  Hardi  proposèrent  aux  parties  un  accord  à 
peu  près  semblable  à  la  décision  de  saint  Louis.  Du  côté  de  l'Eglise, 
l'interdit  et  l'excommunication  étaient  levés  :  ils  le  furent  en  effet 
le  lendemain  18,  par  l'évêque  d'Autun.  De  la  part  des  citoyens, 
les  fortifications  nouvelles  devaient  être  démolies,  les  Lyonnais 
renonçaient  à  la  commune,  à  toute  juridiction,  au  droit  de  con- 
trainte dans  la  levée  des  collectes  qu'ils  voudraient  s'imposer; 
mais,  détail  important,  les  clefs  de  la  ville  étaient  remises  à  deux 
bourgeois  et  le  Conseil  de  Douze  était  maintenu.  Il  est  vrai  que, 
pour  le  premier  cas,  la  décision  ajoutait  :  sauf  le  droit  de  l'arche- 
vêque et  des  citoyens  ;  mais  c'était  une  réserve  illusoire  pour 
l'Eglise:  car,  si  elle  invoquait  l'arbitrage  de  1208,  les  Lyonnais 
se   Larguaient  de  leur  droit  plus  ancien.  En   ce  qui   concerne  le 
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consulat,  les  bourgeois  prolestaient  ne  vouloir  attribuer  à  ce  corps 
aucune  autorité  et  n'y  chercher  que  la  facilité  pour  l'expédition 
de  leurs  affaires,  un  petit  nombre  les  traitant  plus  promptement 

que  les  assemblées  nombreuses  dont  ils 
usaient  jadis.  En  fait,  ces  deux  articles  de 
l'arbitrage  avaient  une  immense  portée,  et, 
s'ajoutanl  à  la  protection  accordée  par  le 
roi,  assuraient  l'indépendance  des  Lyonnais 
vis-à-vis  de  l'Eglise,  et,  l'année  suivante,  le 
nouvel  archevêque  Pierre  de  Tarentaise  était 


Fig.  457. 

PIERRE      DE     TARENTAISE 

Archevêque  de  1272 
à  1274. 

D'or  à  3  pals  d'azur 
chargés  chacun  de  3 
fleurs  de  lis  d'or. 

Un  recueil  des  archevê- 
ques et  chanoines  de 
Lyon,  rédigé  au  xvie 
siècle  par  Hector  de 
Cremeaux  et  qui  exis- 
tait dans  la  bibliothè- 
que de  Verna,  donne 
pour  armes  à  ce  prélat, 
un  chape  de  sable  sur 
argenl,  qui  est  le  bla- 
son primitif  de  l'ordre 
de  Saint  -  Dominique 
auquel  Pierre  de  Taren- 
taise appartenait. 

Cet  archevêque  était  un 
homme  d'une  grande 
piété  et  d'un  grand 
renom  ;  le  pape  Gré- 
goire X,  à  l'occasion 
du  Concile,  le  nomma 
évoque  d'Ostic  et  car- 
dinal. Il  fut  ensuite  pro- 
clamé pape  en  1276, 
sous  le  titre  d'Inno- 
cent V,  mais  n'occupa 
le  siège  pontifical  que 
cinq  mois. 


contraint  de  faire  hommage  au  roi.  La  com- 


mune, l'annexion  de  Lyon  à  la  France 
étaient  à  la  veille  de  se  réaliser.  Néanmoins 
une  circonstance  se  présenta  bientôt,  qui 
aurait  pu  raffermir  le  pouvoir  de  l'Eglise 
si  le  Chapitre  avait  su  en  tirer  parti. 

Grégoire  X,  qui,  avant  d'être  promu  au 
souverain  pontificat,  avait  été  chanoine  de 
Saint-Jean,  choisit  notre  ville  pour  y  ras- 
sembler un  second  concile  œcuménique, 
non  moins  célèbre  et  plus  brillant  encore 
que  le  précédent.  Il  arriva  à  Lyon  au  mois 
de  novembre  1273  et,  le  7  mai  suivant  1274, 
il  ouvrit  la  première  session  du  concile. 
Ce  fut  un  des  plus  pompeux  et  des  plus 
remarquables  spectacles  que  l'on  pût  voir, 
et  la  population  lyonnaise  trouva  là  une 
occasion  de  profits  considérables,  comme 
aussi  un  vif  aliment  à  sa  curiosité.  On  vit  à  Lyon,  à  ce  moment, 
plus  de  5oo  évêques,  archevêques  ou  patriarches,  70  abbés 
mîtrés  et  plus  de  1000  abbés  non  mîtrés  et  prieurs,  les  grands- 
maîtres  des  Templiers  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
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salem,  une  multitude  de  barons,  de  grands  seigneurs  et  de 
députés  de  villes,  de  chapitres  et  d'églises.  L'empereur  grec 
de  Gonstantinople  y  envoya  une  députation  nombreuse  de 
patriarches  et  d'évê- 
ques,  ayant  à  sa  tête 
le  Logothête  ou  grand 
chancelier  de  l'Empire. 
Ces  illustres  envoyés 
furent  reçus  avec  les 
plus  grands  honneurs 
et  conduits  jusqu'à 
Saint-Jean,  à  travers  la 
ville,  précédés  des  pré- 
lats   latins,  qui  étaient 


F\g.    458.   —    IMBERT    DE  BEAUJEU-MONTPENSIER 

Connétable  de  France. 

Sceau  appendu  à  une  charte  du  28  février  1271. 

[Siffillum  YJMBerTI  De  BELLOIOCO  Domi'NI 
MOnTISPAnCERII     CONESTABVLI     FRA[NCIE]. 

Il  avait  deux  contre-sceaux:  l'un  au  lion  et  semé  de 
billettes  (Baluze,  Preuves  de  ihisl...  d'Auvergne), 
l'autre  au  dauphin,  qui  rappelait  son  alliance  avec 
Catherine  de  Clermont,  fille  d'un  dauphin  d'Au- 
vergne. 

La  branche  de  Beaujeu-Montpensier  portait  pour 
armes  d'or  semé  de  billettes  de  sable  à  un  lion 
du  même,  comme  on  le  voit  par  ce  sceau  et  plusieurs 
autres.  Douhet  d'Arcq (Collection  de  Sceaux,  i863) 
a  très  expressément  et  judicieusement  fait  remar- 
quer l'erreur  du  P.  Anselme  et  des  auteurs  du 
Trésor  de  Numismatique  qui  attribuent  le  lambel 
aux  armes  du  connétable.  Issus  de  la  branche 
aînée  qui,  quoiqu'on  en  ait  dit  jusqu'à  présent,  ne 
portait  pas  le  lambel,  les  Beaujeu-Montpensier 
brisaient  d'un  semis  de  billettes,  suivant  un  usage 
alors  très  répandu  dans  nos  régions  et  qui  consis- 
tait;! briser  par  addition  de  pièces  dans  le  champ 
plutôt  qu'avec  un  lambel,  une  bande,  etc. 


allés  au-devant  d'eux 
jusqu'au  delà  du  pont 
de  la  Guillotière,  et, 
tous  ensemble,  le  tra- 
versèrent, suivirent  le 
Bourgchanin,  la  longue 
rue  Mercière  en  passant 
devant  le  couvent  des 
Dominicains,  construit 
depuis  cinquante  ans, 
franchirent  le  pont  de 
pierre  et  arrivèrent  à  la 
primatiale  par  la  rue 
Saint- Jean.  On  peut 
s'imaginer  l'admiration 

des  habitants,  se  pressant  émerveillés  aux  fenêtres  de  leurs  rues 
étroites,  à  la  vue  de  ce  riche  cortège  défilant  sous  leurs  yeux  ; 
gentilshommes  du  plus  haut  rang,  moines  de  tout  ordre  et  de 
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tout  habit,  abbés  en  robes  sombres  ou  de  couleurs  éclatantes, 
prélats,  cardinaux  en  manteaux  rouges,  et  les  Orientaux,  suivis 
d'une  escorte  brillante  de  nobles  et  de  fonctionnaires  aux  vête- 
ments brodés  d'or  ;  enfin,  fermant  la  marche,  Imbert  de  Beaujeu, 
seigneur  de  Montpensier  (fig.  4^8),  un  des  braves  des  campagnes 
d'Egypte  et  de  Tunis,  qui  venait  de  recevoir  l'épée  de  conné- 
table, et  son  frère  Guillaume,  nommé  tout  récemment  grand 
maître  des  Templiers.  Ils  s'avançaient  à  la  tête  des  troupes  du 
comté,  renforcées  de  celles  de  l'abbé  de  Savigny,  chargées  de  la 
garde  du  concile.  Mais  ce  qui  dut  étonner  encore  plus  les  Lyon- 
nais, ce  fut,  plus  tard,  l'arrivée  des  ambassadeurs  du  khan  des 
Tartares  avec  leurs  physionomies  étranges,  aux  pommettes 
saillantes,  au  teint  olivâtre,  aux  yeux  noirs  et  enfoncés,  aux 
costumes  bizarres,  coiffés  de  bonnets  de  fourrure,  armés  de 
sabres  recourbés,  d'arcs,  de  carquois  énormes  et  montant,  les 
genoux  plies  presque  à  la  hauteur  de  la  selle,  de  petits  chevaux 
aux  jambes  fines  et  à  la  longue  crinière  flottante. 

Le  principal  objet  du  concile  fut  la  réunion  des  Eglises  grecque 
et  latine  séparées,  et  par  des  divergences  de  discipline  et  par 
des  principes  de  dogme,  et  surtout  par  la  question  de  la  supré- 
matie du  pape.  Les  Grecs  cédèrent  sur  tous  les  points  de  doc- 
trine et  adhérèrent  au  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
sujet  essentiel  de  dissidence  entre  les  deux  Eglises.  L'union,  du 
reste,  ne  se  maintint  pas.  Dans  tout  cela  il  n'y  eut  qu'une  duperie 
de  la  part  de  Michel  Paléologue  qui,  venant  de  réoccuper  Constan- 
tinople,  voulait  se  faire  reconnaître  par  le  pape  ;  et  l'unique  résul- 
tat de  ce  grand  acte  fut  de  ruiner  définitivement  l'empire  latin, 
abandonné  par  l'Eglise.  C'est  pendant  le  cours  de  ces  événements 
que  mourut  saint  Bonaventure,  général  des  Franciscains,  cardi- 
nal, la  lumière  du  concile.  Il  succomba,  le  14  juillet,  aux  fatigues 
que  lui  causèrent  les  travaux  auxquels  il  fut  obligé  de  se  livrer  et 
fut  enterré  dans  l'église  du  couvent  de  son  ordre,  aujourd'hui  celle 
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de  la  paroisse  de  Saint-Bonavenlure.  Ce  monastère  avait  été  fondé 
en  1220,  dans  un  endroit  delà  ville  alors  éloigné  des  habitations 
et  qui,  au  ixe  siècle,  était  hors  des  murs.  Lorsque  le  cardinalJean 
Fidenza,  c'est  le  nom  du  célèbre  docteur,  fut  canonisé,  l'église 
où  il  reposait  prit  son  nom,  et  notre  ville 
avait  conservé  si  vivant  le  souvenir  de  son 
talent  et  de  ses  vertus,  qu'il  fut  adopté  pour 
patron  de  la  jeunesse  ou,  suivant  le  lan- 
gage du  temps,  des  Enfants  de  Lyon. 

Grégoire  X,  en  se  disposant  à  se  rendre 
à  Lyon,  n'était  pas  seulement  préoccupé 
des  affaires  du  concile,  il  songeait  aussi  à 
établir  une  paix  durable  entre  l'Eglise  et  la 
cité.  Antérieurement  déjà,  dès  le  10  avril 
1273,  il  avait  écrit  d'Italie  une  lettre  des  plus 
bienveillantes  aux  Lyonnais  pour  les  enga- 
ger à  se  soumettre  ;  il  leur  rappelait  qu'ayant 
été  chanoine  de  Saint-Jean,  pendant  sa  jeu- 
nesse, il  avait  une  profonde  affection  pour 
le  Chapitre  aussi  bien  que  pour  eux,  au 
milieu  desquels  il  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées en  bonne  amitié,  disait-il  ;  et,  tout  en 
faisant  preuve  d'un  grand  esprit  de  concilia- 
tion et  de  condescendance,  il  les  avertissait 
de  ne  pas  le  forcer  à  des  mesures  de  sévé- 
rité. Cette  lettre  n'avait  pas  produit  l'effet 
attendu,  etle  pape  avait  dû  adresser  d'Orviéto 

un  bref  aux  archevêques  de  Besançon,  d'Embrun  et  Tarentaise, 
leur  donnant  commission  de  faire  exécuter  la  décision  rendue 
par  saint  Louis  et  par  le  légat.  Mais  la  prochaine  convocation 
du  concile  à  Lyon  lui  fit  espérer  qu'il  aurait  là  un  moyen 
d'arriver   à    la    paix  sans  recourir   aux    voies    de   rigueur.  Le 


Fig'.  4^9'  —  CALICE  DE 
SAINT-BONAVENTURE 

conservé  autrefois  clans 
l'église  de  ce  nom. 
D'après  une  gravure 
du  xvme  siècle. 

Ce  calice,  comme  le  mon- 
trent certains  détails 
de  son  ornementation, 
entre  autres,  les  flam- 
mes ondulées  qui  sou- 
tiennent la  coupe,  était 
de  plus  d'un  siècle 
postérieur  à  ce  saint 
personnage.  Il  est  pro- 
bable que,  à  la  suite 
des  ravages  des  Hu- 
guenots en  i5Ô2,  le 
calice  s'était  perdu  et 
qu'on  l'avait  remplacé 
par  un  autre  (cf.  His- 
toire abrégée  de  Sainl- 
Bon aventure  ,  Lyon, 
1747,  in-8,  fig.  Il  en 
existe  une  édition  in-12, 
de  la  même  année, mais 
qui  n'a  pas  de  gravures). 
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choix  de  notre  ville  pour  cette  importante  assemblée  était  un 
bienfait  signalé  pour  les  intérêts  de  la  cité  et  pour  la  fortune 
des  habitants,  le  pape  pouvait  donc  croire  qu'ils  s'en  montre- 
raient reconnaissants.  Mais  les  bourgeois   étaient,   suivant  l'es- 

i^^r .-">-.  prit  de  leur  caste, 

toujours    disposés 
à   recevoir,  et  des 
ï'.!/gP|  deux  mains;  ils  ne 
U*-4  h!  donnaient  jamais. 

\f\^  i//    Cependant      Gré- 
goire X  ne  se  lassa 
Fig.  460.  —  bulle  de  Grégoire  x  Pas  d  agir  en  vue 

D'un  coté,  les  têtes  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre;  Sanctns     (Jg   Ja    paix.   Après 
PAulus,   Sanclus  VEtrus;  au  revers,  GREGORIVS  PaPa  l  " 

x  (decimus).  avoir  terminé    les 

graves  affaires  religieuses  que  le  concile  avait  résolues,  il  s'occupa 
de  la  question  lyonnaise.  Reconnaissant  les  inconvénients  que  pré- 
sentait la  double  juridiction  de  l'archevêque  et  du  Chapitre  et  dont 
les  Lyonnais  pouvaient  se  plaindre  avec  raison,  il  trancha  la  ques- 
tion en  supprimante  la  fois,  par  une  décision  du  1 1  novembre  1274, 
les  fonctions  du  sénéchal  qui  avait  si  complètement  abusé  de  son 
mandat  et  celles  des  officiers  du  Chapitre.  La  juridiction  fut  remise 
entre  les  mains  de  l'archevêque,  une  pension  annuelle  de  1 5o  livres 
viennoises  était  attribuée  aux  chanoines  collectivement  pour  la 
part  qu'ils  pouvaient  prétendre  dans  les  revenus  de  la  justice  sécu- 
lière du  comté  de  Lyon.  Gela  fait,    il  obtint   des   deux   parties 
qu'elles  se  soumettraient  à  sa  décision  et  il  prononça  une  sentence 
conforme  à  celle  de  saint  Louis  :  remise  à  l'archevêque  de  la  juri- 
diction, destruction  des  fortifications,  défense  d'avoir  des  chaînes 
dans  les  rues,  de  lever  des  tailles,  d'établir  des  consuls  ;  en  outre, 
restitution  des  clefs  de  la  ville  à  l'archevêque,  suppression  du 
sceau  de  la  commune,  et  enfin  paiement  de  7000  livres  viennoises 
d'indemnité  pour  les  dégâts  commis   à  Saint-Jean,   Saint-Just, 
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Fourvière,  etc.,  de  laquelle  somme  100  livres  élaient  destinées  à 
la  reconstruction  de  l'église  d'Ecully. 

Après  avoir  promis  tout  ce  qu'on  exigeait,  les  bourgeois,  sui- 
vant leur  habitude,  firent  faillite  à  leur  parole  et  à  leurs  engage- 
ments ;  ils  oublièrent  de  payer  l'indemnité  et,  quand  on  leur 
rappela  leur  dette,  ils  répondirent  qu'ils  en  délibéreraient  et  don- 
neraient réponse.  La  réponse  fut  une  proposition  de  traité  d'alliance 
entre  le  Chapitre  et  la  cité,  dont  le  seul  article  bien  clair  et  bien 
précis  portait  que  les  bourgeois  demeuraient  déchargés  des  dom- 
mages et  intérêts  auxquels  le  pape  les  avait  condamnés  pour  le 
dommage  causé  à  l'Eglise  ! 

Cette  imperturbable  audace  cachait  une  faiblesse  réelle.  Les 
chanoines  avaient  donc  la  partie  belle,  s'ils  avaient  su  la  jouer. 
La  sentence  de  Grégoire  X pesait  d'un  grand  poids,  et  précisément 
le  Parlement,  avait  pris  une  décision  qui  la  corroborait  sur  un 
point  essentiel.  Enhardis  par  l'accueil  qui  avait  été  fait  à  leur 
lettre  de  mai  1271,  les  Lyonnais  avaient  cru  pouvoir  persister 
dans  le  rôle  de  Commune  qu'ils  s'étaient  attribué  ;  ils  envoyèrent 
au  Parlement,  des  délégués  munis  d'une  procuration  scellée,  de 
même  que  la  lettre,  de  leur  sceau  communal.  Ils  ne  comprirent 
pas  que  l'acceptation  de  la  lettre  par  le  roi  était  un  acte  de  cour- 
toisie qui  ne  préjugeait  pas  de  la  question  de  droit,  mais  que 
pareille  démarche  auprès  du  Parlement  avait  une  autre  portée, 
et  que  ce  corps,  dépositaire  et  gardien  des  lois,  ne  pouvait  pas 
autoriser  un  acte  qui  allait  contre  une  ordonnance  solennelle 
rendue  par  le  roi  de  France.  Aussi,  leur  désappointement  fut 
grand  quand  ils  virent  le  Parlement  refuser  d'admettre  leurs  pro- 
cureurs, les  considérer  comme  s'aulorisanl  d'un  titre  sans  valeur, 
déclarer  que  les  Lyonnais  ne  constituaient  pas  une  commune  et 
rappeler  les  droits  souverains  de  l'archevêque  sur  eux. 

D'autre  part,  l'Eglise  avait  les  sympathies  des  classes  inférieures 
qui  les  manifestaient  même  d'une  façon  violente.  Le  peuple,  avec 
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cet  admirable  instinct,  qui  le  guide  si  bien  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  dévoyé  par  des  rhéteurs  intéressés  à  l'aveugler,  le 
peuple  avait  parfaitement  compris  que  l'Église  n'était  pas  son 
ennemie,  qu'au  contraire,  elle  le  protégeait  forcément  contre 
l'écrasante  domination  de  la  bourgeoisie;  les  allures  hautaines 
des  chanoines  gentilshommes  ne  le  choquaient  même  pas  ;  bien 
au  contraire  il  lui  plaisait  de  voir  la  vanité  et  la  suffisance  des 
parvenus  de  la  for  Lune,  humiliées  par  l'épée  et  les  grands  airs 
de  la  noblesse  militaire. 

Il  y  avait  dans  tout  cela  les  éléments  d'une  victoire  assurée. 
L'Eglise,  par  des  concessions  au  pouvoir  royal,  pouvait  réparer 
la  faute  qu'elle  avait  commise  en  évinçant  le  comte  laïque.  En  se 
dégageant  des  devoirs  delà  puissance  judiciaire  et  politique,  elle 
aurait  accru  sa  force  comme  pouvoir  pondérateur.  Elle  aurait 
fait  contrepoids  à  la  domination  avilissante  de  la  richesse  et  épar- 
gné au  prolétariat  les  cinq  siècles  d'humiliante  et  désastreuse  ser- 
vitude que  lui  préparait  l'avènement  de  la  Commune  bourgeoise. 

Mais  cette  sage  conduite  ne  fut  pas  tenue,  et  nous  verrons  les 
archevêques  et  les  chanoines,  avec  cette  étourderie  qui  est  la 
caractéristique  de  l'aristocratie  militaire,  aussi  bien  que  de  la 
démocratie  prolétaire,  perdre  la  plus  belle  cause  et  prêter  les 
mains  à  tout  ce  qui  pouvait  amener  leur  défaite. 


Fig.  461.  Fig.  462. 

MONNAIES    DE    l'ÉGLISE    DE    LYON 

de  la  fin  du  xm'-  au  commencement  du  xive  siècle. 

En  187g,  on  découvrit  à  Bourgoin,  dans  une  cave  chez  Mmt'  Roy.  un  vase  de  terre  prise, 
contenant  environ  2000  deniers  de  Lyon  et  de  Vienne.  M.  Maigrot,  présent  à  cette 
découverte  et  à  qui  nous  devons  ces  renseignements,  acquit  le  vase  et  la  plupart  de 
ces  pièces;  plus  tard  les  deniers  de  Lyon  lurent  recueillis  par  M.  Ucrriaz.  qui  y  remar- 
qua des  signes  secrets,  accents  ou  points  dont  nous  parlons  dans  la  note  générale 
sur  le  monnayage  de  l'Eglise. 
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Il  y  avait  à  peine  cent 
ans  que  le  pouvoir  po- 
litique de  l'Eglise  de 
Lyon  était  reconnu,  et 
déjà  il  était  mis  en  péril 
et  attaqué  de  toutes 
parts.  La  cité  s'efforçait 
de  s'en  affranchir  ;  le 
roi  de  France  tendait  à 
l'absorber,  et    les    sei- 

• 

gneurs  voisins  se  prépa- 
raient à  se  partager  ses 
dépouilles.      Mais      de 

Le    sceau  de  ce  prince  est,  de    même    que    celui    de       toilS    Ces     ennemis       les 
Louis  VII,  reproduit  en  de  plus  grandes  dimensions 

(aux  trois  quarts  de  l'original)  que  ceux  des  autres       plus     dangereux      peut- 
rois,  parce  que  c'est  ce  roi  qui  a  rendu  Lyon  à  la  . 

France.  être  se  trouvaient  dans 

son  propre  sein.  Les 
chanoines  ne  s'étaient  pas  rendu  compte  de  l'avantage  que 
leur  assurait  la  décision  de  Grégoire  X  ;  ils  s'acharnaient  à  recou- 
vrer ce  qu'ils  croyaient  un  droit  légitime.  Comme  si  ce  n'était 
pas  assez  d'avoir  à  lutter  contre  les  usurpations  de  la  cité,  le 
Chapitre  engageait  la  lutte  avec  l'archevêque  ;  lutte  aussi  scan- 
daleuse par  elle-même  que  désastreuse  pour  la  population.  Dans 
une  de  ces  guerres,  Aymard  de  Roussillon,  successeur  de  Pierre 
de  Tarentaise,  enleva  de  vive  force  la  ville  d'Anse  au  Chapitre, 
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Fig.    463.    —    PHILIPPE    IV    LE    BEL 

Roi  de  1285  à  i3i 4- 
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et  ce   fait  d'armes   causa  aux  habitants  pour  2000  livres  tour- 

de    dégâts;    la 


MMèÈ  mWË 


Fig.  4^4- —    AYMARD 
DE    ROUSSILLON 

Archevêque    de    1274 

à  1283. 
Echiqueté  d'argent 

el  d'azur. 

C'est  à  tort  que  l'on 
attribue  aux  armes 
de  ce  prélat  une  bor- 
dure  de  gueules.  Les 
sceaux  de  ses  pa- 
rents, les  monnaies 
de  son  frère,  l'évê- 
que  de  Valence,  et 
enfin  un  curieux  mc- 
reau  à  ses  propres 
armes  (fig.  465)  ne 
portent  que   l'échi- 


Firr.  4^5.    MÉREAU     d'étain 

aux  armes 

d'Aymard  de   Roussillon. 

Tète    d'évèque  de  profil  :  dieu 

GAIIT   DE  MAI. —  I.E  M  AHAVII.HES, 

écu  echiqueté. 
Cette  pièce  curieuse,  et  d'une 
parfaite  conservation,  a  été 
trouvée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  dans  la  Saône  sur 
la  rive  gauche  en  face  de  la 
rue  Longue.  M.  Derriaz,  qui 
la  recueillit  alors,  pensait  que 
la  légende  qu'elle  porte  s'ap- 
pliquait à  la  fête  des  Mer- 
veilles. On  verra  plus  loin 
que  cette  ingénieuse  inter- 
prétation s'accorde  avec  l'at- 
tribution des  pièces  de  plomb 
frappées  pendant  un  siècle 
par  nos  archevêques. 


quêté  sans  bordure. 
Cette  brisure  avec  changement  d'émaux  (or,  gueules, 
azur)  était  celle  d'une  branche  cadette,  peut-être  des 
seigneurs  de  Veauche  en  Forez,  dont  en  effet  le  blason 
est  tel  à  la  Diana. 


nois  ne  dégâts: 
même  expédition  se 
porta  sur  Saint-Ger- 
main au  Mont-d'Or 
qui  n'eut  guère  moins 
à  souffrir. 

Les  chanoines  ob- 
tinrent d'abord  diffé- 
rentes concessions, 
qui  leur  valurent  de 
concourir  à  la  nomi- 
nation des  officiers 
de  la  justice  tempo- 
relle de  l'Eglise  ;  mais 
cela  ne  leur  suffit  pas; 
ils  n'eurent  pas  de 
repos  que  le  bref  de 
Grégoire  X  ne  fût 
réduit  à  néant  et  que 


leur  juridiction  particulière   ne   fût  rétablie.  Ce  beau  triomphe 


Fig.  466.  Fig.  4''7« 

GUY  VI  JEANNE    DE    MONFORT 

Comte  de  Forez,  de     De    gueules   au    lion 
1270  à  1278.  d'or  la  queue  four- 

chue, brisé  d'un 
lamhel  de  5  pen- 
dants d'azur. 


Fig.  4f,8.  Fig.  469. 

LOUIS  DE  FOREZ    ÉLÉONORE  DE  SAVOIE 

Sire  de  Beaujeu,  de     De  gueules  à  la  croix 
1272  à  1296.  d'argent. 

Suivant  l'usage,  Louis  de  Forez  abandonna 
les  armes  de  sa  famille  pour  prendre 
celles  de  la  baronnie  dont  il  héritait. 


servit  uniquement  à  fournir  un  prétexte  fondé  aux  plaintes  des 
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citoyens,  à  justifier  l'intervention  du  roi  et,  finalement,  à  amener 
la  défaite  complète  de  l'Église. 

L'archevêque  de  Lyon  se  trouvait,  de  son  côté,  aux  prises  avec 
mille    difficultés.   Dès  les    premières  années 
de    son  pontificat  il  eut  des  guerres    à  sou- 
tenir, entre  autres,  en  1277,  contre  le  sire  de 
Villars,  et  il  dut  avoir  re- 
cours aux  armes  de  l'abbé 
de  Savigny.   C'était   heu- 
reusement  son  frère,  qui 
lui  prêta  libéralement  des 
hommes  de  pied  et  de  che- 
val ;  il  fit  même,   à  cette 
occasion,  construire  le  châ- 
teau de  Chessy.  Peu  après 
Aymard  de  Roussillon  eut 
encore  à  armer  contre  les 
duc     de 
Bourgogne,  qui  tout  en  re- 
vendiquant   le    Dauphiné 
contre     Ilumbert     de    la 


Fig.  470. 

SCEAU 


Fig.  471. 

CONTRE-SCEAU 


DE      LA     COUR       SECULIERE      DU     CHAPITRE 
Fig.       470.    SIGILLVM      CVRIE    CAI'ITVLI    LVGDVNEN- 

sis.  Dans  le  champ,  le  martyre  de  saint  Etienne  ; 
au-dessous,  un  écu  chargé  d'un  lion. 
Fig.  471.     —     Sifjillnm    ParVnm  CVRt'se   GAPi- 
tuhi  LVGDunensis;    dans    le  champ    un    écu 

chargé  d'un  lion,  armes  du  comté  de  Lyon.  Le  . 

lion  de  ce  blason,  à  la  place  du  grillon,  montre  prclentlOIîS  QU 
qu'il  s'agit  d'un  droit  politique  et  non  ecclé- 
siastique (cf.  p.  334,  fig.  390,  391).  Ce  sceau, 
d'une  mauvaise  et  hâtive  exécution,  est  appendu 
à  un  acte  de  1307,  c'est  donc  celui  qui  fut  gravé 
quand  le  Chapitre  eut  recouvré  sa  justice 
civile. 


Tour,  ne  cherchait  rien 
moins  qu'à  reconstituer  l'ancien  royaume  de  Burgondie,  en 
s'appuyant  sur  Guillaume  de  Hollande,  qu'Innocent  IV  avait,  au 
Concile  de  Lyon,  fait  proclamer  empereur  à  la  place  de  Frédéric. 
Le  frère  de  notre  archevêque,  Amédée  de  Roussillon,  évêque 
de  Valence  et  ancien  abbé  de  Savigny,  se  trouva  entraîné  dans  ce 
conflit  par  la  révolte  des  bourgeois  de  Romans,  excités  secrète- 
ment par  le  duc  de  Bourgogne  contre  l'abbé  de  Saint-Barnard, 
leur  seigneur.  Aymard  de  Roussillon.  par  intérêt  pour  son  frère, 
et  pour  ne  pas  permettre  la  réalisation  des  projets  du  duc  de 
Bourgogne,    qui   auraient  fait  du  comté  de  Lyon  un  vassal   du 
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nouveau  royaume,  arma  et  fil  alliance  avec  le  Chapitre  de  Vienne 
(1284)-  Cependant,    les  seigneurs  voisins,  profitant  de  ces  cir- 
constances, s'agrandissaient  aux  dépens  de  l'Eglise  de  Lyon. 
Renaud  de  Forez  avait  laissé,  entre  autres  enfants,  deux  fils, 


Elle  se  remaria, 
mais  en  1286  seu- 
lement, huit  ans 
après  la  mort  de 
Guy  VI,  à  Louis 
de  Savoie,  baron 
de  Vaud,  et  mou- 
rut avant  lui  en 
i3oo.  Elle  avait 
eu  en  douaire 
Chambéon  en  Fo- 
rez et  Lay  en 
Beaujolais, qu'elle 
échangea  avec  son 
beau-1'rèrc  Louis, 
sire  de  Beaujeu, 
contre  Cordon, 
Virieu-le  -Grand 
en  Bugcy  et  Châ- 
teauneuf  en  Val- 
romey.  Malgré  ce 
second  mariage, 
dont  elle  eut  beau- 
coup d'enfants, 
elle  conserva  tou- 
jours une  vive 
affection  pour  ses 

enfants  du  premier  lit  et  pour  le  pays  de  Forez.  Elle  voulut  que  son  cœur  fût 
déposé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Montbrison,  servant  aujourd'hui  de  dépôt  de 
grains  et  de  théâtre,  et  ordonna  qu'il  serait  l'ait  un  calice  d'argent  pour  servir  à  cette 
église.  Ce  calice  existait  encore  au  xvne  siècle,  et  on  y  voyait  la  figure  de  la  comtesse 
telle  qu'elle  paraît  ici  et  accompagnée  de  quatre  blasons:  de  Forez  ;  de  Savoie  de 
Vaud  (d'or  à  l'aigle  de  sable  brisée  d'un  lambel  de  5  pendants  de  gueules);  de  Mont- 
fort:  et  de  Forez  contreparti  de  Mercœur,  à  cause  d'Isabelle  sa  fille,  mariée  en  1290 
à  Béraud  de  Mercœur.  Autour  on  lisait  :  Mémento,  Domine,  Johannx  de  Montfort, 
comilissœ  Forisii,  et  Johannis  comilis  Forisii,  Isabellis  et  Laurœ  filiarum  suarum. 


SCEAU    DE    GUY    VI 

en  1270,  avant  qu'il  fut 
comte. 

On  n'a  pas  d'autre  sceau 
de  ce  comte  que  celui 
dont  il  se  servait  étant 
mineur  et  du  vivant  de 
son  père.  Suivanll'usage, 
ses  armes  y  sont  repré- 
sentées contreparties  de 
celles  de  sa  mère. 


aoQmssR:  FORISII: 

Fïg.    473.    —    JEANNE    DE    MONTFORT 


Guy  et  Louis.  L'aîné  succéda  à  son  père  dans  le  comté  de  Forez 
sous  le  nom  de  Guy  VI.  C'était  un  jeune  homme  maladif — il 
testa  trois  fois  —  cpii  mourut  en  1278,  à  peine  âgé  de  vingt-huit 
ans,  laissant  une  jeune  veuve,  encore  mineure,  et  un  fils  âgé  de 
trois  ans,  nommé  Jean  qui,  plein  d'intelligence  et  d'activité, 
commença  à  gouverner  dès  1290  et  de  la  manière  la  plus  ha- 
bile. Le  fils  cadet  de  Henaud,  ayant  épousé,  en  1272,  Eléonore 
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de  Savoie,  sa  mère,  Isabelle  de  Beaujeu,  en  considération  de 
ce  mariage,  lui  attribua  la  baronnie  de  Beaujolais.  Ces  jeunes 
princes  ne  suivirent  pas  la  politique  de  leur  père  et  de  leur  aïeul 
à  l'égard  de  l'Eglise  de  Lyon.  Mais  ce  furent  surtout  leurs 
successeurs  qui  firent   sur  le  domaine  de  l'Eglise  de  véritables 


Fig.  .474.  Fiç.  475.  Fi£.  476.  Fig.  477.  —  Jeanne 

JEANNE    DE    GENÈVE  GUICIIARD    VI    LE  MARIE    DE  CIIATILLON      DE  CHATEAUVILAIN 

5  points  d'or  équi-  De  gueules  à   3  pals  De  r/iieules    semé   de 

polês  à  â  d'azur.        Sire  de  Beaujeu  de     de  vair,  au  chef  d'or.      hillettes     d'or,     au 
129G  à  1 33 1 .  lion  du   même. 

Guichard  VI  fut  marié  trois  fois;  Marie  de  Genève, sa  première  femme,  ne  laissa  qu'une 
fille;  Marie  de  Chàlillon  fut  mère  de  son  successeur  immédiat;  sa  troisième  femme, 
Jeanne  de  Chàtcauvilain,  lui  donna  trois  fils,  dont  l'aîné,  seigneur  de  Perrcux,  fut  père 
d'Edouard  II,  dernier  sire  de  Beaujeu,  après  la  mort  d'Antoine,  petit-fils  de  Marie  de 
Châtillon. 

conquêtes.  Guichard  VI,  fils  de  Louis,  sire  de  Beaujeu,  étendit 
ses  limites  au  delà  de  Yillefranche  d'une  demi-lieue,  à  moitié 
chemin  d'Anse.  Sur  l'autre  rive  de  la  Saône,  au  nord  de  la  ville,  il 
fut  encore  plus  audacieux  ;  il  poussa  ses  empiétements  jusqu'aux 
fossés  antiques  dont  le  boulevard  de  la  Croix-Rousse  occupe 
l'emplacement,  les  franchit  et  vint  tout  près  des  Terreaux  ;  en 
même  temps,  il  s'emparait  des  deux  rives  du  Rhône  jusqu'au 
confluent,  c'est-à-dire  jusqu'au  delà  de  la  rue  de  Coudé  actuelle  ; 
prélevant  des  redevances  sur  les  îles  et  brotteaux,  de  même  sur 
les  droits  de  péage  dont  il  tirait  un  revenu  annuel  de  2  livres  de 
poivre  (valant  en  réalité  autant  que  24  moutons)  et  également  sur 
24  moulins,  qui  existaient  déjà  au  même  endroitque  nous  les  avons 
vus,  à  Saint-Clair,  et  qui  lui  payaient  chacun  2  sous,  monnaie 
viennoise  (d'un  tiers  moins  forte  que  la  monnaie  royale),  plus 
1  denier  pour  la  planche  de  chaque  moulin,  etc. 
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Fig.  478. 

JEAN    Ier 

Comte  de    Forez,   de 
1278  ù  1 333. 


F"S'  479- 

ALIX    DE    VIENNOIS 

D'or  au  dauphin  d'a- 
zur denté,  crèté, 
oreille,  rayé  et  bar- 
belé de  (fueules. 


Jean  Ier,  le  jeune  comle  de  Forez,  était,  plus  encore  que 
son  cousin,  capable  de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Eglise  et, 
dès  i3o5,  il  essaya  des  empiétements.  Mais,  d'abord,  il  avait 
eu  à  faire  ses  premières  armes  et  avait,  entre  autres,  assisté 
au   siège  de  Lille  (1297),  où   il  fut  l'un  des  héros  d'un  incident 

militaire  qui  aurait  pu  avoir 


des  suites  fatales. 

En  ce  temps,  ce  n'étaient 
pas  des  soldats,  ni  même 
de  simples  chevaliers  que 
l'on  mettait  en  sentinelles 
avancées,  mais  bien  des 
grands  seigneurs,  dont  la 
valeur  et  la  responsabilité 
étaient  la  garantie  de  la 
sécurité  de  l'armée.  Un  jour,  le  jeune  comte  de  Forez  avec 
le  comte  de  Châlon,  son  futur  beau-frère,  et  le  comte  de  Mont- 
béliard  étaient  de  garde  en  avant  du  camp,  à  cheval,  ï'écu  au 
col,  la  lance  haute  et  le  bassinet  en  tête,  sous  un  soleil  ardent. 
Aussi,  quant  vint  à  la  caure  du  jour,  chil  waitteur  de  Vost 
deschendirent  de  leurs  quevaulz  et  firent  monter  leurs  gar- 
dions et  leur  baillèrent  leurs  hachinés  et  leurs  escus  et  leurs 
lanches,  et  s'allèrent  ombrier  en  leurs  tentes.  Les  assiégés, 
informés  de  ce  fait,  firent  une  sortie  en  nombre,  attaquèrent 
les  trois  valets  dont  ils  eurent  facilement  raison,  et  se  jeLèrent 
sur  le  camp.  Mais,  malgré  cette  surprise,  ils  furent  vive- 
ment repoussés.  Cette  négligence  de  notre  comte  fut  large- 
ment compensée  par  de  vaillants  services;  le  roi,  la  même 
année,  lui  renouvela  la  garde  des  chemins  et  les  droits  royaux 
dans  son  comté;  qui  avaient  été  concédés  par  Louis  VII  à  son 
ancêtre  Guy  II.  En  i3oo,  après  la  défaite  du  comte  de  Flandres, 
il   fut  l'un  des  trois  barons  à  qui  Charles  d'Artois  confia  le  soin 
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de  le  mener  prisonnier  à  Paris  avec  ses  fils.  Ces  trois  barons 
étaient  le  comte  de  Boulogne,  le  second  le  cons  de  Forés,  li 
tiers  Simon  de  Melun.  Enfin,  en  i3o4,  en  compagnie  du  même 
Jean  de  Ghàlon,  il  assistait  à  la 
victoire  de  Mons-en-Pèvelle,  où 
il  fit  partie  du  corps  d'armée  du 
duc  de  Bourgogne.  Là  se  tient  le 
comte  d'Anceurre  ;  cis  de  Foreys 
et  le preuz  Jehan  de  Chàlon. 

D'autre  part  le  comte  de  Savoie, 
suivant  l'exemple  du  sire    de  Beau- 
jeu,   franchit   le    Rhône  du  côté  de 
ses    possessions   de   Bresse,    établit 
sa    suzeraineté     sur    Vénissieux    et 
Saint- Priest  et  vint    faire   acte   de 
souveraineté  jusqu'au  milieu  du  pont 
de    la    Guillotière,    où  ses   officiers 
ouvraient    et    publiaient   les    testa- 
ments. Il  ny  eut  pas  jusqu'aux    vassaux  de 
l'Eglise  qui  ne    s'avisassent  de  la  dépouiller. 
Le    sire   de  Villars  s'empara   du    château  de 
Rioltiers,  tandis  que  le   sire  de   Beaujeu  met- 
tait la  main  sur  celui  de  Beauregard,  en   face 
de  Villefranche. 

Les  archevêques  continuaient  ainsi  à  se  dé- 
battre avec  toutes  les  difficultés  que  leur  sus- 
citait l'exercice  du  pouvoir  politique. 

Raoul  de  Torote  eut  à  poursuivre  les 
mesures  politiques  et  militaires  que  son  prédécesseur, 
Aymard  de  Roussillon,  avait  dû  prendre  contre  les  tentatives 
du  duc  de  Bourgogne.  Humbert  de  la  Tour  avait  adhéré  au 
traité  d'alliance   conclu  entre  les   deux  Églises   de   Lyon   et  de 


Fig.    480.   RAOUL   II    DE    TOROTE 

Archevêque  de  1284  à  1287. 

Le  lion  à  dextre  est  le  blason  du 
prélat  qui  portait  de  gueules  au 
lion  d'argent;  la  fleur  de  lis  à 
sénestre  atteste  des  sentiments 
favorables  à  la  France. 


Fig.  481. 

BÉRAUD    DE    GOTII 

Archevêque  de  1289 
à  1294,  après  une 
vacance  du  siège  de 
près  de  deux  ans. 

D'or  à  3  fasces  de 
gueules. 
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Vienne,  et,  en  raison  de  ces  conventions,  notre  archevêque  se 
trouva  chargé  de  la  garde  du  château  de  la  Bâtie,  qui  couronne 
lune  des  collines  dominant  Vienne.  A  ces  devoirs  se  joignaient 
les  incessantes  querelles  suscitées  à  l'Eglise  par  les  bourgeois 
qui,  avec  l'appui  secret  du  roi,  ne  cessaient  de    provoquer   des 

conflits,   notamment   pendant   les  vacances 
siège,  et  que  l'Eglise  se  trouvait  impuis- 


Fig.  482. 

HUGUES    d'aiICY 

(Sceau  de) 
Évoque  d'Autun. 
Administrateur  de    l'ar- 
chevêché de  Lyon,  pen- 
dant   la     vacance     de 
129',  à  1296. 


Fig.    4^3-    —    BULLE    DE    HENRI    Ier    DE    VILLARS 

Archevêque  de  Lyon  de  1296  à  i3oi. 

La  figure  d'évèque  qui  orne  cette  bulle  est  assurément  la 
plus  belle,  au  point  de  vue  artistique,  de  tous  nos 
sceaux  ecclésiastiques,  et  même  on  en  trouverait  diffici- 
lement, dans  toute  la  sigillographie  française  du  moyen 
âge,  une  autre   qui  la  surpasse. 


santé  à  réprimer.  Henri  de  Villars  (fig.  4^3),  successeur  de 
Béraud  de  Goth,  après  une  vacance  de  deux  ans,  obtint  d'abord 
quelques  succès,  contre  les  empiétements  du  sire  de  Beaujeu. 
Ce  dernier,  non  seulement  retenait  indûment  Mcximieux,  refu- 
sait l'hommage  qu'il  devait  pour  certains  fiefs  relevant  de 
l'Eglise  de  Lyon,  mais  aussi  usurpait  sur  sa  juridiction.  Ainsi 
on  avait  pendu  un  criminel  à  la  potence  ou,  comme  on  disait  en 
ce  temps-là,  aux  fourches  de  la  justice  de  l'archevêque,  érigées  à 
l'une  des  principales  entrées  de  la  ville  en  haut  du  plateau  de 
Saint-Sébastien,  aujourd'hui  la  Croix-Rousse.  Suivant  l'usage, 
le  corps,  pour  l'effroi  des  malfaiteurs,  si  ce  n'est  pour  l'agrément 
des  passants,  devait  rester  là  jusqu'à  ce  que,  déchiqueté  par  les 
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corbeaux,  rongé  des  vers,  putréfié  par  le  soleil,  macéré  par  la 
pluie,  secoué  par  la  bise,  il  tombât  à  terre  en  hideux  et  infects 
lambeaux.  Les  gens  du  sire  de  Beaujeu,  qui  se  croyaient  les 
maîlres  en  cet  endroit,  décrochèrent  le  cadavre  et  l'enlevèrent. 

De  là,  grosse  affaire,  combats,  pillages,  et  enfin  sentence  arbi- 
trale qui  trancha  le  différend  presque  complètement  en  faveur  de 
l'archevêque,  notamment  à  l'égard  de  l'hommage  que  Guichard 
de  Beaujeu  fut  obligé  de  rendre,  et  aussi  au  sujet  du  pendu.  Il 
fut  ordonné  qu'il  serait  réinstallé  à  son  poste  ;  les  arbitres  pous- 
sèrent même  la  sollicitude  à  l'égard  de  cet  acteur  muet,  jusqu'à 
stipuler  que,  si  son  corps  avait  disparu,  on  le  remplacerait  par 
un  mannequin  (1298). 

Ce  succès  était  peu  de  chose  en  comparaison  de  toutes  les  pertes 
réelles  que  l'Eglise  avait  faites  ;  la  plupart  des  usurpations  com- 
mises à  son  préjudice  passèrent  à  l'état  de  ^CCif^^R'i 
fait  accompli;  et,  en  i3o8,  l'archevêque 
Pierre  de  Savoie,  prélat  fier,  comme  il 
le  montra  bien  deux  ans  après,  ne  put  ré- 
cupérer tous  ses  droits  dans  Lyon  qu'en 
cédant  en  échange  au  sire  de  Beaujeu,  sa 
part  du  château  de  Meximieux. 

De  tous  les  désavantages  que  subit 
l'Eglise,  par  suite  de  ses  querelles  domesti- 
ques, le  plus  grave  fut  l'intervention  du  roi 
dans  les  affaires  lyonnaises,  d'autant  plus 
que  ce  roi  était  Philippe  le  Bel.  Philippe  le 
Hardi,  après  avoir  pris  les  Lyonnais  sous 
sa  garde  (1271),  s'être  fait  prêter  serment 
de  fidélité,  en  1273,  parl'archevêque  Pierre 
de  Tarentaise,  avait  établi  dans  Lyon,  la  même  année,  pour  repré- 
senter son  autorité  sous  le  titre  modeste  de  viguier,  un  Forézien 
de  mérite  supérieur,  Girind'Amplepuis,  favori  du  comte  Guy  VI. 

Hist.  de  Lyon,  II.  58 


GIRIN    D  AMPLEPUIS 

Sceau  de  1277. 
Ce  personnage, dont  la  famille 
possédait  la  seigneurie 
de  Souternon  en  Forez, 
parait  avoir  été  un  homme 
d'un  grand  mérite.  L'habi- 
leté dont  il  ht  preuve 
comme  viguier  de  Lyon  lui 
valut  la  faveur  de  Philippe 
le  Hardi.  Il  le  nomma,  en 
1277,  châtelain  d'Estellaen 
Navarre,  puis  gouverneur 
de  ce  royaume,  et  enfin 
sénéchal  de  Beaucaire. 
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Sousses  ordres  étaient  placés  des  officiers  qui  entravaient  ceux  de 
l'Eglise  dans  l'exercice  de  leur  juridiction,  tandis  qu'eux-mêmes 
usaient  de  tous  les  droits  clans  la  ville  et  le  comté,  rendant  la 
justice,  au  nom  du  bailli  royal  de  Màcon,  percevant  les  amendes, 


Fig.    4^'">-    CHATEAU    DE    CIIAMOUSSET 

Depuis  sa  restauration. 
Fac-similé  d'une  photographie  de  M.  de  Saint-Victor. 
On  a  donné  plus  haut  (p.  3i3,  fig.  3o4)  une  vue  de  ce  château  tel  qu'il  était,  il  y  a  trente 
ans.  Il  a  été    restauré  depuis,  par  les  soins  de  son  propriétaire,  M.  Charles  de  Saint- 
Victor,  avec  beaucoup  de  goût  et,  mérite  bien  rare,  conformément  au  style  spécial 
de  l'architecture  de  notre  province. 

opérant  des  arrestations,  faisant  même  démolir  des  châteaux,  tels 
que  celui  de  Chamousset,  sous  prétexte  que  l'archevêque  négli- 
geait de  réprimer  les  excès  de  Dalmas  de  Saint-Symphorien,  qui 
en  était  seigneur.  La  royauté  avait  mis  le  pied  à  Lyon,  elle  ne 
devait  plus  en  sortir,  et,  du  jour  où,  en  1271,  elle  avait  accordé  sa 
protection  aux  citoyens,  on  pouvait  dire  que  l'annexion  était  faite 
et  la  France  remise  en  possession  de  cette  ville,  la  véritable  clef 
du  Sud-Est,  la  citadelle  d'où  les  derniers  efforts  de  la  domination 
allemande  allaient  être  repoussés,  et  la  porte  sur  l'Italie  où,  plus 
tard,  la  monarchie  devait  essayer  de  restaurer  l'empire  français. 
Il  y  eut  d'abord  une  période  de  refroidissement  entre  la 
royauté  et  les  Lyonnais.  Le  main  Lien  absolu  des  droits  de  l'ar- 
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chevêque,  le  refus  du  Parlement  de  reconnaître  la  Commune 
(cf.  p.  447)  avaient  relâché  les  liens  de  l'alliance.  Les  bourgeois, 
alors,  cherchèrent  ailleurs  un  appui  ;  renonçant,  à  la  protection  de 
la  France,  ils  se  mirent,  pour  six  ans,  sous  la  garde  du  comte  de 
Savoie.  Hien  ne  pouvait  mieux  éveiller  la  susceptibilité  du  roi. 
C'était  indirectement,  en  effet,  un  retour  vers  l'Allemagne.  Aussi 
Philippe  le  Bel,  comme  les  Lyonnais  l'avaient  sans  doute  espéré, 
intervint  immédiatement  et,  dès  1292,  il  changeait  la  protection, 
accordée  par  Philippe  le  Hardi,  en  un  droit  de  garde  effectif  et 
nommait  un  Gardiateur,  suivant  la  traduction  littérale  moderne  du 
latin  gnrdialor,  ou  gardeur,  comme  disaient  nos  Lyonnais. L'Eglise 
protesta  vivement  contre  cette  violation  évidente  de  son  droit  et 
fulmina  l'interdit  contre  la  ville.  Les  bourgeois  en  appelèrent  au 
pape  et  au  roi,  se  mirent  à  rassembler  des  armes  et  des  chevaux, 
s'imposèrent  des  taxes  et  levèrent  une  armée  considérable.  En 
même  temps,  le  Garde  royal,  sortant  de  ses  attributions  de  protec- 
teur, se  fit  agresseur  et,  avec  le  bailli  de  Mâcon,  se  mit  en  cam- 
pagne. Plusieurs  châteaux  furent  pris,  les  terres  de  l'archevêque 
et  du  Chapitre  ravagées  et  leurs  malheureux  tenanciers  mis  au 
pillage;  ces  agressions,  contre  lesquelles  l'Eglise  n'était  pas  en 
mesure  de  résister  à  cause  de  la  disproportion  de  ses  forces 
relativement  à  celles  de  ses  adversaires,  ne  cessa  que  par  l'in- 
tervention des  religieux  qui,  souffrant  eux-mêmes  de  ces  hostilités 
et  placés  sous  la  garde  du  roi,  en  obtinrent  l'apaisement. 

Philippe  le  Bel  cependant,  sans  approuver  ces  excès,  autori- 
sait officiellement  toutes  les  menées  des  Lyonnais  ;  il  leur  per- 
mettait, en  outre,  de  prélever  un  denier  par  livre  (1/240)  sur 
toutes  les  marchandises  se  vendant  à  Lyon  ;  il  s'avisa  même 
d'exiger  de  l'archevêque  qu'il  fît  poursuivre  la  levée  de  cet  impôt 
par  ses  officiers  et,  sur  son  refus  assez  naturel  de  ne  pas  faire 
exécuter  une  mesure  prise  contre  son  gré,  le  Gardiateur  institua 
d'office,  à  cet  effet,  des   agents  de  poursuites  (bedeaux).  Enfin 
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l'archevêque  Henri  de  Villars  dut  renouveler  en  1299,  à  Orléans, 

le  serment  de  fidélité  prêté  par  Pierre 
de  Tarentaise,  en  spécifiant  néanmoins 
que  ce  n'était  pas  un  hommage,  c'est- 
à-dire  un  acte  de  vassalité  constatant  la 
suzeraineté  du  roi  de  France  sur  le  comté 
de  Lyon.  Malgré  ces  concessions,  les 
Lyonnais  et  les  officiers  du  roi  ne 
cessaient  de  susciter  des  difficultés  et 
des  querelles,  si  bien  que  l'archevêque 
se  rendit  auprès  du  pape  pour  obtenir 
son  intervention.  C'est  pendant  cette 
mission  qu'il  mourut,  le  1 8  juillet  i3oi, 
à  Anagni,  où  il  fut  enterré  dans  l'église 
des  Dominicains. 

La  défaite  de  l'Eglise  s'accentuait 
de  plus  en  plus,  lorsque  succéda  à 
Henri  de  Villars,  son  petit-neveu  Louis, 
prélat  habile  et  conciliant,  qui  essaya 
une  tentative  d'accord  avec  les  citoyens, 
àl'insu  du  Chapitre  ;  il  savait  quelle  an- 
tipathie animait  les  deux  corps  l'un 
contre  l'autre.  L'hostilité  de  l'aristocra- 
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Fig.  4&G.  —  TOMBE  DE  HENRI 
DE    VILLAHS    A    ANAGNI 

D'aprèsM.  Lucien  Bégule,  Mono- 
graphie de  Saint-Jean. 

C'était  un  homme  d'une  grande 
sainteté,  ainsi  que  le  prouve 
une  révélation  attribuée  à 
la  bienheureuse  Marguerite 
d'Oingt.  On  racontait  que 
«  quand  monsu  Henris  de 
Vilars,  arcevesques  de  Lyon 
eret  à  lîoma  per  lo  fayt  de 
la  yglyesi  »,  un  gentilhomme 
de  Dombes  «  Monsi  Guichar 
d'Ars    »    ayant  montré    à    la 


tie  bourgeoise  contre  les  chanoines  ne 


prieure  une  lettre  qu'il    avait 

reçue  de  lui,  elle  lui  répondit     venait  pas  seulement  de  la  question  de 

«  Lt  jo  vos  fay   assaveyr  qui  L  1 

ei  fut  ou  jor  de  yer  en  la  plus  souveraineté,  mais  bien  plus  de  ce  sen- 
timent de  basse  jalousie  qu'inspire  aux 
hommes  dont  la  fortune  est  le  seul  mé- 
rite l'influence  dont  jouissent  les  aris- 
tocraties de  la  naissance,  du  talent  et 
de  la  vertu.  Un  fait  surtout  excitait  la  haine  tenace  et  outrée 
des  bourgeois  contre   les  chanoines,  c'était  de  ne  pouvoir  faire 


bella  compagni  en  que  il  ini- 
ques mays  fut  »  :  voulant  dire 
qu'il  était  en  paradis  avec 
les  saints  et  les  an^es.  Le 
chevalier  nota  le  jour  et  ap- 
prit quelque  temps  après  la 
mort  de  l'archevêque,  arrivée 
précisément  au  jour  indiqué. 
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admettre  leurs  fils  dans  le  Chapitre  de  Lyon  ni  leurs  filles  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre, faute  de  pouvoir  faire  preuve  de  noblesse. 
Les  chanoines  pouvaient  leur  répondre  :  Vous  avez  le  privilège 
de  vos  immenses  fortunes  ;  nous  ne  pouvons  nous  comparer 
à  vous  par  la  richesse;  nous  n'avons  que  nos  épées  el  la 
considération  qu'elles  nous  valent  ;  jouissez  de  votre  argent, 
mais  laissez-nous  l'honneur.  Ces  raisons  n'étaient  pas  écoutées; 
nos  riches  négociants  exigeaient 
que  les  places  de  chanoines  de 
Saint-Jean  et  de  religieuses  de 
Saint-Pierre  fussent  portées  à 
cent,  dont  cinquante  auraient  été 
attribuées  à  leurs  fils  et  à  leurs 
fdles  ;  ils  auraient  sacrifié  des 
réclamations  plus  importantes 
et  mieux  fondées  plutôt  que 
cette  vaine  satisfaction.  Telle 
était  la  cause  de  l'hostilité  persis- 
tante et  acharnée  des  bourgeois, 
contre  le  Chapitre,  sur  laquelle  on 
a  bâti  tant  de  conjectures  systé- 
matiques et  imaginaires. 

Sur  ces  entrefaites,  Lyon  fut  le  théâtre  d'une  pompeuse  céré- 
monie, suivie  d'un  incident  tragique.  Bertrand  de  Goth,  frère  de 
l'ancien  archevêque,  Béraud  de  Goth,  ayant  été  élu  pape  en  i3o5, 
sous  le  titre  de  Clément  V,  fut  couronné  dans  l'église  de  Saint- 
Just,  le  14  novembre.  La  cérémonie  fut  splendide  et  se  fît  en 
présence  de  plusieurs  princes.  Le  soir,  le  pape  rentrait  à  l'arche- 
vêché par  le  Gourguillon  ;  il  était  revêtu  de  ses  ornements  et 
monté  sur  une  mule  dont  la  bride  était  tenue,  à  gauche  par  le 
duc  de  Bretagne,  à  droite  par  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
qui,    lui-même,   suivait  derrière   à    cheval.   Au  moment  où    le 


Fig.   4§7-    —    LOUIS    DE    VILLARS 

Archevêque  de  i3oi  à  i3o8. 
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pape  arrivait  en  face  de  la  recluserie  de  la  Madeleine,  un  mur 
de  l'autre  côté,  surchargé  de  spectateurs,  s'écroula,  renversa 
le  pape,  qui  perdit  une  pierre  précieuse  de  sa  tiare;  écrasa 
plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  le  duc  de  Bretagne.  Le  frère 
du  roi  fut  également  blessé,  et  Philippe  le  Bel,  lui-même,  courut 
risque  de  la  vie. 

Le  séjour  du  pape  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  et  fournit  à  l'archevêque  l'occasion  de  témoigner  sa 
bienveillance  envers  les  Lyonnais.  Clément  Y,  qui  était  Gascon, 
emmenait  avec  lui  une  garde  formée  de  ses  compatriotes,  jeunes 
gens  turbulents  et  batailleurs,  qui  couraient  les  rues  de  la  ville  en 
commettant  mille  excès  ;  les  bourgeois  se  plaignirent  à  leur 
prélat,  qui  leur  permit  de  porter  des  armes  pour  leur  défense,  et 
de  faire  justice  de  ces  drôles. 

L'habileté  de  Louis  de  Villars  parvint  à  influencer  le  roi  lui- 
même,  ou  plutôt  le  roi  sembla  se  laisser  influencer  pour  opérer 
une  évolution  qui  fut  un  des  traits  les  plus  habiles  de  sa  poli- 
tique. Il  feignit  de  se  rapprocher  complètement  de  l'Eglise  et 
dressa  secrètement,  avec  le  Chapitre  et  l'archevêque,  un  traité 
rédigé  en  deux  chartes,  demeurées  célèbres  sous  le  nom  de  Phi- 
lippines. Elles  contenaient  la  reconnaissance  explicite  des  droits, 
temporels  de  l'Eglise,  y  compris  même  la  double  juridiction  des 
chanoines  et  de  l'archevêque  ;  le  traité  condamnait  aussi  les  com- 
munes et  toutes  les  confréries  et  associations  illicites  et  ordonnait, 
par  un  effet  rétroactif,  la  punition  des  actes  antérieurs  de  ce  genre. 
Mais  la  clause  la  plus  importante,  la  seule  que  désirait  le  roi,  était 
la  reconnaissance  de  sa  suzeraineLé.  Unarticle  additionnel  portait 
enfin  que  le  traité  serait  soumis  à  l'approbation  des  sujets  de 
l'Eglise.  En  conséquence,  un  clerc  se  mit  à  parcourir  le  Lyonnais 
tout  entier,  allant  de  village  en  village  recueillir  les  adhésions 
des  habitants  qui,  convoqués  au  son  de  la  cloche  ou  du  cor  féodal, 
écoutaient  la  lecture  du  traité  en  français   et  donnaient  ensuite 
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leur  avis.  Celte  opération  dura  lout  le  mois  de  décembre  i3oy 
et  la  moitié  de  janvier  i3o8.  Le  notaire  recueillit  ainsi  l'appro- 
bation des  habitants  du  comté  de  Lyon,  qu'il  parcourut  en  com- 
mençant par  le  sud,  allant  jusqu'en  Roannais,  à  Neulise,  Bully, 
Gordelle  et  Villemonley,  revenant  par  la  vallée  d'Azergues 
pour  terminer  sa  course  à  Riottier,  de  l'autre  côté  de  la  Saône. 

Ce  plébiscite  du  moyen  Age  — on  voit  que  le  procédé  n'est  pas 
nouveau  —  fut  suivi  de  trois  adresses,  rédigées  par  le  clergé, 
la  noblesse  et  les  notables  du  comté,  et  approuvant  de  même  le 
traité.  De  fait,  les  habitants  du  plat  pays,  comme  on  disait,  nobles 
et  roturiers,  sansparlerdeleur  antipathie  motivée  contre  les  Lyon- 
nais, ne  pouvaient  qu'applaudir  à  un  acte  qui  leur  rendait  la  paix 
et  la  sécurité.  Mais  il  restaità  consulter lesbourgeois,  et,  de  ce  côté, 
le  résultat  n'était  pas  aussi  certain;  avant  même  que  copie  de  l'ins- 
trument leur  eût  été  communiquée,  nos  Lyonnais  se  montraient 
défavorables,  ils  savaient  qu'il  s'y  trouvait  certains  articles  à  leur 
désavantage  ;  et  le  Chapitre,  craignant  un  refus,  remettait  de  jour 
en  jour  à  produire  la  pièce  ;  les  Lyonnais  ne  pouvant  formuler 
leur  avis,  la  cause  fut  renvoyée  au  roi,  qui  sanctionna  son  œuvre. 

Louis  de  Villars  mourut  après  avoir  ainsi  mené  à  bien  cette 
solution  pacifique  de  la  question  lyonnaise  ;  il  eut  pour  successeur 
Pierre  de  Savoie,  d'un  caractère  tout  différent  et  qui,  profitant 
des  circonstances,  provoqua  un  mouvement  de  réaction  en  s'ap- 
puyant  sur  les  Lyonnais. 

Par  une  conséquence  assez  surprenante,  l'accord  entre  l'Eglise 
et  les  citoyens  se  fit  précisément  à  propos  de  ce  traité,  qui  devait 
envenimer  leur  querelle.  La  politique  ondoyante  de  Philippe  le 
Bel  était,  cette  fois,  trop  visible,  et  puis  les  Lyonnais  avaient  fait, 
pendant  vingt  ans,  l'expérience  des  officiers  du  roi,  et  ils  étaient, 
bien  forcés  de  reconnaître  que  l'autorité  bénévole  et  souvent  trop 
faible  de  leurs  prélats,  dont  ils  se  plaignaient  tant ,  était  moins  lourde 
que  celle  des  agents  royaux.  C'est  sous  l'impression   de  cet  état 
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des  esprits  à  Lyon  que  le  nouvel  archevêque,  Pierre  de  Savoie, 
étant  à  Paris,  refusa  de  prêter  au  roi  serment  de  fidélité  avant 
d'avoir  consulté  ses  gens  à  Lyon.  Il  revint  donc,  et  son  retour  fut 
le  signal  de  la  révolte.  Les  bourgeois  soldèrent  des  troupes  et 
se  préparèrent  à  la  résistance.  L'un  des  points  principaux  était 
Saint-Just,  dont  les  défenses,  incessamment  renforcées  depuis  la 
révolte  de  1269,  avaient  fait  une  véritable  citadelle  que,  pen- 
dant leur  occupation  de  huit  années,  les  hommes  d'armes  du  roi 

avaient  rendue  encore  plus  forte. 
Les  Lyonnais  en  chassèrent  la 
garnison  royale  et,  avec  l'assen- 
timent du  Chapitre  de  Saint-Just, 
y  établirent  un  corps  de  troupe 
sous  le  commandement  de  deux 
bourgeois(i  1  avril  i3io).  Ils  firent 
ensuite  fortifier  l'église  et  le 
prieuré  de  Saint-Irénée  et  y  pla- 
cèrent une  garnison  de  quinze 
clients  qui,  comme  ceux  de  Saint- 
Just,  firent  serment  d'occuper  la 
place  pour  les  chanoines.  Malgré 
les  plus  pressantes  instances  du 
pape  leur  prêchant  la  soumission, 
l'archevêque  et  les  Lyonnais  s'étaientlancés  dans  cette  redoutable 
aventure  avec  la  plus  grande  confiance  ;  ils  comptaient  non  seu- 
lement sur  eux-mêmes,  mais  aussi  sur  une  puissante  coalition 
des  populations  entières  et  de  tous  les  seigneurs  des  environs. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  cause  des  Philippines  que  le  mécon- 
tentement avait  gagné  les  bourgeois  lyonnais,  ces  fidèles  alliés  du 
roi  ;  des  mesures  fiscales  impopulaires  étaient  venues  compro- 
mettre cette  amitié.  La  question  financière  fut  le  côté  faible  delà 
politique  de  Philippe  le  Bel  ;  l'altération  des  monnaies,  l'accrois- 


Fig      48S.     —    PIER1Œ    DE    SAVOIE 

Archevêque  de  i3o8  à  i332. 
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sèment  des  impôts  se  faisaient  surtout  sentir  sur  la  bourgeoisie  et 
les  habitants  aisés  des  campagnes.  En  Forez,  l'émotion  causée 
par  ces  mesures  amena  une  véritable  insurrection.  A  Monlbrison, 
en  i3oq,  les  bourgeois,  ayant  le  prévôt  et  les  sergents  à  leur  tête, 
chassèrent  les  officiers  du  roi,  qui  venaient  procéder  à  la  levée  de 
l'impôt.  Malgré  la  rigoureuse  punition  qui  atteignit  les  coupables, 
le  mouvement  des  Lyonnais  encouragea  de  nouvelles  rébellions, 
et  les  hommes  de  Saint-Galmier  arrachèrent  violemment  au  châ- 
telain royal  de  Charlieu  un  voleur  qu'il  avait  arrêté. 

A  ces  velléités  de  révolte  du  tiers  état  se  joignait  la  sourde 
mais  non  moins  redoutable  hostilité  des  gentilshommes,  que 
Philippe  le  Bel  avait  profondément  mécontentés  en  défendant  les 
tournois,  le  port  d'armes  au  dehors,  le  droit  de  régler  entre  eux 
leurs  différends,  malgré  toutes  les  calamités  qui  en  résultaient  ;  et, 
sur  cette  question,  chacun,  même  les  victimes  de  cet  usage,  en  vou- 
lait le  maintien.  De  même  qu'on  n'avait  pu  extirper  la  manie 
des  combats  judiciaires,  on  ne  voulait  pas  abandonner  la  pratique 
des  guerres  privées;  les  villages  eux-mêmes,  aussi  bien  que  les 
grands  seigneurs,  prétendaient  user  de  ce  droit,  signe  de  souve- 
raineté et  d'indépendance;  ils  y  allaient  sans  calculer  leurs  forces, 
et  Ton  vit,  par  exemple,  en  i3oG,  les  habitants  de  Saint-Sym- 
phorien  soutenir  personnellement  la  guerre  avec  le  comte  de 
Forez,  n'accepter  un  accommodement  qu'après  force  batailles,  et 
traiter  avec  lui  comme  de  puissance  à  puissance.  Rien  de  plus 
curieux  d'ailleurs  que  cet  épisode  où  l'on  voit  tous  les  habitants, 
y  compris  les  femmes,  conclure  la  paix  avec  le  puissant  baron.  A 
ces  jeux  on  gagnait  des  récoltes  détruites,  des  bestiaux  enlevés, 
des  maisons  incendiées,  des  meubles  volés  ;  n'importe,  on  ne  con- 
sentait jamais  à  un  accord  sans  avoir  combattu,  et  encore  termi- 
nait-on toujours  l'affaire  par  un  arbitrage,  qui  était  encore  une 
forme  d'indépendance.  Les  particuliers  se  réclamaient  du  même 
droit  pour    leurs   différends    privés  ;    les  chartes  de   franchises 
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renfermaient  presque  toujours  la  réserve  de  n'avoir  pas  à  compa- 
raître devant  le  juge  pour  des  rixes  individuelles. 

Cet  amour  des  guerres  locales  procédait  du  tempérament  bel- 
liqueux des  hommes  de  ce  temps  et  aussi  surtout  du  sentiment 
d'indépendance  et  d'initiative  personnelle  qui  était  le  fond  de 
l'esprit  du  moyen  âge.  Tandis  que  notre  inertie  nous  rend  inca- 
pables d'agir  sans  l'appui  de  l'Etat,  et  que  nous  en  venons  à 
abdiquer  lâchement,  entre  ses  mains,  nos  droits  les  plus  intimes, 
l'homme  d'alors  n'admettait  l'activité  du  pouvoir  que  dans  les 
choses  d'ordre  général  et  supérieur  ;  hors  de  là,  chacun  se  sentait, 
se  voulait  libre,  depuis  le  puissant  baron,  qui  régnait  dans  une 
province,  jusqu'au  pauvre  serf  taillable  et  corvéable.  Le  premier, 
aussi  haut  fût-il,  devait  l'obéissance  féodale,  le  service  militaire  ; 
il  l'accomplissait  bravement  ;  le  serf  devait  le  travail  de  ses  bras 
parfois  jusqu'à  miséricorde;  il  s'y  soumettait  stoïquement;  mais 
cela  fait,  il  se  prétendait  le  maître  sous  son  chaume,  au  milieu  de 
ses  enfants,  tout  aussi  bien  que  le  gentilhomme  dans  son  château, 
entouré  de  ses  hommes  d'armes.  Ce  sentiment  se  manifestait 
aussi  dans  les  actes  de  la  vie  civile  et  il  explique  l'importance 
du  notaire  au  moyen  âge  ;  rien  n'était  loi  imposée,  tout  était 
contrat  librement  consenti  des  deux  parts  ;  et  rien  ne  se  faisait 
sans  notaire,  pour  attester  la  sincérité,  la  liberté  des  accords.  Cela 
explique  aussi  la  résistance  de  la  coutume  au  droit  écrit.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  les  faits  qui  ressorlenl  de  cet  esprit  de  nos 
pères  ;  mais  c'est  à  lui  qu'on  doit  tant  de  choses  grandes  et  dura- 
bles qu'ils  ont  réalisées  et  cette  faible  lueur  d'indépendance  qui 
tremblolte  encore  dans  l'âme  des  générations  contemporaines. 

Les  réglementations  de  Philippe  le  Bel  avaient  donc  profondé- 
ment choqué  et  le  peuple  et  la  bourgeoisie  et  la  noblesse.  Celle-ci 
complotait  en  Forez  aussi  bien  que  partout.  Les  chanoines  de 
Lyon,  par  leurs  parents,  étaient  instruits  de  ces  menées  secrètes, 
de  même  que  les  Lyonnais  étaient    informés  des   émeutes  qui 
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avaient  éclaté  en  Forez.  De  plus  ils  avaient  en,  sans  doute,  con- 
naissance de  la  tentative  de  soulèvement  des  bourgeois  de  Paris. 
Lyon,  en  ayant  l'audace  de  résister  ouvertement  au  roi  de  France, 
espérait  donc  donner  le  signal  d'un  grand  soulèvement,  sinon  de 
la  France,  du  moins  des  provinces  environnantes.  Mais  aucun 
des  barons  voisins  ne  se  sentit  assez  fort  pour  hasarder  une 
pareille  lutte  qui,  du  reste,  —  les  bourgeois  n'y  avaient  pas 
réfléchi  —  aurait  été  une  atteinte  à  l'honneur  féodal.  L'archevê- 
que comptait  seulement  sur  son  parent  le  comte  de  Savoie  qui, 
vassal  de  l'Empire,  pouvait  loyalement  combattre  la  France.  Mais 
il  ne  l'osa  pas  et  se  mit  au  contraire  à  la  disposition  du  roi. 

Philippe  le  Bel,  à  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  rébellion, 
envoya  (juin  i3io)  son  fds  Louis,  roi  de  Navarre,  à  la  tète  d'une 
armée  formidable  avec  laquelle  c'eût  été  folie  de  vouloir  se  mesu- 
rer. Elle  vint  mettre  le  siège  devant  Lyon,  après  avoir  détruit  en 
passant  quelques  châteaux  qui,  comme  celui  de  Chasselay,  avaient 
eu  la  témérité  de  s'opposer  à  sa  marche.  Sans  essayer  une  atta- 
que contre  les  portes  et  les  remparts,  les  Français  construisirent 
des  radeaux  et,  se  laissant  entraîner  par  le  courant,  pénétrèrent 
ainsi  au  cœur  de  la  ville,  qui  se  trouva  prise  en  un  instant.  Il 
n'y  eut  pas  de  résistance,  les  bourgeois  terrifiés  rentrèrent  dans 
leurs  hôtels  ;  néanmoins,  les  hommes  d'armes  ne  voulurent  pas 
perdre  le  fruit  de  leur  victoire  ;  il  y  eut  bien  quelques  coups 
de  plats  d'épée  distribués  à  tort  et  à  travers,  plus  d'une  maison 
fut  saccagée,  plus  d'une  riche  boutique  pillée  «  dont  la  ville  ot 
grand  damage  »,  dit  un  écrivain  du  temps. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  on  rechercha  les  fauteurs  du  mouvement  ;  ils 
eurent  leurs  biens  confisqués  et  les  chefs  furent  emmenés  comme 
otages  et  jetés  en  prison  à  Màcon.  Quant  à  Pierre  de  Savoie,  retiré 
dans  son  château  imprenable  de  Pierre-Scize,  il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  reddition  et,  de  son  aire  inaccessible,  bravait 
les  chevaliers  du  roi.   Cependant  son  oncle,  Amédée  de  Savoie, 
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qui  était  dans  l'armée  française,  parvint  à  lui  persuader  de  capi- 
tuler ;  mais,  persistant  dans  sa  fierté  hautaine,  le  prélat  se  rendit 
non  pas  au  fils  du  roi,  mais  au  comte  de  Savoie  (juillet  i3io).  Pierre, 
prisonnier  à  Paris,  y  resta  jusqu'en  i3i2.  Les  bourgeois  prison- 
niers furent  délivrés  plus  tôt  :  dès  le   i3  septembre,  ils  étaient 
remis  en  liberté  et,  se  montrant  bon  prince,  Philippe  le  Bel  or- 
donna de  rendre,  à  ceux  qui  firent  leur  soumission,  tout  ce  qui 
avait  été  confisqué  à  leur  préjudice.  Aussi  bien  le  roi  était  trop 
satisfait  du  résultat,  qui  était  l'œuvre  de  ses  propres  combinai- 
sons. Les  Philippines  n'étaient  faites  que  pour  accentuer  la  scis- 
sion entre  l'Eglise  et  les  bourgeois;  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'il  en 
attendait,  il  avait  cherché  un  autre  moyen  ;  il  n'ignorait  rien  de 
ce  qui  se  passait  à  Lyon,  et,  quand  il  laissa  si  facilement  l'arche- 
vêque quitter  Paris,  il  avait  la  certitude  ou,    pour  mieux  dire, 
la  secrète  espérance  d'un  acte  téméraire  de  sa  part,  qui  lui  per- 
mettrait d'intervenir    d'une   manière  définitive   et    souveraine  à 
Lyon.  Si  même  il  le  rétinien  apparence  prisonnier  à  Paris,  ce  ne 
fut  pas  pour  le  punir,  mais  parce  qu'il  avait  besoin  de  se  servir  de 
lui  pour  la  réalisation  de  ses  desseins. 

Après  avoir  ainsi  mis  la  main  sur  le  comté  de  Lyon,  il  s'agissait 
pour  le  roi  de  ne  pas  s'en  dessaisir  et  de  l'annexer  définitivement 
au  royaume.  Pour  cette  opération  délicate,  Philippe  le  Bel  trouva 
un  agent  habile  et  influent  dans  le  comte  de  Forez,  Jean  Ier. Entiè- 
rement dévoué  à  la  politique  française,   admis  dans  les  conseils 
du  roi,  dans  la  force  de  l'âge,  actif,  brave,  intelligent,  apparenté 
avec  toutes  les  grandes  maisons  qui  l'avoisinaient,  ayant  élevé 
son  petit  État  à  l'apogée  de  sa  puissance,  Jean  Ier  était  le  plus 
capable  de  mener  à  bonne   fin  les  projets  de  l'habile  souverain 
dont  il  avait  la  confiance.   Il  employa  pour  cela  un  procédé  que 
nous  ne  faisons  que  copier  de  nos  jours  et  qui  consiste  à  exciter 
un  mouvement  de  l'opinion.    Pour   les  bourgeois  lyonnais,  on 
n'eut  qu'à  leur  révéler  le  texte  des  Philippines  pour  les  ramener 
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envers  l'Église  aux  sentiments  d'hostilité  qu'ils  nourrissaient  con- 
tre elle  avant  la  guerre;  et  l'archevêque  retrouva  des  adversaires 
dans  ses  frères  d'armes  delà  veille.  Les  Philippines  avaient  cepen- 
dant été  acclamées  par  le  vote  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la 
population  du  plat  pays  ;  il  n'était  pas  possible  d'aller  àl'encontre 
de  cette  approbation  universelle,  mais  il  fallait  trouver  une  mesure 
qui  en  atténuât  l'effet,  en  lui  opposant  un  autre  vote  sur  une  ques- 
tion parallèle  et  connexe.  Le  19  octobre,  trois  jours  après  l'ouver- 
ture du  fameux  concile  de  Vienne  qui  devait  décider  du  sort  des 
Templiers,  il  fut  tenu  dans  le  palais  archiépiscopal  à  Lyon,  une 
assemblée  des  représentants  des  trois  ordres  du  Lyonnais,  soi- 
gneusement triés  et  qui,  délibérant  sous  les  yeux  des  officiers  du 
roi,  maîtres  de  la  ville,  et  sous  la  présidence  morale  sinon  de  fai^ 
du  comte  Jean,  proclama  que  les  Lyonnais  n'avaient  jamais  «  de 
toute  éternité  »  reconnu  d'autre  suzeraineté  que  celle  du  roi  de 
France  ;  qu'ils  n'étaient  pas  les  sujets  de  l'Eglise,  mais  seulement 
ses  voisins  et  ses  amis  «  tant  quelle  s'en  montrera  digne  »,  se 
déclarant  les  sujets  fidèles  et  dévoués  du  roi,  décidés  à  payer 
les  impôts  royaux,  comme  tous  les  autres  Français,  et  prêts  à 
sacrifier  leurs  biens,  leurs  personnes,  celles  de  leurs  enfants  et 
même  leurs  propres  vies  pour  le  salut  du  roi  et  du  royaume. 

Cette  déclaration  était  l'expression  assez  exacte  des  sentiments 
de  la  majorité  de  la  population  en  ce  qui  concerne  le  désir  de 
faire  partie  du  royaume  de  France  ;  mais,  à  l'égard  du  reste,  des 
impôts  particulièrement,  pour  apprécier  la  sincérité,  la  liberté 
et  l'autorité  de  cette  affirmation  enthousiaste,  il  faut  savoir 
comment  était  composée  cette  assemblée  et  dans  quelles  condi- 
tions elle  délibérait.  Pas  un  seul  des  villages  qui  avaient  voté 
dans  le  plébiscite  de  1807  n'assistait  à  la  réunion  ;  le  tiers  état  n'y 
était  représenté  que  par  trois  délégués  des  bourgeois  de  Lyon; 
le  clergé  ne  comptait  que  quatre  monastères,  lesquels  étaient 
sousla  garde  du  roi  ;  quant  à  la  noblesse,  des  trente  gentilshommes 
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consultés  en  i3o8,  huit  seulement  furent  admis  à  l'assemblée  de 
1 3 1 1  et  c'étaient  exclusivement  des  chevaliers  bannerets  et  de 
grands  châtelains  ;  la  petite  noblesse  fut  systématiquement  écartée. 
Il  est  bien  évident  que  tous  ces  seigneurs,  qui  végétaient  sous  la 
suzeraineté  de  l'Eglise,  avaient  tout  intérêt  à  passer  au  service  du 
roi  de  France,  qui  les  emploierait  à  ses  guerres  et  à  ses  grandes 
expéditions.  Enfin,  parmi  ces  représentants  de  la  noblesse  lyon- 
naise, il  y  avait  des  étrangers,  et  c'étaient  précisément  les  plus 
puissants  :  le  comte  de  Forez  et  le  sire  de  Beaujeu.  Leur  présence 
avait  le  double  avantage  d'influencer  les  délibérations  et  d'affir- 
mer l'annexion  à  la  couronne  des  deux  importantes  baronnies  : 
le  comté  de  Forez,  déjà  français  depuis  bientôt  deux  siècles,  et  le 
Beaujolais,  relevant  du  duché  de  Bourgogne,  et  qui,  s'afîranchis- 
sant  peu  à  peu  de  cette  suzeraineté,  se  rattacha  d'abord  au  roi  par 
un  hommage  d'une  importance  minime,  puis  devint  un  fief  direct 
de  la  couronne. 

Cette  assemblée  fut  donc  essentiellement  aristocratique  et  res- 
treinte. Son  indépendance  peut  se  juger  par  la  seule  présence  du 
comte  Jean  Ier  à  la  tête  des  représentants  de  la  noblesse  lyonnaise, 
et  aussi  par  la  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  la  ville  et 
le  comté  de  Lyon.  Le  Lyonnais  était  complètement  englobé  par 
les  possessions  du  comte  de  Forez  ou  de  ses  parents.  Jean  Ier, 
dans  les  vingt  premières  années  de  son  gouvernement,  avait  con- 
sidérablement augmenté  ses  domaines  par  des  alliances  ou  des 
acquisitions.  Ce  fut  d'abord  la  moitié  de  Roanne.  Par  suite  de 
son  mariage  avec  Alix,  fille  d'IIumbert  de  la  Tour,  dauphin  de 
Viennois,  celui-ci  lui  avait  cédé  presque  tout  le  Viennois  d'oulre- 
Rhône,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  rive  droite,  de  Malleval  à  Arras 
(Ardèche),  jusqu'au  sommet  du  tracol  (col)  où  étaient  les  four- 
ches patibulaires  et  aujourd'hui  limite  des  départements  de  la 
Loire  et  de  la  Haute-Loire,  au-dessus  de  Saint-Sauveur  (cf.  p.  284, 
fig.  273),  comprenant,  entre  autres,  la  baronnie  d'Argental,  mais 
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excepté  Serrières,  Peyreux,  Champagne  et  Annonay  ;  il  obtint 
aussi  deux  enclaves  en  Viennois,  formées  de  la  châtellenie  de 
liocheblaine,  Pailharez  et  Colombier  le  Jeune,  soit  la  pins  grande 
partie  du  canton  de  Saint- 
Félicien  et  quelque  chose  de 
la  Mastre  dans  l'Ardèche  ; 
de  plus,  dans  Lyon  et  dans 
le  cloître  même  de  Saint- 
Jean,  la  maison  de  Coligny 
contiguë  à  la  porte  sud-est 
de  ce  cloître.  En  i3oi,  il  ac- 
quit la  seigneurie  de  Thiers, 
des  limites  du  Forez  jus- 
qu'à la  Dore,  y  compris 
Peschadoires  de  l'autre  côté 
de  cette    rivière.    Enfin  son 


Fig.    /(8(J.   SCEAU   DE   BÉRAUD   DE  MEBCOEUlt 

Gouverneur  militaire  de  la  ville  et  du  Comté 
de  Lyon. 

beail-frère  Jean,    dauphin  de       Ses  armoiries   se   blasonnaienl  de   gueules  h 

S  fnsces  de  vair.  Béraud  de  Mercœur  tenait 
à  nos  pays,  non  seulement  par  sa  femme, 
Isabelle  de  Forez,  mais  aussi  par  sa  mère, 
Blanche  de  Cliâlon,  veuve  de  Guichard  V, 
de  Beaujeu  (cf.  p.  428,  %.  444)-  Aussi  par 
son  testament,  en  i3i4,  il  ordonna  qu'il  lut 
enterré  soit  à  Lyon,  soit  à  la  Voulte,  selon 
qu'il  mourrait  plus  près  de  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  localités,  en  comptant  soigneu- 
sement la  dislance  par  lieue,  stade,  mille  et 
pas.  Et,  dans  le  premier  cas,  il  choisit  sa 
sépulture  au  monastère  de  la  Déserte,  aux 
pieds  de  la  tombe  de  sa  mère  et  en  travers. 
La  place  Sathonay  occupe  aujourd'hui  rem- 
placement de  ce  monastère  et  de  son  église. 


Viennois,  plein  d'atlection 
pour  le  jeune  fils  de  sa  sœur, 
venait  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  du  Puy. 
Guichard  de  Beaujeu,  son 
cousin,  outre  le  Beaujolais 
proprement  dit,  possédait 
aussi  la  seigneurie  de  Semur 

en  Brionnais,  la  Dombes  et  une  partie  de  la  Bresse  jus- 
qu'à Meximieux  et  Chalamont.  De  cette  façon,  le  comté  de 
Lyon  était  enserré  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  puissant  et 
impénétrable  comté  de  Forez,  au  nord  et  à  l'est,  jusqu'aux 
portes  de  Lyon  par  le  Beaujolais.  Enfin  ce  cercle  était  com- 
plété à  l'est,  de  l'autre  côté  du  llhône,   par  les  possessions  du 
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Dauphin  de  Viennois,  le  beau-frère   très   affectionné  du  comte 
Jean,  et  les  enclaves  dauphinoises  du  comte  de  Savoie. 

A  l'intérieur,  la  ville,  la  campagne  et  les  châteaux  étaient 
occupés  militairement  par  des  garnisons  royales,  mais,  particula- 
rité essentielle,  avec  une  entière  liberté;  celui  qui  les  commandait 
avant  le  choix  de  ses  soldats,  le  droit  d'en  fixer  le  chiffre  néces- 
saire  à  l'occupation  et  le  soin  de  les  solder  lui-même,  moyennant 
la  somme  énorme  de  10.822  livres,  10  sous  par  an,  et  qui  pouvait 
être  encore  augmentée.  Le  personnage  qui  exerçait  cette  charge 
importante  était  encore  un  beau-frère  du  comte,  tout  dévoué  et, 
pour  ainsi  dire  un  subalterne,  Béraud  de  Mercœur,  mari  de  sa 
sœur  Isabelle  (cf.  p.  452,  fig.  4y3). 

En  fait,  l'annexion  du  Lyonnais  à  la  France  a  été  achevée 
par  les  Foréziens  et  leurs  alliés,  par  le  comte  de  Forez  et  sa  famille. 

La  déclaration  du  19  octobre  1 3 1 1 ,  opérée  sous  une  si  écrasante 
pression  morale,  décida  du  sort  de  notre  province  et  de  son 
annexion.  Après  cela,  Philippe  le  Bel  n'avait  plus  qu'à  recevoir 
la  soumission  de  l'archevêque  définitivement  vaincu  et  qui,  à 
Vienne,  le  i3  avril  i3i2,  cédait  au  roi  de  France  l'entière  juri- 
diction de  la  ville  de  Lyon.  Notre  pays,  après  trois  siècles  et  demi 
de  séparation,  était  redevenu  français  et  rentrait  dans  l'unité 
nationale.  La  reconnaissance  officielle  du  Conseil  des  Douze 
en  1 271,  le  serment  de  fidélité  prêté  par  l'archevêque  en  I2y3, 
l'établissement  d'un  garde  royal  en  1292,  l'acceptation  de  la 
suzeraineté  du  roi  par  l'Eglise  en  i3oy,  la  déclaration  de  i3i  1  et 
ce  que  l'on  a  appelé,  par  un  euphémisme  diplomatique,  l'échange 
du  10  avril  i3i2,  telles  furent  les  étapes  successives  de  cette 
grande  révolution,  qui  devait  avoir  des  conséquences  si  fécondes 
pour  les  destinées  ultérieures  de  la  nation  française. 
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Tig.   49°'    —   SCEAU    DU    BAILLIAGE  DE    MACON 

appendu  à  un  acte  de  i3oG. 


Aussitôt  qu'il  fui  maître 
de  Lyon,  Philippe  le  Bel 
s'empressa  d'affermir  et 
d'étendre  sa  conquête  en  fai- 
sant de  notre  ville  le  centre 
d'une  importante  aggloméra- 
tion provinciale.  Il  prit  pour 
base  de  ce  groupement  l'or- 
ganisation judiciaire,  force  la 
plus  puissante,  car  elle  tou- 
che aux  intérêts  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  variés  et  que, 
la  plupart  du  temps,  ceux  qui 


Il  existe  bien  une  empreinte,  en  date  de  i3i5, 
du  sceau  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  mais 
trop  mutilée  pour  être  reproduite,  et  quoi- 
que plus  petite,  elle  ressemble  exactement  au       en  subissent  Faction  viennent 
sceau  du  bailliage  de  Màcon. 

d  eux-mêmes  s'y  soumettre. 
C'était  d'ailleurs  l'administration  judiciaire  qui  avait  été  le  prin- 
cipal motif  et  l'objet  de  l'annexion,  c'était  la  seule  pour  laquelle 
la  population  annexée  avait  manifesté  des  opinions  unanimes  et 
sincères.  Le  roi  créa  donc,  sous  le  nom  de  Sénéchaussée  de  Lyon, 
une  grande  circonscription  judiciaire  comprenant  le  Lyonnais,  le 
Forez,  et  des  parties  considérables  du  Velay  et  du  Vivarais  où  se 
trouvaient  les  enclaves  foréziennes.  Le  tout  était  formé  aux  dépens 
du  bailliage  de  Màcon  et  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  La  capi- 
tale nominale  de  cette  nouvelle  sénéchaussée,  en  attendant  qu'elle 
devînt  réelle,  était  Lyon,  mais  son  siège  effectif  devait  être  à 
Màcon,  en  vertu  de  l'accord  conclu  avec  l'archevêque  et  par  lequel 
il  était  interdit  aux  officiers  royaux  de  siéger  à  Lyon  ni  dans  le 

Hiat.  de  Lyon,   II.  00 
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comté.  Mais,  comme  on  devait  le  prévoir,  cette  convention  fut 
bientôt  méconnue,  ce  qui  était  inévitable.  Dès  1^28,  le  siège 
d'appel  fut  transféré  de  Màcon  àrile-Barbe(Sainl-Rambert),puis 
dans  la  suite,  à  Lyon,  à  Saint-Just,  enfin,  dans  la  ville  même,  à 

côlé  de  l'archevêché,  dans  la  maison 
dite  de  Roanne. 

Dès  lors,  il  y  eut  à  Lyon  une  nuée 
d'officiers  de  justice  qui,  sans  empié- 
ter sur  les  attributions  du  tribunal  de 
première  instance,  appartenant  à 
l'Eglise,  lui  faisaient  échec  par  leur 
supériorité  hiérarchique  et  leur  pré- 
sence même. 

C'étaient  :  un  Lieutenant  général 
et  un  Vice-Gérant,  représentants  di- 
rects du  Bailli  de  Màcon,  un  Pro- 
cureur général  et  un  Procureur  du 
roi,  un  Conseiller  du  roi,  un  Juge  dit 
du  ressort,  un  Avocat,  un  Receveur 
des  aides,  un  Clerc  de  la  cour,  des 
Notaires  royaux,  un  Maître  des  ports 
et  son  Lieutenant,  un  Lieutenant  du  Bailli  de  Màcon,  un  Prévôt 
des  monnaies  et  un  Geôlier. 

Il  y  eut  en  outre  des  agents  subalternes  :  le  viguier,  le  courrier 
et  vingt  sergents  chargés  d'exécuter  les  ordres  de  justice  et  de  po- 
lice. Ils  étaient  armés  d'une  épée  et  d'un  petit  bouclier  rond  sus- 
pendu à  côlé  de  l'épée,  et  portaient,  pour  insignes,  une  pièce 
d'étoffe  bleue  fleurdelisée. 

La  salle  où  se  tenaient  les  assises  de  cette  Cour,  quand  elle  fut 
définitivement  installée  à  Lyon,  était  d'un  aspect  et  d'un  ameu- 
blement des  plus  simples.  Celait  une  grande  pièce  divisée  par 
une  barrière  en  deux  parties,  l'une  destinée  au  public,  l'autre  aux 


Fig.49I. LE   l'Ai. AIS    DE    ROANNE 

D'après  le  plan  de  1550. 
Cet  édifice  occupait  la  moitié  sep- 
tentrionale du  palais  de  Justice 
actuel  qui  lui  a  succédé.  Son  nom 
lui  venait  d'un  chanoine  de  Lyon 
de  la  famille  des  seigneurs  de 
Roanne  qui  l'avait  possédé.  C'est 
ce  qu'avait  dit  Cochard,  puis 
Bréghot  du  Lut  et  que  M.-C.Gui- 
gue  a  établi  d'une  manière  détaillée 
et  précise  dans  une  étude  spé- 
ciale. 
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magistrats.  Dans  celle-ci,  des  bancs  adossés  aux  trois  côtés  étaient 
réservés  aux  assesseurs.  Au  fond  était  le  fauteuil  du  Lieutenant 
général  ou  Président,  élevé  sur  une  marche  d'un  demi-pied  de 
haut  sur  deux  de  large.  Au  mur,  on  voyait  accrochés  un  calen- 
drier, une  image  pieuse  accompagnée  d'un  chapitre  de  l'Evangile 
et  quelques  tableaux  contenant  des  ordonnances  et  règlements. 
Au  milieu  de  cette  même  partie  de  la  salle  se  dressait  une  table 
où  s'asseyait  le  greffier,  faisant  face  au  président.  C'était  tout. 
Ainsi  était  le  siège  de  la  maison  de  Roanne  à  Lyon,  lequel  cepen- 
dant était  grand  et  notable. 

Enfin,  pour  la  commodité  des  habitants  des  campagnes,  deux 
sièges  d'appels  furent,  dès  i332,  établis  l'un  à  Pouilly-le-Monial. 
près  d'Anse,  l'autre  à  Saint-Symphorien-le-Château. 

Ce  dernier  était  occupé  par  un  Lieutenant,  un  Procureur 
général  du  Bailly  et  deux  Avocats  du  roi, 
qui  siégeaient  aux  halles.  Il  comportait, 
en  outre,  un  chcàtelain  et  son  lieutenant. 
A  Pouilly,  la  justice  n'était  rendue  que 
par  le  juge  du  ressort, un  substitut  du 
procureur  du  roi  et  un  clerc  de  la  cour  ; 
le  châtelain  n'avait  pas  de  lieutenant. 

Le  rang  supérieur  et  le  nombre  plus 
grand  des  magistrats  du  siège  de  Saint- 
Symphorien  s'expliquent  par  ce  fait  que 
c'était  là  qu'étaient  portées  les  causes 
de  la  juridiction  du  Eorez.  Les  officiers 
de  justice  dans   ce  comté   étaient  :  le 

Bailli,  qui  correspondait  au  Sénéchal  de  Lyon  ;  il  avait  un  sub- 
stitut sous  le  nom  de  Garde  du  Bailli  ;  le  Juge  ordinaire,  que  l'on 
appellerait  aujourd'hui  président,  et  qui  était  assisté  de  plusieurs 
conseillers  ;  le  Juge  d'appel;  deux  Avocats  du  comte,  l'un  pour  le 
Forez  et  l'autre  pour  le  Roannais  ;  deux  Procureurs  du  comte,  dont 


Fig.  \\)i,  —  sceau  de  la  coun 

DE    FOHEZ 

D'après  un  dessin  de  feu  M.  An- 
dré Biirba.il,  ancien  archiviste 
de  la  Loire. 
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l'unie  représentait  à  la  cour  de  Saint-Symphorien-le-Château; 
le  Chancelier  ou  Garde  des  sceaux  ;  deux  sortes  déjuges  d'instruc- 
tion appelés,  l'un    Enquêteur  civil  et  criminel  du  Bailli,  l'autre 


$ft>>mj  v&+ffby 


BOST-BUISSON 


Fig.  493. 
[Le  nom  de),  tel  qu'il    est  éci-it 
clans  un  registre  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Verna. 


Bost-Buisson,  anciennement  Bosc-Boisson  (Je  bois- 
buisson)  actuellement  hameau  de  90  habitants  à 
1000  mètres  au  nord-ouest  de  Saint- Pal-en-Cha- 
lencon  (canton  de  Bas,  arrondissement  d'Yssin- 
geaux,  Haute-Loire)  dontil  dépend,  l'ut,  à  partir  de 
la  création  de  la  Sénéchaussée  de  Lyon,  le  chef- 
lieu  judiciaire  du  Forez-Velay.  Le  rôle  joue  par 
cette  obscure  localité  est  à  peu  près  ignoré  et  a 
même  été  passé  sous  silence  par  les  historiens 
locaux;  mais  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Verna  en  fournit  la  preuve  indubitable.  C'est  le  registre  des  causes  portées  devant  le 
juge  siégeant  à  Bosc-Boisson  de  1378  à  i388.  Tout  incomplet  qu'il  soit  du  commence- 
ment et  de  la  fin,  ce  recueil  est  très  précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  de  cette  époque. 
Longtemps  après,  le  siège  de  cette  justice  fut  transféré  au  Chaufl'our,  mas  ou  maison 
isolée,  située  au  pied  du  rocher  de  ce  nom,  à  2  kilomètres  à  l'est  d'Estivareilles,  sur  la 
route  qui  conduit  à  Saint-Bonnet-le-Chàteau  :  puis,  au  milieu  du  xvm'  siècle,  à  Saint- 
Bonnet  jusqu'à  sa  suppression. 


Examinateur  des  causes  du  Procureur  du  comte.  Il  y  avait  aussi 
les  clercs  du  papier  ou  greffiers.  Les  ordres,  sentences  et  arrêts 

étaient  exécutés  par  trois  sergents  géné- 
raux. 

A  l'égard  des  terres  annexées  au  Forez 
aux  dépens  des  provinces  voisines,  Ger- 
vières    et  Saint-Bonnet-le-Chûteau,    elles 
avaient  été  en  1292  détachées  par  Philippe 
Fig.  494.  -  sceau  des       le  Bel  du  bailliage  d'Auvergne  et  soumises 

RESSORTS  DU  FOUEZ  VELAY  .   .   ,    Ar>        at   •    1     1  «■   Il    ■    1 

n,      ......  à  celui  de  Maçon.  Mais  la  cnatelleme  de 

D  après  l  original. 

Ce  sceau,  comme  on  le  cous-     Thiers  resta  attachée  judiciairement  àl'Au- 

tate  par  son    style  et    les 

armes  de  Bourbon,  est  de      vergne  et  eut  un  sergent  spécial  sous  le  titre 

plus  de  deux   siècles  pos-  .  .  ^ 

térieur  à    l'époque    que      de  «  Sergent  de  la  Viguerie  de  Forez  au 

nous  étudions.  .         .  .  _  .  . 

mandement  de  1  mers  » .  Les  autres  domai- 
nes annexés  formaient  deux  sièges,  dont  les  magistrats  se  nom- 
maient Juges  des  Ressorts  et  relevaient  en  premier  appel  du  bail- 
liage de  Velay.  L'un,  établi  àBost-Bûisson,  étendait  sa  juridiction 
sur  les  possessions  vélauniennes  du  Forez  à  l'ouest  de  la  Loire  et, 
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en  outre,  sur  Argental  jusqu'à  la  Faye  (à  Marines).  Le  second 
Siège  des  Ressorts,  dont  le  juge  tenait  ses  assises  à  Saint-Ferréol 
(actuellement  commune  de  la  Haute-Loire),  comprenait  quelques 
paroisses  du  Velay  et  le  Forez-Viennois  auquel  fut  ajoutée, 
pour  former  un  ensemble,  la  Boutière  de  Boucieu  (fig.  49^)- 

Le  Beaujolais,  considéré  toujours  comme  faisant  partie  de  la 
Bourgogne,  n'avait  pas  été  compris 
dans  la  Sénéchaussée  de  Lyon  ;  mais  de 
même  que  celle-ci,  il  relevait  du  Par- 
lement de  Paris,  sorte  de  Cour  de  cas- 
sation, mais  d'une  autorité  plus  étendue 
et  qui  prononçait  sur  le  fond  môme  des 
causes.  Entre  nos  trois  provinces.  Il  y 
avait  donc  union  sous  ce  rapport. 

Boucieu-lc-Roi,  aujourd'hui  petite  commune  de  Goo 
âmes  du  département  de  l'Ardèche,  canton  de 
Saint-Félicien,  arrondissement  de  Tournon,  était 
autrefois  le  chef-lieu  d'une  juridiction  royale  du 
bailliage  de  Vivarais,  sénéchaussée  de  Beaucaire, 
comprenant  la  partie  d'outre-Rhône  du  diocèse  de 
Valence,  désignée  sous  le  nom  de  Boutière  de  Bou- 
cieu. C'estde  son  ancienne  condition  de  siège  royal 
que  cette  localité  tire  son  surnom.  Nous  avons 
vainement  cherché  l'édifice  où  le  juge  royal  admi- 
nistrait la  justice,  on  n'en  a  aucun  souvenir  dans 
le  pays.  Nous  reproduisons  donc  le  seul  reste  an- 
cien que  nous  y  ayons  rencontré. 


Fig.  49'~>-    BOUCIEU-LE-ROI 

(Vieille  maison  à) 
D'après     une    photographie 
de  M.  Alexandre  Charavet. 


L'administration  de  la  justice  comprenait  ainsi  jusqu'à  cinq  de- 
grés de  juridiction  :  i°  les  tribunaux  des  obéances,  des  prévôtés, 
et  des  châtellenies,  sortes  de  justice  de  paix  et  de  police  correction- 
nelle, souvent  sans  appel  ;  2"  les  cours  supérieures  jugeant  en  pre- 
mière instance  à  Lyon,  à  Montbrison,  à  Roanne,  à  Bost-Buisson, 
à  Saint-Ferréol,  à  Thiers,  à  Beaujeu  ;  3°  les  cours  d'appel  sié- 
geant dans  les  capitales  des  trois  provinces  ;  4°  la  cour  royale 
d'appel  siégeant  tantôt  à  Màcon,  à  Charlieu,  puis  au  bourg  de 
l'Ile -Barbe  (Saint-Rambert),  à  Saint-Gengoux,  enfin  à  Lyon, 
avec  sièges  secondaires  à  Saint-Symphorien,  à  Pouilly  et  au  Puy; 
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5°  le  Parlement  de  Paris,  dernier  degré  auquel  on  pouvait  re- 
courir. Le  Forez  obtient  par  la  suite  (dès  1 3y3,  mais  définitive- 
ment en  i/tG5)  de  relever  directement 
du  parlement  de  Paris.  Enfin,  en  de- 
hors tout  cela,  venaient  la  composi- 
tion et  l'arbitrage  qui,  au  beau  temps 
du  moyen  âge,  tinrent  le  premier  rang 
parmi  les  modes  de  règlement  des 
procès  et  épargnaient  outre  les  frais  de 
procédure,  les  erreurs  judiciaires  et  les 
iniquités  provoquées  par  les  subtilités 
des  hommes  de  loi. 


Fig.    /Î96.    —  SCEAU    DE  LA  COUR 
DE    BEAUJEU 


Philippe  le  Bel  mourut  en    1 3  1 4  ■»  un  an    après  l'organisation 

Saint-Gengoux,  chef-lieu  de  canton 
(Saône-et- Loire),  fut  une  des  nom- 
breuses étapes  du  siège  de  la  justice 
royale  de  Lyon.  C'était  là  que  sié- 
geait le  juge  royal  avant  1239, époque 
de  la  réunion  à  la  France  de  Mâcon, 
qui  devint  le  chef  d'un  bailliage.  Mais 
en  i359,  le  comté  de  Mâcon  ayant  été 
cédé  à  Jean,  comte  de  Poitiers,  plus 
tard  duc  de  Berry,  le  bailli  fut  ins- 
tallé à  Saint-Gengoux  et  y  resta 
jusqu'au  retour  du  Maçonnais  au 
royaume  en  1372.  Il  y  revint  de 
nouveau  après  le  traité  d'Arras,  qui 
céda  le  Maçonnais  au  duc  de  Bour- 
gogne en  1437,  état  de  choses  qui  cessa 
par  la  réunion  définitive  réalisée  par 
Louis  XI.  L'édifice  représenté  ici  est, 
avec  quelques  pans  de  mur  et  une  tour 
de  l'enceinte,  tout  ce  qui  reste  des 
édifices  civilsetmilitairesde  cette  pe- 
tite ville.  Ancien  château  ducal,  il  a 
dû  être  le  siège  du  juge  royal;  c'est 
maintenant  le  presbytère.  Saint-Gen- 
goux-le-Royal  a  vu  son  nom  modifié  il 
y  a  quelque  vingt  ans  en  Saint- 
Gengoux-le-National.  Ceux  qui  ont 
opéré  cette  modification  ont  l'ait 
preuve  d'autant  de  sottise  que  d'igno- 


Fig.  497.   — 

D'après  une  photographie 
de  M.  Raymond  Gensoul. 


rance.  Le  surnom  le  Royal  était  un  souvenir  historique,  marquant  le  rôle  important 
joué  par  cette  bourgade  ;  l'épi thè te  National,  appliquée  à  une  localité,  n'a  aucun  sens. 

de  la  nouvelle  sénéchaussée,  léguant  aux  provinces  qu'il  venait 
de  réunir  à  la  France  trois  plaies  qui  compensaient  fâcheusement 
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l'avantage  du  retour  à  la  patrie  française.  C'étaient  les  juifs,  le 
fonctionnarisme  et  le  droit  romain.  Chassés  à  diverses  reprises, 
les  juifs  trouvèrent  en  Philippe  le  Bel  un  protecteur.  Le  roi  les 
plaça  sous  sa  garde  spéciale  et  les  dota  d'une  juridiction  privi- 
légiée, dont  l'exercice  fut  confié  au  vice-gérant  du  bailli,  sous 
le  litre  caractéristique  de  Conservateur  des  juifs.  Attirés  par 
la  faveur  royale,  les  enfants  d'Israël,  bravant  l'humiliant  péage 
qui  leur  imposait,  à  leur  entrée  à  Lyon,  le  choix  entre  le  paie- 
ment de  12  deniers  ou  un  soufflet,  revinrent  à  Lyon,  où  ils  choi- 
sirent leur  résidence  dans  la  rue  de  la  Porcherie,  appelée,  deux 
cents  ans  plus  tard,  rue  de  la  Juiverie,  en  souvenir  de  leur  séjour. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'ils  aient  été  très  nombreux  chez 
nous,  sans  doute  parce  que  la  place  était  déjà  trop  solidement 
occupée  par  leurs  émules  en  usure,  les  Lombards  et  les  Corcins. 
Les  règlements  décrétés  en  1299  par  l'archevêque  Henri  de  Yil- 
lars  ne  peuvent  en  effet  les  avoir  arrêtés.  Peu  leur  importait  de 
porter  une  marque  distinctive  sur  leurs  vêtements  ;  ils  ne  per- 
daient pas  beaucoup  à  ce  que  leurs  femmes  ne  fussent  pas  nour- 
rices des  enfants  des  chrétiens,  ni  à  l'obligation  de  payer  leur 
part  des  impôts  ecclésiastiques,  ni  même  à  la  privation  d'exercer 
aucune  fonction  publique. 

Plus  sensible  aux  populations  fut  l'exagération  du  fonctionna- 
risme. L'invasion  des  officiers  royaux  et  leurs  agissements  excitè- 
rent partout,  en  Forez  comme  en  Lyonnais,  un  mécontentement 
général.  Arrivant  avec  leurs  habitudes  particulières,  animés  de  cet 
esprit  d'envahissement,  de  domination  et  de  changement  qui  est 
ordinaire  chez  les  nouveaux  venus,  ils  y  joignirent  le  sentiment 
de  la  suprématie,  que  leur  donnait  la  qualité  d'agents  du  roi.  De 
là,  des  procédés  qui  excitèrent  les  plaintes  de  ceux  mêmes  qui 
les  avaient  appelés  de  leurs  vœux  et  de  leurs  efforts,  et  qui  en 
vinrent  au  point  que  le  roi  lui-même  dut  réprimer  leurs  empié- 
tements et  leurs  excès  dans  les  deux  comtés. 
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Un  autre  mal,  moins  apparent  mais  plus  désastreux  peut-être,  fut 
l'invasion  du  droit  romain.  Les  luttes  des  xe  et  xie  siècles,  terribles, 
mais  si  fécondes  en  heureux  résultats,  avaient  fait  disparaître  les 
distinctions  de  race.  Francs,  Burgondes  et  Gallo-llomains  ne 
formaient  plus  qu'un  même  peuple,  en  même  temps  que  s'était 
réalisé  le  vœu  d'Agobard  (p.  1 18)  pour  la  disparition  des  codes  par- 
ticuliers. De  leurs  débris,  les  peuples  se  créaient  une  législation 
nouvelle,  accommodée  à  leur  esprit,  à  leurs  besoins,  à  leurs  inté- 
rêts ;  il  aurait    dès  lors  suffi  qu'une    main   habile   modifiât  cet 

[Sigïllum.Iohannisd]E  BLANOSco  DomiNl  VSSELLARVM. 
Sceau  de  Jean  de  Blanosc  seigneur  d'Uxelles  (Douet 
d'Arcq  a  mal  lu  Vcsellnrum).  Ce  personnage  appartenait 
à  une  famille  de  gentilshommes  du  Maçonnais  qui  tenait 
son  nom  de  Blanôt  (Saone-et  Loire)  et  possédait  la  sei- 
gneurie d'Uxelles  (hameau  de  Chapaizc).  Il  avait  renoncé 
au  métier  des  armes  pour  l'étude  et  était  devenu  doc- 
teur. Néanmoins,  n'oubliant  pas  son  origine,  il  a  l'ait  re- 
présenter un  écu  à  ses  armes  (d...  au  chef  charyé  de  3 
roses)  suspendu  militairement  par  son  baudrier.  Il  rem- 
plit à  Lyon  en  128G  la  charge  importante  d'Official.  Un 
membre  de  cette  même  famille,  Pierre  de  Blanosc,  che- 
valier, fut  Bailli  de  Maçon  en  i3io,  et,  recevait,  cette 
année,  l'ordre  de  rendre  la  liberté  aux  bourgeois  de  Lyon, 
détenus  en  prison  sous  sa  garde.  11  se  rattachait  aussi 
au  Forez  par  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite,  qui  épousa  Artaud  de  Saint-Germain. 


Fig.  40«- 

UN   DOCTEUR  ES   LOIS 

enseignant. 


ensemble  de  Coutumes,  comme  on  disait,  pour  doter  la  nation 
d'une  jurisprudence  appropriée  à  l'esprit  nouveau,  comme  elle 
avait  été  dotée  d'institutions  politiques  spéciales  et  d'un  art  par- 
ticulier. Mais  les  légistes  n'ont  ni  le  patriotisme  des  hommes 
d'État  ni  le  désintéressement  des  artistes.  Une  foule  de  pédants 
cupides  survinrent  et  exhumèrent  les  lois  romaines,  les  présen- 
tèrent comme  des  merveilles  de  sagesse  et  d'équité.  Ce  n'était 
qu'un  fatras  de  dispositions  surannées,  filles  du  despotisme  et  de 
l'esprit  païen,  ou  même  de  l'arbitraire  des  préteurs  ;  amas  confus 
et  presque  inextricable,  ne  s'appliquant  pas  mieux  à  la  civilisation 
nouvelle  que  la  toge,  aujourd'hui,  ne  conviendrait  à  nos  épaules. 
Mais  c'est  précisément  cette  incompatibilité,  ces  non-sens  qui 
firent  la  fortune  de  ces  lois  vermoulues.  Celait  un  champ  iné- 
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puisable  pour  ces  hommes  de  proie,  habiles  à  envenimer  les 
querelles,  à  obscurcir  les  causes  les  plus  claires,  parasites  sociaux 
vivant  de  discordes,  d'équivoques  et  d'iniquités  juridiques. 

Aussitôt  que  le  droit  romain,  accompagné  de  tout  l'arsenal  de 
ses  commentaires,  de  toute  l'armée  de  ses  adhérents  intéressés, 
gradués  en  droit,  procureurs  et  avocats,  eut  repris  faveur  à  Lyon, 
ce  ne  lurent  pas  seulement  les  plaideurs  de  mauvaise  foi,  mais 
aussi  les  bourgeois  révoltés  qui  vinrent  y  chercher  des  armes. 
On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  y  trouvè- 
rent d'arguments  invraisemblables,  que  leur  fournirent  les  juristes 

d  Ameliua    lsapnel . 

doyen    en    1 355    el  Fig.  /jqq.   —   fragment  de  i.'épitapiie  d'un  chanoine 

mort  en    i3Go    Mlle 

LICENCIE    EN    DltOIT     ROMAIN 

se  trouvait  en  lace 
de    la    petite  porte 

le  long  du  chœur.  Il  y  a  quatre-vingts  ans  ans  on  y  lisait  encore  :  venerabilis  el...  vir 
Amelins  Baffeti  licentiatus  in  legibus  deainus :  en  i854,  le  nom  du  personnage  avait 
disparu  el  on  ne  distinguait  plus  que  les  mots  reproduits  ci-dessus.  La  Mure,  interpré- 
tant mal  le  nom  de  ce  doyen,  l'a  rattaché  aux  lîastct  de  Crussol.  Cette  méprise  a  été 
acceptée  par  son  annotateur,  qui  s'empresse  de  la  rectifier  ici, 

et  les  politiciens,  car  la  politique  elle-même  se  recommandait  du 
passé,  aussi  mal  interprété  qu'étranger  aux  questions  en  cause. 

L'Eglise,  qui  avait  son  code,  le  droit  canon,  sembla  tout  d'abord 
hostile  à  l'invasion  du  droit  romain,  mais  elle  céda  bientôt  au 
courant.  A  Lyon,  le  Chapitre  avait  autorité  sur  l'enseignement  et 
déclara  toujours  s'opposer  à  l'admission  des  professeurs  ultramon- 
Lains.  Mais,  en  butte  aux  attaques  des  juristes  laïques,  il  jugea 
habile  de  se  défendre  avec  les  mêmes  aimes.  Aux  xinfi  et  xivc  siè- 
cles, plusieurs  de  nos  chanoines  étaient  gradués  en  droit  (fig.  499  • 

C'est  par  de  telles  concessions  que  le  droit  romain,  défroque 
usée  d'une  civilisation  malsaine,  parvint  à  inoculer  son  venin  à  la 
jeune  société  occidentale.  C'est  ainsi  qu'en  toutes  causes  le  droit 
a  remplacé  l'équité,  la  loi  s'est  substituée  à  la  justice,  et  que, 
victime  d'une  poignée  de  fourbes  et  d'ambitieux,  nous  nous 
débattons  depuis  si  longtemps,  enserrés  dans  le  réseau  mortel  des 

Hist.  de  Lyon,  II.  61 
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codes  et  des  constitutions  écrites,  comme  le  lion  dans  le  filet  du 
chasseur. 

Survenant  dans  de  telles  conditions,  la  mort  de  Philippe 
le  Bel  fut  le  signal  d'une  réaction  générale  de  la  noblesse, 
dont  les  réclamations  s'imposèrent  à  la  faiblesse  de  son  suc- 
cesseur. A  Lyon,  les  concessions  de  Louis  le  Hutin  provo- 
quèrent les  inquiétudes  de  la  bourgeoisie,  qui  adressa  au  roi 
l'exposé  de  ses  craintes.  Heureux  de  cet  appel,  le  roi  for- 
mula, le  3o  décembre  i3i5,  une  déclaration  qui  est  la  consé- 
cration explicite  de  l'annexion  tacite  de  1 3 12,  et  par  laquelle  il 
affirmait  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  rendre  la  ville  à 

l'archevêque  et  qu'il  entendait  la 
maintenir  perpétuellement  an- 
nexée à  la  couronne  de  France. 
La  noblesse  de  Forez,  unie  avec 
celles  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne^ avait,  de  son  côté,  récupéré 
tous  les  droits  dont  Philippe  le  Bel 
l'avait  dépouillée.  Les  gentils- 
hommes furent  remis  en  posses- 
sion du  droit  de  se  justifier  par  le 
duel  judiciaire  et  de  régler  leurs 
différends  par  les  armes,  sans  qu'on  pût  les  forcer  à  restituer 
les  conquêtes  qu'ils  pouvaient  faire  les  uns  sur  les  autres. 
C'étaient  là  des  privilèges  exclusivement  féodaux  et  un  retour  en 
arrière.  Il  fut  dit  aussi  qu'ils  ne  pourraient  être  forcés  de  suivre 
le  roi  à  la  guerre,  sinon  ceux  qui  relevaient  directement  de  la 
couronne,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pourraient  être  convoqués  que 
hiérarchiquement  par  l'intermédiaire  de  leurs  suzerains  res- 
pectifs. Une  autre  disposition  stipulait  que,  en  cas  de  retour  de 
terres  féodales  à  la  couronne,  le  roi  serait  tenu  de  fournir  «  un 
desserveur   suffisant  »    des    seigneuries   qu'il    acquerrait  ainsi. 


Fie.  r>oo.  —  louis  x  le  hutin 
Roi  de  France  de   1 3 1 4  à  i3iG. 
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Les  nobles  seraient  jugés  par  leurs  pairs  ;  on  ne  devait  pas 
saisir  leurs  biens  quand  ils  offraient  caution  suffisante  ;  les  offi- 
ciers  royaux  n'avaient  aucun  droit  dans  les  justices  seigneu- 
riales ;  mais  à  ces  privilèges,  équivalant  en  somme  à  ceux  dont  la 
bourgeoisie    était    dotée,   se  ^0&>, 

joignaient  d'autres  réfor- 
mes d'intérêt  tout  à  fait  géné- 
ral :  personne  ne  devait  être 
jugé  hors  de  la  châlellenie 
dont  il  dépendait  ;  un  maxi- 
mum d'amende  était  fixé 
pour  les  nobles  et  les  non- 
nobles  ;  les  officiers  royaux, 
en  tant  que  personnes  pri- 
vées seraient  justiciables  des 
tribunaux   de  la   châtellenie  Fig.  5oi.  —  sceau  de  jean  Ier, 

dont  ils  dépendaient  ;  la  mon-     Cc  s,cea">  fPPe"du  *  ""  acte  de  .3o7,  mais 

exécute  a  la  fin  du  xm1-'   siècle,    montre  la 

naie  royale  serait  rétablie  à 
sa  valeur  du  temps  de  saint 
Louis  ;  les  monnaies  seigneu- 


riales et  étrangères  seraient 


principale  modification  apportée  au  cos- 
tume militaire.  Elle  consiste  en  ce  que  le 
heaume*  qui,  une  trentaine  d'années  aupa- 
ravant, était  encore  plat,  est  devenu  conique, 
forme  plus  commode,  plus  élégante  et  plus 
capable  de  résister  aux  coups  qui  glissaient 
sur  ces  casques.  Il  est  de  plus  surmonté 
d'un  cimier.  Une  cassure  de  l'exemplaire 
reproduit  ici  l'a  l'ait  disparaître,  mais 
comme  il  se  répétait  sur  la  tête  du  cheval, 
on  voit  que  c'était  un  dauphin.  Ce  genre 
de  cimier  est  assez  rare  en  France  à  cette 
époque;  les  Dauphins  de  Viennois  le  por- 
taient de  même. 


tolérées,  et  la  poursuite  de  la 
fausse  monnaie,  même  de 
celle  du  roi,  devait  apparte- 
nir au  seigneur  dans  la  juri- 
diction duquel  elle  aurait  été  saisie.  On  ne  peut  nier  que  toutes 
ces  réformes  ne  fussent  parfaitement  justifiées  et  conformes  à 
l'intérêt  général. 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  le  comte  de  Forez  se  tenait  dans 
une  prudente  réserve.  Il  laissait  ses  sujets  traiter  à  leur  gré 
leurs  intérêts  personnels,  lui-même  s'occupant  de  remplir  ses 
devoirs  envers    le    roi    et  à    agrandir   ses    domaines.    Les  deux 
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années  qui  précédèrent  la  morl  de  Philippe  le  Bel  l'avaient  vu 
guerroyer  hors  de  France  et  gagner  un  riche  territoire  au  delà 
des  Alpes. 

De  l'héritage  de  son  oncle  et  parrain,  Jean  de  Montfort,  mort 


L'historiographe  forezien  du 
xvh*  siècle,  .1. -Marie  de  la 
Mure,  chanoine  de  Mont - 
brison,  est  le  premier  auteur 
qui  ait  révélé  ce  l'ait  si  cu- 
rieux de  la  possession  de  Son- 
ci  n  par  le  comte  de  Forez.  De 
nos  jours,  l'eu  M.  le  comte 
F.  Galantino  en  a  l'ait  L'objet 
d'une  élude  complète  (I  conli 
del  l-'orese,  Milan.  1880,  in-S°, 
fig.).  Cet  incident  amena  en 
Forez  plusieurs  Soncinates, 
ainsi  :  Gherard  de  Romano, 
qui  l'ut  juge  de  Forez,  cl  Jean 
d'Antegnate,  notaire.  Mais  il 
cher  un  nommé  Medici,  qu'on  a  fait  venir 
également  de  Soncin,  et  dont  le  nom  paraît 
n'être  cpie  la  traduction  latine  du  vieux 
français  le  Mire  ou  Miège 
(médecin  .Mieux  encore  faut-il 
rejeter  lesCroppet,  qui  ne  sont 
pas  plus  italiens  qu'alle- 
mands. Le  P.  Comtet  vient 
de  démontrer,  dans  un  travail 
(Les  Origines   de    la  fa  mille 

Croppet)  publié  par  la  Revue  du  Lyonnais  (avril  18961, 
que  cette  famille  était  exclusivement  d'origine  heau- 
jolaise.  C'est  un  l'ait  qui  était  connu  des  crudits 
versés  clans  la  connaissance  des  généalogies  lyon- 
naises, tels  que  MM.  Amédée  d'Avaize.  Oct.  de  Viry, 
William  Poidebard,  Georges  Péricaud,  etc.,  mais  qui 
n'avait  pas  été  divulgué.  Le  P.  Comtet  a  donc  rendu 
service  à  la  vérité  historique  en  détruisant  définiti- 
vement les  fausses  légendes  relatives  à  celte  famille. 
Par  contre,  il  faut  ajouter  deux  noms  italiens  que 
nous  fournissent  les  précieux  registres  domestiques 
de  la  bibliothèque  de  Veina  :  Jean  d'Albenga,  offi- 
cier de  la  maison  du  comte  en   i3il$  et  Alzear  de  Son- 


laut 


G  Cuininune  de  Soncin 


Calcio. 
B  Territoire  BerqnmiTique 
C  —  de  C renia. 

TC        —  de  Crèmoae. 

TB        —         de  Brescia. 


Fig.  Coa. 

LA   COMMUNE    DE    SON'CIN 

et  l'agglomération  de  Calcio. 

D'après  feu  M.  le  comte 
François  Galantino  et  lu 
curie  de    l'êtat-major   au- 


trichien, 
chino,  comme  écrivait  l'intendant  du  comte  pour  rendre  la  prononciation  du  c  italien. 


en  1 3oo,  il  ne  pouvait  plus  prétendre  qu'à  ses  possessions  d'Italie  ; 
les  domaines  de  France,  les  seigneuries  de  Castres  et  de  Lési- 
gnan,  ayant  été,  malgré  ses  réclamations,  attribuées  à  sa  tante 
Eiéonore  de  Montfort,  comlesse  de  Vendôme,  moyennant  une 
indemnité  de   3ooo  livres  tournois  au  comte   de   Forez  et  à  sa 
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sœur.  Peu  après  sou  beau-frère,  Guy  de  Viennois,  frère  du 
Dauphin,  ayant  suivi  Ame  V,  comte  de  Savoie,  qui  se  rendait  en 
Italie,  comme  vassal  de  l'empereur  Henri  VII,  notre  comte  profila 
de  cette  circonstance  pour  prendre  part  à  cette  campagne,  dans 
l'espoir  secret  de  recouvrer  une  partie  de  l'héritage  de  son 
oncle.  Il  assista  à  Rome  au  couronnement  de  l'empereur  et  le 
servit  de  mars   i3i2  au  milieu  de  février  i3i3. 

A  ce  moment,  Henri  VII  s'étant  ouvertement  déclaré  contre 
Robert  d'Anjou,  Jean  Ier,  ne  put  rester  dans  les  rangs  d'une  armée 
hostile  à  la  politique  française  ;  mais  l'empereur  ne  voulut  pas, 
néanmoins,  le  laisser  partir  sans  lui  donner  un  témoignage  de  sa 
satisfaction.  Il  lui  lit  don,  par  un  diplôme  du  i3  mars  1 3 1 3 , 
d'une  petite  place,  Soncino,  située  sur  les  bords  de  l'Oglio, 
entre  Crema  et  Brescia,  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Lombardie. 
Avec  son  territoire  et  ses  dépendances,  cette  seigneurie  de  8000 
hectares  de  superficie  et  qui  compte  aujourd'hui  20.000  habi- 
tants, représentait  alors  un  revenu  de  4000  florins  d'or.  Pendant 
un  assez  long  temps,  cette  possession  lointaine  resta  attachée 
au  comté  de  Forez  et  ne  lui  échappa  que  par  l'impossibilité  de 
maintenir  avec  elle  des  relations  suivies. 

Ainsi  gratifié  des  dons  de  l'empereur,  Jean  Ier  quitta  Pise  le 
22  mars  i3i3  et  dut  vraisemblablement  aller  prendre  possession 
de  son  fief  et  se  montrera  ses  nouveaux  sujets,  qui  se  trouvaient 
presque  sur  son  chemin  pour  rentrer  en  France.  Au  mois  de  juin 
suivant  il  était  à  Paris,  et,  avec  l'élite  des  barons  de  France, 
assistait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  aux  fêtes  brillantes  données 
à  l'occasion  de  la  promotion  des  fils  du  roi  au  rang  de  cheva- 
lier (quens  de  Forez  et  le  Daufin,  cils  y  furent  de  fin  en  /in). 
Dix-huit  mois  plus  tard,  Louis  X,  le  nouveau  roi,  le  faisait 
appeler  ;  il  partait  de  Montbrison,  le  18  février  i3i5,  avec  son 
fils  Guiot  et  un  équipage  de  trente-deux  chevaux,  et  arrivait  à 
Paris  le   26.  Après  un    séjour  de  plus   de  trois  mois,   pendant 
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lesquels  il  passa  les  fêles  de  Pâques  en  compagnie  du  sire  de 
Beaujeu  et  suivit  le  roi  en  divers  lieux,  notamment  en  Vèrman- 
dois,  il  reçut  la  mission,  tout  particulièrement  honorable,  daller 
en  Provence,  au  devant  de  Clémence  de  Hongrie,  future  reine 
de  France,  et  de  l'amener  pour  la  célébration  des  noces.  Parti 
le  8  juin,  il  était  de    retour,  avec  l'illustre  fiancée,  le   iC1'  août, 

et,  le  lendemain,  il  assistait  à 
Reims  au  couronnement.  Il  prit 
ensuite  part  à  la  piteuse  expédi- 
tion de  Flandres,  d'où  les  gentils- 
hommes foréziens  (les  habitants 
ne  s'y  rendirent  pas),  partirent 
dès  le  29  septembre,  pour  rentrer, 
sans  avoir  eu  l'occasion  de  faire 
aucun  exploit,  si  ce  n'est  epic  deux 
hommes  de  pied  (servicnles)  enle- 
vèrent à  l'ennemi  des  chariots,  ce 
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Fig      5o3.     —     UN    MENU    PRINCIER 

tire  du  livre  des  dépenses  domesti- 
ques du  comte  Jean  Ier  (Bibliothèque 
de  Verna). 

Fac-similé  pur  Vauteur. 

Il  est  curieux  de  voir  ce  repas  d'un 
grand  seigneur  débuter  par  la  pro- 
saïque soupe  aux  clioux  (in  potagio 
p.aulorum)  ayant  coûté  prés  de  2  francs 
de  notre  monnaie  actuelle  :  le  rôti 
(in  carnibns  en  Roast),  qui  vient 
après  la  grosse  viande  et  la  viande 
salée,  coûta  environ  9  francs.  Le  pois- 
son G  francs;  une  salade  de  laitue, 
35  centimes  ;  la  moterle,  le  verjus,  le 
vinaigre  et  les  cèpes  2  francs  ;  le  sel 
G5  centimes;  le  fruit  40  centimes;  le 
pain  et  le  vin,  avec  la  grosse  viande, 


qui  leur  valut  une  gratification 
de  G  sols  (7  francs  5o  centimes). 
Quant  au  comte,  il  resta  à  la  cour 
et  était  encore  à  Paris  le  18  avril 
i3iG.  Le  roi  avait  été  tellement 
satisfait   de  ses  services  cpi'il  lui 


représentent  la  plus  forte   dépense  . 

a")  francs   de     pain,  5o     de  vin  et    A->        avait    lait     don     d  1111  hôtel,     appelé 

de  viande:  valeur  actuelle    approxi-        1       o    •     ,    a  r  i         -,  11 

mative.  de  oaint-Marcel,    situe  rue  de  la 

Harpe,  en  face  du  palais  des 
Thermes,  et  il  s'occupait  de  son  installation.  Mais  au  mois  de 
juin,  le  iG,  il  était  à  Lyon,  et  obtint  une  nouvelle  marque  delà 
confiance  qu'on  avait  en  lui  en  haut  lieu. 

C'était  surtout  dans  les  affaires  qui  réclamaient  de  la 
sagesse,  de  l'habileté  et  un  jugement  ferme  et  sur  cpie  le  comte 
Jean   Ier    était  apprécié.  Les  cardinaux  réunis  à  Avignon  pour 
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l'élection,  d'un  pape,  n'ayant  pu  s'entendre,  on  les  transféra  à 
Lyon  et,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  hésitations,  on  les  en- 
ferma dans  le  couvent  des  Jacobins,  où  le  frère  du  roi  lui-même 
fut  chargé  do  les  surveiller.  La  mort  de  Louis  X  survint  à  ce 
moment,  et  Philippe  le  Long,  appelé  précipitamment  à  Paris 
pour  les  intérêts  de  la  régence  dont  il  avait  été  investi,  ne  trouva, 
pour  le  remplacer  dans  la  délicate 
mission  de  la  garde  du  Conclave, 
personne  autre  que  le  comte  de  Forez 
qui,  à  cette  occasion,  lui  rendit  hom- 
mage.   Ce    fut  donc  sous  la    rigide 


surveillance  des  chevaliers  foréziens 
que  les  cardinaux  nommèrent  enfin 
Jean  XXII,  qui  fut  couronné  dans 
l'église  de  Saint-Jean  au  commence- 
ment  de  septembre. 

Le  crédit  dont  jouissait  le  comte 
de  Forez  se  manifesta  par  un  ma- 
riage illustre  qu'il  parvint  à  ménager, 
l'année  suivante,  1 3 1 7,  entre  son  fils 
aîné  et  une  princesse  du  sang  de 
France,  lille  de  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont.  Jeanne  de  Bour- 
bon n'était  qu'une  fillette  de  huit  ans,  et  la  célébration  du  mariage 
définitif  devait  être  renvoyée  à  une  date  éloignée;  mais,  pour 
affirmer  cette  convention,  la  petite  princesse  fut  remise  au  comte 
et  élevée,  sous  sa  tutelle,  à  Montbrison.  Elle  y  eut  sa  maison  à 
part  et  qui  devait  être  considérable,  à  en  juger  rien  que  par  les 
frais  de  nourriture.  En  une  année,  on  y  consommait  :  8  vaches, 
42  moutons,  20  porcs,  4  terrines  de  lard,  701  lapins,  7  lièvres, 
49  oies,  1 349  poules,  1  quintal  d'amandes,  3o  fromages,  200  hec- 
tolitres devin,  8G  hectolitres  de  froment   et  l\\    hectolitres  de 


•  •04.  PHILIPPE    V    LE    LONG 

Roi   de   1 3 1 G    à   i322. 
If  après  du  Tillet,  Recueil  des  Rois 

de  France  (Paris,  i  58o,  in-f°  . 
Cette  figure  et  celle  de  Charles  IV 
(p.  IgO),  copiées  exactement  sui- 
des sceaux,  ont  été  reproduites 
pour  montrer  un  spécimen  re- 
marquable d'illustrations  d'ou- 
vrages historiques  du  xvic  siècle. 
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seigle.  On  voit  que  la  cuisine  de  la  future  comtesse  n'était  pas 
plus  délicate  que  celle  du  comte  (p.  486,  lig.  5o3),  et  peu  de 
jeunes  filles  aujourd'hui,  môme  sans  être  princesses,  seraient  dis- 
posées à  se  contenter  dune  nourriture  aussi  primitive. 

Philippe  le  Long,   appréciant  de    plus  en   plus    le  mérite  du 

Los  châteaux  cédés 

par  le    roi  à  l'ar- 

_    ...  '  chevêque   étaient 

Châteauneuf  et 
Bois-Sainte-Marie 
en  Maçonnais; 
Alix  en  Lyonnais 
qui  appartenait  à 
(  riiichard  de  Mar- 
/.é  ;  Charny  (Yon 
ne)  et  Château- 
renard  (Loiret), 
dans  le  bailliage 
de  Sens  ;  et  Sully 
près  d'Orléans. 
C'était  intention- 
nellement que  ces 
terres  avaient  été 
choisies  éloignées 
les  unes  des  an- 
tres, pour  éviter 
que  l'archevêque 
ne  pût  recon- 
stituer une  baronnie  compacte.  Châteauneuf,  dont  on  donne  ici  une  vue,  a  été  décrit 
historiquement  et  archéologiquement  par  M.  l'abbé  Pagani  (Essai  historique  sur 
Chiïteauneuf-en-Brionnais,  Lyon,  1896,  in-8°,  fig.).  Le  château,  donné  à  l'archevêque 
en  i3i2,  n'existe  plus;  il  s'élevait  sur  la  hauteur  boisée  qui  paraît  à  droite.  Celui 
que  l'on  aperçoit  au-dessous  et  qui  l'a  remplacé  au  \v"  siècle,  est  le  château  du 
Banchet.  Il  vient  d'être  restauré  avec  beaucoup  de  goût,  dans  le  style  de  son  époque, 
par  les  soins  de  son  propriétaire,  un  Lyonnais,  maire  de  Châteauneuf,  M.  Paul  Gen- 
soul,  (ils  de  notre  célèbre  chirurgien.  Au  second  plan,  on  distingue  l'église  qui  a 
été  décrite  et  reproduite  par  M.  Félix  Thiollier  dans  son  beau  livre  sur  V Art  roman 
à  Cliarlieu  el  en  Brionnais  (Montbrison,  1893,  in-40). 

comte  de  Forez,  le  chargea,  par  lettres  du  i(i  août  i3i8,  avec 
Rodolphe,  évèque  de  Laon,  de  procéder  à  la  réforme  de  tout  le 
Languedoc  (totius  terne  occifnme)  et  de  la  répression  des  abus 
commis  par  les  personnes,  de  quelque  rang  et  de  quelque  condi- 
tion qu'elles  fussent.  Ils  rendirent  plusieurs  ordonnances  impor- 
tantes et  notre  Jean  de  Forez  était  encore  dans  cette  province  à  la 
fin  de  i320,  puisqu'il  assista  à  Careassonne,  le  8  décembre,  à  la 
condamnation  du  célèbre  hérésiarque  frère  Bernard  le  Délicieux 


Fig'.    5o5.    CIIATEAUNEUF-EN-BRIONNAIS 

D'après  une  gravure  publiée  par  M.  V&bbè  Pagani. 
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Fig.  i. 
Le  sceau  ordinaire  de  l'official, 
qui    servait  aussi    de   contre- 


1 


3. 


Fii 


—   SCEAU    DE    L  OFFICIAL 


THIBAUD  DE  VASSALIEU 

Archidiacre  de  Lyon 

(sceau  de) 

appendu  à  un  acte  de  i3oy. 


sceau  (fig.  î)  représente  une 
main  tenant  une  crosse;  quel- 
quefois il  est  accompagné  de 
l'initiale  de  l'archevêque  et 
plus  rarement  de  ses  armoi- 
ries, comme  du  temps  d'Amé- 

déedeTalaru.   Le  grand  sceau  offrait   la  figure  de  l'archevêque  en    habits  pontificaux  ou  bien    en 
costume  de  simple  diacre  (fig.  2),  quand  il   n'était  pas  dans  les  ordres,  comme  Philippe  de  Savoie 

La  première  charge  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  de  Lyon  était  celle  de  Sénéchal.  Ce  mot,  d'origine 
germanique, signifie  officier  du  personnel  (Sen,  gens;  schalk,  serviteur);  à  la  cour  du  roi  c'était  le 
fonctionnaire  dont  les  annalistes  gallo-romains  ont  traduit  le  nom  en  Major  domus  (le  plus  grand 
de  la  maison,  de  la  domesticité),  Majordome,  comme  on  le  dit  encore  dans  le  même  sens,  et  que 
les  modernes  ont  rendu  par  Maire  du  Palais.  Le  Sénéchal  remplaçait  originairement  l'archevêque 
en  ce  qui  concernait  la  juridiction  civile  et  criminelle,  qu'en  sa  qualité  d'ecclésiastique  le  prélat  ne 
pouvait  exercer  lui-même  (cf.  p.  362).  Quand  l'autorité  temporelle  eut  été  partagée  par  Renaud  de 
Forez  entre  l'archevêque  et  le  Chapitre,  la  charge  de  Sénéchal,  qui  ne  pouvait  être  remplie  par 
un  ecclésiastique,  subit  une  modification  essentielle:  il  n'exerça  plus  la  justice;  son  rôle  se  borna  a 
la  surveillance  suprême  des  droits  temporels  de  l'Eglise  et  fut  dévolu  à  un  membre  du  Chapitre.  On  a 
vu  (p.  4a3)  que  l'infidélité  de  L'un  d'entre  eux  fit  supprimer  cet  office  (p.  44")-  U  avait  déjà  été  divise 
entre  plusieurs  autres  officiers  :  le  Vignier  (vicarius,  vicaire),  terme  générique  désignant  un  officier 
chargé  de  représenter,  soit  le  souverain,  soit  un  magistrat  supérieur  (cf.  p.  3o6  à  3o8),  le  Cour- 
rier (Correarius),  ayant  la  surveillance  de  la  place,  et  le  Juge.  On  a  déjà  expliqué  que  le  partage 
effectué  entre  les  archevêques  et  les  chanoines  avait,  par  une  fausse  application,  donné  naissance  a 
deux  juridictions  parallèles,  cause  de  graves  abus,  qui  avaient  fourni  aux  bourgeois  lyonnais  un 
motif  de  plaintes  très  justifiées.  Enfin  il  y  avait  l'Official,  véritable  chancelier  ou  garde  des  sceaux, 
qui  sanctionnait  tous  les  actes  et,  de  plus,  exerçait  souvent  une  véritable  juridiction,  notamment 
dans  les  différends  entre  VA  rchevêque  et  le  Chapitre.  La  mention  de  l'Official  et  son  sceau  se  rencon- 
trent sur  la  majeure  partie  de  nos  actes  du   moyen  âge. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  de  fixer  les  attributions  des  officiers  subalternes,  sergents,  crieurs 
publics,  etc.;  mais  on  ne  doit  pas  omettre  de  mentionner  les  Coponiers.  C'étaient  des  portefaix, 
affectés' au  service  du  Chapitre  et  nommés  par  lui  chaque  année.  Ils  tenaient  leur  nom  de  ce  qu'ils 
étaient  surtout  employés  à  porter  les  coupons,  ou  mesures  de  blé,  que  les  chanoines  recueillaient 
soit  pour  leur  usage,  soit  pour  les  deux  Aumônes  (cf.  p.  3i8).  Forts  et  robustes,  ils  avaient  tout 
naturellement  l'occasion  d'intervenir  en  cas  de  trouble  causé  dans  le  cloître,  et  se  trouvaient  ainsi 
transformés  en  agents  de  la  police  ;  leur  chef  prit  le  nom  de  Roi  des  Ribauds.  On  sait,  d  ailleurs, 
que    par   leur  turbulence,  ils  troublèrent  plus  d'une  fois  l'ordre,  qu'ils  avaient  mission  de  garantir. 

Ajoutons  le  simple  énoncé  des  dignitaires  du  chapitre  :  1°  le  Doyen,  2»  ÏArchnhacre,  3»  le  Précep- 
teur (premier  chantre),  4°  le  Chantre,  5"  le  Chamarier  (chambrier),  G»  le  Sacristain,  70  le  G'u*/or/e 
(garde)  8»  le  Prévôt  de  Fourrière  (chef  du  chapitre  de  cette  église),  y»  le  Maitrede  chœur  (maître 
des  cérémonies  et  des  enfants  de  chœur).  On  peut  voir  ci-dessus  (fig.  3)  le  sceau  d'un  archidiacre, 
Thibaud  de  Vassalieu,  qui  joua  un  rôle  important  lors  des  démêlés  de  l'Eglise  avec  Philippe  le 
Bel  et  que  Bonnassieux  ( la  Réunion  de  Lyon  à  la  France)  a  injustement  accusé  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  Chapitre.  Tout  dernièrement,  certains  membres  de  la  Diana,  et  particulièrement  M.  Fa- 
varcq,  ont  découvert,  dans  l'ancien  monastère  de  Sainte-Croix-en-Jarez,  de  curieuses  peintures 
relatives  aux  funérailles  de  cet  ecclésiastique,  et  qui  seront  publiées  par  cette  Société. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  les  Chevaliers  de  V Eglise  de  Lyon,  ne  serait-ce  que  pour  rec- 
tifier une  singulière  méprise  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'étaient  des  ecclésiastiques  gradués  en  droit 
civil  et  canonique  et  qui  avaient  charge  de  défendre,  comme  jurisconsultes,  les  droits  de  l'Eglise. 
Or  à  cause  de  ce  titre  de  chevaliers,  certains  écrivains  les  ont  pris  pour  des  hommes  d'armes  et, 
tout  récemment,  M.Lucien  Bégule,  dans  sa  belle  Monographie  de  Saint-Jean,  a  désigné  comme 
étant  l'image  d'un  de  ces  chevaliers,  une  des  statuettes  de  saints  du  portail  septentrional,  qui  re- 
présente, en  réalité,  saint  Maurice,  ainsi  que  le  prouve  le  lion  sculpté  sur  son  écu. 
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qui,  outre  ses  erreurs  dogmatiques,  avait  tenté,  comme  tous  les 
hérétiques  de  ces  contrées,  de  les  détacher  de  la  France. 

Au  cours  de  ces  événements,  il  se  préparait  à  Lyon  un  fait 
dune  importance  décisive  et  qui  allait  changer  de  fond  en  comble 
le  régime  politique  de  notre  ville  :  la  constitution  officielle  de  la 
Commune. 

Le  traité  du  10  avril  i3i2  était  bien  en  fait  un  échange;  l' arche- 
vêque, en  compensation  de  son  droit 
de  juridiction,  obtenait  des  indemnités 
pécuniaires  et  des  châteaux  (fig.  5o5).  De 
plus  il  conservaitla  monnaie,  le  droit  de 
tenir  des  troupes  dans  la  ville,  deperce- 
voir,  comme  par  le  passé,  les  péages, 
droitsde  mutation  et  autres  revenus  qu'il 
possédait,  et  le  privilège  du  ban  d'août 
par  lequel  il  n'était  pas  permis,  sans 
son  autorisation,  de  vendre  du  vin  nou- 
veau. Enfin  le  roi  lui  laissait,  à  litre 
honorifique,  la  juridiction  du  château 
de  Pierre-Scize,  y  compris  le  territoire 
entre  la  montée  actuelle  de  la  Ghana 
et  le  pied  du  rocher  du  côté  nord. 

Malgré  tous  ces  avantages  très  réels  et  importants,  le  traité 
n'en  cachait  pas  moins  une  dépossession  mal  dissimulée;  et, 
quoique  Pierre  de  Savoie,  dans  son  préambule,  eût  allégué,  pour 
justifier  cet  abandon  d'une  part  si  essentielle  de  sa  puissance 
temporelle,  l'incompatibilité  de  l'exercice  de  ce  pouvoir  avec  celui 
de  l'autorité  spirituelle,  il  n'en  persista  pas  moins  à  vouloir  la  re- 
couvrer. Huit  ans  plus  lard,  le  /[avril  i32o,  il  obtenait  de  Philippe 
le  Long  la  rétrocession  de  la  justice  haute  cl  basse  de  première 
instance  sur  foule  la  ville.  C'est  alors  seulement,  le  2  1  juin  suivant, 
qu'il  consentit  à  accorder  aux  bourgeois  cette  Commune  qui  était, 

Hist.  de  Lyon,  II.  (52 
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SCEAU  DE  LA  COUR  SÉCULIÈRE 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  LYON 

[Sicfillum]  CVRIE  SECV[fciri']S 
LVGDVXE  [nsis]. 

Douet  d'Arcq  n'attribue  aucune 
date  précise  à  ce  sceau,  qui 
est  probablement  détaché  de 
la  pièce  à  laquelle  il  était 
appendu.  Mais  la  présence  de 
la  fleur  de  lis,  de  la  couronne, 
et  le  style  de  ces  deux  objets, 
permettent  d'affirmer  qu'il 
date  de  l'archevêque  Charles 
d'Alcnçon  de  i3(J5  à  75. 
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depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  l'objet  de  leurs  efforts  impuis- 
sants. Le  premier  article,  en  effet,  de  cette  charte  de  privilèges  leur 
accordait  l'autorisation  de  nommer  des  consuls,  un  syndic  ou  pro- 
cureur et  d'avoir  une  arche  ou  coffre  d'archives.  Lesquatre  autres 
articles  permettaient  aux  Lyonnais,  sous  certaines  réserves  et 
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lomb  m:  piEiuîi:  de  savoie 


Ayant  fait  partie  de  la  collection  de  feu  l'habile  statuaire 
(riiillaume  Bonnet. 


L'avers  est  le  même  que 
celui  de  la  bulle  d'Henri 
de  Villars.  Au  revers, 
les  armes  de  Savoie 
chargées  de  la  croix 
archiépiscopale  (peu 
distincte)  PETRhsAR- 
CHlEPiscopus  LVG- 
Dunensis  III  (tertius). 
Ce  chiffre,  ici  comme 
sur  toutes  les  autres 
bulles  de  nos  arche- 
vêques, désigne  le  nu- 
méro d'ordre  du  prélat 
par  rapport  au  prénom 
qu'il  portait.  C'était 
Pierre,  troisième  de 
ce  nom.  On  remar- 
quera epic  cet  archevêque  n'a  pas  mis,  comme  Robert,  Aimery,  Raoul  de  Torote,  etc., 
des  fleurs  de  lis  sur  son  sceau,  mais  des  roses,  et  en  si  grand  nombre  que  l'on  peut  y 
voir  une  affectation  à  repousser  l'emblème  de  la  France. 
C'est  cette  bulle  dont  fut  scellée,  à  la  prière  des  citoyens  de  Lyon  (supplica.nl  dicti  (lices 
...approb.iri...  snb  noslra  bulla  plumhea),  la  charte  du  21  juin  1^20.  Ce  petit  monument 
inédit  est  le  seul  qui  se  rattache  authentiqueraient  à  ce  fait  si  important  de  nos 
annales.  On  a  bien  placé,  il  y  a  quelques  années,  à  l'hôtel  de  ville,  un  tableau 
qui  est  censé  rappeler  ce  fait,  mais  il  est  d'une  fausseté  qui  atteint  le  grotesque.  On 
y  voit  Pierre  de  Savoie,  en  chapeau  de  cardinal,  accoudé  sur  un  balcon  (!)  et  les  bour- 
geois de  Lyon,  attifés  en  des  costumes  moyen  âge  dignes  de  troubadours  îles  pendules 
et  des  gravures  du  temps  du  premier  Empire.  L'inscription  dont  on  a  jugé  à  propos 
d  accompagner  cette  peinture  rivalise  avec  elle  d'erreurs  plaisantes  parfois  jusqu'au 
ridicule.  Ce  spécimen  de  notre  art  municipal  peut  aller  de  pair  avec  le  Oerinaniciis 
de  la  Préfecture  (Ilist..  t.  I,  p.  22;!,  lig.  272)  et  l'inénarrable  tableau  des  Célébrités 
lyonnaises,  placé  récemment  dans  le  même  édifice.  Cela  dit  pour  que  les  étrangers 
instruits  ne  croient  pas  que  le  public  lyonnais  en  soit,  en  fait  de  connaissances  his- 
toriques, aux  bévues  de  son  personnel  officiel. 


garanties,  de  s'imposer  des  tailles,  de  faire  le  guet  la  nuit,  mais 
en  donnant  au  guet  de  l'archevêque  le  mot  de  passe,  de  s'armer, 
d'avoir  la  garde  des  portes  de  la  ville  et  d'en  tenir  les  clefs.  Le 
surplus  de  la  charte  n'était  que  la  confirmation  des  anciennes 
coutumes,  mais  il  contenait  la  reconnaissance  de  la  juridiction 
de  l'archevêque,  avec  appel  au  roi  et  sans  que  le  Chapitre  pût  y 
avoir  aucune  part. 
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Il  y  a  quelque  chose  de  grandiose  dans  celte  lutte  d'un  pouvoir 
faible  et  désarmé,  ne  cédant  jamais  quand  sa  dignité  est  en  cause. 
Tant  que  l'archevêque  fut  prisonnier  à  Paris,  il  refusa  toute  con- 
cession ;  il  ne  souscrivit  à  l'échange  que  lorsqu'il  eut  été  rendu 
à  la  liberté  ;  de  même,  il  ne  consentit  jamais  à  accorder  une  com- 
muneaux  bourgeois  tant  qu'ilsl'exigèrent  comme  un  droit, comme 
un  résultai  du  triomphe  que  leur  valait  l'irrésistible  protection 
du  roi  de  France  ;  il  fallut  qu'ils  se  présentassent  comme  des 
solliciteurs  et  des  sujets,  el  c'est  de  la  souveraine  puissance  de 
leur  prélat  qu'ils  obtinrent  celle  faveur.  Le  Chapitre  ne  montra 
pas  moins  de  fermeté  et  d'honneur;  vaincu  bien  plus  encore  que 
l'archevêque,  il  refusa  irrévocablement  à  la  bourgeoisie  cet  avan- 
tage d'être  admise  dans  son  sein,  avantage  qu'en  i3oo  elle 
posait  comme  une  condition  sine  qua  non  de  la  paix  à  intervenir. 

Cependant  l'archevêque,  en  cédant  ses  droits  à  Philippe  le  Bel, 
avait  stipulé  une  réserve  insignifiante  en  apparence,  mais,  en 
réalité,  d'une  grande  portée  et  qui  témoigne  à  la  fois  et  de  l'habi- 
leté du  prélat  et  de  ses  sentiments  à  l'égard  du  peuple  lyonnais. 
Il  se  retint  expressément  le  patronage  de  la  fêle  des  Merveilles. 
On  a  déjà  vu  (t.  I,  p.  38 1)  que  c'était  une  fête  païenne  christia- 
nisée et  consacrée  à  la  révélation  légendaire  des  cendres  des  mar- 
tyrs de  l'an  177.  Elle  se  célébrait  le  2  juin,  jour  de  la  fête  de  saint 
Polhin,  et  consistait  essentiellement  en  une  procession  qui  traver- 
sait toute  la  ville,  partie  en  bateau,  partie  à  pied.  Une  nombreuse 
lloltille,  chargée  de  peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne,  se  réunis- 
sait à  Vaise  et,  précédée  de  cinq  barques,  montées  par  le  clergé 
de  la  Primatiale,  de  Saint-Just,  de  Saint-Paul  et  des  religieux  de 
l'Ue-Barbe  et  d'Ainay,  descendait  au  chant  des  prières  litur- 
giques jusqu'à  Ainay,  près  du  continent  où  la  légende  plaçait 
la  découverte  des  cendres  miraculeuses.  Là,  on  prenait  terre 
et  on  remontait  jusqu'à  Saint-Xizier,  vénérer  les  cendres  que 
l'on  v  conservait.  La  cérémonie  se  terminait,  autre  souvenir  des 
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fêtes  romaines,  par  une  distribution  de  pièces  d'étain  ou  de 
plomb  (fîg.  5o8)  qui  étaient  ensuite  remboursées  en  monnaie. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  spécial  dans  cette  solennité,  c'esl  qu'elle 
était  essentiellement  la  fête  des  artisans  et  du  menu  peuple,  et 
l'archevêque,  en  s'en  réservant  le  patronage,  prenait  ainsi  la  dé- 
mocratie sous  sa  protection. 

L'effet  de  cette  sage  mesure  ne  larda  pas  à  se  produire.  A 
peine  l'oligarchie  eut-elle  été  investie  du  pouvoir,  dont  elle  pour- 
suivait depuis  si  longtemps  la  possession,  qu'elle  s'empressa  d'en 

Sanclus  PHOTINhs,  buste  de  saint  Pothin,  de 
profil.  —  SABA[V]Dia  (Savoie),  les  armes  de 
Savoie  surchargées  d'une  croix,  insigne  de  la 
dignité  archiépiscopale. 

Ce  méreau  est  la  copie  de  celui  d'Aymar  de 
Roussillon  (p.  45o,  fig.  4^5),  mais  il  en  diffère  par 
le  nom  de  saint  Pothin  qui  atteste  que  les  maravi- 
gles (merveilles) désignent  bien  la  l'été  du  2  juin. 

Feu  M.  le  comte  de  Soûl  trait,  par  sa  Notice  sur 
les  jetons  de  plomb  des  Archevêques  de  Lyon, 
(Lyon,  1869,  in-8°,  fig.),  est  le  premier  qui  ait 
signalé  ces  pièces  d'un  genre  unique,  jusqu'à 
présent,  dans  la  numismatique  française. 


Fio\   5o8    —   meneau    d'étain 

D 

DE    PIEURE    DE    SAVOIE 

Relatif  à  la  fétc  des  Merveilles. 


évincer  la  démocratie  qui  l'avait  aidée  en  cela.  C'est  toujours  ainsi 
que  les  choses  se  passent.  Mais  les  hommes  du  moyen  âge  avaient 
plus  d'énergie  et  de  fierté  que  nous;  le  prolétariat  lui-même 
n'était  pas  aveuglé,  comme  aujourd'hui,  et  ne  se  laissait  pas  stupi- 
dement duper  et  mener  en  laisse  par  des  tribuns  de  mauvais  aloi. 
Le  peuple  lyonnais,  ainsi  dépouillé  de  ses  droits,  formula,  en  1 33o, 
une  protestation  si  vive  et  si  unanime  que  la  bourgeoisie  effrayée 
dut  accepter  un  arbitrage  de  deux  dignitaires  du  Chapitre  de 
Saint-Jean  et  d'un  bourgeois  de  Lyon.  Leur  décision  fut  complè- 
tement favorable  à  la  démocratie.  Ils  décidèrent  que  la  garde 
des  portes  de  la  ville  serait  confiée  à  trois  citoyens,  un  bourgeois, 
un  artisan  et  un  du  menu  peuple  ;  que,  dans  chaque  élection 
consulaire,  il  serait  toujours  nommé  deux  hommes  du  peuple  qui 
auraient  la  même  autorité  que  les  autres  consuls  ;  que  les  inqui- 
lins  (locataires)  et  le  menu  peuple  auraient  droit  de  nommer,  pour 
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gérer  les  affaires  de  la  ville  et  autres  les  concernant,  des  procureurs 
qui  seraient  tenus  de  rendre  compte  de  leur  gestion  devant  quatre 
hommes  du  peuple  nommés  à  cet  effet;  enfin,  il  fut  dit  que  les 
lettres  patentes  accordées  par  les  rois  en  faveur,  soit  des  bour- 
geois, soit  des  artisans,  seraient  remises  à  l'archidiacre,  et,  quant 
aux  autres  chartes  de  privilèges,  émanées  des  papes,  empereurs, 
rois,  princes,  archevêques,  etc.,  elles  seraient  mises  dans  un  coffre 
fermant  à  trois  clefs,  dont  l'une  serait  gardée  par  les  bourgeois, 
une  autre  par  les  artisans,  la  troisième  par  le  menu  peuple. 

En  résumé,  cette  sentence,  qui  fut  sanctionnée  par  les  sceaux 
du  Juge  des  ressorts  royaux  et  du  Lieutenant  du  Bailli  de  Màcon, 
assurait  à  la  démocratie  une  part  légitime  dans  le  gouvernement 
de  la  cité  et  la  plaçait  sur  le  même  pied  que  l'aristocratie.  Son 
triomphe  était  complet  et  elle  le  devait  au  Chapitre  comme  aussi 
à  l'archevêque,  dont  les  dispositions  n'avaient  pas  dû  manquer 
d'inspirer  les  arbitres  ecclésiastiques.  Il  en  résulta,  entre  le 
prolétariat  et  le  clergé  lyonnais,  une  étroite  sympathie,  dont  le 
résultat  aurait  été  immense,  si  la  bourgeoisie  n'était  pas  par- 
venue à  annihiler  la  puissance  de  l'Eglise  par  de  sourdes  et 
déloyales  manœuvres. 

Pierre  de  Savoie  était,  on  le  voit,  d'un  esprit  noble,  géné- 
reux et  fier  ;  c'était  aussi  une  âme  éprise  des  belles  choses.  Malgré 
toutes  les  difficultés  dont  son  administration  fut  traversée,  il  fît 
construire  le  bas  des  deux  dernières  travées  de  son  église  prima- 
tiale  et  le  triple  portail,  si  remarquable  par  sa  pureté  de  style  et  la 
richesse  de  ses  nombreuses  sculptures  historiées,  dernière  mani- 
festation de  l'art  lyonnais,  tué,  pour  de  longs  siècles,  par  le  triom- 
phe d'une  aristocratie  n'ayant  que  le  culte  de  l'argent.  Cet  arche- 
vêque, l'une  des  belles  figures  parmi  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
occupé  le  siège  de  Lyon,  mourut  en  i332,  après  vingt-quatre 
ans  d'un  épiscopal  dont  les  épreuves  ne  firent  que  rehausser  la 
grandeur. 
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Celle  fière  et  loyale  attitude  du  haut  clergé  lyonnais  fut  une  des 


MAÇONS    DU    XIVe 


Fig.  5og.  —  maçons  du  xive  siècle 
D'après  un  bas-relief  du  portail  de  Saint-Jean. 


Ce  bas-relief  représente  la 
construction  de  la  tour  de 
Babel,  niais  les  personna- 
ges, aussi  bien  que  le  mo- 
nument, sont  représentés 
tels  que  les  choses  étaient 
vers  1^20, époque  où  vivait 
le  sculpteur,  lia  figure  un 
maçon  travaillant  à  une 
muraille  et  son  valet  ap- 
portant des  pierres  dans 
une  hotte  d'osier,  en  pre- 
nant naïvement  pour  mo- 
dèles sescamaradesde  tra- 
vail. 

C.-M.  Guigne  a  prétendu, 
dans  la  Monographie  de 
Saint-Jean,  enlever  à  l'É- 
glise de  Lyon  le  mérite 
d'avoir  érigé  notre  belle 
cathédrale  et  l'attribuer 
aux  libéralités  des  fidèles, 
«  l'obole  du  pauvre,  le 
denier  de  l'artisan,  la  livre 
ou  le  franc  du  bourgeois 
ou  du   gentilhomme  ».    11 


n'admet  que  «  quelques  secours  collectifs  du  Chapitre  et  de  l'archevêque  ». 
Cet  exposé,  quoiqu'il  se  termine  par  une  phrase  à  effet,  est  inexact.  Le  seul  argument 
invoqué  est  que  l'Eglise  de  Lyon  n'était  pas  assez  riche  pour  réaliser  une  œuvre  si 
considérable,  et  notre  érudit  regretté  cite  à  l'appui  le  budget  du  Chapitre  au  milieu  du 
xiv°  siècle.  Mais  précisément  cet  argument  condamne  sa  thèse.  En  effet  au  xive  siècle, 
l'Eglise  de  Lyon  n'était  pas  riche,  mais  aussi  l'église  de  Saint-Jean  restait  inachevée, 
malgré  l'obole  du  pauvre,  le  denier  de  l'artisan,  etc.  ;  et  quand,  après  plus  de  quatre- 
vingts  ans  de  suspension  de  travail,  la  rose  centrale  et  l'étage  supérieur  des  deux  der- 
nières travées  purent  être  exécutés,  ils  le  furent,  non  pas  avec  l'obole  du  pauvre  et  les 
libéralités  des  fidèles  provoquées  par  l'appât  des  indulgences,  mais  par  le  Chapitre  et 
par  la  générosité  d'un  de  ses  membres,  l'opulent  cardinal  de  Saluées.  En  réalité  l'Eglise 
de  Lyon,  avant  la  perte  de  son  pouvoir  temporel  et  de  sa  possession  exclusive  de  la 
juridiction,  l'Eglise  était  riche.  11  suffit  de  se  rappeler  les  immenses  travaux  d'utilité 
publique,  les  achats  de  seigneuries,  les  frais  de  tous  genres,  les  prêts  d'argent  effectués, 
entre  autres, par  l'archevêque  lîenaud  de  Forez  à  l'époque  où  précisément  l'œuvre  de 
la  cathédrale  était  en  pleine  activité.  Un  corps  ecclésiastique  assez  riche  pour  subvenir 
à  des  charges  si  considérables  avait  bien  des  ressources  suffisantes  poui'  se  construire 
une  église.  Mais  lorsqu'il  fut  privé  de  celles  que  lui  procurait  l'exercice  de  son  pouvoir 
temporel,  il  se  trouva  absolument  appauvri,  et  la  ville,  aussi  bien  que  les  campagnes, 
s'en  ressentit.  L'argent  que  l'Eglise  retirait  de  son  administration,  elle  le  leur  rendait 
en  dépenses  faites  sur  place;  quand  ce  furent  les  gens  du  roi  qui  perçurent  cet  argent, 
il  s'en  alla  à  Paris  et  n'en  revint  pas.  Pour  les  riches  négociants,  cela  importait  peu, 
mais  pour  le  monde  des  artisans,  cpii  vivaient  des  travaux  entrepris  par  notre 
clergé,  il  en  reçut  un  coup  désastreux.  Voilà  la  vérité,  et  si  on  l'ignore,  c'est  que, 
comme  le  lion  de  la  fable  qui  ne  savait  pas  peindre,  le  menu  peuple  ne  sait  pas 
écrire.  En  y  regardant  de  près,  peut-être  trouverait-on  que  la  féodalité,  même  au  point 
de  vue  économique,  avait  parfois  du  bon. 

causes  de  l'influence  considérable    que,  malgré  l'affaiblissement 
de  son  pouvoir,  il  ne  cessa  de  posséder  à  Lyon,  et  surtout  de  la 


LA     SENECHAUSSEE    DE     LYON 


49'S 


sympathie  enthousiaste  qu'il  conserva  auprès  de  la  démocratie, 
dont  il  s'était  montré  le  défenseur  dévoué.  Tandis  que  l'aris- 
tocratie bourgeoise  persistait  dans  son  hostilité  contre  le  Cha- 
pitre, le  peuple,  au  contraire,  sentait  redoubler  son  admira- 
tion pour  ces  gentishommes, 
au  caractère  chevaleresque 
qui  contrastait  si  vivement 
avec  les  instincts  d'une  bour- 
geoisie cupide,  envieuse,  mes- 
quine et  despotique,  dont  le 
joug  pesait  si  rudement  sur 
lui.  Delà,  cette  étonnante  po- 
pularité dont  les  archevêques, 
les  chanoines  de  Saint-Jean 
surtout,  ne  cessèrent  de  jouir 
jusqu'à  la  Révolution  et  dont, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  le 
sentiment  se  manifestait  en- 
core dans  les  classes  les  plus 
rudes  du  prolétariat  lyon- 
nais. La  démocratie  avait 
parfaitement  compris  que 
c'était  dans  le  clergé  et  l'ar- 
mée que  se  trouvaient  ses 
défenseurs  naturels,  elle  y 
rencontra  même  des  ven- 
geurs, comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard. 

Le  triomphe  de  la  ligue  des  gentilshommes  foréziens,  en  i3i5, 
et  la  constitution  de  la  Commune  lyonnaise,  en  i320,  eurent  un 
grand  retentissement  dans  la  région  et  provoquèrent  des  inci- 
dents  remarquables.  Ainsi,  en    i325,  une   vingtaine  de  gentils- 


Fig\    ."uo,    LA    FÉDÉRATION    DE    DOM1SES 

Les  noms  en  capitales  sont  ceux  des  seigneurs 
confédérés,  désignés,  en  outre,  par  leurs 
armoiries,  sauf  celles  qui  sont  inconnues. 
Les  petits  étendards  indiquent  les  fiefs. 
La  série  de  six  écussons  placés  en  une  seule 
ligne  à  droite  se  rapporteaux  gentilshommes 
dont  les  fiefs  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
la  charte;  les  chiffres  fixent  le  nombre  des 
personnages  d'une  même  famille.  On  a,  de 
plus  inscrit  la  commune  de  Villevcrt,  cons- 
tituée par  le  Chapitre,  et  les  places  fortes 
de  cette  partie  des  frontières  de  Lyonnais, 
de  Beaujolais  et  de  Villars  (Trévoux). 
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hommes  de  Dombes  se  lièrent  par  serment,  jurèrent  de  vivre 
en  paix  entre  eux  et  rédigèrent  un  code  féodal  commun.  Ils 
y  débutent  en  affirmant  qu'ils  ne  veulent  rien  entreprendre 
contre  l'autorité  de  l'empereur  d'Allemagne,  dont  ils  se  recon- 
naissent les  sujets,  ni  contre  celle  de  leurs  seigneurs  suzerains 
respectifs;  néanmoins,  ils  décrètent  de  leur  seule  volonté  et  dé- 
clarent vouloir  conserver  leur  droit  et  les  bons  usages  et  coutumes 
anciennes  delà  Marche  des  Dombes. 

En  cela,  il  y  avait  une  différence  essentielle  entre  cette  charte 

et  celles  que  la  noblesse  du  Forez 
et  la  bourgeoisie  lyonnaise  avaient 
obtenues.  Celles-ci  furent  octroyées 
par  les  souverains,  celle-là  fut  non 
seulement  rédigée  par  ceux  qui  en 
bénéficiaient,  mais  sanctionnée  par 
eux  seuls.  On  trouverait  difficilement 
d'autres  exemples  de   ce  genre. 

D'autre  part,  le  Chapitre  de  Lyon, 
qui  se  trouvait  dépossédé  de  tous 
ses  droits  politiques  et  de  sa  juri- 
diction, eut  l'idée  de  se  donner  une 
compensation  en  créant  une  com- 
mune à  l'imitation  de  celle  de  Lyon. 
Il    l'établit  en  face  de  Vimy  (Neu- 

marqué  que,    par   une    singulière  ..  -  1         1         1        1 

fatalité,    les    trois     principales      ville    actuel)    sur  les     bords    de    la 

branches  des  Capétiens  ont  cha-       0    A  ,       ,  ,,  ■       u 

cunc    Uni   par  (rois    frères,   ayant        SaOlie,    1,1  dolîl    (1  Ull  pOl't  ,    Cl  Ulî   mar- 

résiné  successivement,  1    -  11  1        .         1       n  1  • 

che  et  d  une  charte  de  franchise 
très  libérale  et  dont  le  texte  débute  dans  les  mêmes  termes 
que  celle  de  Lyon  ( 1 336).  Cette  nouvelle  commune  reçut  le 
nom  de  Yillevert  et  fut  entourée  de  murailles.  Elle  paraissait 
destinée  à  un  très  brillant  avenir  et,  dès  ses  débuts,  elle  causa 
de  sérieux  préjudices  à  sa  voisine  de  l'autre  rive  de    la  Saône, 


.III.    —    CHARLES     IV     LE    IîEL 

Roi  de   i322  à  i32S. 

D'après  <lti    Tillet. 

Il  était  frère  de  Philippe  Y  et  de 
Louis  X,  et  en  lui  finit  la  branche 
directe  des  Capétiens.  On 
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Fig.    I.  —  TÊTE    DE    HEINE 


Le  règne  du  comte  Jean  Ier 
fut   l'apogée    de    la    puis- 
sance et  de  la  prospérité 
du     comté    de     Forez.     Il 
existe    encore  un    remar- 
quable monument  qui  est, 
en    quelque    sorte,    le    ta- 
bleau   de    cette    brillante 
situation.   C'est  une  suite 
de    48    écus- 
sons  répétés 
36  fois  cha- 


Fig.  2.  —  CAISSON  AUX  ARMES  DE  FRANCE 


Fig.  3.  —  TÊTE  d'évêque 

Cette  figure  n'existe  plus, elle 
a  été  détruite  lors  des  ma- 
ladroites restaurations  que 
l'on  a  fait  subir  à  ces  pein- 
tures. Elle  est  ici  repro- 
duite en  fac-similé,  ainsi 
que  la  tête  de  reine,  d'après 
des  calques  de  feu  Jacobé 
Razuret.  La  fig. 2  est  copiée 
sur  le  calque 
de  l'abbé 
Renon. 


cun  et  qui  ornent  le  lambris,  voûté  en  ogive,  d'une  salle  de  l'ancien  cloître  de 
Montbrison  nommée  Diana.,  par  corruption  de  Dècanat,  Doyenné.  Ces  écussons,  peints 
à  la  colle,  dans  des  caissons  en  creux, représentent  les  armoiries  de  France,  de  Navarre, 
de  Forez,  de  toutes  les  familles  alliées  au  comte  Jean  et  aussi  des  seigneurs  les  plus 
considérables  de  son  comté.  En  outre,  une  frise,  faisant  tout  le  tour  de  la  salle,  porte 
i25  autres  écussons  de  gentilshommes  moins  importants,  et  alternant  chacun  avec 
un  nombre  égal  d'animaux  fantastiques  très  curieux.  Il  n'existe  pas,  en  France,  de 
monument  héraldique  d'une  telle  importance.  Vendue  à  la  Révolution,  transformée 
en  grenier,  la  salle  de  la  Diana  a  été  rachetée,  en  1862,  par  le  zèle  éclairé  du  duc 
de  Persigny,  pour  être  le  siège  d'une  société  historique,  qui  en  a  pris  le  nom  et  qui 
compte  parmi  les  plus  estimées  de  la  province.  Malheureusement,  la  restauration  de 
cet  édifice,  due  au  célèbre  Viollct-le-Duc  est  un  véritable  solécisme  architectural; 
son  auteur,  n'ayant  aucune  connaissance  du  style  particulier  de  nos  provinces,  y  a 
introduit  des  motifs  étrangers,  tels  que  le  fronton  en  échelons,  d'un  effet  aussi  disgra- 
cieux qu'exotique.  La  cheminée  et  ses  peintures  ne  sont  pas  moins  mal  interprétées. 
Les  blasons  de  la  Diana,  signalés,  dès  1841,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  publications  qui,  toutes,  ont  eu  pourpoint  de  départ  le  chapitre 
que  la  Mure  leur  a  consacré  dans  son  Histoire,  sans  parler  de  ses  notes  prépara- 
toires, maladroitement  reproduites  par  Auguste  Bernard,  à  la  suite  de  ses  d'Urfé 
(1839).  Feu  l'abbé  Renon  mit  au  jour,  en  1844, une  brochure,  accompagnée  d'un  atlas, 
où  les  48  blasons  de  la  voûte  sont  reproduits  d'après  des  calques  et  coloriés.  En 
1860,  la  publication  du  premier  volume  de  la  Mure  fit  connaître  le  texte  intégral  de 
son  travail.  Plus  tard,  notre  regretté  L.-Pierre  Gras  donnait  ses  Notes  sur  quelques 
blasons  de  la  Diana  (Saint-Etienne,  18GG,  in-8°),  et  décrivait  les  écussons  de  la  frise, 
omis  par  la  Mure.  L'année  suivante,  feu  M.  Joseph  Delaroa  reproduisait  en 
autographie  ces  blasons,  à  la  suite  des  48  écussons  de  la  voûte  (les  Blasons  de  la  Diana, 
in-fo,  ouvrage  non  mis  en  commerce).  En  1869,  paraissait  le  Mémoire  sur  les  disposi- 
tions intérieures  de  la  Diana  par  le  duc  de  Persigny.  Puis  L.-P.  Gras,  dans  son  livre 
posthume  (Armoriai  du  Forez,  Lyon, 1874,  in-8°),  publiait  une  nouvelle  description  des 
armoiries  de  la  voûte  et  de  la  frise.  Enfin  M.  Henri  Gonnard,  en  1876  (Monographie 
de  la  Diana,  Vienne,  in-40),  a  donné  une  reproduction  figurée  de  tous  ces  blasons 
et,   de  plus,   des  animaux  fantastiques   de  la  frise. 


Fig.    4-  —    ANIMAL   FANTASTIQUE   DE    LA    FRISE 

D'après  un  dessin  de  M.  Henri  Gonnard. 
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des  préjudices  assez  sensibles  pour  que  le  sire  de  Beaujeu  en 
fit  des  plaintes  qui  ne  furent  pas  écoutées.  Mais,  par  malheur, 
les  désastres  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  l'invasion  des  Routiers, 
entraînèrent  la  ruine  de  la  commune  naissante  ;  pillée,  dépouillée 
de  son  enceinte  lortifiée,  elle  ne  put  se  relever,  et  Yillevert 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  hameau  d'Albigny,  qui  n'a  pas 
même  conservé  le  souvenir  de  sa  noble  origine  et  de  son  rang 
primitif. 

Tandis  que  Jeanne  de  Bourbon,  sa  jeune  fiancée,  l'attendait 
en  Forez,  Guiot,  comme  on  l'appelait  familièrement,  suivait  son 
père  qui,  tous  les  ans,  passait  plusieurs  mois  à  Paris  pour  pren- 
dre part  aux  séances  du  Conseil  privé  du  roi,  dont  il  faisait  partie, 
et  du  Parlement,  où  il  tenait  un  rang  distingué.  Dès  1 3 1 5  on  le 
voit  avec  lui,  soit  à  la  cour,  soit  à  l'armée,  se  formant  ainsi  au 
gouvernement  et  à  la  guerre.  Les  deux  autres  fils,  Renaud  et 
Jean,  séjournaient  aussi  à  Paris,  où  ils  suivaient  les  cours  de 
l'Université. 

On  a  ainsi  les  comptes  de  leurs  dépenses  pendant  l'un  de  ces 
séjours,  depuis  la  dumene  (dimanche)  drivant  la  saynf  laça  evan- 
gelita,  17  octobre  i322,  qu'ils  partirent,  jusqu'au  mois  de  mai 
i32/[,  époque  de  leur  retour.  Il  s'était  même  conservé,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  les  cartons  sur  lesquels  leur  intendant  avait  inscrit 
les  frais  de  ce  voyage  de  Montbrison  à  Paris,  qu'ils  firent,  accom- 
pagnés de  leur  gouverneur  «  moseu  Enri  de  Rochiforl  »  et  un 
équipage  de  onze  chevaux. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  Guichard  de  Beaujeu 
s'abandonnait  à  son  humeur  chevaleresque  et  belliqueuse.  La 
branche  forézienne  des  sires  de  Beaujeu  avait  hérité  de  la 
vaillance  et  de  l'esprit  aventureux  de  ses  ancêtres  maternels. 
Guichard  VI  y  gagna  le  surnom  de  grand  et  la  fonction  de  cham- 
bellan du  roi,  mais  aussi  de  nombreux  mécomptes,  inséparables 
de  toutes  les  nobles  et  généreuses  destinées. 

Hist.  de  Lyon,  II.  03 
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'  lg.    .«1 2.     —    LE    CHAMP    DE    liATAILLE    DE    VAREY 

D'après  un  dessin  de  feu  Jncohé  Rasuret. 


Un  étal  d'hostilité  déjà  ancien  existait  entre  la  Savoie  et  le 
Dauphiné.  La  guerre  se  renouvela  en  \?>i(j  et  Guichard  VI,  qui 
avait  pris  parti  pour  son  beau-frère,  le  comte  de  Savoie,  Edouard, 
lui  amena  un  corps  de  cent-vingt  hommes  d'armes.  Traversant 
la  rivière  d'Ain  à  Pont-d'Ain,  il  vint  le  rejoindre  devant,  le 
château   de  Yarey  qu'il  assiégeait.   A    peine  était-il  arrivé  que 

Varey     en     Bugey 

est  actuellement 
un  hameau  de  la 
c  o  m  m  u  ne  il  c 
Saint-. Tean-le- 
Vieux, canton  de 
Poncin,  arrondis- 
sement de  Nan- 
tua  (Ain).  Il  ap- 
partient depuis 
bientôt  un  siècle 
et  demi  à  une 
famille  lyonnaise 
qui  en  porte  le 
nom,  les  Dervieu 
de  Varey;  Ruiné 
à  la  Révolution, 
il  a  été  restauré, 
il  y  a  un  certain 
nombre  d'années, 

par  L'architecte  Flèche  tj  dont    le   tome  Ier  de  l'Histoire    de   Lyon  contient  (page  164) 

d'intéressants  dessins.  Ce  même  artiste  avait  entrepris  la  publication  d'un  dictionnaire 

d'architecture,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 
(Cf.  Aimé    Vingtrinier,   Notice  sur   le  château    <le    Varey  :  Guigue,    Topographie   de 

l'Ain.) 

l'armée  dauphinoise  survint  inopinément  pendant  la  nuit.  Sur- 
prises ainsi  —  on  était  en  hiver  —  les  troupes  de  Savoie, 
de  Bourgogne  et  de  Beaujolais  furent  complètement  battues;  le 
delphin  vint  de  nuit  par  le  conseil  d'un  sien  oncle  qui  avait 
nom  Henri  Delphin  et  avoit  esté  evesque  de  Mes,  et  assembla 
Vost  du  comte  et  le  déconfit  a  plain  (Guigne  VIII,  âgé  de  seize  ans 
â  peine,  était  en  effet  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  nommé  régent 
de  Dauphiné).  Le  comte  de  Savoie  fut  même  pris,  et  on  l'em- 
menait, lorsque  Guichard  se  jeta,  lui  troisième,  au  milieu  des 
vainqueurs  et  délivra  le  prince  ;  mais  victime  de  son  dévoue- 
ment, il  resta  aux  mains  de  l'ennemi.  Cette  journée  fut  désas- 
treuse pour  la  maison  de  Beaujeu  :  Ilumbert,  frère  de  Guichard, 
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seigneur  de  Montmerle,  qui  avait  renoncé  à  son  canonicat  de 
Saint-Jean  pour  le  métier  des  armes,  y  fut  blessé  mortellement. 
Relâché  sur  parole,  le  sire  de  Beaujeu  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
prix  dune  énorme  rançon  qui  lui  coûta,  entre  autres,  Mexi- 
mieux,  le  Bourg-Saint-Christophe,  la  suzeraineté  de  Beauregard 
etl'hommage  de  Miribel;  et  encore  ces  conditions  ne  lui  furent- 
elles  accordées   que  par    l'entremise    du  comte   du    Forez    son 

Ce  sceau,  contemporain  de  celui  de 
Jean  Ier  (fig.  5oi),ofl're  un  heaume 
conique,  mais  un  peu  moins  que 
celui  du  comte  de  Forez.  Le  cimier 
diffère  également  et  affecte  la  forme 
en  éventail  la  plus  ordinaire  alors, 
ce  qui  faisait  donner  à  cet  orne- 
ment le  nom  de  flael,  pour  flavel 
(flabellvm).  Ce  terme  a  été  la 
cause  d'une  plaisante  erreur  de 
certains  historiens.  A  propos  de 
l'armée  du  Dauphin  île  Vienne 
venant  s'emparer  de  Miribel  en 
i3'fS,  il  est  dit  qu'on  y  comptait 
200  hommes  d'armes  d'élite  por- 
tant des  heaumes  et  des  flnelx  ; 
les  modernes  ont  interprété  ce 
dernier  mot  de  telle  sorte  qu'il  s  ont 
donné  pour  armes  à  ces  hommes 
d'élite  des  fléaux!  Le  narrateur 
contemporain,  qui  ne  croyait  cer- 
tainement pas  que  l'on  pût  trans- 
former des  hommes  d'armes  en 
batteurs  en  grange,  déterminait  la 

qualité  de  ces  gentilshommes  par  ce  détail  d'équipement,  attendu  qu'il  était  exclusi- 
vement réservé  aux  chevaliers  et  aux  barons.  — On  remarquera  que  ce  sceau  est  dû  au 
même  artiste  quia  gravé,  probablement  à  Lyon,  celui  de  Béraud  de  Mercœur  (fig.  489). 

cousin,  oucle  du  Dauphin,  qui  ménagea  cet  accord  avec  Aymar d 
de  Poitiers  et  Guillaume  de  Beaujeu,  frère  de  Guichard  VI, 
alors  chanoine  de  Lyon  et  depuis  évêque  de  Bayeux.  Le  comte 
de  Savoie  ne  se  montra  pas  du  reste  ingrat  envers  son  beau-frère  ; 
il  s'efforça  de  compenser  les  pertes  qu'il  avait  subies  en  lui  assu- 
rant une  somme  de  8260  livres  et,  douze  ans  plus  tard,  Aymon, 
fds  d'Edouard,  faisait  don  de  Coligny-le-Neuf  et  de  Buenc  en 
Bugey,  à  Edouard,  fils  de  Guichard  VI. 

Dans  un  dernier  traité  qui  intervint,  les  remaniements  terri- 
toriaux, conséquence  de  la  bataille  de  Varey,  attribuèrent  Jonage, 


Fig.    5 1 3.    —    SCEAU    DE    GUICHARD    VI 
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près  de  Lyon,  au  comte  de  Savoie,  Avancia  (Yancia),  au  sire  de 
Beaujeu,  Montluel  et  l'étang  des  Echets,  au  Dauphin. 

La  bataille  de  Varey  fut  un  événement  important  de  cette 
époque  et  produisit  une  vive  impression.  Il  en  résulta,  entre 
autres,  une  détermination  remarquable  du  comte  de  Forez.  Il 
se  reconnut  feudataire  du  Dauphin  et  voulut  tenir  de  lui  ses  chà- 

Le  château  de 
Buenc,  au- 
j  o  u  r  d  '  h  u  i 
Bohan,  est 
situé  à  i5oo 
mètres  a  l'est 
du  hameau 
il  u  même 
nom  et  à  (i 
OU  8000  mè- 
tres d'IIau- 
tecourt,dont 
Bohan,  for- 
me une  sec- 
lion.  Il  s'é- 
1  è  v  e  s  u  r 
l'extrémité 
d'une  crête 
à  4Ô0  mè- 
tres d'alti- 
tude, d'où 
il  do  m  in  e 
d'une  hau- 
teur de  plus 
de  iâo  mè- 
*  environnantes,  qui  s'étendent  au  loin  devant  le  regard.  Ce  château, 
1 1337  à  Edouard  I",  fut  aliéné,  en  1371,  par  son  fils  Antoine  (cf.,  Gui- 
;  Guigue,   Topographie  de  L'Ain). 


l-'ig. 

L»' 

1  res 

les 

vallées 

cédé 

le 

a  juille 

chenon, 

Bresse 

5l4-  RUINES      DU    CHATEAU    DE    BUENC 

après  une  photographie  de  M.  I'.  Bosi. 


leaux  de  Chatelus,  Fontanès,  la  Fouillouse,  Saint-Victor-sur- 
Loire,  Cornillon,  Guzieu,  Montrond,  Roche-la-Molière,  Bouthéon 
et  Veauche.  Enfin,  il  renonça  expressément  à  toute  alliance  avec 
le  comte  de  Savoie  (18  janvier  i32Ô). 

Cet  échec  ne  fit  qu'exciter  l'ardeur  de  Guichard  VI  et,  Tannée 
suivante,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  victoire  de  Cassel,  où  il 
commanda  le  3e'  corps  de  bataille  de  l'armée  française.  La  défaite 
de  Varey  ne  pouvait  du  reste  lui  être  imputée,  elle  ne  lui  enleva 
rien  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise.  Il  mourut  en  i33i,  à 
Paris,  avec  la  renommée  de  guerrier  audacieux  et  invincible, 
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Jean  Ier  continua  à  jouir,  sous  Charles  IV  et  Philippe  de  Valois, 
de  la  même  faveur  que  sous  leurs  trois  prédécesseurs.  Au  com- 
mencement de  l'an  1 333,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour  être  du 
nombre  des  grands  seigneurs  et  des  huit  cents  gentilshommes  de 
France,  de  Bourgogne  et  de  la  vallée  du  Rhône  qui  accompa- 
gnèrent, de  Paris  jusqu'à  Parme,  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème  (il  re  Giovanni...  era  tornalo  a  Torino  al  uscita  di  (ïen- 
naio,  con  connestabile  ciel  re  di  Francia  e  col  conte  d'Armic/niaco, 
e  con  quello  di  Forese  e  col  mariacalco  di  Miraspecie  e  con  piu 
ait  ri  signori  e  haroni  et  con  uno  fiorelto  di  800  cavalieri  iscieliti 
di  Francia  e  di Borc/ogna  e  di  valdi Rodano...  e  (jiunse  in  Parma 
a  diS6  di  Febrajo).  Il  ne  put  manquer  d'aller,  à  cette  occasion, 
visiter  les  Soncinates  ses  sujets,  ne  fût-ce  que  pour  leur  témoi- 
gner sa  satisfaction  de  leur  fidélité,  car  ils  n'avaient  pas  trempé 
dans  la  révolte  des  cités  lombardes  contre  le  roi  des  Romains. 
Du  reste,  il  passa  à  six  lieues  seulement  de  leur  ville,  distance 
moins  grande  que  de  Montbrison  à  Roanne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  était  de  retour  dès  l'été  de  cette  année,  à  Paris,  oîi  il  paraît 
être  tombé  malade  à  la  fin  de  juin. 

C'est  en  effet  en  revenant  dans  son  comté  qu'il  mourut, 
en  route,  à  Corbeil,  le  3  juillet  1 333,  âgé  de  cinquante-huit  ans 
seulement.  Ses  gens  entreprirent  de  rapporter  son  corps  en 
Forez,  mais,  comme  il  l'avait  prévu  lui-même  dans  son  codicille, 
écrit  la  veille  de  sa  mort,  les  grandes  chaleurs  rendirent  ce 
transport  impossible.  Son  corps  fut  déposé,  d'abord  dans  l'église 
des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  de  Corbeil,  puis,  plus 
tard,  porté  à  Montbrison,  suivant  ses  dispositions  expresses. 
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LA  COMMUNE 


Le  corps  adminis- 
tratif de  la  commune, 
régulièrement  cons- 
titué en  1 320  par  l'ar- 
chevêque, se  compo- 
sait de  douze  mem- 
bres tous  égaux,  sans 
attribution  spéciale  à 
aucun  deux,  et  as- 
sistés de  trois  clercs 
ou  professeurs  es 
lois.  C'était  absolu- 
ment la  délégation 
établie,  cinquante  ans 
auparavant,    lors  de 

Fig.    5l5.    SECOND    SCEAU 

de  la  ville  de^Lyon,  appendu  à  un  acte  de  juin  i3ao.        la   révolte  de  12G9  et 

qui  subsista  invaria- 
blement, renouvelée  en  1270, 1270,1284, 
1292  cl  à  chaque  tentative  d'autonomie 
essayée  parles  bourgeois.  En  128G  appa- 
raît, cependant,  un  autre  corps,  formé  de 
cinquante  membres,  appelé  de  leur 
nombre  la  Cinquantaine.  L'Eglise  avait 
toujours  hautement  protesté  contre  le 
nombre  trop  restreint  de  douze  délégués  ; 
les  bourgeois  semblent  avoir  voulu  donner  une  ombre  de  satis- 


Fig.   ."(ifi.    —    CONTRE-SCEAU 

Fac-similé  des  photographies 
de  l'auteur. 


ARMES   DE    LA  VILLE    DE    LYON,    PEINTES    SUR   CUIR  RAPPORTE,    ORNANT     LA     RELIURE 
D'UN    REGISTRE    DE    COMPTABILITÉ   DE     1480  A     l4<)3 


Cet  écusson  est  le  plus  ancien  monument  des  armoiries  de  Lyon,  du  moins  coloriées.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  blason  de  la  ville,  et  on  a  supposé  qu'il  avait  dû  consister  simplement 
en  un  lion.  Tout  condamne  cette  hypothèse;  l'écu  au  lion  d'urgent  en  champ  de  gueules 
était  celui  de  nos  comtes,  et  les  Lyonnais  auront  voulu  distinguer  leurs  armes  de  celles  de  leur 
suzerain;  et,  comme  ils  se  couvraient  de  la  protection  du  roi  de  France,  ils  ont  dû  arborer 
l'emblème  royal.  En  effet,  sur  le  plus  ancien  monument  lyonnais  où  paraissent  des  figures 
héraldiques,  le  sceau  de  i32o  (p.  5o2,  fig.  5i5),  une  grande  fleur  de  lis  s'épanouit  à  dextre, 
la  place  d'honneur,  en  regard  du  lion  se  dressant  à  sénestre.  Louis  XI,  il  est  vrai,  concéda 
à  la  ville  le  chef  de  France  (d'azur  à  3  fleurs  de  lis  d'or),  mais,  bien  avant  cette  concession, 
les  Lyonnais  l'avaient  déjà.  On  le  sait  d'une  manière  certaine,  en  1420,  par  un  différend 
qu'ils  eurent  avec  l'archevêque,  qui  avait  fait  effacer  le  blason  de  la  ville,  sur  la  porte  de 
Saint-Marcel.  On  le  sait  aussi,  vers  le  même  temps,  et  plus  tard  également,  par  les  comptes 
de  dépenses  pour  la  bannière  du  trompette.  A  propos  de  ce  chef,  on  a  écrit,  dans  un 
grand  ouvrage  publié  à  Paris  :  «  le  fier  blason...  au  chef  cousu  non  de  la  royauté 
mais  de  la  France  ».  Cette  assertion  est  complètement  fausse  :  ce  sont  les  armes  de  la 
royauté  et  non  de  la  France,  sous  lesquelles  l'aristocratie  lyonnaise  avait  abaissé  son 
blason,  par  conséquent,  moins  fier  qu'on  le  dit.  A  cet  égard,  le  langage  des  Lyonnais  est 
aussi  formel  que  leurs  actes.  C'est  même  chose  remarquable  que  leur  inditTérencc  égoïste 
envers  la  patrie  française;  et  l'esprit  particulariste,  qui  s'est  manifesté  encore  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  suffit  pour  l'expliquer.  C'est  seulement  à  partir  du  xvie  siècle  que 
l'esprit  français  a  pénétré  chez  nous  ;  ce  fut  d'abord  la  Ligue,  puis  la  réaction  royaliste 
qui  suivit,  qui  entraînèrent  les  Lyonnais  à  embrasser  sincèrement,  et  sans  arrière-pensée, 
la    nationalité  française. 
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faction  à  ces  réclamations  en  élevant  le  chiffre  de  leurs  repré- 
sentants à  cinquante;  car  l'Eglise  ne  leur  déniait  pas  le  droit  de 
s'assembler,  de  se  donner  des  délégués  pour  des  circonstances 
spéciales  ;  mais  elle  ne  leur  permettait  pas  d'élire  des  repré- 
sentants périodiques  et  munis  d'un  mandat  général  qui  en  fai- 
saient un  véritable  pouvoir  politique  constitué.  Aussi  la  Cinquan- 
taine de  1286  motiva  les  mêmes  protestations  que  les  Douze,  et 
les  citoyens  revinrent  à  cette  délégation  primitive  et  l'adoptèrent 
définitivement  lorsque  leur  commune  fut  autorisée. 

Les  privilèges  concédés  par  la  charte  de  i320  n'étaient  que  la 
confirmation  de  ceux  que  les  bourgeois  possédaient,  dès  le  xn° 
siècle,  avant  leur  révolte  en  1208,  sauf  cependant  la  constitution 
communale  et  le  droit  de  contrainte  pour  les  tailles  et  les  collectes 
qu'ils  s'imposaient  entre  eux.  La  charte,  en  réalité,  était  tout 
entière  dans  ces  deux  points  ;  elle  ne  parlait  pas  cependant  de 
sceau,  mais  il  était  implicitement  accepté,  et  les  bourgeois  en 
tirent  aussitôt  graver  un  avec  un  contre-sceau.  Moins  exact 
comme  vue  des  lieux  que  le  premier,  dont  il  est  l'imitation,  il  est 
fort  curieux  par  les  éléments  héraldiques  qui  y  figurent  :  le  lion, 
symbole  de  la  cité,  et  la  fleur  de  lis  qui,  par  ses  dimensions, 
atteste  les  tendances  françaises  du  peuple  lyonnais.  C'est  de  là 
que  se  sont  formées  les  armes  de  Lyon  qui,  évidemment,  furent 
dès  lors  ce  qu'elles  sont  restées  depuis  :  de  gueules  au  lion 
d'argent,  au  chef  de  France  (d'azur  à  3  fleurs  de  lis  d'or). 

La  nouvelle  commune  manifesta  immédiatement  son  esprit 
aristocratique.  Déjà  les  bourgeois  avaient  voulu  obtenir  les  privi- 
lèges de  la  noblesse;  mais,  d'après  les  idées  françaises,  il  y  avait 
incompatibilité  entre  la  condition  de  marchand  et  celle  de  gen- 
tilhomme. Les  Français  d'alors  ne  pouvaient  admettre  que  le 
mercantilisme,  qui  est,  par  essence,  le  lucre,  la  ruse,  l'équivo- 
que, la  tromperie,  l'exploitation  d'aulrui,  pût  être  assimilé  avec 
une  profession   toute  d'honneur,  de    loyauté,   de  patriotisme    et 
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d'abnégation.  La  bourgeoisie  lyonnaise  était  une  aristocratie,  mais 
non  une  noblesse,  deux  choses  tout  à  fait  distinctes  :  l'aristo- 
cratie —  le  terme  n'est  pas  exact,  mais  il  n'y  en  a  pas  d'autre  — 
est  le  privilège  d'un  rang  supérieur  déterminé  par  la  richesse  ; 
la  noblesse  est  une  distinction,  qui  procède  du  mérite  individuel, 
du  dévouement  personnel  et  absolu  au  bien  public  et  à  la  patrie. 
Toute  noblesse  n'est  pas  aristocratique  et  toute  aristocratie 
n'est  pas  noble,  mais  toute  bourgeoisie  est  aristocratique  et  ne 
peut  être  noble. 

Au  surplus,  il  était  facile  à  un  bourgeois  d'obtenir  la  no- 
blesse, il  lui  suffisait  de  renoncer  au  gain,  aux 
profits  du  négoce,  et  de  s'imposer  le  service 
militaire  obligatoire,  en  desservant  un  fief. 
C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple  et  dune  façon 
singulière,  pour  les  Blanc,  riches  bourgeois 
lyonnais  du  xme  siècle.  L'un  d'eux,  Etienne, 
avait,  en  1265,  prêté  au  comte  Renaud  de 
Forez  et  pour  le  délai  de  moins  d'un  an,  la 
somme  considérable  de  400  marcs  sterling.  Le 
comte,  n'ayant  pu  s'acquitter  au  terme  con- 
venu, céda  à  son  créancier  une  de  ses  terres  ; 
le  bourgeois  accepta  et,  huit  ans  plus  tard, 
Etienne  Blanc  porte  la  qualification  subalterne 
d'écuyer.  Enfin,  en  1292,  sous  le  nom  nobi- 
liaire d'Etienne  de  llavoys,  il  fait  hommage  du  château  du  Fay 
et  devient  la  souche  d'une  famille  de  gentilhommes,  qui  posséda 
Bouthéon  en  Forez,  et  Ghassagny  en  Lyonnais; prit  part,  en  1 3 1 5, 
à  la  ligue  de  la  noblesse  contre  les  règlements  de  Philippe  le 
Bel;  donna,  dès  i34o,  un  gouverneur  des  frontières  de  Flandres 
et  de  Haynaut  ;  puis,  plus  tard,  un  chancelier  du  comté  de  Forez, 
et  dont  le  blason  figure  dans  la  fameuse  salle  de  la  Diana. 
Le  Forez  offre  d'ailleurs  de   nombreux  exemples  d'anoblisse- 
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tel  qu'il  est  peint  sur 
la  frise  de  la  Diana, 
n°  94- 

D'azur  a  u  ch  ef  pal  lé 
d'or  el  de  gueules. 

(Cf.  Armoriai  du 
Lyonnais,  ire  édi- 
tion ;  Joseph  Dela- 
l'ua,  les  Blasons  de 
la  Diana,  l'aris^ 
1  Rfiy,  in-fo.) 
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ment  par  inféodation.  Dans  ce  comté,  les  classes  inférieures 
s'élevaient  non  par  le  commerce,  comme  cà  Lyon,  mais  par  les 
fondions  de  judicature  ou  d'administration.  C'est  ainsi  que 
lesCrémeaux,  famille  puissante,  marquis  d'Entragues,  comtes  de 


La  vue  ci-dessus,  copie 
réduite  d'une  mi- 
niature de  Guillaume 
Revel,  porte  pour  ti- 
tre :  le  Chutiau  de  Ra- 
voire;  mais  M.  C.-P. 
Testenoire  -  Lafayctte, 
ancien  président  de  la 
Diana,  a  clairement 
démontré  que  le  châ- 
teau de  Ravoyre  (il 
faut  lire  Ravoys  ou 
Rcvoys)  n'est  autre 
que  celui  du  Fay.  Un 
plan  du  hameau  actuel 
de  ce  nom,  où  parait 
encore  le  tracé  pri- 
mitif de  la  forteresse, 
justifie  graphiquement 
les  preuves  tirées  des 
textes.  11  a  de  plus 
démontré,  ce  qui  avait 
été  soupçonné  et  in- 
diqué par  quelques  écrivains  locaux,  que 
Etienne  Blanc,  bourgeois  de  Lyon,  à  qui 
Renaud  de  Forez  devait  400  marcs  en  1260, 
est  le  même  personnage  qu'Etienne  Blanc, 
qui,  sous  la  qualité  de  domicellus  qu'il  faut 
traduire  par  le  mot  écuyer,  c'est-à-dire 
gentilhomme  de  second  ordre,  prit  en  fief,  du 
comte  de  Forez,  le  château  du  Fay  en  1274: 
le  même  aussi  qu'Etienne  de  Ravoys  dont 
le  fils  (iaudemar  échangea,  en  i32o,  avec  le 
comte  Jean  Ier,  le  château  du  Fay  contre 
celui  de  Boutheon  (cf.  Bulletin  de  la 
Diana,  t.  VII,  1894  p.  418  et  suiv.).  On 
voit  dès  lors  combien  il  était  facile  à  un 
roturier  de  s'anoblir  au  moyen  âge,  puis- 
qu'un homme  qui,  neuf  ans  auparavant,  était 
bourgeois  devenait  d'emblée  gentilhomme, 
simplement  en  assumant  les  obligations  du 
service   féodal,  c'est-à-dire  militaire. 


»  Pi, 
<9T 
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au  xv"  siècle. 


ri 


D'apn 


.)IQ.    —    PLAN    ACTUEL 

C.-P.   Tesleno  ire-La  fay  elle. 


Saint-Trivier,  remontent  simplement  à  un  juge  de  Forez  nommé 
Pierre  Vernin,  vivant  encore  au  commencement  du  xve  siècle  ;  ses 
descendants  étaient,  peu  après,  dans  le  cours  de  ce  même  siècle,  de 
parfaits  gentilshommes,  si  bien  que  leur  blason  figure  dans  V Ar- 
moriai de  Guillaume  Revel  (fig.  52 1  )  et  que  le  Chapitre  de  Lyon,  si 
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rigoureux  en  matière  de  noblesse,  les  admit  parce  qu'ils  étaient 
devenus  nobles  par  le  service  militaire.  Plus  remarquables  encore 
furent  les  du  Vernet,  bourgeois  de  Monlbrison.  Affranchis  en  1227 
seulement,  ils  étaient,  seize  ans  après  (  i2/|3),  autorisés  à  acquérir 
des  fiefs  par  le  comte  Guy  V  ;  devenaient  nobles  par  ce  moyen, 

L'un  de  ces    blasons   est  celui  de  Pierre  Vernin, 
jiiji'e  de  Forez,  qui  est  le  premier  auteur  connu 
de  cette  vieille  famille.   Il  figure  sur   un  missel 
dont  Mgr  le  cardinal  de   Honald,  de    noble    et 
vénérable    mémoire,     a    enrichi    le    Trésor     de 
sa  cathédrale.    Ce    manuscrit 
avait  été  exécuté  en  1401,  par 
un  nommé    Géraud    Lombard 
(manu  Geraldi  Lombardi)  aux 
Irais  de  Pierre  Vernin,  qui  en 
Ht  don  à  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre,  qu'il  avait  dans  l'église 
de  Saint-Germain-Laval.  L'au- 
tre   blason  est  l'un  des  deux 
de  cette    famille  qui    figurent 
dans  VArmnrial  de  Guillaume 
Rcvel.Le  premier,  de  gueules 
à  3  croix  trè fiées  au  pied  fiché 
d'or,  au  chef  d'argent  chargé 

d'une  onde  d'azur,  s'applique  à  Arnoul  Vernin,  fils  de  Pierre,  et  se  trouve  classé  parmi 
les  plus  grands  seigneurs  du  comté  de  Forez.  Le  second,  reproduit  ici,  appartient 
à  Louis  Vernin,  il  est  écartclé  aux  7fi  et  3e  de  Serrière  :  de  gueules  à  la  bande  den- 
telée parle  bas  d'argent  (armes  parlantes  :  Serrière;  serra,  scie)  et,  de  plus,  pour 
éviter  une  confusion  de  couleurs,  le  champ  des  armes  de  Vernin  est  ici  d'azur  au  lieu 
de  gueules.  Ce  Louis  était  établi  clans  la  châtcllenie  de  Saint-Galmier.  Plus  tard  cette 
famille  abandonna  son  nom  patronymique  pour  prendre  celui  de  Crémeaux,  son  prin- 
cipal fief  (cf.  Armoriai  du  Lgonnais,  ir«  édition,  oerbo  Crémeaux). 


Fig.  52i. 

VERNIN-SERIUÈRE 


dès  la  fin  du  xme  siècle,  et  se  qualifiaient  chevaliers  dès  i3oi. 
En  Beaujolais,  on  trouve  les  mêmes  exemples  étonnants  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  roturier,  un  bourgeois,  dont  le  père 
était  né  dans  la  servitude,  pouvait  entrer,  d'un  premier  élan,  dans 
la  noblesse  par  l'accomplissement  du  devoir  militaire.  Tels 
furent  par  exemple  les  Chamevré,  issus  d'un  modeste  bourgeois 
de  Thizv,  et  dont  l'éclat  nobiliaire  avait  si  bien  dissimulé  l'iium- 
ble  origine  qu'un  célèbre  faussaire  de  nos  jours  a  fait  figurer  l'un 
d'entre  eux  comme  écuyer  à  la  seconde  croisade,  alors  qu'à  cette 
époque  ils  étaient  encore  attachés  à  la  glèbe. 

Rien  ne  s'opposait  donc  pour  les  plus  humbles  roturiers  à  l'ac- 
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ces  dans  la  classe  illustre  des  gentilshommes;  mais,  tandis  que 
dans  le  plat  pays,  les  fils  de  paysans  trouvaient  à  honneur  de 
porter  l'épée,  à  Lyon,  où  le  commerce  augmentait  toujours  de 
plus  en  plus  la  fortune  des  familles  bourgeoises  jusqu'à  des 
sommes  colossales,  on  préférait  amasser  beaucoup  d'argent 
plutôt  que  d'aller  chercher  des  coups  d'épée  sur  les  champs  de 
bataille.  Pourtant  nos  Lyonnais  séchaient  d'envie  d'obtenir  des 
distinctions  nobiliaires;  les  rois  ne  pouvant  les  anoblir,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  accepter  les  devoirs  périlleux  de  la  noblesse, 
satisfirent  leur  vanité  en  leur  accordant  les  titres  d'échansons, 
de  panetiers,  de  valets  de  chambre  du  roi,  dont  ils  étaient  ravis 
de  se  parer. 

Dès  le  début,  la  population  fut  —  on  l'a  déjà  vu  par  l'incident 
de  i33o  —  soumise  à  un  classement  d'un  caractère  essentiel- 
lement aristocratique  :  la  bourgeoisie,  formant  deux  classes, 
l'une  composée  des  plus  sages  et  des  meilleurs  (de  melioribus  et 
de  sapienlioribus) ,  suivant  les  expressions  dont  on  justifia  cette 
distinction,  mais  qui,  au  fond,  n'étaient  pris  que  parmi  les  plus 
hauts,  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  (ex  majoribus,  poten- 
tioribus  et  ditioribus)  comme  on  ne  craignit  pas  de  l'avouer  à  la 
fin  ;  le  reste  de  la  bourgeoisie  se  trouva  par  là  dans  une  situation 
complètement  subordonnée  ;  quant  aux  simples  citoyens  ils 
étaient  divisés  en  artisans,  c'est-à-dire  en  chefs  d'ateliers,  travail- 
lant, faisant  travailler,  et,  en  menu  peuple,  inquilins  (locataires). 
Presque  aussitôt  après  la  constitution  de  la  Commune,  comme 
on  l'a  montré  précédemment,  ces  deux  dernières  classes  furent 
exclues  de  toute  participation  au  gouvernement  de  la  Cité,  ce 
qui  était  une  violation  flagrante  des  principes  de  gouvernement 
admis  à  cette  époque,  et  qui  attribuaient  droit  de  cité,  sauf  excep- 
tion justifiée,  à  quiconque,  homme  ou  femme,  tenait  feu,  c'est- 
à-dire  était  chef  de  famille. 

La  monarchie,  dès  le  début,  avait  bien  pris  des  mesures  qui 
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devaient  affermir  les  droits  politiques  de  la  démocratie.  Ainsi  le 
serment  exigé  par  le  roi  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans,  leur  assurait  un  rang  dans  la  cité  et  une 
sorte  d'égalité.  Mais  la  forme  républicaine,  établie  par  la  charte 
de  i320,  rompit  forcément  cet  équilibre  en  faveur  des  familles 
riches.  En  toute  occasion,  le  bon  vouloir  de  larovauté  fut  entravé 

"  Kl 

par  l'influence  de  l'oligarchie  financière.  De  même,  en  certaine  oc- 
casion, le  roi  permit  au  menu  peuple,  en  raison  de  circonstances 
exceptionnelles,  de  payer  les  loyers  en  monnaie  faible.  C'était  de 
Loule  justice,  mais  la  bourgeoisie,  appuyée  par  le  corps  muni- 
cipal, formula  des  réclamations  si  vives  qu'il  fallut  s'y  rendre  ; 
et  cependant  ces  mêmes  bourgeois  obtenaient,  d'autre  pari,  des 
lettres  royales  créant  des  exceptions  en  leur  faveur  à  propos  de 
leurs  infractions  aux  lois  monétaires. 

Les  principes  politiques  du  moyen  âge  ne  furent  pas  moins 
violés  par  les  usurpations  du  corps  municipal.  En  fait,  il  n'était 
qu'une  délégation  instituée  pour  l'administration  des  affaires 
courantes,  mais  restant  toujours  subordonnée  à  la  volonté  du 
corps  entier,  en  un  mot  de  l'universalité  des  citoyens,  qui  pouvait 
toujours  intervenir  et  décider  d'une  façon  souveraine.  Les  con- 
seillers de  ville  de  la  période  de  formation  se  maintinrent  dans  ce 
rôle;  mais,  quand  la  commune  fut  instituée,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
s'attribuer  un  pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas  et  à  mécon- 
naître les  droits  de  leurs  électeurs,  en  se  transformant  de  députés 
en  représentants,  et  en  s'aftribuant  les  droits  de  l'universalité.  En 
cela  ils  ne  faisaient  que  revenir  aux  errements  oligarchiques  de 
la  colonie  romaine  et  effaçaient,  à  leur  profit,  les  progrès  accom- 
plis par  les  siècles. 

Pour  s'assurer  la  tranquille  possession  de  ce  pouvoir  usurpé, 
la  haute  bourgeoisie  altéra  également,  dans  un  sens  aristocratique, 
le  mode  de  nomination  des  membres  du  corps  consulaire.  Au 
début  de  l'insurrection,  la  bourgeoisie,  voulant  s'attirer  l'appui 
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du  prolétariat,  invitait  fréquemment  le  peuple  à  participer  aux 
actes  du  gouvernement,  d'une  manière  plus  ou  moins  effective,  il 
est  vrai.  Mais,  dès  que  la  protection  royale  eut  assuré  aux  Lyon- 
nais un  triomphe  certain,  le  peuple  ne  fut  plus  appelé  que  pour 
la  forme,  comme  témoin,  et  non  comme  ayant  part  aux  affaires. 
Toutes  les  décisions  étaient  examinées  et  décidées  par  une  mi- 
norité soigneusement  choisie. 

Peu  après,  quand  la  Commune  fut  régulièrement  constituée,  le 
système  électoral  limita  plus  encore  le  rôle  des  classes  in- 
férieures. Cependant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  démo- 
cratie réussit,  en  i33o,  à  arracher  à  la  bourgeoisie  une  part 
dans  les  droits  politiques  ;  mais  ce  triomphe  dura  peu,  et  les 
plus  anciens  documents  relatifs  à  la  nomination  des  Conseillers 
de  ville  ou  Consuls,  comme  ils  furent  appelés  cinquante  ans 
plus  tard,  nous  la  montrent  abandonnée  au  suffrage  restreint  de 
trente  à  quarante  électeurs,  les  maîtres  des  métiers,  c'est-à-dire 
les  chefs  des  corporations.  Ils  étaient  deux  pour  chaque  métier 
qui  nommaient  les  magistrats  municipaux.  Leur  choix  fait,  on 
convoquait  les  bourgeois  et  le  peuple  dans  l'église  de  Saint- 
Nizier,  au  son  de  la  grosse  cloche,  et,  devant  eux,  on  remettait  à 
un  jurisconsulte  le  pli,  cacheté  des  sceaux  des  maîtres  des  mé- 
tiers, contenant  l'acte  de  nomination.  Ce  document  était  ouvert 
et  lu  à  haute  voix  par  le  jurisconsulte  ;  les  assistants  approu- 
vaient, et  un  notaire  dressait  acte  de  l'élection.  Ce  n'était  évi- 
demment qu'une  approbation  illusoire.  Le  peuple  n'était  con- 
voqué que  pour  donner  une  apparence  d'universalité  à  l'élection  ; 
au  fond  les  assistants,  le  menu  peuple  particulièrement,  n'avaient 
qu'à  applaudir:  la  pièce  était  jouée,  la  démocratie  l'était  aussi. 
Un  tel  système  aboutissait  inévitablement  à  une  sorte  de  roule- 
ment, qui  maintenait  le  pouvoir  municipal  dans  un  petit  nombre 
de  familles  patriciennes. 

Le  prolétariat  fit  une  nouvelle  tentative  pour  être  associé  au 
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gouvernement;  mais  ne  pouvant  plus  être  soutenu  par  l'Église, 
sans  force  politique,  il  n'y  gagna,  au  contraire,  que  d'être  abso- 
lument exclu  de  toute  participation  aux  élections.  Le  mécanisme 
électoral  fut  organisé  de  telle  sorte,  vers  la  fin  du  xive  siècle, 
qu'il  devint  absolument  illusoire  et  se  résuma  en  une  pétition  de 
principe  :  les  conseillers  sortants  nommaient  les  maîtres  de 
métiers  qui  devaient  élire  leurs  successeurs!  C'est  alors  que 
ces  docteurs  en  droit  romain,  ces  maîtres  en  sophismes,  dont  la 
haute  bourgeoisie  s'entourait  dans  toutes  circonstances,  four- 
nirent à  nos  Lyonnais  l'arsenal  de  leur  érudition  équivoque  et 
frelatée.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  recourir  aux  textes  de  l'an- 
tique jurisprudence,  interprétés  suivant  les  besoins  du  moment  ; 
ils  invoquèrent  l'autorité  des  philosophes  et  des  historiens  du 
paganisme.  Ils  traitèrent  les  classes  inférieures  de  rebut  du 
peuple  (fœx  populi) ;  ils  justifièrent  toutes  les  usurpations  de 
l'aristocratie  en  citant  Xénophon,  Quintilien,  Sénèque,  etc.,  pour 
déclarer  que  la  plèbe  était  un  animal  à  plusieurs  têtes,  aussi 
incapable  d'obéir  que  de  commander,  et  vouée  nécessairement  au 
vice  et  à  l'aveuglement; par  la  bassesse  et  la  misère  de  sa  condition. 
Dès  lors  on  ne  se  donnait  pas  seulement  la  peine  de  sauve- 
garder les  apparences;  l'ample  vaisseau  de  Saint-Nizier,  où  la 
Commune  avait  pris  naissance  grâce  à  l'appui  généreux  du  peuple, 
appelé  pendant  un  demi-siècle  à  l'aide  de  la  bourgeoisie,  au  son 
de  la  grosse  cloche  (li  puobles  de  Vuniversita  de  Lian  assemblas 
en  Vegliesi  de  Saint-Nizies  al  son  de  la  (/rossa  campana,  en  la  ma- 
nieri  acous(unia),ce  temple  du  pouvoir  municipal  fut  délaissé  pour 
la  chapelle  de  Saint-Jacques,  située  au  côté  sud  de  la  place  Saint- 
Nizier,  qui  en  occupe  presque  tout  l'emplacement  (fig.  522).  Dans 
ce  local  exigu,  long  de  vingt  mètres  à  peine,  l'oligarchie  bour- 
geoise se  retira,  loin  des  yeux  de  ses  concitoyens,  pour  préparer, 
en  petit  comité  et  suivant  son  bon  plaisir,  la  nomination  du 
consulat,  véritable  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle.  C'est  pourtant 
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cette  chapelle  de  Saint-Jacques  que  nos  historiens  ont  célébrée 

Dans  la  trompeuse 
période  démocra- 
tique dont  le  peu- 
ple lyonnais  lut  la 
dupe,  comme  il  ar- 
rive toujours  dans 
les  rapports  de  la 
bourgeoisie  avec  les 
classes  inférieures, 
ce  fut  l'ample  vais- 
seau de  Saint-Nizier 
qui  abrita  les  actes 
de  l'u  ni  v  e  rsa  li  té 
des  citoyens.  Puis, 
quand  l'oligarchie 
c  o  m  m  e  n  ç  a  ses 
usurpations,  c  '  est 
clans  l'étroit  et 
sombre  réduit  de 
la  petite  chapelle 
de  Saint- Jaquême 
qu'elle  se  déroba 
pour  conspirerl'as- 
servissement  des  ar- 
tisans et  du  menu 
peuple.  Victorieuse 
enfin  elle  se  donna 
un  logis  où  elle  put 
s'enfermer  loin  des 
regards  et  de  la 
surveillance  de  ses 
concitoyens,  cpii, 
comme  aujourd'hui 
privés  des  droits 
emi  appartiennent 
à  tout  membre 
d'une  cité  libre,  ne 
furent  plus  que  des 
administrés,  c'est- 
à-dire  des  sujets, 
moins  que  cela, 
de  véritables  serfs. 

La  chapelle  de  Saint- 
Jaquème  était  celle  d'une  confrérie  de  gens  ayant  fait  le  pèlerinage  de  saint  Jac- 
ques de  Compostelle.  L'édifice  datait  du  x\c  siècle,  mais  en  avait  remplacé  un  autre 
beaucoup  plus  ancien.  Ce  monument  a  été  l'objet  d'une  récente  notice  rédigée  sur 
les  documents  par  notre  regretté  Vital  de  Valons  (Lyon,  Louis  Perrin,  1871,  in-8°,fig.). 
11  s'y  trouve,  entre  autres,  une  restitution  figurée  de  la  chapelle.  Cette  restitution 
a  été  faite  à  l'aide  de  nombreux  documents  descriptifs  très  précis  et  dont  quel- 
ques-uns axaient  été  communiqués  par  le  propriétaire  de  la  maison  qui  en  oc- 
cupe l'emplacement,  M.  Ernest  Gayet,  archéologue,  artiste  et  membre  de  la  Dinna, 
qui,  récemment,  a  contribué  efficacement  à  sauver  une  intéressante  chapelle  histo- 
rique à  Saint-Germain-Laval  en  Forez. 

sur  un  ton  dithyrambique,   comme  le  berceau   de  notre  liberté; 
on   aurait   dû  dire  le  tombeau,  si  toutefois  on  entend  la  liberté 


—   SI]':GI£S    successifs  du   pouvoir  municipal 
avant  le  xvi"  siècle. 

Pian  comparé  avec  l'étal  actuel  et  dressé  d'après  divers 
plans  anciens. 
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dans  le  sens  chrétien,  la  liberté  de  tous,  indépendamment  de  la 
situation  de  fortune,  et  non  la  liberté  exclusive  d'une  classe 
privilégiée  de  la  richesse. 

On  peut  s'étonner  de  ce  que,  grâce  à  son  mécanisme  illogique, 
un  régime  basé  sur  les  corporations  ouvrières  ait   maintenu  le 
prolétariat  dans  un  état  infime,  tandis  que  les  paysans,  les  serfs, 
livrés  originairement  à  l'arbitraire  des  seigneurs,  arrivaient  gra- 
duellement à  la  richesse,  à  la  puissance,   aux  honneurs.    Gela 
tient  d'abord  à  l'esprit  tout  différent  des  deux  castes,  la  noblesse 
militaire  et  la  bourgeoisie  financière.  D'autre  part,    Lyon  était 
une  place  exclusivement   commerciale   et  non  pas  industrielle, 
comme  on  le  répète,  par  erreur,  dans  les  histoires  ;  le  travail  y 
était  complètement  asservi  par  le  capital.  Sous  la  domination   de 
l'Eglise,  le  travail  était  libre,  mais  aussitôt  que  la  bourgeoisie  se 
sentit  assez  forte,  elle  s'empressa  de  tout  monopoliser  et  de  con- 
stituer les  corporations  en  sociétés  fermées  et  livrées  à  la  domi- 
nation financière.  Le  chiffre  en  fut  d'abord  extrêmement  limité 
et  réduit  à  seize  ;  presque  tous  les  métiers  étaient  exercés  à  Lyon 
et  on  en  trouve,  cités  dans  les  documents  du  temps,  plus  de  trente 
qui  auraient  dû  avoir  le  droit  de  participer  aux  affaires  de  la  cité  ; 
mais  la  bourgeoisie  ne  leur  permit  pas  de  s'organiser  en  corpora- 
tions, et  le  corps  électoral  fut  composé  d'éléments  appartenant 
exclusivement  à  la  première  classe  des  bourgeois.  Sur  trente-deux 
voix  qui  nommaient  le   corps  municipal,    douze  appartenaient 
au  commerce  exclusivement  capitaliste  ;  six  à  des  commerces  de 
genre  analogue,  mais  moins  importants  ;  huit  à  des  professions 
mixtes    monopolisées  et  six  seulement   à  des  métiers  industriels 
ou  de  main-d'œuvre,  mais  monopolisés  également  et  nécessitant 
un  capital  assez  considérable,   et  encore  faut-il  remarquer  que 
deux  métiers  sont  fusionnés  avec  d'autres,  ce  qui  fait  une  perte 
de  deux  voix  escamotées  au  profit  du  commerce. 

Les  six  professions  privilégiées  étaient  les  drapiers,  les  pelle- 
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tiers,  les  changeurs,  les  merciers,  les  sauniers  et  les  épiciers.  Les 
premiers  n'étaient  pas  des  fabricants,  mais  des  marchands  de 
draps,  qu'ils  faisaient  venir  de  toutes  parts  et  dont  ils  alimentaient 
non  seulement  la  ville  et  la  province,  mais  une  grande  partie  de 
la  France  et  plusieurs  pays  étrangers.  On  trouvait,  réunis  à  Lyon, 
les  produits  de  toutes  fabriques  de  draps,  et  le  commerce  même 
du  gros  secondaire  avait  avantage  à  s'alimenter  dans  notre  ville 
ou  plutôt  en  était  forcément  tributaire.  Mais  un  tel  négoce 
nécessitait  un  capital  considérable,  surtout  à  une  époque  où 
les  affaires  se  traitaient  au  comptant,  suivant  une  pratique 
conservée  jusqu'à  la  Révolution  par  le  commerce  lyonnais,  et 
qui  avait  fait  sa  fortune  et  sa  réputation.  Les  pelletiers,  les 
merciers,  les  épiciers,  les  sauniers  ou  marchands  de  sel,  sans 
compter  les  changeurs,  qui  n'étaient  rien  autre  que  des  banquiers, 
constituaient  des  professions  basées  sur  le  maniement  de  capi- 
taux considérables.  Les  pelletiers  trafiquaient  des  fourrures 
toutes  d'un  prix  élevé,  lors  même  qu'elles  ne  venaient  pas  de  pays 
lointains.  Les  merciers  qui  vendaient  les  articles  de  haut  luxe 
et  les  produits  de  l'industrie  orientale,  les  épiciers  qui  tiraient 
des  contrées  d'oulre-mer  les  épices  si  rares  et  si  recherchées  que 
l'on  ne  pouvait  se  procurer  qu'au  poids  de  l'or,  représentaient 
chez  nous  ce  haut  commerce  aristocratique  d'où  sont  sorties  les 
grandes  familles  princières  d'Italie.  Tous  faisaient  la  banque 
aussi  bien  que  les  changeurs. 

Immédiatement  après  ces  six  corporations  hors  pair,  venaient 
les  escoffiers,  coyratiers  ou  marchands  de  cuirs,  commerce 
beaucoup  plus  étendu  et  opulent  qu'aujourd'hui  ;  les  pêcheurs, 
qui  vendaient  les  poissons  de  nos  rivières,  des  étangs  de  Dombes 
et  ceux  qu'ils  faisaient  venir  des  côtes  de  l'Océan  ;  et  les  mar- 
chands de  fer  ou  ferratiers. 

Les  professions  de  boulangers,  bouchers,  aubergistes  et  taver- 
niers  n'étaient  pas  seulement  des  métiers  manuels,  mais  aussi  des 
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entreprises  d'exploitation.  Les  seules  classes  d'artisans,  propre- 
ment dits,  qui  fussent  représentées  clans  le  corps  électoral  étaient 
les  couduriers  ou  tailleurs,  les  chapuis  ou  charpentiers  et  les 
doriers  ou  orfèvres;  ils  étaient  l'élite  des  professions  manuelles 
et  nécessitaient  également,  les  deux  derniers  du  moins,  l'emploi 
de  capitaux  importants. 

Le  premier  accroissement  d'électeurs  fut  accordé  en  faveur 
des  grands  propriétaires  fonciers  ou  terriers.  De  cette  façon,  les 
artisans,  qui  composaient  la  majorité  de  la  population,  étaient 
réduits  à  une  minorité  de  six  voix  contre  trente  dont  disposait 
le  capital,  soit  un  contre  cinq. 

Plus  tard,  quand  l'oligarchie  bourgeoise  eut  l'audace  d'appli- 
quer le  procédé  plus  ingénieux  que  délicat,  qui  consistait  à  faire 
nommer  les  électeurs  par  les  conseillers  de  ville,  devenant  ainsi 
des  candidats  héréditaires,  elle  ne  vit  plus  d'inconvénient  à 
augmenter  le  nombre  des  artisans  admis  à  voter.  Quinze  nou- 
velles corporations  furent  ainsi  constituées,  mais  groupées  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  purent  disposer  que  de  huit  voix  au  lieu  de 
trente  auxquelles  elles  avaient  droit. 

Le  subterfuge  par  lequel  on  associait,  en  apparence,  au  gou- 
vernement un  certain  nombre  d'artisans,  était  le  résultat  d'un 
calcul  peu  honnête  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  mis  en  application. 
Il  consiste  à  favoriser  quelques  individualités  de  la  masse  dont  on 
veut  combattre  l'influence  ;  c'est  à  la  fois  un  trompe-l'œil  pour  les 
spectateurs  désintéressés  et  un  moyen  d'annihiler  les  elïbrls  de 
ses  adversaires  en  se  créant  des  alliés  dans  leurs  rangs.  C'est  ainsi 
que  les  chefs  des  métiers,  qui  étaient  admis  au  vote,  apaisaient 
les  velléités  de  révolte  des  corporations  qu'ils  représentaient  et 
les  opposaient  aux  autres  moins  favorisées  et  surtout  au  menu 
peuple,  qui  fut  toujours  systématiquement  tenu  à  l'écart. 

Le  régime  politique  du  Consulat  primitif  était  une  oligarchie 
extrêmement  restreinte,  gouvernant  comme   un  pouvoir  unique, 
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absolu  et  sans  contrôle,  absorbant  ainsi  les  droits  des  différents 
corps  qui  doivent  former  une  cité  équitablement  constituée.  C'est 
tout  au  plus  si  l'on  peut  fixer  à  soixante  le  nombre  des  familles 
qui  se  partageaient  ainsi  le  gouvernement  d'une  population  de 
trente  à  quarante  mille  âmes. 

Le  caractère  essentiellement  aristocratique  du  pouvoir  com- 
munal se  reconnaît  aussi  dans  l'organisation  de  la  milice  civique. 
Les  Romains  avaient,  dans  les  Gaules,  désarmé  le  peuple.  Lugdu- 
num  était  gardé  non  par  ses  citoyens,  mais  par  une  garnison 
étrangère.  Le  moyen  âge,  plus  libéral,  rendit  aux  populations  ce 
droit  de  combattre,  qui  est  un  des  premiers  droits  comme  un  des 
principaux  devoirs  de  l'homme  libre.  Les  hommes  des  villages, 
aussi  bien  que  les  habitants  des  cités,  furentplus  d'une  fois  appelés 
à  suivre  leur  seigneur  dans  ses  chevauchées  ou  expéditions;  mais, 

là  encore,  il  y    a  une 

complète     différence 

entre    le    peuple  des 

campagnes, formé  par 

l'exemple   de   la  no- 
blesse qui  le  conduit, 

et  le  bourgeois  lvon- 
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hommes  de     nais,  maître    de   lui-   Fig.  524.  — 

>IED    OU    BOURGEOIS 

D'après  un  bus-relief  de 

chant  dans  son  lâche  Saint-Jean 


même   et  se    retran- 


Saint-Jean. 


COMBAT    AVEC 
LE    BOUCLIER 

D'après  un  bas-relief  de 


égoïsme.  On  voit  les  paysans  du  Forez,  du  Lyonnais  et  de  la 
Dombes  prendre  spontanément  les  armes  pour  guerroyer  entre 
eux  ou  suivre  leur  seigneur  à  des  expéditions  même  assez  loin  de 
leur  village,  tels  que  les  habitants  du  mandement  de  Rochebaron 
qui,  au  xive  siècle,  dans  la  guerre  entre  le  Chapitre  de  Lyon  et  le 
comte  de  Forez,  marchaient  en  armes  pour  aller  attaquer  Saint- 
Symphorien-le-Château  et  ne  s'arrêtèrent  à  Sorbier  que  parce  que 
la  paix  se  fît  alors.  Tout  au  contraire,  nos  bourgeois,  qui  auraient 
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pu  former  un  corps  d'armée  et  qui  étaient  munis  d'excellentes 
armes,  refusèrent  toujours  —  même  à  l'époque  des  crises  les  plus 

Les    paysans    avaient    pour  armes    défen- 
sives une  cotte  de  cuir,  appelée  jupe,  ou 
un  pourpoint  piqué  et  rembourré  (gam- 
hison)   muni  d'un  capuchon;  un   collet, 
parfois  de  mailles  de   1er,  des  gantelets 
de  cuir,   une    calotte    (cervelière)  ou  un 
chapeau    de  fer:   pour  armes  offensives 
l'épée,    la    lance,    l'épieu    de    chasse,  la 
niasse  d'armes,  l'arbalète.    C'est  ce  que 
l'on  constate,  entre  autres,  par  un  docu- 
ment du  xive  siècle,  où  des  témoins  rap- 
pellent des  prises  d'armes  par  les  habi- 
tants du  Forez,  armés  perpoitins,  punce- 
riis,  juppis,  godebertis,   gorgeriis,  cer- 
veleriis,  capellelis  ferreis,  hoclerii.s,  en- 
sibus,  lanceis,  palis  venabilibus,  mnssis, 
balistis  ,  chacun  suivant  sa  volonté  fjuxta 
eorum  volu.nta.tem.)  mot  à  retenir,  car  on 
a    prétendu    que     l'usage    de    certaines 
armes   était    interdit  aux  roturiers.  Les 
paysans  n'étaient  pas  aussi  bien    armés 
que  les  gentilshommes  à  cause  du  prix 
que  coûtaient  certaines  pièces  d'équipe- 
ment, et  il  est    certain  qu'un   vilain  qui 
aurait  été  assez  riche  pour  acheter  une 
armure  complète  aurait  été  mis    en  de- 
meure de  remplir  le  service  féodal  et  de 
devenir  noble;  ils  n'échappaient  à  cette 
obligation    ((n'en  se    retirant    dans    une 
ville  où,  avec  le  droit  de    bourgeoisie,  ils  évitaient    les    charges  du  service  militaire. 
Les  bourgeois  étaient  naturellement  mieux,  on  peut  dire  très  bien  équipés.  Ils  portaient 
souvent  la   tunique    de   mailles  par  dessus  le    pourpoint  rembourré,   le   bassinet,  les 
brassards,  les  gantelets  de  fer  ou  de  baleine,  et  s'ils  n'avaient  pas  de  grèves  ou  jambières 
c'est  cpie,  servant  à  pied,  cette  pièce  de  l'armure   leur  était  inutile;  pour  bouclier  ils 
avaient,  outre   la  large    ronde,   le    pavois,    qui  était   l'ancien    scutum  du  légionnaire 
romain,  mais  tellement  agrandi  que,  reposant  à  terre,  il  couvrait  l'homme  jusqu'au- 
dessus  des  épaules  (p.  546,  fig.).  L'armement  était  si  complet  et  le  casque  couvrait  si 
bien  le  visage  que,  d'après  la  déposition  d'un  témoin  relativement  à  l'affaire  d'Ecully, 
l'on  ne  pouvait  pas  reconnaître  la  figure  d'un  homme. Quant  aux  bourgeois  qui  descen- 
daient de  familles  nobles  ayant  dérogé  pour  faire  le  commerce,  ils  avaient  tous  chez 
eux  îles  armures  complètes  de  chevaliers  :  c'est  ce  (pic  l'on  constate   par  divers  docu- 
ments domestiques. 
La  figure  52li  montre,  par  un  monument  contemporain,  l'équipement  d'un  bourgeois  :  la 
tunique  de  maille  avec  collet,  le  bassinet,  le  pourpoint  piqué  et  rembourré,  qui  paraît 
dépassant  la  cotte  de  mailles  au-dessous  de  laquelle  il  est  placé. 
La  ligure  524  représente  deux  vilains  combattant  l'un   contre   l'autre  et  portant  l'arme 
appelée  bouclier  à  la  différence   de   Vécu  chevaleresque.  Ce  n'était  autre  chose  que 
l'umbo  conique  de  l'écu  du  haut  moyen  âge  et  des  Francs,  auquel  on  axait  donné  le 
nom  de  bouclier  à  cause  de  l'anse  ou  boucle  qu'il  recouvrait. 
Ces  deux  ligures   sont  tirées  de  V  Aperçu  sur  les  variations  du  Costume  militaire  déjà 
cité  plusieurs  fois. 

terribles  traversées  par    la    nation  —  de  fournir  leur    contin- 
rent, prétendant  n'avoir  d'autre    obligation  que   la   défense  de 
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leur  ville;  et,  en  cela  encore,  sollicitant  des  hommes  d'armes 
pour  les  soutenir.  Et  cependant  ils  étaient  organisés  militairement 
dès  l'époque  carlovingienne,  et  très  certainement  au  xn°  siècle, 
comme  on  le  constate  par  leurs  défaites   (p.  334,  fig<  ^27). 

Mais,  s'ils  refusaient  de  servir  pour  l'intérêt  national  et  quand 
la  guerre  était  à  armes  égales,  ils  étaient  pleins  d'ardeur  quand  il 
s'agissait  de  leurs  intérêts  et  qu'ils  ne  voyaient  aucun  péril 
sérieux  à  affronter.  L'armée  bourgeoise  apparaît  régulièrement 
organisée  à  l'époque  de  l'insurrection.  L'établissement  de  la 
commune,  la  garde  des  clefs,  des  portes  et  des  remparts,  le  droit 
défaire  le  guet,  rendirent  ce  privilège  des  plus  importants  pour 
la  Liberté  de  la  cité.  Il  semble  donc  que  la  nouvelle  milice  aurait 
dû  être  plus  nombreuse  que  celle  qui  existait  sous  la  domination 
des  archevêques,  former  un  contingent  bien  plus  considérable 
et  comprendre  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes. 
Ce  fut  tout  le  contraire  et,  sur  une  population  d'environ  3o 
à  35.ooo  âmes,  dont  5  à  G. 000  pouvaient  être  armés,  moins 
de  1700  étaient  admis  dans  l'armée  lyonnaise  vers  la  fin  du 
xive  siècle,  et  l'on  constate  que  cette  milice  se  composait  exclusi- 
vement de  cette  classe  de  bourgeois  que  l'on  appelait  les  aisés. 
De  plus,  la  nomination  des  officiers  appartenait  aux  consuls  et 
enfin  les  armes  et  armures  ne  furent  pas  laissées  aux  simples 
citoyens.  Primitivement  et  sous  la  domination  des  archevêques, 
tout  citoyen  avait  chez  lui  des  armes  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
quand  la  bourgeoisie  devint  complètement  maîtresse.  Sauf  les 
plus  riches,  les  meilleurs,  qui  les  gardaient  chez  eux,  tous  les  au- 
tres devaient  les  remettre  entre  les  mains  de  la  municipalité,  qui 
les  leur  confiait  quand  elle  le  jugeait  à  propos  pour  les  guets  et  les 
gardes.  Toutes  ces  mesures  étaient  bien  celles  d'un  pouvoir 
soupçonneux  et  jaloux  d'une  autorité  très  peu  populaire. 

Un  moyen  existait,  ce  semble,  de  lutter  contre  l'omnipotence 
usurpatrice  du  Consulat,  Les  confréries  ou  associations  qui,  sous 
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le  patronage  de  la  religion,  groupaient  en  ce  temps-là  les  hommes 
unis  par  une  communauté  d'intérêt  ou  de  tendances,  avaient  joué 
un  rôle  important  pendant  la  période  insurrectionnelle  ;  sous  la 
Commune,  elles  n'eurent  aucune  action.  Celles  qui  correspon- 
daient aux  corporations  suivirent  la  fortune  de  ces  corps  monopo_ 
lises  par  la  haute  bourgeoisie.  Les  autres,  qui  rappelaient  le  sou- 

On  appelait  enseigne,  c'est-à-dire  insigne,  de 
petites    pièces  de   plomb    que    l'on   accro- 
chait en  manière  d'afju[uet  à  la  coiffure  ou 
à    un    autre  endroit  apparent  de  l'habille- 
ment.   Ce  genre    d'ornement     était  surtout 
adopté  par  des  gens  ayant  l'ait  certains  pè- 
lerinages ou  appartenant  à  des    Confréries, 
usage  dont  les  portraits    du  roi    Louis  XI, 
avec  son  chapeau  garni  de  médailles,  ont  vul- 
garisé le  souvenir.  L'enseigne  de  la  figure  527 
représente    le    Saint-Esprit    sous    la  forme 
'd'une  colombe  aux  ailes  étendues,  planant 
au-dessus  du  pont  de  la  Guillotièrc;  à  gau- 
che un  édifice  surmonté  d'une  croix  indique 
l'Hôtel-Dieu  :    plus   en    avant  et  au-dessus 
de  la    première  arche    est   représentée   la  chapelle  du  Saint-Esprit;   de  l'autre    coté 
paraît  un  pilier,  qui  est  la  base  d'une  croix,  dont  une  cassure  du  plomb  a  fait  dispa- 
raître la  partie  supérieure. 
L'autre  enseigne  (fig.  528),  beaucoup  moins  rare  que  la  première,  représente  également 
un  pont  surmonté  d'un  Dieu  de  Pitié,  c'est-à-dire  une   figure  de  Dieu   le  Père,  assis, 
soutenant,  de    ses    bras  étendus,  un  crucifix  ;  le  mauvais  élat  de  la  pièce   et  aussi  sa 
grossière  exécution  ne  permettent  pas  de  distinguer  une  colombe  qui  devrait  paraître, 
au-dessus  du  Christ,  sur  la  poitrine  de  Dieu  le  Père.  Ce  groupe  fut   très  fréquemment 
reproduit  au  xve  siècle,  pour  figurer  la  Trinité,  et  il  en  existe  un  élégant  spécimen  à 
une  des  clefs  de  voûte   du   bas-côté   méridional   de   l'église   de  Saint-Nizier.   On   doit 
croire  que  ce  plomb  a  été  une  enseigne   de  la  Confrérie  de   la  Trinité  el,  comme  elle 
avait  sa  chapelle   à  Saint-Nizier,  on  s'expliquerait  que  les   Confrères  eussent  tenu    à 
faire  représenter  le  pont  de  Saône,  voisin  de  leur  chapelle. 


E 


■>28. 


de  la  Confrérie  du 
Saint-Esprit. 


'une  Confrérie  de 
la  Trinité. 


venir  des  collèges  autorisés  (collegiorum  licite  coeuntium)  de 
l'époque  romaine,  se  formèrent,  dans  un  but  de  dévotion  et  d'utilité 
publique,  entre  des  gens  de  condition  différente.  La  plus  impor- 
tante de  toutes  fut  celle  du  Saint-Esprit,  dont  la  dévotion  était 
née  à  la  suite  du  concile  de  1274,  qui  avait  renouvelé  et  affirmé  ce 
point  de  dogme.  Cette  confrérie  fut  créée  à  cette  époque  surtout 
en  vue  d'activer  par  des  aumônes  la  construction  du  pont  du 
Rhône.  Très  nombreuse,  elle  ne  fut  pas  spéciale  à  notre  ville; 
elle    se    composa   surtout   de  gentilshommes   et  de  personnes 
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riches,  appartenant  à  tontes  les  provinces  voisines  et  attirés 
par  le  désir  de  gagner  les  indulgences  qui  y  étaient  attachées  et 
de  participer  à  une  honne  œuvre.  La  seule  association  qui 
paraît  avoir  en  un  certain  caractère  politique  fut  la  confrérie 
de  la  Trinité  érigée,  en  i3oo,  à  côté  de  l'église  Saint-Nizier; 
mais  elle  n'avait  rien  de  démocratique  et  fut  constituée  par 
la  bourgeoisie  inférieure,  à  laquelle  les  familles  patriciennes  ne 
permettaient  pas  facilement  l'accès  des  fonctions  municipales. 
Quant  aux  artisans  et  aux  hommes  du  peuple,  leurs  rares  et  insi- 
gnifiantes associations  avaient  un  caractère  purement  pieux  ; 
elles  ne  pouvaient  lutter  contre  la  puissance  de  la  bourgeoisie, 
surtout  en  raison  du  manque  de  ressources  pécuniaires  que  l'on 
constate,  lorsque  les  documents  permettent  de  les  étudier;  en  ellet 
ils  les  montrent  en  proie  à  une  pénurie  qui,  bien  loin  de  leur 
faciliter  un  rôle  politique,  leur  laissait  à  peine  le  moyen  de 
subvenir  à  leurs  dépenses  les  plus  essentielles.  L'oligarchie,  qui 
avait  si  bien  utilisé  les  confréries  dans  sa  révolte,  sut  parfaite- 
ment les  annihiler  et  même  les  supprimer  quand  leur  action  put 
se  tourner  contre  elle. 

Ces  tendances  aristocratiques  de  notre  bourgeoisie  ne  peuvent 
être  attribuées  aux  traditions  de  famille  de  ceux  qui  la  compo- 
saient; nos  riches  citoyens  n  étaient  pas  d'origine  noble,  comme 
on  l'a  répété  si  souvent.  Sans  interdire  aux  gentilshommes  le  sé- 
jour sur  leur  territoire,  comme  le  faisait  la  commune  de  Ville- 
franche,  les  bourgeois  lyonnais  ne  les  admettaient  pas  à  partager 
avec  eux  l'exercice  des  fonctions  municipales.  S'il  y  a  eu  quelques 
cadets  de  famille  qui  soient  venus  exercer  le  commerce  à  Lyon,  ils 
furent  en  très  petit  nombre,  car  il  leur  fallait  déroger,  renoncera 
leurs  titres  et  à  leurs  privilèges  honorifiques,  et  l'on  sait  combien 
la  noblesse  française  était  jalouse  de  sa  dignité  et  de  son  honneur. 
Cet  esprit  aristocratique  ne  venait  pas  non  plus  des  habitudes 
d'une  colonie  italienAe,  que  l'on  a  prétendu  avoir  existé  Lyon  à 
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celle  époque,  et  qui  nous  aurait  apporté  les  errements  des  répu- 
bliques ultramontaines.  Il  n'y  avait  pas  d'Italiens  à  Lyon  ;  c'est 
seulement  à  partir  de  la  création  des  foires  lyonnaises  que  les 
étrangers  commencèrent  à  s'établir  chez  nous.  Il  esl  facile  de 
découvrir  les  sources  où  la  population  lyonnaise  s'alimentait,  soit 
parles  documents,  soit  par  les  appellations,  car,  très  souvent,  les 
émigrés  recevaient  des  surnoms  empruntés  à  leur  pays  d'origine. 
On  constate,  par  ce  moyen,  que  les  provinces  voisines,  le  Lyon- 
nais, le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Dauphiné,  la  Dombes,  la  Bresse, 
en  fournissaient  le  plus  grand  nombre.  Il  en  venait  aussi  beau- 
coup de  l'Auvergne,  du  Velay,  du  Vivarais,  de  la  Savoie,  du  Bu- 
gey,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne  ;  on  rencontrait  aussi 
quelques  étrangers  :  des  Flamands,  des  Lorrains,  etc.  Les  seuls 
Italiens  que  Ton  puisse  citer  avec  certitude  comme  résidant  à 
Lyon,  au  xivc  siècle,  sont  les  Médicis,  qui  y  faisaient  la  banque 
et  avaienl  leur  sépullure  aux  Jacobins. 

Enfin,  il  y  avait,  en  assez  grand  nombre,  des  Juifs  et  des  Lom- 
bards, ceux-ci  venant  plutôt  de  Provence  que  d'Italie,  car  le 
nom  désignait  moins  la  patrie  que  la  profession  ;  mais  aucun 
de  ces  gens,  non  plus  que  les  Juifs  qui  pratiquaient  le  même 
métier,  ne  participèrent  au  gouvernement  de  la  ville,  ils  n'étaient 
même  pas  admis  au  droit  de  bourgeoisie. 

En  résumé,  les  habitants  de  Lyon  se  recrutaient  parmi  les  pay- 
sans qui,  ayant  réalisé  un  certain  pécule,  venaient  le  faire  fructi- 
fier, attirés  par  les  immunités  et  le  profit  que  l'on  pouvait  obtenir 
dans  la  grande  ville.  C'est  cet  élément  qui  a  fourni  l'aristo- 
cratie bourgeoise  ;  le  prolétariat  était  plutôt  composé  de  natifs, 
parce  que  ceux  que  la  pauvreté  force  à  vivre  au  jour  le  jour 
ne  peuvent  pas  s'éloigner  de  leur  lieu  de  naissance  et  qu'à  Lyon 
le  travail  purement  manuel  ne  permettait  guère  de  réaliser  des 
économies.  En  temps  ordinaire,  il  y  avait  plus  de  deux  mille 
pauvres  à  Lyon  et,  au  moindre  chômage,  à  la  première  disette, 


LA     COMMUNE  5a  I 


ce  nombre  quintuplait.  Cet  étal  précaire  du  journalier  et  aussi  du 
petit  artisan  lyonnais,  résultat  de  la  dépréciation  de  la  main- 
d'œuvre,  venait  de  l'existence  de  fortunes  disproportionnées  et 
surtout  de  la  prédominance  du  commerce  qui,  nécessitant  des 
capitaux,  n'était  pas  accessible  au  pauvre,  en  même  temps  que  ce 
même  capital,  monopolisant  l'argent,  les  marchandises  et  les 
matières  premières,  tuait  le  travail  individuel  et  avilissait  la 
main-d'œuvre,  en  forçant  l'ouvrier  à  livrer  ses  bras  à  tout  prix 
pour  ne  pas  succomber  à  la  misère.  En  outre,  par  une  organisa- 
tion, dont  nous  aurons  occasion  de  parler  souvent  et  dont  naguère 
on  a  vu  les  dernières  traces,  legs,  heureusement  transformé  et 
moralisé,  de  l'esclavage  antique,  les  ouvriers,  dans  beaucoup  de 
professions,  faisaient  partie  de  la  domesticité,  ce  qui  limitait 
d'autant  leur  initiative  et  leur  indépendance. 

Ce  fut  évidemment  pour  assurer  et  sa  propre  liberté  et  sa  domina- 
tion exclusive  que  la  bourgeoisie  eut  soin  d'écarter  soigneusement 
la  noblesse  de  toute  participation  aux  affaires  de  la  commune.  Il  y 
eut  bien  des  gentilshommes  résidant  et  possessionnés  à  Lyon,  tels 
que  les  Quarré  de  Gorgenas,  les  Chambreneyns,  les  Grôlée,  etc., 
mais  aucun  d'eux  ne  lit  partie  de  la  Cité.  Quand  un  gentilhomme 
voulait  devenir  citoyen  de  Lyon,  il  était  obligé  de  renoncer  à  la 
noblesse,  comme  firent  les  Varey,  les  d'Albon,  les  d'Arod  et  les 
Chaponav.  Mais  cela  se  produisait  rarement,  la  bourgeoisie  était 
essentiellement  trafiquante  et  les  gentilshommes  français  préfé- 
raient l'honneur  à  l'argent.  L'ancienne  organisation,  dont  nous 
avons  vu  des  exemples  à  Chazav,  à  Crémieu  et  ailleurs,  n'exista 
jamais  à  Lyon.  La  noblesse  ainsi  écartée  du  corps  de  la  ville, 
la  puissance  de  l'Eglise  annihilée  politiquement,  le  prolétariat 
fut  facilement  asservi,  et  le  gouvernement  se  concentra  entre 
les  mains  d'une  oligarchie  qui  avait  tout  accaparé  pour  elle  seule  : 
les  richesses  et  le  pouvoir,  ne  laissant  aux  classes  inférieures  que 
la  misère  et  la  servitude. 

Hist.  de  Lyon,  II.  66 
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Ainsi  était  constituée  la  République  lyonnaise  ;  une  agglomé- 
ration d'habitants  divisés  en  trois  classes  :  les  bourgeois,  investis 
de  tous  les  droits  politiques,  les  artisans,  réduits  à  l'exercice  d'un 
vole  illusoire,  et  le  menu  peuple,  absolument  privé  de  toute  parti- 
cipation aux  affaires  publiques.  La  bourgeoisie  apparaît  -divisée 
elle-même  en  deux  sections,  dont  la  première  exerce  effectivement 
le  pouvoir,  la  seconde  bornant  son  action  à  soutenir  les  plus 
riches  et  les  plus  puissants,  en  se  réservant  de  combler  les  vides 
formés  dans  les  rangs  de  la  classe  privilégiée.  Le  rouage  intermé- 
diaire entre  l'autorité  constituée  et  les  citoyens  est  formé  des 
corporations  entièrement  aux  ordres  de  l'oligarchie,  si  bien  qu'en 
réalité  le  pouvoir  consulaire  se  nomme  lui-même.  C'est  donc  un 
patriciat  héréditaire  de  la  richesse  commerciale  —  bien  différent 
de  la  noblesse  militaire  et  de  l'aristocratie  territoriale  —  qui  se 
trouve  détenteur  de  tout  le  pouvoir  politique,  pouvoir  à  la  fois 
délibérant  et  exécutif  et  s'exerçant  directement  sur  ses  conci- 
toyens, lia  le  droit  d'imposer  des  taxes,  d'avoir  une  force  armée 
et  de  se  garder  ;  il  ne  lui  manque  que  la  juridiction  qui  appar- 
tient à  deux  pouvoirs  supérieurs,  dont  l'un  exerce  la  seigneurie 
directe,  et  l'autre,  un  protectorat  suprême,  et  qui  perçoivent 
certaines  redevances. 

Lyon,  sauf  une  plus  grande  liberté,  et  les  droits  plus  éten- 
dus qu'il  possédait,  rappelait  donc  assez  bien  Lugdunum 
romain,  avec  ses  corporations,  ses  collèges,  son  droit  de  cité,  ses 
décurions  et  jusqu'à  ses  duumvirs,  le  préfet  de  la  colonie  et  le 
légat  impérial  qui  sont,  autant  que  les  temps  le  permettent,  les 
analogues  de  l'archevêque  et  des  délégués  du  roi  :  le  Bailly,  le 
Sénéchal  et  (Tarde.  Enfin  elle  le  rappelait  surtout  par  son 
caractère  essentiellement  oligarchique  et  par  la  suprématie 
accordée  à  la  fortune  dans  le  gouvernement. 
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COMTES  DE  LYONNAIS 
ET  DE  KOREZ 


Gérard, 

simple  gentilhomme 

Gimberge 

I 

I  I  I 

Artaud  Ier  f  999       Etienne       Umfred 

Téotberge,  remariée  à  Fonce, 

I         comte  de  Gévaudan 


SIRES  DE  REAUJEU 


Béhaiiii      Beaujeu 

Vandalmode 
I 

HUMBERT    Ier 

Ilémelde 

! 

i  i  i 

Béraud       Guichard  I"         Léotald 
990-995         de  Beaujeu  o 

O  1018 


Mnnlmelas 


Guichard       Umfred 
I    957-976 

I  I 

1020  Guichard  f  io3i   Hugue 

Adélaïde 


I  ,     I 

Artaud  II  1017  Gérard 


I  I  I 

Artaud  III      Umfred      Guillaume 


I  I 

Guillaume  I"  f  1097  Ide-Raimonde 

|  Guy-Raymond  de  Viennois 

I  i  *  I 

Guillaume  II  Eustache  1117  (circa.)  Grv  I"  f  1 1 38 

chartreux  11 35  0 

o 

n38  Guy  II  f  1210 

Guillemette 

I 


Nota.  —  L'affectation  que  les  enfants 
de  Guichard  II  mettaient  à  se  dire 
(ils  de  Iïicoare  pourrait  faire  sup- 
poser qu'elle  était  héritière  de  la 
lei  re  de  Beaujeu. 


I  I 

io3i   Guichard  II,  chevalier  de  Reaujeu 

Ricoare 


I  lll 

1081  Humbert.  II  sire  de  Reaujeu  1101  Guichard,  Dalmace,  Hugue 
N...  de  Chalon. 
I 


I  I 

1  198  Guy  III  dit  Branda  f  1206        Renaud  f  1226 


1°  Asivrana 


N.  (fille) 

Guillaume  de 

Baffle 


2°  Ali 


1206  Guy  IV  f  1241 
Mahaut  de  Dampierre 


Archevêque  de  Lyon 


J  lll 

1 1 17  Guichard  III  -J-  1137      Humbert,  Guigue,  Hugue 

I.uciane  de  Rochefort-Montlhéry 

I 
1137  Humbert  III,  prince  de  Reaujeu  f  iig3 

Auxilie  de  Savoie,  comtesse 

I 
Humbert  I\   ■(•  1 189 

Agnes  de  Thiers,  dame  de  Montpensier 


1  iy3  Guichaud  IV  le  Grand  -f-  1216 

Sibille  de  Hainaut  Branche  de 

Montpensier 


Nota.  —  Pour  ne  pas  surcharger  les 
tableaux  généalogiqes  (I,  II  et  III),  on 
a  omis  presque  toutes  les  filles,  plu- 
sieurs fils  et  plusieurs  femmes,  dont  la 
connaissance   n'êtail  pas  indispensable. 


121G  Imbert  V,  connétable  f  ia5o 
Marguerite  de  Baugé 


.  I 

Guichard 

Catherine  de 

Clermont,  dame 

de  Monti'crrand 


Henri,  sgr  de 
Châteauneuf,  Virieu- 
le-Grand  et  Cordon 


I 
Louis,  chanoine 

de  Lyon 

Rameau  de  Montferrand 

et  du  Broc 


12I1  Guy  V-J-  1259    Renaud  f  1270     épouse    1247  Isabelle     i25o  Guichard'  Vj  ia65       Humbert,  connétable  -J-  is 


Alix  de,  Chacenay 


Bcatri.v  de  Chalon 
0 


Isabelle  de  Mello 


I                     I                          I    .  T      .     I        . 

Guichard       Guillaume          Heret,  sire  Louis,  sgr  de 

o           C  Maître  du       d'Herment,  Monti'crrand 

Temple,  tué  à  la     maréchal  de  Marguerite  de 

bataille  d'Antioche  1291  France  Bornez 


1270  Guy  VI  -f  1278 
Jeanne  de  Montfort 


1272  Louis  -j-  1296,  sire  de  Beaujeu 
Eléonore  de  Savoie 


1278  Jean  I"  f  i333 
Alix  de  Viennois 


Louis  II       Guichard 
Dauphine  ° 

du  Broc 


1296  Guichard  VI  ■f  i33i 
:>"  Marie  de  Châfillon     3°  Jeanne  de  Chûteauvilain 

I  I 


I  I 

Louis  III     Humbert 


1    ,  I  I 

i333  Guy  VII  -j-  i358         Renaud  -J-  13G9        Jean,  chanoine 

Jeanne  de  Bourbon  de  Paris  -7-  1 33 4 


i33i  Edouard -J-  i3ji  Guichard.  sgr  de  Perreux,  Guillaume,  sgr  dyA  mplepuis  Robert,  sgr  de  Joux,         Louis,  sgr  à'Alloignet, 

Maréchal  de  France  Marguerite  de  Poitiers  3'  Marguerite  de  Corse                  Agnès  de  Vienne          Jeanne  de  Reaujeu-sur- 

MarieduThil  | _J Saùne 

I  .      I  I                                         1                I                           I                           ° 

i3ji   Antoine}-  1374  Edouard  II  f  1400  Edouard                          Guichard  Guichard  f  i38g  Jean  f  i383 


■  358  Louis  -j-  i3G2  Jean  II-}-  1372  Jeanne, 

Jeanne  de  Beauforl  o         Béraud,  dauphin  d'Auvergne     Beatrix  de  Chalon        Eléonore  de  Beauforl     Jacqueline  de  Linières 

0  c  o  I 

I  I 

Anne-Dauphine  •{- 1417  François  Jacques -J-  1488 

Louis  II,  duc  de  Bourbon  Françoise  de  Maillé  Jacqueline  des  Ursins 

°  I 

Philibert  f  i542 

Catherine  d'Amboise 
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Fig.    ~>2Q.    —     PHILIPPE    VI    DE    VALOIS 

Roi  de  i328  à  i35o. 


A  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  le  comlé  de  Lyon,  jadis 
si  vaste,  était  réduit  à  la  plus 
petite  partie  du  territoire  qu'il 
occupait  primitivement.  Il  n'avait 
même  pas  conservé  les  limites 
que  lui  avait  assurées  le  partage 
de  i  i  j3 .  Le  comte  de  Forez  lui 
avait  enlevé  la  large  bande  de  ter- 
rain que  l'Eglise  s'était  réservée 
des  sources  du  Gier  jusqu'à  la 
Loire,  vers  Saint-Victor  (p.  342,  fig.  334).  En  i3o5,  Jean  Ie1' 
acquit  FAubépin  et  entreprit  de  poursuivre  ses  envahissements 
les  armes  à  la  main  ;  il  vint  attaquer  Saint-Symphorien-le- 
Ghàteau,  mais  les  habitants  résistèrent  et,  après  un  siège  de  trois 
semaines,  courageusement  soutenu  avec  leurs  seules  forces,  ils 
obtinrent  cette  paix  honorable,  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment. Plus  tard,  c'était  le  sire  de  ïloussillon  qui  entrait  en 
conflit  avec  le  Chapitre;  les  habitants  de  Riverie,  sujets  de  ce 
seigneur,  firent,  en  i320,  une  expédition  contre  Rochefort,  et, 
en  1327,  ils  parvinrent  jusqu'à  Rive-de-Gier  et  Saint-Andéol. 
Trois  ans  plus  tard,  le  comte  Jean  qui  avait,  au  mépris  de  l'ac- 
cord de  1  173,  construit  le  château  du  Fay  (p.  5o5,  fig.  5 18  et  519) 
sur  un  terrain  neutralisé,  et  qui,  en  i324,  avait  essayé  d'empiéter 
sur  le  domaine  de  l'Eglise,  en  élevant  des  fourches  patibulaires, 
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que  les  habitants  de  Chagnon  vinrent,  en  armes.  «  froissier  »  el 
abattre,  renouvela  les  hostilités  pour  s'emparer  de  Saint-Jean-de- 
Bonnefbnd.  Son  fils  ne  montra  pas  moins  d'ardeur  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  l'Eglise.  A  ce  moment,  le  siège  de  la  Primatiale 
des  Gaules  était  occupé  par  Guillaume  de  Sure.  Ce  prélat  était 

en     i33o.     avait     donné 
a      démocratie      contre 
geoise     (p.    492)<     aussi 
popularité 


l'archidiacre  qui, 
gain  de  cause  à 
l'oligarchie  bon r- 


J 


iouissait-il  d'une 


Fig.  53o. 

GUILLAUME     DE     SUHE 

Archevêque  de   i33a 
A    1 3  io . 

Il  était  d'une  noble 
famille  de  Bresse, 
qui  tenait  son  nom 
du  château  de  Sure, 
;'i  Saint-André  de 
Corcy  (canton  de 
Trévoux,  Ain),  et  qui 
portait  pour  armes  : 
d'argent  semé  de 
bille ttes  de  subie  un 
lion  du  même. 


r.  53 1.    —    SCEAU 

de  Guillaume  de  Sure. 
(  >n  n'a  pa<  son  sceau 
comme  archevêque,  ni 
comme  Archidiacre,  mais 
seulement  celui  dont  il  se 
servait  alors  qu'il  n'était, 
encore  revêtu  que  de  la 
dignité  de  Chantre,  la  3e 
du  Chapitre.  11  est  de 
cire  verte,  et  le  repré- 
sente en  chape,  la  mitre 
en  tête,  suivant  le  pri- 
vilège tics  chanoines  de 
Lyon, et  tenant  le  bâton 
de  Chantre. 


Fig.    532.    —    MÎ.ltlCAU    DE    PLOMD 

de  la  fête  des  Merveilles  du  temps 
de  Guillaume  de  Sure. 

Saint  Pothin  M[ONET]A  SanCll 
PHOTINi  :  au  Revers  les  armes 
de  Sure,  occupant  tout  le  champ 
et  chargées  delà  croi\  archiépis- 
copale: G[uillelmus]  DES[VRA]. 

On  doit  remarquer  celte  désigna- 
tion :  Monnaie  de  Saint-Pothin, 
qui  fut  continuée  sous  les  deux 
successeurs  de  Guillaume  et  qui 
donnait  à  ces  pièces  un  carac- 
tère tout  nouveau  cl  particulière- 
ment significatif. 


Lyon  ;  il  trouva,  parmi  le  prolétariat  reconnaissant,  un  appui 
empressé,  et  la  bourgeoisie,  obligée  de  courber  la  tête,  ne  put 
refuser  de  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise.  En  même  temps  qu'il 
résistait  à  l'agression  du  comte  de  Forez,  il  tentait  de  recon- 
stituer, en  partie,  le  domaine  de  l'Eglise  sur  le  territoire  de 
l'Empire,  en  proposant  à  Edouard,  sire  de  Beaujeu,  criblé  de 
dettes,  d'échanger  Miribel,  Montaney,  le  droit  de  garde  sur 
l'abbaye    de   l'Ile-Barbe    el  sur   Vimv   (Neuville-l'Archevêque), 
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contre  les  châteaux  de  Ternant  et  de  Saint-Véran,  et,  en  outre, 
3o.ooo  florins  de  plus-value. 

Ce  fut  pour  l'Eglise  et  pour  le  prolétariat  un  temps  heureux 
que  cette  période  d'étroite  alliance,  dont  la  fête  des  Merveilles  dut 
recevoir  un  nouvel  éclat,  comme  l'indique  le  nouveau  type  adopté 
pour  les  méreaux  de  libéralité,  frappés  à  celte  époque  (fi"-.  532). 
Malheureusement  cet  état  de  choses  ne  dura  pas.  Les  successeurs 
de  Guillaume  de  Sure,  soigneusement  choisis  par  le  roi,  ne  suivi- 
rent  pas   la    même   politique    et  sacrifièrent  la  démocratie  aux 


« 

*n^ 


I"ipT-   '">34- —  MÉREAUX  DELA  FETE    DES  MERVEILLES.  Fig.    .""> 3 5 

sous  le  pontificat  de  Guy  de  Bologne. 

moneta  sciphotixi,  figurede  saint  Pothin  :  Revers  g.  de  noi.oiNE, 

dans  le  champ,  le  gonfanon  d'Auvergne,  frangé  et  chargé 

de  la  croix  archiépiscopale  sur  le  premier  spécimen. 


Fig.  533. 

GUY    DE    BOLOGNE 

Archevêque  de  Lyon 
du  ii  octobre  i34o 
au    i  octobre  i3/(2. 

Nommé  cardinal,  il  quitta  le  siège  de  Lyon,  et  mourut  en  i3y3.  Guy  d Auvergne, 
dit  de  Bologne,  était  fils  de  Robert,  comte  d'Auvergne.  C'est  à  tort  que  des  modernes 
lui  ont  donné  un  blason  écartelé  de  Bologne  (d'or  à  3  tourteaux  de  yueules).  11 
ne   portait  que  le  gonfanon  d'Auvergne,  comme  on  le  voit  parles  méreaux  ci-dessus. 

intérêts  de  la  France.  Guy  de  Bologne,  qui  était  étranger  à  notre 
Eglise  et  fut  nommé  par  le  pape,  n'eut  peut-être  pas  une  exacte 
connaissance  des  intérêts  en  cause  ;  du  reste,  il  ne  siégea  que 
deux  ans.  Henri  de  Villars,qui  succéda  à  Guy  de  Bologne,  semble 
avoir  été  absorbé  par  l'administration  de  son  diocèse  et  par  le 
rôle  politique  qu'il  a  joué.  En  réalité,  ses  sentiments  furent 
certainement  défavorables  à  l'action  politique  du  prolétariat. 
Il  était  trop  dévoué  à  la  France  pour  avoir  agi  autrement.  On 
constate,  en  effet,  qu'à  la  fin  du  pontificat  de  ce  prélat,  si  le 
peuple  n'avait  pas  été  officiellement  évincé  du  gouvernement 
de  la  cité,  il  avait  perdu  tous  les  avantages  que  lui  avait  assurés 
la  sentence   de  j33o.  L'aristocratie  parlait  toujours  au  nom  du 
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peuple,  mais  en  fait  elle  agissait  seule  et  ne  lui  laissait  que 
le  droit  illusoire  d'accorder  à  ses  propres  décisions,  une  appro- 
bation qu'il  était  difficile  de  refuser. 

L'influence   du  gouvernement  français,   avait  provoqué  cette 

réaction.  N'ayant  d'autre  but  que  d'ache- 
ver  la  réunion  de  Lyon 


à  la  France,  en  ruinant 
complètement  le  pou- 
voir politique  de  l'E- 
glise, il  ne  pouvait  favo- 
riser un  état  de  clioses 
qui  pût  affermir,  ce  pou- 
voir rival.  Et,  comme 
c'était  ladémocralie  qui 
soutenait  l'Eglise,  le  roi  soutenait  forcé- 
ment l'aristocratie,  de   qui,    d'ail- 

Comme  on 
l'a  vu  par 
les  événe- 
ments anté- 
rieurs, l'é- 
vèque  d'Au- 
tnn  adminis- 
trait l'arehe- 
v  é  c  h  é  d  e 
Lyon  pen- 
dant la  va- 
cance du  sièpe.  Le  rare  méreau  figuré  ici,  et  remontant  au  xiv  siècle,  prouve  que 
quelques-uns  de  ces  prélats  tirent  frapper  des  mcreaux  de  libéralité  pour  la  fête  des 
Merveilles.  On  y  voit,  à  l'avers,  le  type  habituel,  plus  des  images  du  soleil  et  de 
la  lune,  et  au  revers,  une  crosse  épiscopale  accostée  des  initiales  Efpiscopns)  A(ugus- 
iodunensis)  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'attribution  de  ce  plomb. 


Fig.  53G.   —    PETIT   SCEAU 
DE    HENRI    1>E    VII.LARS 

FARVVM  SlGlllum  He/iRICI 
DEI  GRACIA  Primas  EVG- 
DVNENSIS  ECCLes/E  AR- 
Chiepiscopus. 


Fîg  .   5^7. —  HENRI   11 
DE   VILLARS 

Archevêque 

de  i34a  à   i355, 

bandé    d'or    et    de 

gueules 


FlG.  53X.   MÉUEAUX  DE  LA  FETE  DES  MERVEILLES   FlG.  53o 


Sous   le  pontificat  de  Henri  II 
de  Villars. 


Sous  l'ad  mi  ni  si  ration  de  l'évêque 
d'Autun. 


leurs,  il  avait  plus  de  secours  à  obtenir  que  du  prolétariat.  Il  lui 
importait  que  l'archevêque  ne  fût  pas  trop  indépendant,  trop 
fort,  trop  populaire,  et  qu'en  outre  il  fût  étranger  aux  intérêts  de  la 
ville.  On  peut  donc  croire  que  ce  furent  ces  considérations  qui  mo- 
tivèrent le  choix  de  Guy  de  Bologne,  personnage  n'appartenant  en 
aucune  façon  à  la  province  ni  même  au  clergé  de  Lyon,  et  qui 
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firent  accepter  l'élection  de  Henri  de  Villars,  donlle  dévouement 
à  la  France  était  certain.  Celle  intervention  du  pouvoir  royal 
n'est  du  moins  pas  douteuse  à  l'égard  du  troisième  successeur 
de  Guillaume  de   Sure.  Le  Chapitre   avait,   à    l'unanimité,   élu 


StVh 


Fig.  54o. 

RAYMOND    SAQUET 

Archevêque  de  i35G 
à  1 358. 
D...  au  lion  il... 
Il     devait,     être    d'ori- 
gine   roturière.   C'est 
par   erreur    que    des 
modernes,       trompés 
par  le    génitif  patro- 
nymique de  son  nom 
latinisé  ,       S;i<[iieti  , 
l'ont    rattaché    à     la 
famille  florentine  Sa- 
che tti. 


Fig.  -">4 1.  —  sceau 

1>E      RAYMOND      SAQUET 

Ménestrier  avait  vu  de 
ce  prélat ,  dans  les 
archives  de  Saint- 
Claude,  un  sceau, por- 
ta nt  un  écu  à  ses  armes 
surmonté  d'une  ligure 
d'éveque,  mais  on  ne 
l'a  plus.  Celui  qui  est 
représenté  ci-dessus 
date  de  i33o ,  épo- 
que où  Raymond  n'é- 
tait que  clerc  de  la 
Chancellerie. 


Fig'.    542.   —   MÉREAU    DE    PLOMB 

de  la  fête  des  Merveilles 

sous  le  pontificat  de  Raymond 

Saquet. 

Au  revers  les  armes  de  l'archevê- 
que chargées  de  la  croix  archiépis- 
copale. 

Ce  type  diffère  complètement  des 
précédents.  La  ligure  de  saint  Po- 
thin  est  nimbée;  la  légende  Mon- 
naie de  saint  Pothin  disparaît, 
remplacée  par  une  invocation 
[lieuse,  Sancle  l'hntine,  ora  pro 
nobis,  qui  persista  sous  les 
archevêques  suivants  jusqu';'. 
Philippe  de  Thurcy. 


Guillaume  de  Thurey  ;  le  pape,  influencé  par  le  roi,  qui  se  méfiait 
d'un  prélat  si  aimé  du  clergé,  refusa  de  ratifier  cette  élection  et 
nomma  d'office  l'évèque  de  Thérouane.  dépossédé  par  l'occupa- 
tion anglaise.  La  portée  de  ce  choix  se  décèle  par  cela  que  cet 
évêque,  Raimond  Saquet,  était  un  clerc  du  Conseil  du  Roi,  et 
par  conséquent,  tout  dévoué  à  sa  cause.  Or,  la  preuve  que  sa 
conduite,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  la  cité,  fut 
conforme  aux  intérêts  de  la  France,  c'est  que  la  démocratie  fut 
sacrifiée.  On  le  voit,  par  exemple,  dès  le  début  de  son  épiscopal 
autoriser  un  octroi  sur  le  vin  elle  blé,  que  le  Consulat  avait  de- 
mandé, et  contre  lequel  le  Chapitre  protestait  vivement  en  faisant 
observer,  avec  justice,  que  cet  impôt  pèserait  sur  les  pauvres,  qui 
achetaient  le  blé  et  le  vin,  et  non  sur  les  riches,  qui  le  vendaient. 
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Ce  changement  de  disposition  se  manifeste  jusque  dans  le  type 
des  mérèaux  de  la  fête  des  Merveilles,  qui  prirent,  dès  lors,  un 
caractère  exclusivement  religieux  (fig.  54a). 

Le  nouveau  prélat  contribua  aussi  à  empêcher  les  Lyonnais 
d'adhérer  au  mouvement  anti-national  d'Etienne  Marcel;  tâche 
facile  du  reste.  Nos  bourgeois  étaient  trop  avisés,  conscients  de 
leurs  intérêts  pour  participer  à  une  ligue  où  ils  avaient  à  perdre  de 
leur  indépendance  et  rien  à  gagner,  eux  pour  qui  le  roi  était  un 
protecteur  plus  qu'un  maître. 

Pendant  celte  phase  de  la  vie  politique  de  noire  ville,  qu'il 
importait  de  retracer  en  un  seul  tableau,  de  graves  et  lamentables 
événements  commençaient  à  se  produire,  ouvrant  la  longue  série 
de  catastrophes  que  la  France  allait  subir.  Un  déplorable  relâche- 
ment des  mœurs  de  la  noblesse,  qui  se  traduisait  même  par  les 
excentricités  de  la  mode,  fut  le  prodrome  cl  aussi  l'une  des  causes 
de  ces  désastres.  Mais,  si  la  noblesse  allait  expier  sur  les  champs  de 
bataille  les  désordres  auxquels  elle  s'abandonnait  pendant  la  paix, 
tout  au  moins  elle  ne  perdit  rien  de  son  ardeur  belliqueuse. 
Bien  au  contraire,  par  une  sorte  de  pressentiment,  les  gentils- 
hommes d'alors  semblaient  s'être  formés  en  vue  de  cette  ter- 
rible période  d'épreuves.  Guy  VII,  comte  de  Forez,  tout  différent 
de  son  père,  ne  respirait  que  les  combats;  dédaigneux  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  exercice  militaire,  il  n'avait  pas  même  appris 
à  écrire  ;  turbulent,  il  avait,  une  fois,  avec  quelques  jeunes  gens, 
assailli  en  plein  jour,  à  la  porte  même  du  Palais,  le  président 
du  Parlement,  Gilles  Aycelin,  d'une  noble  famille  d'Auvergne, 
et  blessé  plusieurs  de  ses  gens. 

C'étaient  des  hommes  de  cette  trempe  qu'il  fallait  pour  la  lutte 
gigantesque  qui  était  à  la  veille  de  s'ouvrir;  et  si  la  témérité, 
l'imprévoyance  françaises,  valurent  à  nos  armes  d'étonnantes 
défaites,  on  doit  reconnaître  aussi  que  notre  noblesse  ne  se 
lassa  jamais  et  qu'après  des   désastres  où  elle  laissait  des  mil- 
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liers  des  siens  sur  le  champ  de  bataille  elle  revenait  affronter  les 
mêmes  dangers  avec  la  même  intrépidité  et  la  même  abnégation. 
Les  sires  de  Beaujeu,  fidèles  à  leurs  traditions,  offrirent,  tout 
d'abord,  plus  encore  que  les  comtes  de  Forez,  des  victimes  au 
salut  de  la  patrie.  Seuls  nos  bourgeois  se  tinrent  à  l'écart  de  cet 
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Fig.  5/,5.        Fig.  04G.        Fig.  547. 

SEINGS    DE    GUY  VII 

d'Isabelle  de    Forez    et    d'EIéonore 

de  Savoie,  dame  de  Beaujeu. 

D'après  M.-C.  Guigue. 

Non  seulement  Guy  VIT  ne  savait 
pas  écrire,  mais  il  ne  savait  pas 
même  signer  et  il  traçait  une 
croix  (fig.  545)  pour  signature, 
comme  l'aurait  l'ait  un  maçon,  il 
y  a  trente  ans.  Il  en  était  du  reste 
de  même  de  la  plupart  des  gen- 
tilshommes et  des  dames  de  son  temps.  Ainsi  sa  tante  Isabelle  de  Forez,  dame  de 
Mercœur,  dessinait  une  sorte  de  peloton  (fig.  5^6),  et  sa  grand'tante  par  alliance, 
Eléonore  de  Savoie,  dame  de  Beaujeu,  signait  d'une  croix  recroisettée  (fig.  547).  On 
pourra  consulter  à  ce  sujet  le  livre  de  feu  M.-C.  Guigue,De  l'origine  de  la  signature 
(Paris,  i863,  in-8,  fig.),  l'un  des  premiers  et  des  plus  intéressants  ouvrages  de  cetérudit. 


GUY    vu 


Comte  de  Forez  de 
f 333  à  i358. 


Fig.     544-    —     JEANNE 
DE     BOURBON 

D'azur  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  à  une 
cotice  de  gueules  bro- 
chant. 


héroïque  mouvement,  qui  entraîna  la  noblesse  et  lui  fit  construire 
de  ses  os  et  cimenter  de  son  sang  l'édifice  de  la  nationalité  française. 
La  guerre  de  Cent  Ans,  ce  duel  gigantesque  entre  la  France  et 
l'Angleterre, prit  naissance  dans  un  incident  secondaire  :  la  répres- 
sion du  soulèvement  des  communes  de  Flandre.  C'était,  du  reste, 
une  vieille  querelle  ;  peu  d'années  auparavant, un  conflit  semblable 
avait  donné  lieu  au  roi  de  France  de  s'emparer  de  l'Agénois,  en 
i324,  et  les  troupes  foréziennes  avaient  contribué  à  cette  conquête. 
Dix  ans  après  la  victoire  de  Cassel,  les  Flamands  se  soulevèrent 
de  nouveau,  entraînant  dans  leur  parti  le  roi  d'Angleterre  et  le 
poussant  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France.  A  la  campagne 
de  i34o,  le  sire  de  Beaujeu  servit  dans  le  corps  du  duc  de 
Normandie  (le  futur  roi  Jean  II),  du  7  juin  au  27  septembre,  avec 
20  chevaliers  bacheliers  et  56écuyers,  dont  le  nombre  s'accrut, 
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par  l'arrivée  successive  d'autres  hommes  d'armes,  jusqu'à  28  ba- 
cheliers et  110  écuyers,  qui  contribuèrent  a  la  prise  de  Thun- 
l'Evêque,  petite  place  au  nord-est  de  Cambrai,  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés  par  surprise.  Puis,  après  la  destruction  de  notre 
flotte  à  l'Ecluse  (22  juin)  et  le  blocus  de  Tournay,  par  l'armée 
anglaise,  il  se  jeta  dans  Mortagne,  que  les  ennemis  vinrent  bientôt 
assiéger,  et  s'y  couvrit  de  gloire.  Il  se  posta  à  l'endroit  le  plus 
faible  de  la  place,  en  arrière  du  fossé,  et  là,  armé  d'une  lance 
munie  d'un  crochet,  il  saisissait,  par  les  mailles  ou  les  plattes  de 
leur  armure,  et  jetait  à  l'eau  les  audacieux  qui  se  présentaient,  si 
bien  qu'il  en  prit  et  noya,  ce  jour-là,  plus  d'une  douzaine.  Pen- 
dant la  durée  de  ce  siège,  qui  dura  du  6  août  au  Ier  octobre,  un 
chevalier  de  la- compagnie  du  sire  de  Beaujeu  mourut  le  12  août, 
soit  de  maladie,  soit  de  blessures. 

Peu  après  Edouard  de  Beaujeu,  soit  le  20  juin,  Renaud  de 
Forez,  frère  puîné  de  Guy  VII,  avait  également  rejoint  le  même 
corps  du  duc  de  Normandie,  auquel  il  amenait  1 1  bacheliers  et 
36  écuyers,  portés  bientôt  au  chiffre  de  i3  chevaliers  et  40  écuyers. 
Mais,  de  tous  nos  compatriotes,  celui  qui  joua  le  rôle  le  plus 
important  fut  Gaudemar  du  Fay,  sire  de  Bouthéon, 
forézien,  mais  lyonnais  d'origine.  C'était,  en  effet,  le 
fils  de  ce  riche  bourgeois,  Etienne  Blanc,  devenu,  un 
peu  malgré  lui,  gentilhomme  et  seigneur  du  Fay  (cf. 

Fig.  548 

sciiAu         p.  5o4).   Son  fils  fit  si  bien  preuve  de  qualités  militai- 

Godemard      res  e^  administratives,  que  le  roi  lui  confia  la  garde  de 

du    Fay,      jft  fron|^re  du  nord,  sous  le  titre  de  Conseiller  du  roi, 

-  o  u v cr-  ' 

neur    de      Gouverneur   et    Capitaine    général   des  frontières   de 

V  iM-nian  -  l  °  • 

dois,i342.      Flandres  et  de  Haynaut.  Tournay  était  une  des  villes 

Pour    les 

aimes  cf.      de  son  gouvernement  :  il  ne  manqua  pas  de  s  y  enfer- 
ra. 5o4,  fig.  *i-  ,        .-         .  i'-' 
5,7.             mer  quand  les  Anglais  se  présentèrent  pour  1  assiéger 

et  il  eut  la  gloire  de  les  voir  renoncer  à  s'en  emparer  devant  sa 

courageuse  résistance.  Il  y  gagna,  de  plus,  le  gouvernement  du 
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bailliage  de  Yermandois,  que   le   roi  lui  accorda  eu  récompense 
de  sa  belle  conduite. 

Cependant,  quoi  qu'en  ait  dit  Froissart,  qui  l'a  sans  doute  con- 
fondu avec  son  frère,  il  ne  paraît  pas  que  notre  comte  Guy  VII  ait 
assisté  à  cette  campagne.  Le  silence  des  documents  olliciels  et  le 
petit  nombre  de  gentilshommes  duForez  et  du  Lyonnais (68 lances 
sous  io  chefs  de  compagnie)  qui  se  rendirent  isolément  à  l'armée 
de  Flandres  le  démontrent.  Guy  VII,  pendant  ce  temps,  serait  allé 
se  mettre  à  la  disposition  de  son  cousin,  le  dauphin  Humbert  II, 
qui  manquait  de  troupes.  En  effet,  quoiqu'il  eût  été  convoqué, 
comme  vassal  de  l'Empire,  par  Louis  de  Bavière,  le  Dauphin,  de 
même  que  le  comte  de  Savoie,  n'avait  pas  hésité  à  accorder  un 
secours  au  roi  de  France  :  les  affinités  de  race  et  de  patrie  l'em- 
portaient déjà  sur  les  conventions  féodales  et  politiques.  La  plu- 
part des  gentilshommes  dauphinois  et  savoyards  avaient  afflué, 
depuis  i339,  dans  les  rangs  des  armées  françaises,  en  Flandres 
comme  en  Languedoc;  aussi,  en  raison  de  l'hostilité  qui  régnait 
depuis  une  vingtaine  d'années  entre  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  le 
manque  d'hommes  dut  engager  Humbert  II  à  rappeler  à  notre  comte 
le  traité  d'alliance  conclu,  en  i32Ô,  par  Jean  Ier  avec  le  dauphin 
Guy  VIII.  son  frère  aîné  et  prédécesseur  (cf.  p.  5oo).  C'est  donc 
vers  ce  temps-là  que  le  comte  de  Forez  aurait  envoyé,  devant 
Voiron  et  la  Tour-de-Lestang,  un  corps  de  troupes,  qui  fut  surpris 
par  une  attaque  nocturne  des  Savoyards,  si  imprévue  que  nos 
Foréziens  n'eurent  pas  même  le  temps  d'endosser  leurs  armures 
et  ne  s'échappèrent  qu'en  les  abandonnant  à  l'ennemi.  D'autre 
part,  il  est  certain  que  Guy  VII  prêta  le  secours  de  ses  armes  à 
Humbert  II  contre  les  bourgeois  de  Romans  révoltés,  et  que,  le 
27  février  1342,  il  assistait  à  la  capitulation  de  cette  ville.  Or, 
comme  cette  révolte  datait  de  l'année  précédente  et  que  le  Dau- 
phin avait  dû,  dès  le  mois  de  mai  i3/ji,  marcher  avec  une 
armée  contre  Romans,  il  est  vraisemblable  que  Guy  VII  avait  été 
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retenu  en  Dauphiné,  surtout  par  celte  circonstance.  Ce  dut  être 
aussi  sous  ses  ordres  qu'aurait  servi  un  corps  d'arbalétriers, 
organisé  par  l'Eglise  de  Lyon  et  portant,  pour  uniforme,  des 
hoquetons  blancs  avec  manches  rouges  chargées  de  griffons. 

La  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  agrandit  le  champ  des 
hostilités.  Le  comte  de  Forez,  qui  avait  accordé  au  roi  un  secours 
pécuniaire  pour  les  frais  de  la  campagne  contre  les  Anglais,  prit 
part  à  la  chevauchée  de  Bretagne  (  1 342  1.  Plus  lard,  en  1 3/p,  il  re- 
joignit le  roi  à  Orléans  ;  puis  fut  envoyé  en  Languedoc,  l'année  sui- 
vante ;  et,  accompagné  de  3  chevaliers  bannerets,  i3  chevaliers 
bacheliers  et  67  écuyers,  soit  84  hommes  d'armes,  lui  compris, 
il  servit  depuis  le  27  mars  jusqu'au  24  août  i346,  sous  la  conduite 
du  duc  de  Normandie  ;  participa  à  la  prise  de  diverses  places  en 
Guyenne  et  en  Agénois,  avec  ses  beaux-frères,  les  ducs  de  Bourbon 
et  le  comte  de  la  Marche.  Son  cousin  Edouard  Ier,  sire  de  Beaujeu. 
dont  l'impatiente  activité  était  allée  chercher  d'autres  combats  à 
l'infructueuse  croisade  de  Smyrne  (janvier  i345)  assista  égale- 
ment à  cette  campagne  avec  9  bacheliers  et  56  écuyers.  Mais, 
pendant  que  cette  .armée  remportait  des  succès,  un  terrible  désas- 
tre se  préparait  pour  la  France,  et  les  premiers  coups  tombèrent 
sur  un  des  nôtres.  Le  roi  d'Angleterre,  après  être  venu  jusque 
devant  Paris,  battait  en  retraite  pour  gagner  le  Ponthieu.  Pour- 
suivi par  l'armée  française,  il  avait  vainement  tenté  de  fran- 
chir la  Somme.  Godemar  du  Fay,  le  défenseur  de  Tournay, 
avait  si  habilement  garni  les  ponts,  que  les  Anglais  furent  re- 
poussés partout  où  ils  se  présentèrent.  Un  prisonnier  leur 
indiqua  alors  un  passage.  C'était  un  gué  entre  Saint-Valéry, 
le  Crotoy  et  Noyellc-sur-Mer,  où  la  Somme,  à  marée  basse, 
était  facile  à  traverser.  L'armée  ennemie  s'y  porta  dès  le  matin, 
pour  passer  aussitôt  que  le  flot  aurait  baissé.  Néanmoins,  si  les 
Français,  marchant  comme  ils  l'auraient  dû,  avaient  gagné  quel- 
ques heures  seulement,   c'en  était  fait   de  l'envahisseur;  le  roi 
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d'Angleterre  et  son  armée  tombaient  en  nos  mains,  pris  comme 
clans  une  tenaille.  Notre  vigilant  compatriote,  en  effet,  qui  sui- 
vait, pas  à  pas  sur  l'autre  rive,  la  marche  de  l'ennemi,  se  porta 
aussitôt,  avec  la  poignée  d'hommes  dont  il  disposait,  pour  s'op- 

La  famille  du  Thil  (dé  Tilio)  existe 
encore,  représentée  par  un  jeune 
homme,  M.  le  comte  deThyde  Millv, 
demierd'une  brandie  cadette,  qui  bri- 
sait par  transposition  d'émaux  et  par 
l'addition  d'une  fleur  de  lis  soutenue 

•  par  le  lion  du  franc  canton.  Un  faus- 
saire audacieux  du  xviu"  siècle  a  enlevé 
àcette  famille  sa  véritable  et  plus  glo- 
rieuse illustration,  dont  son  alliance 
avec  les  sires  de  Beaujeu  est  la  preuve, 
en  la  rattachant  aux  de  Millv  de  l'Ile 
de  France.  Mais  les  impossibilités 
généalogiques  sont  si  choquantes,  et 
la    pièce   qui     sert  de   base    à  cette 

fausseté     trahit    si   bien    l'ignorance  du    faussaire,    qu'on   ne  comprend  pas  que  des 
généalogistes  contemporains  aient  pu  s'y  laisser  prendre. 


Fig    54g. 

Énou.utn  ier 

Sire    de    Beaujeu. 

De  1 33 1  à  i3i>2. 


Fig.  55o. 

MARIE    DU    THIL 

De  (fiieules 
à    :>  lions  d'or. 


poser  au  passage  des  Anglais,  comme  il  l'avait  fait  précédem- 
ment. Mais  la  tâche  était  écrasante;  malgré  toute  la  valeur  de 
Godemar  du  Fay  et  de  ses  hommes  d'armes,  qui  poussaient 
leurs  chevaux  jusque  dans  l'eau  pour  combattre  les  Anglais,  il 
fallut,  à  la  lin,  céder  au  nombre.  La  résistance,  cependant,  avait 
été  si  longue  que  les  coureurs  de  l'avant-garde  française  surpri- 
rent et  taillèrent  en  pièces  l'arrière-garde  des  Anglais,  qui  n'avait 
pas  achevé  de  passer,  montrant  ainsi  ce  qu'il  en  serait  advenu 
si  toute  l'armée  était  arrivée  au  moment  de  la  lutte. 

Le  surlendemain,  les  Français  et  les  Anglais  étaient  en  présence 
à  Crécy,  au  nord  d'Abbeville.  Le  sire  de  Beaujeu  avait  rejoint 
le  roi  et  fut  l'un  des  quatre  chevaliers  envoyés  en  reconnaissance. 
Malgré  leur  avis,  la  bataille  fut  livrée  et  perdue.  Le  soir,  quand 
Philippe  VI,  fugitif,  frappait  à  la  porte  du  château  de  la  Broyé, 
Edouard  était  un  des  cinq  compagnons  de  Y  infortuné  roi  de 
France,  comme  il  se  nommait  lui-même  (26  août  1 346) . 

Cependant  un  si  terrible  désastre,  des  pertes  si  cruelles  n'avaient 
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épuisé  ni  les  bras,  ni  le  courage  de  la  noblesse  française.  Un 
mois  après,  deux  nouvelles  armées  se  formaient  à  Compiègne. 
L'une,  sous  les  ordres  du  duc  de  Normandie,  devait  faire  une 
expédition  en  Poitou.  Edouard  de  Beaujeu,  qui  avait  été  envoyé 
le  6  septembre,  après  Crécy,  tenir  garnison  à  Boulogne,  alla 
rejoindre  le  corps  d'armée  de  Niort,  avec  9  chevaliers  bache- 
liers et  32  écuyers,  qui  lui  restaient  encore.  Son  frère  Robert, 
seigneur  de  Joux,  avait  déjà  rejoint  le  même  corps,  menant 
2  bacheliers  et  32  écuyers.  54  autres  hommes  d'armes  étaient 
venus  isolément  du  Lyonnais  et  du  Forez,  dont  G  écuyers  de 
Saint-Symphorien-le-Château  ;  le  sire  de  Cousan,  avec  3  cheva- 
liers, 35  écuyers,  et,  détail  curieux,  un  ménétrier  à  cheval. 

Ces  deux  convocations  n'eurent  d'ailleurs  pas  de  suite  ;  mais, 
l'année  suivante,  une  nouvelle  armée  se 
remit  en  campagne.  Le  sire  de  Beaujeu,  à 
qui  son  dévouement  et  sa  valeur  venaient 
de  mériter  le  titre  de  Maréchal  de  France, 
amenait  un  détachement  bien  plus  con- 
Fig.55i.  —  sceau  commun  sidérable  que  l'année  précédente.  Ce  n'était 

d'ÈDOUAIID    DE    BEAUJEU  1  /.-  1  il  1 

,  ,    _      ,   ..   .  plus  oD,  mais   100  hommes  d  armes  que  le 

et  de  Guy  de  ISesle,  1  * 

maréchaux  de  Fiance.      Beaujolais   et  la  Dombes  envoyaient   pour 

AdextrelesannesdeBeau-    yen„er   la    défaite  de    Grécy.     Mais  Ce    fut  eil 
jeu:  a  senestre  celles    de  ~  J 

Nesie: d'azur semédetrè-  vainque  Philippe   VI  provoqua  son  adver- 
ses d'or  a  i  bars  adosses  1  1  L  L  l 

du  même.  saire.  Retranché  dans  une  position  inexpu- 

gnable, le  roi  d'Angleterre  refusa  d'accepter  la  bataille,  et  il 
fallut  se  retirer,  après  une  expédition  inutile,  sans  pouvoir 
empêcher  la  chute  de  Calais   (5  août  1 347) • 

Seul,  le  comte  de  Forez,  au  milieu  de  tous  ces  lamentables 
événements,  voyait  le  succès  couronner  ses  efforts.  Les  talents 
dont  il  avait  fait  preuve  en  Guyenne,  l'année  précédente  (p.  532), 
lui  avaient  valu,  sous  le  titre  de  Lieutenant  du  roi,  la  mission 
de  défendre,  contre  les  Anglais,  la  Saintonge    et  le  Poitou.    Il 
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Fig.  552.  —  sceau  commun 
des  maréchaux  de  Forez, 
Artaud  de  Saint-Ro- 
main et  Josserand  de  la 
Lande,  apposé  à  un  acte 
passé  à  Poitiers  en  i34y. 

Josserand  de  la  Lande 
appartenant  à  la  famille 
d'Angérieu  en  portait 
les  armes  :  échiquetê 
d'or  et  d'nzur. 


s'acquitta  très  habilement  de  cette  tâche,  et  son  règlement  pour 
la  défense  de  Poitiers  resta  comme  un  modèle  que  l'on  propo- 
sait encore  longtemps  après. 

Chez  nous,  pendant  la  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Calais, 
l'impétueux  sire  de  Beaujeu  s'engageait 
imprudemment  dans  une  fâcheuse  affaire, 
qui  eut  de  graves  conséquences.  S'autorisant 
d'un  accord  qui  avait  laissé  en  suspens  la 
question  du  château  deBeauregard  (p. 499), il 
voulut  exiger  l'hommage  féodal  du  seigneur, 
et,  sur  son  refus,  il  s'empara  de  la  place. 
Le  dauphin  Humbert  II,  considérant  cet  acte 
comme  attentatoire  à  ses  droits,  s'empara  par 
représailles  de  Miribel,  au  mois  d'avril  i348 
et  refusa  obstinément  de  le  rendre,  malgré  les 
instances  du  comte  de  Savoie.  Il  fit  même  serment  de  ne  jamais 
céder  cette  ville  et,  pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  déclaration,  il 
pratiqua  solennellement,  à  l'égard  de  sa  nouvelle  conquête,  la  cé- 
rémonie symbolique  du  mariage  du  doge  de  Venise  avec  l'Adriati- 
que, qu'il  avait  vue  lors  de  l'expédition  en  Orient,  d'où  il  revenait. 
Ce  refus  fit  échouer  les  projets  de  mariage,  convenus  entre  lui  et  la 
sœur  du  comte  de  Savoie  ;  circonstance  qui,  à  la  fin,  l'amena  à  céder 
le  Dauphiné  au  roi.  C'est  ainsi  qu'un  minime  incident  de  la  vie 
féodale  fut  la  cause  indirecte,  mais  efficace,  d'un  fait  d'une 
importance  capitale  pour  la  France.  De  son  côté,  Edouard  Ier, 
qui  s'apprêtait  à  secourir  Miribel,  dut  y  renoncer  quand  il  vit  le 
roi  maître  du  Dauphiné  et,  pour  avoir  voulu  conquérir  un  simple 
château,  il  perdit  une  de  ses  plus  belles  possessions.  Les  sujets 
eux-mêmes  y  trouvèrent  un  motif  de  blâme,  et,  il  n'y  a  pas  un 
siècle,  les  paysans  de  Dombes  et  de  Bresse  disaient  encore  prover- 
bialement, par  allusion  à  cet  événement,  que  «  celui  qui  change 
Miribel  contre  Beauregard  ne  mérite  pas  de  manger  du  lard  ». 
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La  rupture  des  accords  de  mariage  avec  une  princesse  de 
Savoie  ramenait  le  Dauphin  au  projet,  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  d'abdicpier  et  de  céder  ses  Etats.  Dès  i33y,  deux 
ans  après  la  mort  de  son  fils  unique,  il  avait  manifesté  l'intention 
de  le  faire  au  profit  du  roi  de  Sicile,  puis  il  avait  tourné  ses  vues 
sur  le  duc  d'Orléans;  mais,  changeant  encore  d'avis, il  avait  conçu 

l'idée  d'un  second  mariage, 
que  l'affaire  de  Miribel  venait 
de  faire  échouer.  Pour  la 
troisième  fois,  il  revint  à  son 
projet  d'abdication  et,  cette 
fois,  en  faveur  de  la  France. 
Mais,  avec  un  esprit  aussi 
fantasque  et  aussi  mobile, 
on  ne  pouvait  être  sûr  de 
rien  ;  d'autant  mieux  que  le 
pape,  qui  tenait  à  ce  que  le 
roi  de  France  n'étendît  par  ses  possessions  au  delà  du  Rhône  et 
ne  vînt  pas  jusqu'aux  portes  d'Avignon,  où  la  papauté  avait  établi 
son  siège,  s'efforçait  de  détourner  Humbert  de  ses  idées  d'abdica- 
tion et  le  pressait  vivement  de  se  remarier.  C'est  alors  que  notre 
comte  de  Forez  montra  la  même  habileté  diplomatique  dont  son 
père  avait  donné  tant  de  preuves.  On  jugea  que  le  meilleur  moyen 
d'entraver  les  manœuvres  du  Souverain-Pontife  était  de  proposer 
au  Dauphin  un  mariage  avec  une  princesse  de  France,  et  on 
choisit  Jeanne,  fille  du  duc  de  Bourbon.  Guy  VII  était,  à  ce 
moment,  venu  à  Lyon,  avec  deux  autres  envoyés,  pour  ménager 
la  paix  entre  le  sire  de  Beaujeu  et  le  Dauphin;  il  fut  l'interprète 
de  cette  proposition  :  la  future  était  sa  nièce.  Humbert  II  accepta 
avec  empressement;  mais  l'offre  n'était  évidemment  qu'un  leurre 
et,  pendant  plusieurs  mois,  on  l'amusa  jusqu'à  ce  que,  fatigué,  il 
rompit  lui-même  les  engagements  et  se  décida  définitivement  à 


Fig.  553.  —  nuiNES  du  château  de  miribel 
D'après  un  dessin  de  feu  Jacobé  Itazurel. 
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céder  le  Dauphiné  à  un  fils  de  France.  Une  affreuse  épidémie, 
qui  éclata  en  ce  moment,  avait  été  le  premier  prétexte  d'un  délai, 
en  obligeant  les  négociateurs  à  s'éloigner  de  Lyon. 

La  fameuse  Peste  noire,  qui,  venue  de  l'Inde,   ravageait  toute 

Fig.  55.4.  —  un  souvenu!  contemporain  de  la  peste  de   i 34H 
Fac-similé  par  l'auteur,  tiré  de  l'obituairc  original  de  Saint-Paul  (bibl.  de  Verna). 

Item  (  V  Kal.  Augusli)  ol>iit  Guillermus  le  borgonyons  draperius  qui  dédit  deo  et  sanclo 
l'nulo  quinque  solidos  viennenses pro  anniversario  suo.  Item  obiit  Guillermetu  uxor 
dicli  Guillermi  ..  qui  obierunt  anno  domini  m"  cre"  quadragesimo  octavo. 

Item  eodem  die  (IV  Kal.  Aug.)  obierunt  Jacobus  et  Peroninus  fllii  Guillermi  dicti 
borgonion...  <[iii  obierunt  anno  domini  m"  ecc"  quadragesimo  octavo. 

Dans  son  terrible  laconisme,  ce  document  nous  montre  quatre  membres  de  la  même 
famille  emportés  en  deux  jours  par  le  fléau  :  le  père  et  la  mère  d'abord,  puis  deux 
fils,  le  lendemain.  M.-C.  Guigue  a  signalé  un  autre  exemple,  analogue  à  celui-ci, 
dans  la  famille  d'Etienne  de  Villeneuve,  le  rédacteur  du  Cartulairc  municipal  :  son 
frère,  sa  belle-sœur,  sa  femme  et  son  fils  moururent,  celte  même  année  i348,  le 
20  juillet,  le  18,  le  3o  août  et  le  5  septembre.  Etienne  lui-même,  comme  l'a  judicieuse- 
ment démontré  M. -G.  Guigue,  fut  emporté  par  le  fléau  entre  ces  deux  dernières  dates. 

l'Europe,  s'abattit  sur  nos  régions.  Après  avoir,  dès  le  prin- 
temps, dépeuplé  la  Provence  au  point  que  les  cimetières  furent 
insuffisants,  elle  remonta  le  Rhône  et  éclata  à  Lyon  au  mois  de 
juillet  ;  elle  y  régna  dans  toute  sa  force  en  août  et  septembre. 
Ce  fut  quelque  chose  d'épouvantable  :  les  médecins  impuissants 
s'étaient  enfuis;  les  malades  abandonnés,  sans  secours,  encom- 
braient les  rues,  gisant  sur  des  grabats  et  des  civières;  on 
marchait  à  travers  les  morts  et  les  mourants,  et,  en  dehors  delà 
ville,  des  groupes  de  cadavres  lui  formaient  des  faubourgs  de 
pestiférés;  c'était  comme  les  campements  de  la  mort  assiégeant 
la  grande  cité.  Lyon  fut  dépeuplé,  des  familles   entières  dispa- 
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rurenl;  que  dut-il  en  être  des  campagnes  environnantes  qui, 
l'année  précédente,  avaient  déjà  souffert  d'une  terrible  famine  ? 
Notre  ville,  grâce  à  la  vitalité  de  son  commerce,  ne  tarda  pas  h 
se  relever  de  ce  désastre.  Dès  l'année  suivante  elle  vit,  au  milieu 
d'une  affluence  de  princes,  se  produire  dans  ses  murs  le  dernier 
acte  des  habiles  menées,  à  l'aide  desquelles  le  comte  de  Forez  et 
ses  auxiliaires  dans  cette  entreprise  étaient  parvenus  à  fixer  les 
^Sïcïv^rs.^  irrésolutions  de  l'instable  Dauphin. 

/A^^^^SSjfe^N  Dans  cette  circonstance,  les  inté- 

rêls  de  la  France  furent  puissamment 
favorisés  par  l'archevêque  de  Lyon. 
Nommé  gouverneur  du  Dauphiné 
par  llumbert,  il  avait  toute  sa  con- 
fiance et,  en  même  temps,  une  grande 
autorité  sur  ses  sujets.  Il  profita  du 


Fig.  555.  — sceau  de  l'abchevêque  temps     pendant    lequel    on    amusa 

HENRI    DE  VILLARS  TT  1  TT  • 

Lieutenant   du    Dauphin    llumbert  ^limbei*  P0llr     déterminer      Cil 

et  gouverneur  du  Dauphiné. 


Sigillnm  HENRICI  ARCHIEPIs- 
copi  LVGDunensis  LOCum  TE- 
Nëntiê  DALPHIM  YlENnensis. 

En  récompense  de  son  zèle,  il  fut, 
sous  la  domination  française, 
maintenu  clans  cette  charge,  et  la 
conserva  jusqu'à  sa  mort. 


faveur  de  la  France,  d'une  part,  la 
noblesse  dauphinoise,  de  l'autre,  son 
souverain,  à  qui  il  suggéra  efficace- 
ment d'embrasser  la  vie  religieuse. 
Le  succès  couronna  les  multiples 
efforts  des  amis  de  la  France  et, 
le  16  juillet  1349,  dans  le  monastère  des  Jacobins  de  Lyon,  le 
dernier  Dauphin  confirmait  solennellement  la  donation,  faite  à 
Romans,  au  mois  de  mars  précédent,  en  faveur  de  Charles,  petit- 
fils  du  roi,  fils  aîné  du  duc  de  Normandie,  et  lui  remettait  l'espée 
ancienne  du  Dalphiné  et  la  bannière  Saint-Georges  qui  sont 
anciennes  enseignes  des  Dalphins  de  Viennois,  avec  un  sceptre  et 
un  anneau.  Peu  après,  le  même  Charles  épousait  Jeanne  de 
Bourbon,  devenant  maître  ainsi  et  de  la  fiancée  et  des  États  de 
llumbert.  Quant   à  celui-ci,  le  lendemain  de  son  abdication,  il 
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revêtait  la  tunique  blanche  et  le  manteau  noir  des  Frères  Prê- 
cheurs, renonçant  à  la  fois  à  la  souveraineté  et  au  monde. 

Ce  fut  aussi  à  Lyon  que,  deux  ans  plus  tard,  le  roi  Jean  donna, 
l'investiture  du  comté  d'Eu  en  faveur  de  Jean  d'Artois.  La  pré- 
sence de  tant  de  hauts  personnages  et  d'une  cour  fastueuse  et 
dépensière  contribua  activement  au  relèvement  de  la  ville. 

Cependant  la  guerre  s'était  rallumée,  et  Edouard,  toujours  dé- 
voué, malgré  la  perle  définitive  de  Miribel  que  lui  avait  causée 
l'annexion  du  Dauphiné  au  royaume,  reprit  les  armes  avec  la 
même  ardeur  et  alla  chercher  une  mort  héroïque,  en  défendant 
le  sol  de  la  France. Il  se  trouvait  à  Saint-Omer  ( 1 35 1),  poste  le  plus 
avancé  du  côté  de  l'ennemi,  lorsque,  la  nuit  de  la  Pentecôte,  le 
capitaine  anglais  qui  commandait  à  Calais  vint,  à  la  tète  de  3oo 
hommes,  fourrager  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  A  cette  nouvelle, 
le  sire  de  Beaujeu  se  lève  à  la  hâte,  et,  sans  attendre  que  toute 
sa  garnison  fût  réunie,  il  se  met,  avec  ioo  hommes  seulement,  à 
la  poursuite  de  son  adversaire.  Il  l'atteignit  à  quatre  lieues  de  là, 
au  village  d'Ardres.  Les  Anglais  s'étaient  retranchés  à  pied  derrière 
un  fossé  que  les  chevaux  ne  pouvaient  franchir.  Le  sire  de  Beau- 
jeu  mit  pied  à  terre  avec  ses  hommes  et  se  précipita  le  premier 
sur  l'ennemi,  en  criant  à  son  porte-enseigne  :  En  avant,  bannière, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Georges!  mais  son  pied  glissa  sur 
le  rebord  humide  du  fossé,  il  tomba  et  reçut  un  coup  mortel 
avant  d'avoir  pu  se  relever.  A  cette  vue  ses  gens  accourent  et 
engagent  une  lutte  inégale  et  furieuse  ;  tous  furent  bientôt  blessés 
et  ils  allaient  succomber  sous  le  nombre,  lorsque  leur  arriva  un 
renfort  conduit  par  Guichard  de  Beaujeu,  seigneur  de  Perreux, 
qui  vit,  avec  désespoir,  son  frère  étendu  à  terre  et  baignant  dans 
son  sang  :  —  «  Beau  frère,  lui  dit,  d'une  voix  mourante,  le 
blessé  qui  le  reconnut,  je  suis  navré  à  mort,  ainsi  que  je  le  sens 
bien,  si  vous  prie  que  vous  releviez  la  bannière  de  Beaujeu, 
qui  oncques  prise   ne  fut,   et  pensez   de  moi  contrevenger  ;  et, 
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si  de  ce  champ  partez  en  vie,  je  vous  prie  que  vous  soigniez 
d'Antoine,  mon  fils,  et  mon  corps  faites  le  porter  en  Beaujolais, 
car  je  veux  gésir  en  ma  ville  de  Belleville.  » 

Guichard  ne  faillit  pas  à  ces  recommandations  :  il  se  jeta  au 
milieu  des  Anglais,  perça  leurs  rangs  et  alla  atta- 
quer corps  à  corps  leur  capitaine  ;  blessé,  hors 
d'haleine,  il  fut  dégagé  par  trois 
de  ses  compagnons  d'armes  qui 
l'emmenèrent  à  l'écart  pour  le 
faire  reposer,  «  car  il  était  tout 
essané  »  :  puis  le  combat  re- 
commença    plus   acharné  que 


Fig.   55C.  seings  Fig.  5jy. 

D 'EDOUARD  DE  JEAN  BATARD 

SIRE  DE  BEAUJEU  DE  BEAUJEU 

D'après    M.-C.    Guigue    (op.    Inud.). 

Gomme  la  plupart  des  gentilshommes  de 
son  temps,  Edouard  l*r  ne  savait  pas 
écrire  ;  pour  signature  il  dessinait  un 
heaume;  on  remarque  (pic  ce  casque 
est  recouvert  d'une  coiffe,  semée  de 
croisettes  et  destinée  à  atténuer  l'action 
du  soleil  :  c'est  de  cet  usage  que  vien- 
nent les  lambrequins  des  armoiries.  Les 


jamais,  jusqu  a  ce  que,  grâce 
à  l'arrivée  d'un  détachement 
d'hommes  de  pied,  tous  les  An- 
glais restèrent  tués  ou  pris.  Pen- 
dant ce  temps,  et,  au  milieu  de 
la  victoire,  Edouard  de  Beaujeu, 
«  le  gentil  chevalier,  qui  si  vail- 
lant hommefutetsiprudhomme, 

deux  ailes  sont  un  genre  de  cimier,  fort        dévia.  Ja  gur  Ja  place   »     nQn  gans 
a    la    mode  a  cette  époque.  Jean,    frère  l 

naturel  d'Edouard,  non   moins  beiii-     avoir  vu  la  défaite  des  ennemis 

queux,  dessinait  aussi  un  heaume,  pour 

signature,  avec  une  tète  de  chien   pour        de   SOn  pays   et  Sa    propre    ven- 

cimier. 

geance.  11  n'avait  que  38  ans. 
De  nouveaux  malheurs  attendaient  la  France  et  les  maisons 
de  Forez  et  de  Beaujeu.  En  1 356,  les  Anglais  envahissaient  la 
France  par  deux  points  opposés.  Au  nord,  ils  étaient  d'abord 
arrêtés  par  le  roi  ;  au  midi,  ils  s'avançaient  de  Guyenne  jus- 
qu'en Berry,  mais  là  se  heurtaient,  devant  Bourges,  à  un  gentil- 
homme forézien,  le  sire  de  Cousan,  qui,  avec  l'aide  d'un  autre 
brave,  les  repoussait.  L'arrivée  de  l'armée  royale  semblait 
promettre  de  nouveaux  triomphes,  lorsque,  par  la  même  faute 


FIN    DES    COMTES     DE    FOREZ     ET     DES    SIRES    DE    BEAUJEU       54 1 


qu'à  Crécy,  ses  succès  vinrent  s'anéantir  à  la  désastreuse  journée 
de  Poitiers.  Le  comte  de  Forez  n'y  assista  pas,  il  guerroyait 
ailleurs  ;  mais  Guichard  de  Beau- 
jeu,  le  héros  du  combat  d'Ardres, 
y  perdit  la  vie  avec  son  frère 
Guillaume,  seigneur  d'Ample- 
puis,  et  Pierre  Ier,  duc  de  Bour- 
bon, dont  le  fils  devait,  quelque 
vingt  ans  plus  tard,  devenir  maître 
de  deux  de  nos  provinces. 

La  détention  du  roi,  prisonnier  Fjg.  558.  —  sceau  de  guy  mi 

en    Angleterre  ;    les    difficultés  de        Le    fragment  de     ce    sceau,   gravé    en 

i333,  mon  Ire  l'équipement  de    Iran- 
la   régence  improvisée   d'un  jeune  sition  entre  le  xm«  siècle  cl  le  milieu 

du  xiYe  :  la  cotte  d'armes  raccourcie 
et  collante,  avec  pans  1res  courts  et 
flottants,  les  manches  plus  courtes 
également  et  non  ajustées  atteignant 
seulement  le  pli  du  bras.  On  re- 
marquera également  le  cordon,  qui 
parait  étendu  du  poigne!  au  buste. 
C'est  une  chaînette  qui  taisait  l'office 
de  la  dragonne  actuelle.  Fixée  au 
pommeau  de  l'épée,  elle  se  rattachait 
à  une  boucle,  placée  sur  la  poitrine 
du  coté  droit,  de  telle  sorte  que,  si 
l'arme  échappait  de  la  main,  elle 
ne  tombait  pas.  Une  seconde  plaque, 
qui  n'est  pas  visible  sur  le  sceau, 
servait  à  retenir  une  autre  chaînette, 
dont  l'autre  extrémité,  attachée  au 
sommet  du  heaume,  permettait  au 
chevalier  de  le  poser  sans  avoir  à  le 
remettre  à  un  valet.  C'était  l'équi 
valent  des  cordons  de  shakos  ou 
fourragères,  que  portaient,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore,  les  artilleurs, 
les  lanciers,  les  hussards  et  les  chas- 
seurs à  cheval. 


homme  aux  prises  avec  un  ennemi 
victorieux  ;  une  insurrection  lâche 
et  criminelle  de  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, qui  rêvait  déjà  de  tout 
opprimer  :  le  roi,  l'armée  et  le 
peuple ,  aggravaient  les  malheurs 
du  pays  et,  par  là  même,  chez 
nous,  accroissaient  les  responsa- 
bilités et  les  devoirs  du  comte  de 
Forez.  Seul  de  nos  princes  qui 
eût  l'âge  et  l'expérience  nécessai- 
res, en  ces  tristes  conjonctures, 
Guy  VII  continua  à  se  montrer  à 
la    hauteur    de    la   situation.    En 

i357,  à  la  suite  de  nouveaux  désastres,  il  dut  prendre  sur  lui  de 
faire  face  à  de  nouveaux  dangers.  L'ennemi  se  présentait  de 
tous  côtés;  il  apparaissait  en  Bourgogne,  envahissait  l'Auver- 
gne et  inquiétait  le  Forez  à  l'ouest,  en  même  temps  qu'Arnaut 
de   Cervolle    remontait  le    Rhône   et  nous  menaçait  à  l'est.  Se 
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portant  là  où  le  péril  était  le  plus  menaçant,  le  comte  de  Forez 
rejoignit,  avec  4°°  lances,  le  corps  français  qui  opérait  en 
Auvergne.  Ce  renfort  porta  notre  armée  à  10.000  hommes  sous 
les  ordres  de  Guy  VII  et  de  son  futur  gendre,  le  dauphin 
d'Auvergne;  Renaud,  frère  de  Guy  de  Forez,  commandait 
l'arrière-garde.  Devant  ces  forces  imposantes,  le  général  anglais, 
Robert  Knolles,  se  retira,  poursuivi  jusqu'à  Limoges. 

L'énergie  et  les  talents  militaires  du  comte  de  Forez,  que  le 
succès  accompagnait  partout,  auraient  peut-être  sauvé  nos  con- 
trées, lorsque  la   mort  vint 


le  surprendre  à  Sainte-Co- 
lombe, près  de  Vienne,  le 
23  juin  i358. 

La  mort  de  ce  brave  sol- 
dat qui,  s'il  ne  savait  pas 
écrire,  savait,  chose  plus 
utile  alors,  négocier  et  admi- 
nistrer, combattre  et  vain- 
cre, abandonnait  nos  pro- 
vinces sans  défense.  Le  Forez 
tombait  ainsi  entre  les  mains 
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Comte  de  Forez. 
De  i358  à  i36a. 
Son  prénom  lui  ve- 
nait de  Fouis  I", 
duc  de  Bourbon, 
son  grand-père  ma- 
ternel et  son  par- 
rain. 


Fig'.    5G().    JEANNE 

DE   BEAUFORT- 
TURENNE 

Ecartelé  au.r  /"  et  4" 
d'or  à  la  bande  d'a- 
zur- ,  accompagnée 
de  6  roses  de  gueu- 
les en  orle,  au.r  "2e 
el  3e,  coticé  d'or  et 
de  gueules. 


d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ;  le  Beaujolais  était  gouverné 
par  un  adolescent  de  quinze  ans;  les  familles  militaires  des  deux 
baronnies  étaient  dans  un  état  analogue;  la  noblesse  était  épuisée 
d'hommes  par  tant  de  combats  désastreux,  et,  quant  à  la  ville  de 
Lyon  qui,  à  elle  seule,  aurait  pu  fournir  une  armée,  elle  ne 
songeait  nullement  à  participer  aux  sacrifices  sanglants  que 
l'armée  s'imposait.  Le  jour  même,  26  avril  1 3 4 <J ,  où  trente 
mille  Français  tombaient  à  Crécy  sous  le  canon  et  les  arbalètes 
des  Anglais,  nos  bourgeois  avaient  excipé  de  leurs  privilèges 
pour  ne  pas  concourir  en  personnes  à  la  défense  du  pays  et 
s'étaient  contentés  de  fournir  un  subside  de   iooo  livres.  Confinés 
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dans  leur    bien-être  et    leur    prospérité,    nos    Lyonnais  enten- 
daient à  peine  l'écho  lointain   des   champs    de  bataille. 

Mais,  par  la  suite,  les  désastres  militaires  finirent  par  faire 
ressentir  leur  contre-coup  dans  Lyon,  qui  en  avait  été  jusqu'alors 
garanti.  Déjà  en  1 3 4 7 .  après  Crécy, 
le  péril  avait  paru  assez  imminent 
pour  que  Ton  songeât  à  réparer  et 
accroître  les  anciennes  fortifications 
de  Fourvière,  mal  entretenues,  grâce 
à  une  longue  paix.  Les  succès  tou- 
jours croissants  des  Anglais  les  ren- 
daient plus  audacieux  ;  il  fallut  pres- 
ser les  travaux  et  bientôt  les  Lyon- 
nais qui,  depuis  de  longs  siècles, 
n'avaient  vu  une  armée  étrangère, 
purent  apercevoir  les  coureurs  enne- 
mis ravageant  les  campagnes  envi- 
ronnantes. C'est  à  ce  moment  cri- 
tique que  la  mort  enlevait  le  brave 
Guy  VII  et,  avec  lui,  le  seul  défen- 
seur qui  restât  à  nos  provinces.  D'un  côté,  des  adolescents  à  la 
tète  de  nos  deux  plus  puissantes  baronnies  ;  de  l'autre,  les  cha- 
noines de  Lyon  dépourvus  de  ressources  pour  suffire  à  la  défense 
de  leur  comté.  Ici  la  caste  militaire,  l'armée  territoriale  épuisée 
et  décimée  ;  là,  une  riche  bourgeoisie,  ne  songeant  qu'à  se  fortifier 
égoïstement,  sans  fournir  une  seule  de  ses  bannières  à  la  défense 
du  pays:  telle  était  la  situation. 

Guy  VII  mort,  les  bandes  étrangères  devinrent  plus  auda- 
cieuses. De  tous  côtés  nous  étions  menacés;  le  Beaujolais  d'ou- 
tre-Saône fut  envahi  et  ne  dut  son  salut  qu'au  secours  fourni 
par  le  comte  de  Savoie;  le  Forez,  le  premier,  devint  la  proie 
des    pillards,  dès    le    second    semestre   de    1 35y.    Franchissant 


Fig.  5Gi.   —  jean  ii 
Roi  de  France  de  i35o  à  1 3G4- 

Ees  lions  qui,  à  l'exemple  de  ceux 
du  trône  de  Salomon,  servent  de 
supports  au  sièye  royal  sur  les 
sceaux  des  rois  précédents,  sont 
ici  placés  sous  les  pieds  du  roi 
et  remplacés  par  des  aigles,  parce 
que  les  lions  ou  léopards  com- 
posent les  armes  de  l'Angleterre. 
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le  Rhône,  ils  ravagèrent  la  vallée  cln  Gier,  el  incendièrent  l'abbaye 
ch  Valbsnoîte,  en  1 358.  L'année  suivante  d'autres  bandes  venues 

d'Auvergne  détruisaient  Montbrison, 
un  vendredi  19  juillet.  La  vieille  ca- 
pitale n'était  pas  fortifiée,  elle  était 
habituée  «à  compter  sur  la  vaillance 
des  Foréziens  pour  la  défendre.  Un  an 
après  les  routiers  ravageaient  encore 
le  Forez,  El  dit  un  (i35y)  acommen- 
cèront  les  compagnies  et...  vint  au 
pays...  de  Foreys,  qui  est  environ 
le  pays  de  Lioneys ,  li  Persegans 
d'Amours  et  Aile  de  Buet,  li  quai 
furont  sus lodif  pays  ensemblo,  grant 
ce  monastère,  telle  qu'elle  parait      quantita    de    tiens    d'armes   iij  anz 

d'après    le  dessin   de    Guillaume        * 

conlinualment .  c'est-à-dire  jusqu'en 
i35()  inclusivement.  Le  nord  de  nos 
provinces  était  mieux  partagé  ;  le 
Beaujolais  d'outre-Saône  fut  envahi, 
mais  aussitôt  délivré,  grâce  au  se- 
cours fourni  par  le  comte  de  Savoie  ; 

texte  en  vieux  français  reproduit        d'àulxe   part     lc  bailli  de    MàcOIl    DUr- 
ci-contre  d'après  M.Georges  Gui-  l  l 

geait  le  pays  de  son  ressort,  déga- 
geait Gharlicu  et  poussait  une  pointe 
jusqu'à  Thiers.  Mais  cet  ennemi  in- 
saisissable ne  se  lassait  pas.  Au  com- 
mencement de  juin  i36o,  Beaujeu 
fut  pris  et  son  château  assiégé,  mais 
aussitôt  délivré  de  nouveau  avec 
l'aide  du  comte  de  Savoie.  Six  mois 
après,  une  autre  bande,  se  glissant  à  travers  les  châteaux  et  les 
forteresses,   pénétra    jusqu'au   cœur  du  Lyonnais   et   tentait   un 


Vi'j.   ;")Ga. 
l'abbaye  de  valbenoite 

au  milieu  du  xv°  sièele. 
L'enceinte    fortifiée   qui   protégeait 


Hevel,  fut  établie  en  vertu  de- 
lettres  données  par  Jeanne  de 
Bourbon  en  i'.>73  (cf.  M.  Teste- 
noire-Lafayette.  op.  laud  )  quinze 
ans  après  la  destruction  de  l'ab- 
baye, ce  qui  fixe  ce  désastre  à 
i358,  et  en  effet,  deux  chefs  de  Rou; 
tiers,  le  Poursuivant  d'Amours 
et  Aile  de  Buet,  étaient  en  Fore/. 
depuis  i357  et  y  restèrent  jus- 
qu'en   i3r>n.  comme  le    prouve 


'1 

;;nc ,  archiviste  du  Rhône,  qui 
l'a  donné  dans  son  livre  les  Tard- 
Venus  en  Lyonnais,  en  Forez  et 
en  Beaujolais  (Lyon,  i88i.  in-4, 
fig.  .le  meilleur  ouvrageque  nous 
ayons  sur  cette  désastreuse  pé- 
riode de  l'histoire  de  notre  région. 
C'est  également  M.  Georges  Gui- 
gue  qui  a  déterminé,  d'une  ma- 
nière précise,  la  date  de  l'incendie 
de  Montbrison,  qui  si'  trouve 
consignée  dans  une  Chronique 
lyonnaise  du  mv  sièele  qu'il  a 
mise    au  jour   (Lyon,    188a,   in-8). 
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coup  de  main  sur  la  petite  ville  industrielle  et  riche  de  Saint- 
Symphorien-le-Chàteau.  En  même  temps  le  midi  du  Forez  était 
ravagé  par  des  bandes  venant  du  Yelay  et  de  l'Auvergne, 

Tout  cela   n'était  rien  encore.    Les    Routiers  se    renforçaient 
incessamment  de  nouvelles  bandes,  et  formèrent  bientôt  une  véri- 


-  . 


■  - 


. 


Fig.    563.   BEAUJEU 

D'après  une  photographia 
de  M.  Alexandre  Cha.ra.vet. 
En  bas  parait,  vue  par  l'abside,  l'élé- 
gante église  romane  (cf.  p.  299, 
fig.  291).  Au  fond  se  dresse  la  col- 
line de  Pierre-Aigue,  sur  laquelle 
était  bâti  le  château,  dont  il  ne  reste 
que  quelques   pans  de   mur. 


table  armée,  composée  d'hommes  d'armes  licenciés,  de  gentils- 
hommes ruinés  par  la  guerre,  et  de  mercenaires  italiens,  navar- 
rais,  gascons;  milices  pour  lesquelles  la  guerre  était  devenue  un 
métier  et  qui,  mises  en  chômage  par  le  traité  de  Brétigny,  conti- 
nuaient à  exercer,  pour  leur  compte  personnel,  leur  sanglante 
profession. 

Cette  masse  parvint  à  rompre  la  barrière  qu'on  lui  avait  oppo- 
sée. Les  bandes  cle  Bourgogne  échouèrent  bien  devant  Charlieu 
et  furent  également  repoussées  par  le  sire  de  Beaujeu  qui,  tou- 
jours secouru  du  comte  de  Savoie,  avait  établi  son  quartier 
général  à  Belleville  ;  mais  les  Routiers  du  sud  pénétrèrent  de 
nouveau  en  Forez,  et  firent  en  Lyonnais  des  progrès  si  rapides 
qu'ils  s'emparèrent  de  Rive-de-Gier  et  poussèrent  jusqu'aux 
portes  de  Lyon,  à  Brignais^  qui  tomba  entre  leurs  mains. 

llist.  de   Lyon,  II.  69 
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Le  danger  devenait  pressant  T  les  bourgeois  lyonnais,  épouvantés 
malgré  leur  nombre  et  leurs  fortes  murailles  nouvellement  cons- 
truites,   réclamaient 


du  secours  ;  et  puis  il 
fallait  enfin  délivrer 
le  pays  de  ce  fléau. 
Pour  cela  le  roi  Jean, 
libéré  sur  parole,  or- 
donna la  formation 
d'une  armée.  Le  ma- 
réchal d'Audeneham 
amena  des  troupes  du 
Languedoc,  d'autres 
furent  levées  en  Fo- 
rez, en  Auvergne,  en 
Bourbonnais,  par  le 
connétable  Jacques 
de    Bourbon,   comte 


Fig.  564.    —  une   bataille  dans  la  seconde  moitié 

DU    XIV»  SIÈCLE 

Dessin  tiré  d'un  manuscrit  de  la.  Bibliothèque  de  Lyon 


(n'  786  du  catalogue  Delandine) 
D'après  une  photographie  de  M.  P.  Bosi. 
Cette  miniature,  dont  l'auteur  a  déjà  publié  un  fragment 
(Aperçu   sur   le    costume    militaire),  représente    très 
exactement  l'équipement  des  hommes  d'armes  et  des 
piétons  à   l'époque  de  la  bataille  de  Brignais.  On    doit       de  la  Marche,  COllsin 


voir  aussi  (p.  573,  fig.  Go3)  le  sceau  d'Humbert  VIII 
de  Villars-Thoyre.  Le  beau  manuscrit  d'où  elle  est 
tirée  est  une  traduction  française  des  Chroniques  de 
Saint-Denis,  exécutée  pour  la  bibliothèque  royale, 
comme  on  le  reconnaît  à  la  bordure  tricolore  qui  enca- 
dre les  miniatures.  On  sait,  en  effet,  que  ces  trois  cou- 
leurs, le  bleu  du  royaume  de  France,  le  rouge  del'écu  de 
Navarre  et  le  blanc,  couleur  traditionnelle  de  la  nation 
française,  composaient  la  livrée  de  nos  rois  au  xivc 
siècle  et  aussi  depuis  Henri  IV  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est 
ce  qui,  en  1814,  fit  répondre  avec  un  heureux  à-pro- 
pos, à  Louis  XVIII,  à  qui  on  proposait  d'adopter  le 
drapeau  tricolore,  qu'il  ne  ferait  pas  l'injure  à  la 
France  de  lui  faire  porter  la  livrée  de  ses  valets. 


du  duc  de  Bourbon. 
Il  s'y  joignit  des 
contingents  envoyés 
par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, sous  la  conduite 
du  comte  de  Tancar- 
ville.  Ces  trois  corps 


se  réunirent  à  Lyon 
et  de  là  se  portèrent  sur  Brignais,  défendu  par  3oo  Routiers. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  s'était  produit  une  révo- 
lution importante  dans  l'armement  et  la  tactique  militaire.  L'ar- 
mure s'était  allégée  ;  les  chevaliers  avaient  supprimé  les  longues 
jupes,   si  incommodes,  de  leurs  cottes  d'armes  et  de  leurs  hau- 
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berts.  Les  chausses, 
les  brassards  el  les 
gantelets  de  mailles 
avaient  été  remplacés 
par  des  pièces  de  fer 
battu,  légères,  admi- 
rablement articulées 
et  laissant  aux  mou- 
vements toute  leur 
liberté.  On  n'avait 
conservé  le  tissu  de 
mailles  et  le  gambes- 
son  que  pour  le  buste 
et  le  cou;  le  heaume, 
si  lourd  et  si  incom- 
mode, avait  absolu- 
ment disparu  ;  l'ar- 
mure de  tête  se  com- 
posait dune  calotte 
de  fer  conique,  d'une 
seule  pièce,  sur  la- 
quelle des  coups  d'é- 
pée  avaient  peu  de 
prise;  elle  se  laçait 
sur  le  camail  et  était 
munie  antérieure- 
ment d'une  visière 
saillante,  mobile  de 
haut  en  bas,  ce  qui 
fît  disparaître  la  ven- 
taille.  Cet  équipe- 
ment était  léger  jusq 


Fig,  5d5. 

ÉPÉE 

du  xive 

siècle,     au 

«<••  de   la 

grandeur 

réelle. 

armes  franq 


Fig.  5G8. 

REVERS 
Ces    deux     ar- 
mes ont  été 
trouvées  sé- 
parément en 
Daup  hi  né. 
L'épée  porte 
en  effet    un 
dauphin  gra- 
vé   sur    une 
plaque       de 
cuivre,  fixée 
sur  l'une  des 
laces       du 
pom  m  eau. 
L'autre  l'ace 
devait  offrir 
le  blason  du 
possesseur  , 
mais  la  pla- 
que   qui     le 
portait  s'est  détachée.  Cette  arme  a  été 
probablement  fabriquée  dans  les  manu- 
factures d'armes  de  Vienne  ou   de  Bor- 
deaux en  Savoie,  dont  M.  Giraud,  conser- 
vateur de    notre  Musée  du   moyen  âge, 
vient  de  révéler  l'existence  (cf.  les  Epées 
de  8orc/eaaa;,Lyon,i8g6,in-80).  La  poignée 
de  la  dague,  de  forme  carrée  et  mal  en 
main,  est  recouverte  de  feuilles  de  cuivre 
ouvragées, ornées  de  guillochures, d'armoi- 
ries et  d'une  fleur  de  lis   florencée.   La 
dague,  appelée  aussi   miséricorde,  parce 
qu'elle  forçait  l'ennemi  vaincu  à  demander 
grâce,  était  l'ancien  couteau  des  Francs, 
diminutif  du  scramasax;  elleétait  portée 
de  même  à  droite  et  avait  le  dos  plat  en 
partie  et  la  cannelure  caractéristique  des 
ues  (t.I,   p.  58o,  fig.  761). 


Fig.  5CG. 

FACE 
DAGUE    DU    XIV0    SIÈCLE 

u  l/.'J  de  la  (fraudeur  réélis 


u'à   l'exagération,    car    l'homme    d'armes, 
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avec  sa  ceinture  à  la  hauteur  des  hanches,  serré  à  la  taille  et  la 
poitrine  recouverte  dune  énorme  matelassure,  paraissait  étran- 
glé  dans  sa   coite  d'armes. 

Les  armes  offensives  avaient  subi  des  améliorations  importantes. 
L'épée  d'excellent  acier,  très  longue,  large  à  la  base  et  dimi- 
nuant progressivement  jusqu'à  la  pointe  très  aiguë,  était  aussi 
redoutable  d'estoc  que  de  taille.  Le  fer  de  la  lance,  d'une  forme 
analogue  à  celle  de  l'épée  et  du  même  acier,  avait  plus  d'un  pied 
de  long  et  méritait  bien  le  nom  de  glaive  qui  était  donné  à  cette 
arme.  Sa  puissance  était  telle  que  souvent,  du  premier  choc,  elle 
perçait  le  bois  du  bouclier,  de  3  à  4  centimètres  d'épaisseur,  le 
haubert  de  mailles,  le  gambesson  rembourré  et  l'homme  lui- 
même,  jusqu'à  ressortir  de  l'autre  côté. 

Mais,  malgré  ces  perfectionnements  de  l'armement  offensif  et 
défensif,  la  cavalerie  n'avait  pas  conservé  l'incontestable  supé- 
riorité qu'elle  avait  eue  pendant  six  siècles.  Il  s'était  formé  une 
infanterie  nouvelle,  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  masses  lourdes 
et  compactes  des  anciennes  armées.  C'étaient  de  petits  corps  de 
vingt  à  trente  hommes  seulement,  ayant  chacun  deux  officiers  et 
marchant  en  ordre  et  en  mesure,  au  son  d'un  fifre  ou  d'un  tambour. 
Ces  faibles  unités  tactiques  se  groupaient,  suivant  les  circon- 
stances, en  nombre  variable,  sous  les  ordres  d'un  chef  supérieur. 
Une  telle  infanterie,  qui  réalisait  déjà  les  merveilles  des  armées 
modernes,  était  essentiellement  manœuvrière:  sa  mobilité,  plus 
grande  que  celle  de  la  chevalerie,  permettait  des  mouvements 
rapides  et  des  combinaisons  stratégiques  jusqu'alors  inconnus. 
Cependant,  quoiqu'aussi  bien  équipés  que  l'homme  d'armes,  ces 
fantassins  n'auraient  pu  tenir  en  ligne  devant  les  charges  de  la 
chevalerie  sans  l'intervention  d'un  autre  élément  militaire, 
les  armes  de  jet  :  l'arc  lançait  avec  une  extrême  rapidité  une  nuée 
de  flèches,  qui  rompait  l'ordonnance  des  charges  en  blessant 
hommes  et  chevaux  ;  l'arbalète,  d'un  tir  plus  lent,  mais  très  meur- 
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trier,  détruisait  des  rangs  entiers  de  cavalerie  en  lançant  des  pro- 
jectiles qui  brisaient  comme  du  verre  les  plus  fortes  armures;  tout 
homme  atteint  par  un  de  ces  projectiles  était  hors  de  combat. 

Ce  n'est  pas,  néanmoins,  l'infanterie  qui  décida  de  la  bataille 
dont  nous  avons  à  parler.  L'armée  ennemie,  en  effet,  était  com- 
posée, comme  la  nôtre,  avec  la  même  proportion  de  cavalerie 
supérieure  à  celle  de  l'infanterie.  Les  troupes  françaises  comptaient 
2000  lances  :  chevaliers  ou  écuyers,  et  environ  i5oo  fantassins; 
les  bandes  ennemies  étaient  des  deux  tiers  plus  nombreuses,  mais 
dispersées  dans  différentes  directions.  Des  deux  principales  et  qui 
jouèrent  un  rôle  décisif:  l'une  occupait  Saugues,  petite  place  du 
Velay,  à  45  lieues  de  Lyon,  et  ne  paraissait  pas  devoir  entrer  en 
ligne  de  compte;  la  seconde,  forte  de  3ooo  cavaliers  (barbuti, 
bassinets),  de  2000  fantassins  fmanasdieri,  en  vieux  français 
mainie,  et  en  patois  mainas),  ravageait  le  Forez  à  une  journée 
et  demie  de  Brignais.  Le  plan  des  Français  était  de  prendre  ce 
château.  Par  là  ils  délivraient  Lyon,  privant  de  leur  base  d'opé- 
ration les  Routiers  qui  dévastaient  nos  provinces,  après  quoi 
il  serait  devenu  facile  à  notre  armée  de  leur  faire  quitter  le 
pays,  ou  de  les  battre  s'ils  avaient  hasardé  une  bataille  en  rase 
campagne,  ce  qu'ils  n'osèrent  jamais. 

L'armée  royale  vint  donc  mettre  le  siège  devant  Brignais, 
défendu  par  3oo  hommes  de  la  bande  qui  courait  le  Forez.  Ce 
village  était  alors  une  petite  place  forte,  construite  d'après  le  sys- 
tème encore  en  usage  au  xn°  siècle,  sur  un  plan  circulaire  et 
occupant  un  léger  mouvement  de  terrain.  Elle  ne  paraissait  pas 
devoir  fournir  une  bien  longue  résistance  et  l'on  ne  pouvait 
croire  que  les  Routiers  eussent  l'audace  de  la  secourir.  Ce 
n'était  donc,  ce  semble,  qu'une  question  de  temps.  Mais,  malheu- 
reusement, la  situation  topographique  de  cette  forteresse  créait 
à  l'assiégeant  une  situation  désavantageuse  et  même  un  véritable 
danger  que  l'on  ne  sut  pas  prévoir. 
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Brignais,  en  effet,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Garon  ;  pour 
l'assiéger  il  faut  aller  s'établir,  par  conséquent,  de  l'autre  côté 
de  cette  petite  rivière  ;  mais,  en  même  temps,  il  était  nécessaire  de 
laisser  un  fort  détachement  sur  l'autre  rive,  pour  maintenir  la 
communication  avec  Lyon,  que  l'armée  royale  avait  charge  de 
défendre,  et  d'où  elle  tirait  ses  approvisionnements.  C'était  donc, 
en  cas  d'attaque  de  l'ennemi,  une  cause  de  faiblesse  pour  le  corps 
assailli.  En  outre,  le  terrain  où  l'armée  dut  se  poster,  forme  une 
plaine  médiocre,  de  2  à  3oo  mètres  de  large  en  face  de  Brignais, 
se  développant  peu  à  peu  jusqu'à  atteindre  700  mètres,  en  aval  du 
Garon,  mais  commandée,  sur  toute  sa  longueur,  par  des  coteaux 
abrupts,  qui  la  dominent  de  manière  à  assiéger,  pour  ainsi  dire, 
l'assiégeant.  Par  surcroît  de  désavantage,  ces  coteaux  sont  coupés 
de  gorges  étroites,  qui  donnent  issue  à  des  chemins  par  lesquels 
on  peut  déboucher  à  l'iinproviste  dans  la  plaine;  et  enfin,  der- 
nier et  suprême  danger,  ces  chemins  étaient  précisément  ceux 
que  devaient  suivre  les  ennemis,  s'ils  avaient  l'intention  de  secou- 
rir la  place  et  de  faire  leur  jonction.  C'est  en  effet  ce  qui 
arriva,  par  la  force  même  des  choses  et  sans  que  les  Routiers 
aient  eu  à  combiner  les  savants  calculs  stratégiques  qu'on  leur 
a  prêtés  trop  gratuitement.  Les  événements  se  produisirent  par 
un  concours  fatal  de  circonstances  fortuites. 

La  garnison  de  Saugues,  avertie  la  première  par  les  mouve- 
ments du  maréchal  d'Audeneham,  venant  du  Midi^  le  suivit  har- 
diment et  se  trouva  d'arriver  en  même  temps  que  le  corps  qui  était 
en  Forez.  Celui-ci  vint  naturellement  par  Soucieu  et  put  débou- 
cher en  partie  par  le  nord,  le  long  du  Garon  (fig.  569,  P  M),  en 
partie  par  la  gorge  du  ruisseau  le  Chéron.  La  garnison  de 
Saugues  n'avait  d'autre  voie  que  la  route  du  Puy,  qui  la  condui- 
sait par  Montagny  et  Talluyers,  d'où  elle  débouchait,  au  sud  de 
Brignais  (GS)  dans  la  plaine  où  campaient  nos  troupes  (CF) 
lesquelles  se  trouvèrent  ainsi  enveloppées  de  toutes  parts. 
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Il  paraît  que  ce  fut  le   corps  venant  du  Forez    qui  survint  le 
premier.    Il    avait    marché    sans  s'ar- 
rêter et,  soit    qu'il  fût  arrivé  de  nuit, 
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PLAN    DE  LA  BATAILLE    DE  BRIGNAIS 


Depuis  le  x\ie  siècle,  où  l'un  des  anciens  éditeurs  de  Froissart  a  été  amené  fortuitement 
à  visiter  Brignais,  on  s'est  appliqué  à  déterminer  l'endroit  précis  où  s'est  livrée  cette 
funeste  bataille,  et  on  l'a  placé  sur  divers  points  de  la  plaine  qui  précède  Brignais  en 
venant  de  Lyon.  Outre  Denis  Sauvage,  l'éditeur  du  Froissart,  publié  à  Lyon  en 
i55g,  il  faut  citer:  les  Routierset  In  bataille  de  Brignais,  de  feu  M.  Paul  Allut  (Lyon, 
1860,  in-8,  fig.)  et  M.  le  Dr  Ilumberf  Mollière,  qui  dans  son  travail  sur  le  célèbre  chirur- 
gien, Guy  de  Chaulinc  et  la  bataille  de  Brignais  (Lyon,  iPy4,  in-8,  fig.),  a  donné  les 
détails  topographiques  les  plus  minutieux  sur  le  terrain  où  l'on  pense  que  se  pro- 
duisit cette  action  militaire.  Mais  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  à  cet  égard  pèche  par  la 
base,  faute  d'une  observation  essentielle;  c'est  que  Brignais,  étant  tout  entier  situé  sur 
la  rive  droite  duGaron,  n'a  pas  pu  être  assiégé  par  une  armée  établie  sur  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière.  D'ailleurs  les  Routiers,  venant,  les  uns  du  Forez,  c'est-à-dire  de 
l'ouest,  les  autres  du  Velay,  soit  du  sud-est,  et  tous  deux  par  la  rive  droite  du  Garon, 
n'ont  pu,  en  arrivant  au  secours  de  la  place  assiégée,  se  trouver  à  l'est,  ni  au  nord, 
pas  plus  tpie  sur  la  rive  gauche.  On  a  ainsi  raisonné  en  pure  perte  et  sur  une 
absurdité.  L'auteur,  en  signalant  cette  observation,  n'a  pas  la  prétention  de  s'en  faire 
un  mérite  au  détriment  des  autres  écrivains,  car  lui-même  n'avait  pas  songé  à  cette 
condition,  si  simple  cependant,  et  il  ne  l'a  remarquée  qu'en  dessinant  la  carte  des 
lieux  et  en  traçant  la  position  de  l'armée  assiégeante  et  la  marche  des  corps  ennemis. 

Quant  au  caractère  de  la  bataille,  il  n'y  a  pas  de  doute,  le  récit  de  Froissart  est  sans  va- 
leur: il  est  l'écho  d'un  seul  témoin;  c'est  le  récitd'un  Gascon  hâbleur,  qui  s'est  bien 
gardé  d'avouer  que  les  Français  furent  surpris,  combattirent  désarmés  et  que  les 
Routiers  étaient  trois  fois  plus  nombreux.  Le  récit  de  Villani,  écrit  sur  le  rapport 
des  iloutiers  italiens,  est  '  seul  exact;  il  est  circonstancié  ;  il  est  sincère,  car  le  chro- 
niqueur italien  ne  cherche  pas  à  augmenter  la  gloire  de  ses  compatriotes  par  des 
fanfaronnades;  il  ne  dissimule  aucun  des  désavantages  des  nôtres:  la  surprise  noc- 
turne, l'insuffisance  des  armes,  le  nombre  des  agresseurs;  de  même  qu'il  rend  hom- 
mage à  la  valeur  des  Français.  La  bataille  de  Brignais,  où  tant  d'illustres  braves, 
presque  sans  armes  et  écrasés  par  le  nombre,  luttèrent  jusqu'à  la  mort,  fut  plus 
glorieuse  pour  les  vaincus  que  pour  les  vainqueurs. 

soit   qu'il  n'osât  pas  se  mesurer  en  ligne   avec  l'armée   royale, 
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il  ne  commença  l'attaque  qu'avant  le  jour,  el  assaillit  les  Fran- 
çais dans  leur  camp  en  plein  sommeil  et  se  gardant  avec  leur 
insouciance  habituelle  (avanti  al  giorno...  sopra  gli  sproveduti 
Franceschi).  L'ennemi,  pour  ajouter  au  trouble  de  la  surprise, 
s'avança  avec   grand  bruit  (con   grande   (empesta   e  romore)  et 

en  poussant  des  cris   terribles  (terribili 
gridœ).  Notre  infanterie,   qui  déjà  avait 
paru  auparavant  manifester  l'intention  de 
se  retirer,  dut  s'enfuir  sans  combat.  Mal- 
gré tout,  nos  braves  gentilshommes,  s'ar- 
mant  comme  ils  pouvaient,  se  mirent  en 
défense  (nondimanco  ciascuno  corne  me- 
glio  potea  ricorreva  alVarmi  per  di/J'en- 
dersi).  A  demi  couverts  d'une  partie    de 
leur  armure,  ils  soutinrent  héroïquement 
l'effort  de  l'assaillant,  lorsque,  sur  leur 
gauche,  déboucha  la  garnison  de  Saugues, 
qui   leur    ferma    toute    issue.  Cependant 
ceux  qui  campaient  de    l'autre  côté   du 
Garon  (fîg.  569,0),  éveillés  par  le  bruit  du 
combat  qui  se  livrait  sur  la  rive  droite, 
prirent  les   armes,  montèrent  à  cheval  et 
accoururent,  mais  ce  fut  pour  tomber  au 
milieu  des  ennemis  déjà  victorieux.  Les 
trois  cents  hommes  de  la  garnison  firent 
alors  une  sortie  et  achevèrent  d'envelopper 


Fig.   ÔJU.    —    UN   COMBAT 

au  ive  siècle. 

D'après  une  photographie 
de  M.  P.  Jiosi. 

Ce  dessin,  tiré  d'un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque 
de  Lyon,  (n«  648  du  cata- 
logue Dclandine)  conte- 
nant une  curieuse  tra- 
duction en  vieux  français 
des  Métamorphoses  cVO- 
mde,peut  très  bien  servir 
à  illustrer  la  bataille  de 
Brignais,  car  il  est  du  mê- 
me temps  et  représente 
des  hommes  désarmés,  tels 
(pie  le  furent  nos  braves, 
aux  prises  avec  des  guer- 
riers armés  de  toutes  pièces 
comme  Tétaient  les  Rou- 
tiers. 


les  Français.  Deux  mille  cavaliers  ou 
écuyers,  la  plupart  à  demi  équipés,  se  trouvèrent  alors  assaillis  par 
six  mille  hommes  ;  ils  succombèrent  ;  ceux  qui  eurent  le  temps  de 
s'armer  furent  presque  tous  faits  prisonniers  (quelli  che  cam- 
parono  con  loro  cavalli  cd  arnesi  cjuasi  tutti  vennono  in  preda), 
les  autres,  qui  se   battirent  désarmés  et  à  pied,  furent  tués  sur 
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place  ou  blessés  mortellement  en  se  défendant  avec  acharne- 
ment, au  grand  déplaisir  des  Routiers  qui  perdirent  ainsi  le 
profit  de  riches  rançons.  Ils  durent  laisser  emporter  à  Lyon 
Jacques  de  Bourbon  et  son  fils,  mortellement  blessés.  Le  jeune 
comte  de  Forez,  Louis,  resta  mort  sur  la  place;  son  frère  cadet 
fut  atteint  si  grièvement 
à  la  tête  qu'il  devint 
aliéné.  Robert  de  Beau- 
jeu,  seigneur  de  Joux, 
périt  également,  et  son 
frère,  Louis,  seigneur 
d'Alloignet,  fut  fait  pri- 
sonnier, de  même  que 
Renaud  de  Forez,  oncle 
du  comte  Louis. 

Le  désastre  de  Bri- 
gnais,  arrivé  le  mer- 
credi avant  les  Ra- 
meaux, 6  avril  i362,  li- 


Fig-.  57i. 


ÉPITAPHE    DE     JACQUES     DE      BOURBON 

et  de  son  fils. 

Ees  corps  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  son  fils  fu- 
rent déposés  d'abord  dans  l'église  des  Jacobins  ; 
puis  transférés  à  Vendôme  en  i3g5.  On  ignorait 
ce  fait  et  Ton  croyait  qu'ils  étaient  toujours  dans 
cette  église  lorsqu'on  refit,  au  xvi*  siècle,  une 
nouvelle  épitaphe  à  l'entrée  du  chœur.  Elle  est 
actuellement  déposée  au  Musée.  Celle  du  cardinal 
Hugues  de  Saint-Cher,  en  caractères  romains,  et 
qui  lui  faisait  pendant,  fut  recueillie,  en  1857, 
par  M.  le  conseiller  Valentin-Smith  et,  conservée 
par  son  fils,  se  trouve  actuellement  à  Trévoux. 


vra  nos  provinces  aux 
Routiers  victorieux.  Ils 
se  répandirent  jusqu'en 
Auvergne  et  aux  extrê- 
mes confins  du  Bour- 
bonnais, ravagèrent  le  Forez,  le  Roannais,  et,  tantôt  allant, 
tantôt  venant,  on  les  vit,  les  années  suivantes  s'emparer,  entre 
autres,  de  Savigny  et  d'Anse.  Ils  n'abandonnèrent  leur  conquête 
que  moyennant  de  lourdes  rançons,  et  notre  région  ne  fut 
complètement  délivrée  de  cette  plaie  que  par  Duguesclin,  qui 
emmena  en  Espagne  ces  terribles  bandes. 

Lyon  seul  échappa  aux  ravages  qui  désolèrent  nos  campagnes 
et  nos  petites  villes;  et  il  faut  dire  que  l'égoïsme  de  nos  bourgeois 
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fut  une  des  causes  des  désastres  qui  assaillirent  le  plat  pays.  Le 
Lyonnais  était  pourvu  de  nombreuses  petites  forteresses  qui  au- 
raient pu  résister,  mais   elles  étaient  pour  la  plupart  entre   les 


—     GUIL- 
LAUME DE  TIIUREY 

Archevêque  de  Lyon 
de    i358    à    i365. 

11  appartenait  à  une 
famille  noble  de 
Bourgogne, qui  por- 
tait de  gueules  au 
sautoir  d'or. 


Fig.  573.  —  MÉREAU  DE  LA 
FÊTE  DES  MERVEILLES 

sous  le  pontificat  de  Guillaume 
de  Thurcy. 

Type  mixte  :  saint  Pothïn  nimbé, 
SANCTVS  POTINVs;  Gfuiiiel- 
mus)DE  TVREI.armesde  Thurey 

chargées  d'une  croix  longue,  ache- 
minement vers  l'usage  de  placer 
la  croix  au-dessus  de  l'écu. 


Fig.    574.    SIGNET 

de   Guillaume  de  Thurey. 

D'après  l'original. 

Ce  pelit  sceau  est  le  seul 
de  Guillaume  de  Thurey 
que  nous  ayons  pu  ren- 
contrer. M.  Lucien  Régule 
a  bien  attribué  à  ce  pré- 
lat un  sceau,  reproduit  par 
lui  dans  la  Monographie 
de  Sainl-Jean  ;  mais  il 
sufiit  de  remarquer  la 
forme  des  caractères,  le 
buste  de  saint  Pierre,  les 
insignes  qui  surmontent 
le  blason,  pour  reconnaître 
l'erreur.  11  s'agit  là  du 
neveu  de  notre  archevê- 
que, Pierre,  évoque  de 
Maillczais,  cardinal  légat 
du  Saint-Siège.  Le  petit 
sceau  publié  ici  est  apposé 
à  la  confirmation  faite  le 
11  avril  i3G3  (n.  s.)  d'une 
charte  d'indulgence  attribuée  à  une  fondation,  faite  dans  l'église  des  Dominicains  par 
Aymard  de  Villeneuve  pour  feu  Bertet,son  frère.  Celte  charte,  remarquable  en  ce 
qu'elle  porte  les  sceaux,  plus  ou  moins  intacts,  de  prélats  de  la  cour  d'Avignon, 
avait  été  découverte  en  1807  par  l'auteur.  Elle  fut  jugée  par  feu  M.  le  comte  Riant, 
président  de  la  Société  de  l'Orient  latin,  assez  importante  pour  qu'il  la  destinât  à 
être  publiée  dans  les  documents  de  cette  savante  compagnie. 

mains  du  clergé,  obligé  de  les  entretenir  et  de  les  armer.  C'était 
une  lourde  charge,  dont  les  gens  d'église  se  seraient  volontiers  ac- 
quittés sinos  bourgeois,  lorsqu'il  s'agit  de  fortifierla  ville,  n'avaient 
exigé  quele  clergéy  contribuât.  Ces  marchands  richissimes,  avec 
leur  avarice  habituelle,  imposaient  toujours  à  plus  pauvres  qu'eux 


Ce  prélat,  qui  siégea  pendant  le  temps  de  nos  plus  gran- 
des épreuves,  était  un  homme  prudent  et  sage  (ulique 
providus  et  discrelus),  aussi  habile  dans  les  affaires 
temporelles  que  dans  les  choses  spirituelles  (in  spiri- 
tualihns  el  lemporalibus  <[unm  plurimum  circumspec- 
lus);  sa  réputation  le  lit  choisir  pour  ménager  un  ac- 
cord entre  le  dauphin  Charles,  régent  pendant  la  cap- 
tivité de  Jean  II, et  Charles  de  Navarre.  Il  contribua, 
avec  le  Chapitre  et  les  Lyonnais,  à  obtenir  une  déclara- 
tion du  même  régent  par  laquelle  il  était  stipulé  que  la 
justice  de  Lyon  n'était  pas  comprise  dans  la  cession  du 
comté  de  Màcon,  faite  au  profit  de  Jean  comte  de  Poi- 
tiers. De  même,  par  ses  soins,  nos  provinces  fournirent 
un  contingent,  qui,  sous  les  ordres  de  son  frère,  Girard 
de  Thurey,  fut  envoyé  au  secours  du  pape,  menacé  à 
Avignon  par  les  Routiers. 
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des  dépenses  qu'il  leur  était  facile  d'effectuer,  tandis  que  le 
clergé,  dont  les  ressources  étaient  médiocres  et  les  charges 
en  aumônes,  en  obligations  de  tous  genres  étaient  nombreuses, 
ne  pouvait  suffire  à  la  fois  aux  frais  des  fortifications  de  Lyon 
et  à  ceux  qu'exigeaient  les  réparations  de  leurs  châteaux.  C'est 
ainsi  que  Brignais,  mal  entretenu,  fut  pris  par  l'ennemi  ;  c'est  de 
même,  également,  qu'Anse  tomba  entre  les  mains  des  Routiers. 
Lyon,  au  contraire,  protégé  par  le  nombre  de  ses  habitants,  qui  à 
eux  seuls,  s'ils  avaient  eu  du  cœur  et  du  dévouement,  auraient 
suffi  pour  faire  fuir  les  bandes  ennemies,  garanti  par  le  fleuve 
qui  le  couvrait  à  l'est,  fut  encore  misa  l'abri  par  une  nouvelle 
enceinte  fortifiée,  pouvant  braver  les  attaques  d'une  armée.  Cette 
enceinte  partait  de  la  Saône,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
Saint-Georges,  pente  abrupte  du  puy  ou,  comme  on  l'appelle 
aujourd'hui,  du  pié  d'Ainay,  et  contournait  la  crête  du  plateau  de 
Fourvière.,  pour  aboutir  au  château  de  Pierre-Scize.  C'est  exacte- 
ment le  tracé  du  mur  de  l'enceinte  moderne,  telle  qu'elle  existe 
encore  de  nos  jours,  et  dont  on  voit  le  reste  d'une  muraille  sur 
le  flanc  de  la  colline,  en  face  du  pont  d'Ainay.  Cette  enceinte, 
quand  elle  fut  achevée,  présentait  un  développement  de  764  toises, 
environ  1964  mètres;  elle  était  garnie  de  huit  tours,  de  cinq  demi- 
tours,  quatorze  chiffes  ou  guérites,  et  s'ouvrait  par  trois  portes  : 
l'une  à  Saint-Georges,  la  seconde  dite  du  Pont-Levis,  qui  est 
absolument  sur  l'emplacement  de  la  porte  actuelle  de  Saint- 
Just,  la  troisième  joignait  le  château  de  Pierre-Scize.  La  rivière 
elle-même  était  interceptée  par  deux  chaînes  soutenues  par  des 
bateaux;  l'une,  de  70  toises  et  pesant  80  quintaux,  traversait  la 
Saône  à  la  hauteur  de  la  porte  de  Saint-Georges  ;  la  seconde,  en 
face  de  Pierre-Scize,  était  longue  de  5 1  toises  et  pesait  75  quintaux. 
Saint-Just,  situé  ainsi  en  dehors  de  l'enceinte,  était,  depuis  un 
demi-siècle,  muni  d'une  forte  muraille,  garnie  de  22  tours  hau- 
tes de  6  toises  (i5m4o).   Ce  faubourg  était  ainsi  une  véritable 
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citadelle,  qui  couvrait  la  ville  de  ce  côté,  le  point  faible  de  la 
défense. 

Tous  ces  ouvrages  avaient  occasionné  des  dépenses  considé- 
rables et  l'établissement  de  taxes  nouvelles.  La  rançon  du  roi 
occasionna  de  nouvelles  charges  au  pays.  En  i36o,  les  principales 
villes  de  France  eurent  à  fournir  des  otages  pour  la  liberté  pro- 
visoire du  roi  Jean.  Lyon  en  envoya  deux  qui  se  renouvelaient,  ce 
semble,  chaque  année.  Leur  sort  n'eut  rien  de  bien  pénible;  ils 
vécurent  en  Angleterre  d'une  vie  agréable,  aux  frais  de  leurs  con- 
citoyens, qui  leur  allouaient  une  rente  annuelle  de  iooo  francs, 
imposée  sur  les  villes  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais.  Dans  cette 
répartition,  Lyon  fut  coté  à  600  francs  ;  Villefranche  à  5o  ;  Anse  et 
Condrieu  à  /\0  ;  Saint-Symphorien-le-Château  à  3o  et  Belleville 
à  20,  chiffres  qui  déterminent  l'importance  relative  de  ces  divers 
centres  de  population. 

Ces  charges,  quelque  lourdes  qu'elles  fussent,  n'étaient  pas  rui- 
neuses, du  moins  en  ce  qui  concerne  Lyon.  Si  elles  eussent  été 
équitablement  imposées  sur  les  riches  seulement,  les  aisés,  et 
proportionnellement  à  leur  fortune,  elles  n'auraient  pas  compro- 
mis les  intérêts  généraux  ;  la  fortune  particulière  des  riches  n'en 
fut  nullement  atteinte,  et  leurs  familles  continuèrent  à  s'enrichir 
et  à  prospérer.  Il  n'y  eut  que  les  pauvres  qui  eurent  à  souffrir, 
mais  nos  historiens  modernes  ont  dédaigné  leurs  plaintes.  Lyon, 
devenu  place  forte,  gagna  à  cette  transformation  qui,  en  assurant 
sa  sécurité,    contribua  à  augmenter   son   activité  commerciale. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  clergé,  pour  qui  ces  taxes  nou- 
velles créèrent  un  déficit  difficile  à  combler.  Tandis  qu'il  était 
obligé  d'emprunter,  d'engager  ses  domaines,  et  jusqu'aux  vases 
sacrés,  aux  joyaux  du  trésor,  nos  opulents  bourgeois,  qui  lui 
avaient  imposé  ces  charges,  qui  se  trouvaienttrop  pauvres  pour  suf- 
fire aux  travaux  de  défense  de  leur  ville,  se  trouvaient  assez  riches 
pour  prêter  à  usure  aux  victimes  de  leur  avarice.  Tel  cet  Aymar 
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Fig.    575.   —    JEAN    II 

Comte  de  Forez 

de  i3G2  à  1372, 

mort     sans    alliance. 


de  Nièvre,  recevant  d'une  part,  en  gage  du  Chapitre  des  chan- 
deliers d'argent,  et,  de  l'autre,  faisant  saisir  les  terres  de  l'Eglise 
en  garantie  de  ses  anciennes  créances.  La  no- 
blesse se  ruinait  ou  s'épuisait  sur  les  champs 
de  bataille.  Les  désastres  de  la  guerre  de  Cent 
Ans  engloutirent  ainsi  les  deux  maisons  sou- 
veraines du  Forez  et  du  Beaujolais.  Dix  ans 
après  la  mort  glorieuse  de  Louis,  l'aîné  des  fils 
de  Guy  VII,  le  dernier  héritier  de  nos  comtes, 
finissait  tristement  sa  vie  en  1872.  Jean  II  avait 
été  frappé  d'aliénation  mentale  à  la  suite  des 
coups  qu'il  avait  reçus  à  Brignais,  et  mourait  dans  sa  tren- 
tième année,  sans  postérité  et  sans  avoir  été  marié. 

Deux  ans  plus  tard ,  la 
branche  aînée  des  sires  de 
Beaujeu  finissait  également. 
Antoine,  fils  de  l'intrépide 
Edouard  Ier,  s'était  montré  le 
digne  héritier  dune  race  hé- 
roïque. Après  avoir,  avec  le 
secours  du  comte  de  Savoie, 
assuré  la  sécurité  de  sa  baronnie,  il  alla  faire  ses  premières  armes 
sous  Duguesclin  et  leva  bannière  pour  la  première  fois  à  la  vic- 
toire de  Cocherel  (  1 364)  i  il  accompagna  ensuite  ce  grand  capitaine 
en  Espagne  avec  les  Grandes  Compagnies.  Au  retour  de  cette  expé- 
dition, on  le  retrouve  partout  où  il  y  a  des  ennemis  à  vaincre  :  en 
Guyenne,  avec  le  duc  de  Berri  ;  devant  Belleperche,  avec  le  duc  de 
Bourbon  ;  en  Auvergne  et  en  Limousin,  avec  Duguesclin.  Pendant 
dix  ans,  le  sire  de  Beaujeu  ne  cessa  de  combattre  et  d'aider  à  la 
libération  de  la  France  jusqu'à  ce  que,  âgé  de  trente  et  un  ans 
seulement,  il  vint  mourir  de  fatigue  à  Montpellier,  en  i3y4,  le 
12  août,  jour  anniversaire  de  sa  naissance  et  de  son  mariage. 


Fig.  57C. 

ANTOINE 

Sire  de  Beanjeu,  de 
i35i  à  1374. 


BEATniX    DE    CIIALON 

D'or  à  la  bande 
de  gueules. 
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CHANGEMENT   DE  MAITRES 


Le  dernier  tiers  du  xive  siècle 
fut,  pour  nos  trois  provinces, 
une  période  de  complète  trans- 
formation intérieure,  qui  fit 
passer  le  pouvoir  en  de  nou- 
velles mains. 

A  Lyon,  il  se  produisit  des 
incidents  cpii,  sans  rien  changer 
en  apparence  à  l'état  de  choses 
légal,     modifièrent     profondé- 

Fig.    578.       -    CHARLES    V    LE    SAGE  men{    Je   réçy{me    fe    \R  die. 

Roi  de  i364  à  i38o.  _ 

Les  lions  ou  léopards  anglais  sont  ton-  Le  droit  de  juridiction  tem- 

iours  sous  les  pieds    du    roi;    mais    les  ,,  •  •,     .,  ,      ,.  ,  1  - 

aigles  du  siège  ,'oyai  de  Jean  il  sont  iei     porelle,  qui  avait  ete  rétrocède 

remplacés  par  des  dauphins,  en  mémoire  archevêques,   n'était,    dans 

de  la  reunion  du   Dauplune  a  la  France  i 

et  du  titre  de  Dauphin,  porté  par  le  fils     la  pens<ie  de  la  Cour  de  France, 

aine  du  roi,  héritier  de  la  couronne.  l 

qu'une  concession  transitoire, 
et,  en  réalité,  par  la  force  même  des  choses,  il  ne  pouvait  en  être 
autrement.  Les  conventions  stipulaient  que  la  Cour  d'appel  ou 
du  ressort  ne  pouvait,  non  plus  qu'aucun  autre  siège  royal,  être 
établie  à  Lyon  ni  dans  les  terres  de  l'Église,  et  que  le  roi  ne  tien- 
drait dans  la  ville  que  son  gardiateur  et  quelques  sergents  pour 
faire  exécuter  les  arrêts  de  la  Cour.  Ces  clauses  n'étaient  pas 
pratiquement  réalisables  ;  il  devenait  trop  onéreux  pour  les 
justiciables  de  se  transporter  à  Màcon,  et  bientôt  le  ressort  fut 
établi  à  l'Ile-Barbe.  Le  séjour  du  gardiateur  entraînait  la  présence 
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fréquente  des  ofliciers  de  la  justice  royale,  et  plus  dune  fois  ils 
siégèrent  dans  sa  demeure,  la  maison  de  Roanne,  que  le  roi  avait 
louée  du  Dauphin  et  dont  il  devint  possesseur  réel  par  cession  du 
Dauphiné.  Les  panonceaux  fleurdelisés,  qui  y  flottaient,  habituè- 
rent le  public  à  une  domination  effective  ;  la  situation  même  de  cet 
édifice,  qui  était  voisin  du  cloître  où  s'exerçait  la  justice  de  l'ar- 
chevêque, établissait  une  confusion  entre  les  deux  juridictions  et 
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Fig.  579. 

CHAULES      d'aLENÇON 

Archevêque  de  i3G5 
à  1375. 

De  France  A  la  bor- 
dure île  gueules  he- 
sixntée  d'argent. 

Les  modernes,  par  er- 
reur, chargent  par 
la  bordure  de  8 
besans.  Le  nombre 
des  besans  varie 
sur  les  monuments. 


Fig'.   5So.    — •     MÉRÉAU     DE    LA     FETE 
DES    MERVEILLES 

Sous  le  pontificat  de  Charles 
d'Alençon. 

Type  exclusivement  religieux.  On  doit 
remarquer  que  la  croix  archiépisco- 
pale ne  charge  plus  les  armes,  mais 
se  trouve  placée  derrière  et  au-des- 
sus, en  utilisant  la  croisette  initiale 
de  la  légende.  C'est  chez  nous  le  plus 
ancien  exemple  de  cette  manière  de 
placer  les  insignes  archiépiscopaux  ; 
elle  lui  définitivement  adoptée  depuis. 


Fig.  58 1.   —   SIGNET 
de  Charles  d'Alençon- 

Apposé  à  une  approba- 
tion de  la  bulle  d'indul- 
gences, cité  précédem- 
ment (p.  554,  fig.  574). 

Excessivement  fruste,  on 
n'y  dislingue  cpi'une 
figure  de  la  Sainte 
Vierge,  deux  lions  et 
un    grillon. 


absorbait  celle  du  prélat  ;  le  contact  journalier  des  sergents  du 
roi  et  de  ceux  du  pouvoir  ecclésiastique  excitait  leur  rivalité, pro- 
voquait des  conflits  tels,  qu'ils  en  venaient  à  s'épier  et  s'arrêter 
mutuellement. 

Un  semblable  état  de  choses  ne  pouvait  durer  sans  amener  iné- 
vitablement l'abolition  de  la  justice  de  l'archevêque.  Il  y  en  eut  un 
qui  ne  voulut  pas  accepter  cette  conséquence  forcée;  il  prit  au 
sérieux  les  droits  de  son  église  et  voulut  les  faire  respecter.  Ce  fut 
Charles  d'Alençon,  prince  du  sang  royal,  entraîné  dans  la  vie  reli- 
gieuse par  une  vocation  irrésistible.  Arrière  petit-fils  de  Philippe 
le  Hardi,  neveu  de  Philippe  VI,  cousin  germain  de  Jean  II  et  oncle, 
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à  la  mode  de  Bretagne,  de  Charles  V,  il  s'était  trouvé,  jeune  encore, 
héritier  du  comté  d1  Alencon ,  par  la  mort  de  son  père,  tué  bravement 
à  Crécy  en  1 346.  Mais,  six  ans  après,  malgré  les  résistances  de  sa 
mère,  il  céda  son  comté  à  son  frère  cadet,  Pierre,  entra  dans  les 
ordres  et  se  retira  au  couvent  des  Dominicains  de  Paris.  C'est  là 
qu'en  1 365  on  vint  le  chercher  pour  l'élever  sur  le  siège  de  Lyon. 
Un  tel  prélat  n'était  pas  homme  à  s'accommoder  d'une  interpréta- 
tion équivoque,  défavorable  aux  droits  de  son  Eglise.  Il  voulut 
faire  exécuter  les  traités,  et  expulsa  de  la  maison,  que  l'on  appe- 
lait déjà  la  maison  royale  de  Roanne,  les  officiers  du  roi  qui  y 
résidaient  illégalement.  Cette  mesure  provoqua  un  violent  conflit 

où  le  Bailli  de  Màcon  mit  en 
œuvre  la  force  militaire,  et  le 
prélat,  les  armes  spirituelles. 
La  vivacité  des  agissements 
de  l'archevêque  fut  telle  qu'elle 
causa  au    pouvoir    royal   assez 

Dans  le  champ  KaROLus,  surmonté  d'une  d'inquiétude  pOUT    motiver.    Cil 
mitre,  accompagné  au-dessous  d'une  fleur 

de  lis.  Au  revers  une  croix  longue  fleur-  IO7J,    le    renouvellement    pOlir 
delisée,  insigne  de  l'archevêque.  .  ,      , 

tous  les  habitants,  âges  de  qua- 
torze ans  et  au-dessus,  du  serment  de  fidélité  prêté  en   i320. 

Un  sentiment  inné  de  fierté  personnelle  entrait  pour  beaucoup 
dans  les  déterminations  de  ce  prélat;  il  ne  se  trouvait  pas  en 
désaccord  uniquement  avec  l'officier  du  roi,  mais  aussi  avec 
son  propre  Chapitre;  il  s'efforçait  de  manifester  sa  suprématie 
en  toutes  circonstances  et,  par  exemple,  en  i3G8,  il  entreprit 
de  substituer  sur  les  monnaies,  au  type  traditionnel  anonyme  et  de 
caractère  purement  ecclésiastique,  un  lype  nouveau  portant  son 
nom.  Mais,  à  cet  égard,  le  Chapitre  et  le  roi  s'unirent  pour  faire 
cesser  cette  innovation  (i3y3). 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  d'Alençon  mourut;  son  successeur, 
Jean  de  Talaru  ne  l'imita  pas    dans  ses  procédés  de  résistance 


Fig.    582.    —    DENIER   FOUT 

au   nom  de   Charles    d'Alençon. 
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MONNAYAGE  DE  LEGLISE  DE  LYON 


Le  classement  du  monnayage  de  l'Eglise  de  Lyon  est  tout  particulièrement  difficile,  en 
raison  surtout  de  ce  que,  pendant  la  majeure  partie  de  sa  durée,  c'est-à-dire  pendant 

près  de  deux  siècles,  de  1157  à  i363,  il  a  été  absolu- 
ment anonyme,  aucun  archevêque  n'ayant  marqué  de 
son  nom  ces  monnaies,  qui  appartenaient  autant  au 
Chapitre  qu'au  prélat.  Sans  parler  de  l'erreur  fonda- 
mentale, suffisamment  réfutée,  qui  en  faisait  remonter 
l'origine  jusqu'aux  xe  et  xie  siècles,  il  règne  à  son 
sujet  beaucoup  d'incertitudes  et  de  contradictions 
Fig.  1.  chez    les  numismates.  Le    dernier    d'entre    eux    qui 

s'en  est  occupé,  et  qui  serait  le  plus  capable  de  faire 
la  lumière  à  cet  égard,  M.  Henri  Morin-Pons,  dans  ses  notes  ajoutées  au  Cartuluire  des 
Fiefs  de  VEglisede  Lyon,  déjà  cité,  n'a  pas   cherché  à    élucider  la  question  et  paraît 

accepter  les  opinions  de  M.  Caron  (Monnaies  féodales 
françaises). 
Les    moyens  d'information   sont  :    le   titre,    le    module 
des  pièces,    le  style  des    caractères  et  le   type.  Les 
deux    premiers   éléments    ne    peuvent    être    utilisés 
dans  un    aperçu;  ils  nécessitent  une  étude   d'autant 
plus  délicate  et  difficile    que,  par  exemple,  le    titre 
a    été   tantôt    particulier,    tantôt  semblable  à    celui 
des  monnaies  royales,  dont  il  suivait  les  variations; 
tantôt    inférieur,  tantôt  enfin    systématiquement  supérieur.  Restent    les  autres  indi- 
ces, qui  permettent  d'opérer  un  classement  sommaire  en  trois  séries. 

La  première  comprend  les  monnaies  dont  les  caractères  sont 
romains  et  où  le  monogramme  L  de  Lugdunum,  simple 
pour  les  plus  anciennes  (cf.  p.  33o,  fig.  324),  se  trouve  en- 
suite accompagné  d'un  G  (p.  338,  fig.  33o).  Ce  dernier  type 
persista  jusqu'à  une  époque  très  avancée  dans  le  xme  siè- 
cle (p.  33o,  fig.  33i). 

La  seconde  série,  qui  débute  peut-être  par  S  traversant  l'L    (p.  33o,   fig.   322),  s'étend 
de  la   fin  du   xme  à  la   première   moitié  du   xive  siècle  et    offre  les    lettres    propres  à 

cette  période  ;  son'earactère  distinctif  est  l'L  croisé, 
d'abord  simplement  traversé  d'un  trait  d'abréviation 
(fig.  1)  et  qui  bientôt  devient  franchement  cruci- 
forme (fig.  2  et  suivantes). 
Le  type  définitif  a  pour  marques  spéciales  les  figures 
du  soleil  et  de  la  lune,  que  l'on  voit  apparaître  déjà 
Fig.  4.  dans   la  période  précédente  mais  séparément  sur  la 

face  et  le  revers  (fig.  4).  Plus  tard,  ces  figures  furent 
disposées  ensemble,  souvent  répétées  sur  les  deux  faces  (fig.  5,  6,  7,  9  et  10).  Elles 
devinrent  l'un  des  signes  distinctifs  de  nos  monnaies,    comme  le  prouve  une  charte 

de  1374  ordonnant  le    rétablissement   de  la 

monnaie    de    l'Eglise      ad     sic/na anti- 

quiora soliset  lunœ.  Ces  signes  apparais- 
sent déjà  sur  une  pièce  à  croix  évidée  (fig.  7), 
imitation  d'une  monnaie  d'Humbert  II,dau- 
phinde  Viennois.  L'ordonnance  dont  il  s'agit 
avait  été  rendue  contre  les  innovations  de 
Charles  d'Alençon,  qui  avait  entrepris,  en 
1373,  de  l'aire  frapper  à  son  nom  personnel 
(fig.  8), au  détriment  des  droits  du  Chapitre 
et  du  roi,  dont  il  imitait  les  types.  Il  cessa  cette  frappe;  et  se  borna,  toujours  jaloux 
de  sa  personnalité,  à  l'indiquer  en  conservant  le  revers  à  la  croix  archiépiscopale 
fleurdelisée  (fig.  9,  et  p.  56o,  fig.  582).  Mais,  par  la  suite,  tout  en  revenant  au  type 
lyonnais,  notre  atelier  ecclésiastique  chercha,  jusqu'à   la  fin,  à  imiter    les   monnaies 


Fig.  G 
D'après  M.  Florentin  Benoit. 
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royales,  par  l'aspect  général    et  le   détail   de   rornementalion.  L'un  des   plus    beaux 
types  de  ce  genre  et  qui,  peut-être,  clôt  notre  monnayage,  est  une  très  belle  pièce  où, 
entre  autres  innovations  apparaît  une  légende  jus- 
qu'alors insolite  :  Moneln  Lugdunensis  (fig.  10). 

A  la  fin  du  xme  siècle,  on  ne  frappait  dans  nos  ate- 
liers que  deux  sortes  de  pièces  :  les  unes  appelées 
(à    cause    de  leur  valeur)    petit    denier    viennois 
(a    quibusdam    pnrvi   dennrii  viennenses),   mais 
officiellement  oboles  des  deniers  forts  nouveaux 
lyonnais  (vérins  oboli  fortium  novorum    liir/du- 
nensinm)  qui  étaient  à  la  taille  de  24  sols  8    de- 
niers au  marc  de  Lyon;  les  autres  nommées  poges 
ou  podiges  des  deniers   forts  (podigie   fortium)  à  la    taille  de   57    sols   4  deniers  au 
marc,  ayant   cours  pour  un    obole  viennois. 
C'est  ce    qui    résulte   du   règlement  imposé, 
en    128G,    à  Nicolas    Moys,    nommé    maître 
de    la  monnaie.  Il  faut  observer  que  l'émis- 
sion de  podiges  est  facultative  et  limitée  au 
chiffre    de    mille   marcs;    ce    qui    explique- 
rait la   rareté  des    petites  monnaies  de  l'E- 
glise, connues  sous  le  nom  d'oboles  (fig.  3); 
les  deniers  au  type  ancien,  sans  le  soleil  et 
la    lune  (fig.  1  et  2,  et  p.  448,  lig'.  461-2),  qui 
sont  très  communs,  seraient  alors  les  oboles  forts  indiqués  par  l'ordonnance  de  1286. 

Mais  à  partir  de  i368,    sous  l'épiscopat  de   Charles  d'Alençon,  un  nouveau  système  fut 
créé,  consistant  en  trois  types,  tous  d'un 
poids  plus  élevé  que  les  anciens:  i°  une 
monnaie  blanche,  appelée  blancs,  ayant 
cours  poiirG  deniers  viennois,  à  la  taille 
de  8  cols,  5  deniers  de  poids;  20  des  de- 
niers blancs,  appelés  forts,  valant  2  de- 
niers viennois,  à    la  taille  de   i5  sols  de 
poids,  3"  de  petits  deniers  noirs,  valant 
1  denier  viennois  à  18  sols  de  poids.  Une 
autre    charte,    de    1 37 1,    mentionne,    de 
plus,  des  gros  d'argent,  valant  18  deniers   viennois 
renouvelée.   Quant    à    rechercher     ces     pièces 
parmi     les    spécimens     existant,    en    ne    con- 
sidérant que    le     module,    les    blancs    seraient 
représentés    figure    5,  les  deniers    forts,   figure 
7,  les  derniers   noirs  ou  obole,  figure   9,    et   les 
gros,   figure    10  ;  mais  dans     un    examen    plus 
scrupuleux,    il      faudra      bien     remarquer,    ce 
à    quoi  les    numismates    n'ont  pas  pris    garde, 

que  le  poids  est  énoncé  au  marc  lyonnais  (ad  marchant  lugdunensem)  de  35 
plus  faible  que  le  marc  royal. 

Disons,  en  terminant,  que  les  deux 
principaux  ateliers  (non  compris 
celui  qui  fonctionna  au  château  de 
Pierre-Scize)  étaient  situés  à  Riot- 
tiers  et  à  Bêche velin,  évidemment 
avec  intention  de  rappeler  l'origine 
de  notre  monnayage,  qui  était  du 
Serment  de  l'Empire,  et  aussi  pour  se 
soustraire  à  l'ingérence  du  roi  de 
France,  qui  s'imposa  néanmoins. Il  est 
vraisemblable  que  les  signes  secrets  inscrits  sur  les  beaux  deniers  de  la  trouvaille 
de  Bourgoin  (fig.  2,  et  p.  448,  fig.4Gi  et  4G2),  servaient,  les  uns  à  désigner  les  ateliers, 
les  autres,  les  maîtres  de  la  monnaie,  et  les  troisièmes,  les  graveurs  des  coins. 


Fig.  8. 
mais  dont   l'émission    ne  fut  pas 


grammes 


Fig.   10. 
D'après  M.  Florentin  Benoit. 
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violente  ;  il  réclama  néanmoins,  mais  par  voies  légales,  contre 
l'installation  des  officiers  du  roi  dans  la  maison  de  Roanne.  Ce  fut 
ce  prélat  modéré  et  prudent  qui  eut  l'honneur  de  recevoir  et  de 
loger  le  roi  Charles  VI,  lequel,  se  rendant  à  Avignon  pour  assis- 
ter au  couronnement,  par  le  pape  Clément  VII,  de  son  cou- 
sin, Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  passa  à  Lyon,  où  il  fut 
reçu  avec  enthou- 
siasme par  les 
habitants.  De- 
puis (rente-huit 
ans  ils  n'avaient 
pas  vu  de  roi  de 
France.  Mille  en- 
fants revêtus  de 
cottes  fleurdeli- 
sées,  cinq    cents 


Fii 
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DES  MERVEILLES 

lu  temps  de  Jean  de  Talaru. 


Type  religieux.  L'exemplaire  ci-dessus, 
copié  de  celui  de  Charles  d'Alençon, 
porte,  par  erreur  évidemment,  la 
légende  Sanctus  Fotinus,  répétée 
sur  chaque  face.  Sur  d'autres  exem- 
)laircs  on  lit  :  S  a  ne  tas  Folinus  aura 


Fig.     f.83. 

JEAN    DE   TALARU 

Archevêque  de  i 370 

Parti  d'or  et  d'azur  à 
la  colice  brochante 
de  gueules. 

Les  Talaru  étaient  une       pro  nobis. 

hommes  vêtus  de      tres  ancici,nc  famille 

des  montagnes  du  Lyonnais,  éteinte  en  i85o.  en  la  personne  du 
l'OUge,  Vingt-Cinq        marquis  de  Talaru,  personnage  d'un  mérite  éminent  et  dune 

grande  bienfaisance. 

dames   OU  jeunes    Jean  de  Talaru  ne  mourut  qu'en   i3g3,  mais,  ayant  été  nommé 

>..  .  cardinal,  le  3  novembre   i38j),  il  se  démit,  suivant  l'usage,  de 

IllleS,    allèrent  Te-        sa  dignité  d'archevêque;  néanmoins,  il   continua  à  résiderai! 

1  château  de  Pierre-Scize,  et  son  successeur  dut  aller  établir  sa 

CeVOir    le     SOUVe-        demeure  dans  le  cloître. 

rain  et  lui  firent  escorte  depuis  la  porte  de  Vaise  (place  actuelle 
du  Marché)  jusqu'au  cloître  de  Saint-Jean,  par  les  rues  toutes 
garnies  de  feuillages  ou  tendues  de  toiles.  Une  fontaine  de  vin, 
gardée  par  deux  géants,  déguisés  en  hommes  sauvages,  ne  cessa 
de  couler,  et,  pendant  les  quatre  jours  que  le  jeune  prince  resta 
dans  la  ville,  ce  ne  furent  que  réjouissances,  jeux,  hais  et  festins. 
L'archevêque,  Philippe  de  Thurey,  qui,  dès  la  lin  de  la  même 
année,  succéda  à  Jean  de  Talaru,  nommé  cardinal,  eut  à  pour- 
suivre l'instance  que  son  prédécesseur  avait  introduite  au  sujet  de 
l'affaire  de  Roanne.  Membre  lui-même  du  Conseil  du  roi,  il  porta 
sa  cause  devant  le  Parlement  de  Paris,  et  en  obtint  un  arrêt  favo- 

Hist.  de  Lyon,  II.  71 
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rable  (3  avril  i  3q3).  Le  prélat  victorieux  revint  en  hâte  et  arriva 
entre  10  et  1 1  heures  du  soir  à  Lyon,  où  il  lit  une  véritable  entrée 
triomphale,  à  la  lueur  des  torches,  et  aux  cris  de  :  Tout  est  gagné  ! 
Le  lendemain,  les  gens  de  l'archevêque  et  leurs  partisans 
se  rendirent  à  la  maison  de  Roanne;  les  ofliciers  royaux    furent 

expulsés  au  nom  du  roi  ;  on  enleva  tout  ce 
qui  servait  à  l'exercice  de  la  justice  :  les  ta- 
bleaux, le  calendrier,  les  ponteaux  ou  piliers 
du  tribunal  et  la  chaire  ou  fauteuil  avec  son 
marchepied,  sur  laquelle  siégeait  le  Lieute- 
nant du  Bailli. 

Ce  triomphe  de  l'archevêque  fut  accueilli 
avec  des  sentiments  bien  différents  par  les 
deux  classes  de  la  population:  la  bourgeoisie 


FigT.  585. 

PHILIPPE   DE  T1IUKEY 

Archevêque  de  ioK<) 
à   i4i5. 

Il  t- 1 ii ï t  neveu  de  l'arche 


vcque     Guillaume    de 

Thurey  (cf.  p.  55/,,  fi-,  était  atterrée  ;  la  démocratie,  au  contraire, 
témoignait  sa  joie  par  des  manifestations 
bruyantes  et  immodérées,  suivant  sa  coutume,  et  qui  visaient 
jusqu'au  pouvoir  royal,  adversaire  des  chanoines,  ses  protec- 
teurs, allié  des  bourgeois,  ses  ennemis.  Aux  yeux  du  peuple,  le 
roi  de  France  était,  pour  cela  même,  son  ennemi  à  lui;  et  le 
succès  obtenu  par  l'Église  apparaissait  comme  une  victoire 
décisive  du  prolétariat  contre  cet  ennemi  commun.  Ces  sentiments 
éclatèrent  dans  les  bruyantes  explosions  de  joie  des  artisans  et 
du  menu  peuple  ;  le  jour  où  les  officiers  de  la  justice  royale 
furent  expulsés  de  la  ville,  la  foule  se  répandit  par  les  rues,  insul- 
tant les  bourgeois,  escortant  l'écusson  aux  armes  de  France, 
arraché  de  la  maison  de  Roanne,  traîné  dans  la  boue  à  la  queue 
d'un  âne,  aux  applaudissements  et  aux  cris  cent  fois  répétés  de  : 
Tout  est  gagné  !  Nous  n'avons  plus  de  roi  ! 

Ces  excès  imprudents  perdirent  tout.  L'archevêque  avait  bien 
compris  le  danger  de  ces  manifestations;  il  s'efforça  d'en  pallier 
l'effet  et    lit  même  arrêter  le  meunier  qui  avait  attaché  le  blason 
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royal  à  la  queue  de  son  âne.  Mais  l'effet  était  produit.  Cet  inci- 
dent  parut  une  menace  pour  l'autorité  el  les  intérêts  de  la 
France  ;  le  Conseil  du  roi  jugea  indispensable  d'affermir  Tune  el 
les  autres  ;  le  Parlement  revint  sur  sa  décision  ;  cassa,  le  5  octobre 
i3o,4i  son  arrêt  du  3  avril  de  l'année  précédente,  et  les  officiers 
royaux  reprirent  possession  de  la  maison  de  Roanne,  pour  ne 
la  plus  quitter  désormais. 

Ce  malheureux  échec,  dû  à  l'imprudence  populaire,  donna  une 
impulsion  nouvelle  à  la  réaction  aristocratique.  Les  bourgeois,  à 
leur  tour,  se  montrèrent  agressifs  et  menaçants  :  les  droits  de 
l'Eglise  furent  ouvertement  contes- 
tés,  le  cloître  menacé  si  sérieusement 
que  les  officiers  royaux  durent  faire 
arborer  sur  ses  portes  les  panneaux 
armoriés,  pour  le  garantir  dune 
attaque  à  main  armée.  De  même 
aussi,  il  fallut  une  décision  royale 
pour  faire  respecter  les  droits  incon- 
testables de  l'archevêque  et  du  Cha- 
pitre. 

Entre  autres  questions  qui  furent 
alors  mises  en  cause,  se  trouva  la 
fête  des  Merveilles,  devenue  plus 
que  jamais  antipathique  à  la  bour- 
geoisie. Depuis  que  Pierre  de  Savoie 
s'était  expressément  réservé  le  pa- 
tronage de  cette  solennité,  qu'il  lui  avait  donné  un  nouvel 
éclat  et  en  avait  assuré  la  célébration,  elle  était  devenue  le  pal- 
ladium sacré  de  la  démocratie.  Les  corporations  et  les  socié- 
tés populaires  se  trouvaient  ainsi  garanties  contre  la  suprématie 
et  l'exclusivisme  des  corporations  capitalistes;  et,  comme  on 
l'avait  vu  en  i33o,  l'union  du  clergé  et  de   la  démocratie  avait 


Fig.  586. 

MÉREAU    DE    PHILIPPE   DE  THUREY 

PllilippVS  DETHVREIO;écu  aux 
armes  de  Thurey  ;  ARCHIEPisco- 
p\S  LVGDVne/i.v/.s',  les  armes 
de  Thurey  occupant  (cuit  le 
champ.  Ces  méreaux,  les  derniers 
de  la  fête  des  Merveilles,  sont 
d'un  type  tout  différent.  Reje- 
tant absolument  les  concessions 
de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
donné  aux  méreaux  de  cette  so- 
lennité un  caractère  purement 
religieux,  il  en  fit,  au  contraire, 
des  pièces  indiquant  exclusive- 
ment son  autorité  personnelle, 
décision  parfaitement  conforme  à 
l'attitude  prise  par  ce  prélat  dans 
ses  actes  politiques. 
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l'ail  échec  au  despotisme  bourgeois.  Dès  lors,  mieux  encore 
qu'avant  i3i2  et  i33o,  l'oligarchie  en  avait  décidé  la  sup- 
pression. Plus  d'une  fois  on  avait  réussi  à  la  suspendre  ;  les 
dangers  de  la  guerre  en  avaient  fourni  le  prétexte.  En  d'autres 
occasions,  les  bourgeois,  avec  leur  pharisaïsme  habituel,  avaient 
allégué  les  désordres  qui  s'y  produisaient,  comme  dans  toutes 
les  réjouissances  publiques.  L'incident  de  i3()3  leur  fournit  l'oc- 
casion de  renouveler  leurs  protestations  ;  elles  ne  furent  cependant 
pas  accueillies;  Philippe  de  Thurey  fut  assez  puissant  pour  les 
braver.  Mais,  peu  d'années  après,  par  suite  de  circonstances  acci- 
dentelles, cette  solennité  dix  fois  séculaire  fut  enfin  abolie.  Dès 
lors,  tout  patronage  du  clergé  sur  le  peuple  cessa  complètement, 
tout  lien  officiel  fut  rompu.  L'Eglise  perdit  un  point  d'appui  et  la 
démocratie,  désormais  sans  protecteur,  fut  livrée  aux  mains  de 
la  richesse  toute-puissante  et  sans  contrepoids.  C'est  en  vain 
que,  dans  son  désespoir,  le  prolétariat  tenta,  à  diverses  reprises, 
de  recouvrer,  par  la  force,  les  droits  politiques  que  l'oligarchie 
bourgeoise  lui  avait  enlevés;  son  adversaire  appela  à  l'aide 
les  armes  du  roi  de  France  et  la  démocratie  fut  définitivement 
vaincue. 

Cependant  le  nombre  des  fonctionnaires  royaux  n'avait  fait 
que  s'accroître;  celui  des  sergents,  par  exemple,  s'était  élevé,  en 
peu  d'années,  de  six  à  vingt.  Tout  ce  personnel  fonctionnait  avec 
une  vigueur  el  une  autorité  bien  plus  énergiques  que  celles  des 
quatre  officiers  et  des  douze  sergents  de  l'archevêque,  mais  les 
bourgeois  supportaient  cela  bénévolement;  ils  ne  croyaient  pas, 
à  ce  prix,  acheter  trop  cher  L'omnipotence  que  le  roi  leur  assurail 
dans  leur  cité  et  leur  domination  sur  le  prolétariat,  condamné  à 
subir  leur  loi  et  à  travailler  pour  les  enrichir. 

Pour  le  pouvoir  royal,  la  question  n'était  pas  là  ;  il  s'agissait 
uniquement  d'assurer  l'annexion  à  la  patrie  française  de  la  ville 
et  du  comté  de  Lvon,  et,  à  cet  égard,  trente  fonctionnaires  valaient 
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aulant  qu'une  garnison  de  cent  hommes  d'armes,  aussi  intrépides 
qu'ils  lussent.  Des  légistes,  des  magistrats  habiles,  retors,  dispo- 
sant par  leur  savoir,  leur  adresse  juridique,  de  la  fortune  des 
particuliers,  sachant  au  besoin  faire  pencher  la  balance  de  la 
justice,  étaient,  surtout  dans  une  ville  de  négoce  et  d'affaires, 
bien  plus  puissants  et  plus  redoutés  que  de  nobles  et  vaillants 
chevaliers. 


Fig.  587.  CHARLES   VI    LE    BIEN- AIMÉ  Fig.  588. 

Roi  de  i38o  à  1422. 
D'après  une  empreinte  communiquée  D'après  l'original  conservé 

par  M.  Dissard,  conservateur  du  Musée.  dans  une  collection  particulière, 

MONNAIES  ROYALES    FRAPPÉES    A    LYON    ItE    I '|  I  5    A    1^22 

Les  ateliers  monétaires  de  France  se  divisent  en  deux  grandes  sections  :  les  monétaires 
du  Serinent  de  France,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  été  institués  par  nos  rois,  et  ceux 
du  Serinent  de  l'Empire,  qui  avaient  été  créés  par  les  empereurs.  L'atelier  de  Lyon, 
devant  son  établissement  à  Frédéric  Barberousse,  appartenait  à  cette  dernière  catégo- 
rie. En  outre,  il  fut  distingue  :  par  un  trèfle  placé  en  tête  de  la  légende. 

Fig.  087.—  karolvs  FHANCOHvm  rex  ;  dans  le  champ,  écu  formé  d'un  grènetis  et  chargé 
de  trois  fleurs  de  lis  et  un  point  au  milieu.  —  sit  nome»  nomiM  BENEDicTvm;  dans 
le  champ,  une  croix  pâtée,  cantonnée  de  deux  couronnes  et  de  deux  fleurs  de  lis. 

Fig.  583.  —  Même  type  et  même  légende,  mais  de  plus  un  second  point  entre  les  deux 
fleurs  de  lis  de  l'écu  et  au  revers  un  point  au-dessous  de  la  traverse  inférieure  de  la 
croix,  ce  qui  rappelle  les  signes  secrets  des  deniers  ecclésiastiques  du  xme  siècle  (cf. 
p.  448,  fig.  461   et  462  . 

Maître  de  la  riche  bourgeoisie,  dont  il  sauvegardait  les  intérêts, 
le  roi  de  France  était  maître  de  la  ville  de  Lyon  ;  maître  également 
de  la  noblesse,  qui  n'avait  plus  à  obéir  à  l'archevêque,  mais  qui 
marchait  sous  les  ordres  de  ses  officiers,  il  était,  de  même,  maître 
du  comté,  et  aucun  pouvoir  rival  ne  pouvait  plus  contre-balancer 
sa  souveraineté,  depuis  que  l'archevêque  n'avait  plus  aucune  ac- 
tion sur  le  menu  peuple  vaincu;  depuis  que  les  gentilshommes 
étaient  devenus  exclusivement  soldats  français,  et  prêtaient  à 
l'Eglise  uniquement  des  hommages  aussi  illusoires  que  les  droits 
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de  juridiction  et  le  vain  titre  de  comtes  de  Lyon,  laissés  à  l'arche- 
vêque et  aux  chanoines  de  l'antique  primàtiale  des  Gaules. 

Un  dernier  attribut  de  la  sou- 
veraineté, le  privilège  de  battre 
monnaie,  ne  larda  pas  à  être  en- 
levé à  l'Eglise  et  à  l'archevêque. 
Déjà,  en  i3yG,  le  roi  avait  interdit 
dans  Lyon  l'usage  de  toute  autre 
monnaie  que  la  sienne.  Cette  lois, 
les  bourgeois,  que  cette  mesure 
lésait  en  décriant  les  espèces  de 
Savoie  et  de  Dauphiné  qui  abon- 
daient sur  leur  place,  s'unirent  à 
l'Eglise  pour  prolester,  et  l'ordon- 
nance fut  rapportée.  Mais,  plus 
tard,  l'Eglise  perdit  tous  ses 
droits,  par  suite  d'une  circon- 
stance secondaire,  que  le  gouver- 
nement royal  sut  faire  naître.  En 
1 4 1 3,  sons  prétexte  qu'il  y  avait, 


Fi<J.    58().   I.A    GRANGE 

(Sceau  du  cardinal  Jean  de 


Au  milieu,  un  saint  archevêque  (peut- 
êlre  saint  Marcel,  sous  le  vocable 
duquel  était  le  titre  du  cardinal,  mais 
ce  saint  Marcel  était  pape,  et  l'autre 
saint  Marcel  n'était  qu'évéque)  ;  à 
droite,  saint  Jean-Baptiste,  patron 
de  Jean  de  la  Grange;  à  gauche,  saint 


Denis:  au  bas,  le  cardinal,  agenouillé       dailS  la  sénéchaussée  de  LjOlî,  de 

entre    deux    écus    à    ses    armes   :   de 

(/neuies  h  3  merlettes  d'agent  au  nombreuses    mines    d'argent,    de 
franc-canton  d'hermines.  Ce  blason  a 

été  porté  par  d'autres  familles ,étran-  plomb    et    de    Cuivre    qui    alimen- 
gères  à  nos  provinces.  .  -      .  . , 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur     taient  la  monnaie  de  Maçon,  mais 

le  pays  d'origine  de  ce  personnage  :  ,.  j 

scion  les  uns,  il  se  serait  nommé  Bon-     que,  ces  mines  étant  distantes  de 

chamaue,  et  serait  né  à  (iermolle,  loca-  ..  ni         i  !•       "i       •*    v  l 

litéquidépendaitenpartieduBeaujo-  Cette     Ville    de  dlX-lllllt    lieues,    le 

lais;  selon    les  écrivains  foréziens,  il  (  rf  d  métauX   était    dif- 

serait  natil  de  l'ierrehte  en  Roannais.  1 

ficile,  le  roi  ordonna  que  l'atelier 
de  Mâcon  fût  transféré  à  Lyon  et,  en  i/{i5,  la  monnaie  royale  de 
Lyon  était  officiellement  créée  et  fonctionnait  dans  le  palais  de 
Roanne  (fig.  587-588).  L'Église  essaya  vainement  de  résister;  par 
le  seul  fait  de  cette  installation,  les  espèces  d'argent  et  de  billon  de 
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l'Église  disparurent  complètement.  Philippe  de  Thurey  fut  le 
dernier  archevêque  qui  fit  frapper  monnaie,  comme  il  fut  le  der- 
nier aussi  à  jouir  du  droit  de  juridiction. 

Néanmoins,  l'église  de  Saint-Jean  recevail  un  nouvel  embel- 
lissement par  la  construction 
du  second  élage  de  la  façade, 
avec  sa  grande  rose,  et  des 
voûtes  des  deux  dernières 
travées,  le  tout  élevé  aux  frais 
de  l'archevêque,  du  Chapitre 

1  L  F  [g.  .>f)o.  —    GIRARD 

et    surtout  d'un  opulent   cha-       D'azur    à    la    bande 

d'argent    ii  la  bor- 

noine,  le  cardinal  de  Saluées, 
dont  les  armes  sont  sculptées 
aux  nervures  de  la  voûte. 
L'Eglise  de  Lyon    s'illus- 


lure  d'or  chargée 
le  l-b  tourteaux  de 
gueules. 


Fig.  5gi. 

ROCHETAILLÉE 

De  gueules  à  la  bande 
d'argent  chargée  de 
S  dauphins  d'azur. 


trait  alors  également  en  dou- 


ces armes  se  voient       Les  dauphins,  ou  plus 
encore  dans  l'église  simplement     peut- 

de    Saint-Sympho-  être,  des   poissons, 

rien-le-Château(sur  font       évidemment 

Coise)   mi    il  avait  allusion    à   la    pro- 

fondé une  chapelle.  fessionde  son  père. 

M.  l'abbé  Forest, 
supérieur  des  Missionnaires  des  Chartreux, 
a  donné  une  notice  très  exacte  sur  ce  per- 
sonnage dans  son  ouvrage  l'Ecole  cathé- 
drale à  Lyon  (Lyon,  1880,  in-8,  fig.  .  lia  pu- 
blié également  le  portrait,  évidemment  mo- 
derne, de  ce  prélat,  que  l'on  voit  à  Besan- 
çon parmi  ceux  des  archevêques  de  cette  ville. 


nant  au  Sacré-Collège  trois 
cardinaux,  dont  deux  étaient 
de  naissance  obscure  et  qui 
jouirent  d'une  grande  célé- 
brité :  Jean  de  la  Grange 
(fig.  SSgj,  iils  d'un  notaire  du 

Roannais,  abbé  de  Fécamp  et  de  Saint-Denis,  évêque  d'Amiens, 
président  à  la  Cour  des  aides,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et 
surintendant  du  roi  (maries  Y  ;  le  cardinal  Girard  (iig.  5o,os  natif 
de  Saint-Symphorien-le-Chàteau,  et  le  cardinal  Jean  de  la  Font 
(de  Fonte),  lils  d'un  pêcheur,  habitant  du  village  de  Rochetaillée, 
dont,  à  cause  décela,  il  prit  le  nom  (fig.  591).  Il  avait  débuté 
dans  la  carrière  ecclésiastique  comme  enfant  de  chœur  à  Saint- 
Jean  ;  et,  par  la  suite,  il  devint  administrateur  de  l'évêché  de  Paris, 
vice-chancelier  de  l'Eglise  romaine,  évêque  de  Sainl-Papoul  puis 
de  Genève,  patriarche  d'Aquilée,  enfin  archevêque  de  Rouen. 


568 


HISTOIRE    DE    LYON 


Vers  le  même  temps,  une  série  d'incidents  fortuits,  habilement 
exploités,  assurait  complètement  le  maintien  dans  l'unité  fran- 
çaise des  provinces  du  Forez  et  du  Beaujolais,  les  joignait  à 
l'apanage  d'un  prince  de  la  maison  de  France,  el  qui,  plus  est, 

préparait,  par  le  même    moyen,  l'an- 
nexion d'une  terre  située    dans  le  do- 
'À""-'Vr's ^j^P/\    mame  de  l'Empire,  le  pays  de  Dombes. 

De  la  postérité  des  comtes  de  Forez, 

il  ne    restait   plus,     en    1872,    qu'une 

.  \A     U^f,    y.'\'J    femme,  petite-fdle  de  Guy  VII  par  sa 


"  KM  </r» 


^Û^lTie    &-&      oG?v.-^i.J§CKVfc 


Fig.     5<)2.    SCEAU 

D'après  un  dessin 
de  feu  M.  André  Barban. 


JEANNE    DE  UOUllHOX 

Comtesse  de  Forez 
de  1372  à   1 384. 


Fig.    5<j3.   —   SIGNATURE 

Fac-similé 

ji.ir  M.  Henri  de  VEpinois. 


Le  sceau,  très  fruste,  est  appendu  à  l'acte  de  cession  du  comté  de  Forez. 

Outre  qu'elle  était  très  pieuse,  jusqu'à  se  l'aire  affilier  aux  monastères  de  Cluny,  de 
Cîteaux,  aux  Carmes  et  aux  Augustins  de  Lyon,  en  1870,  et,  en  1 3 8 4 ,  à  la  Confrérie  du 
Sain t-Esprit-du-Pont-du-Rhône,  elle  était  aussi  très  charitable.  Jeanne  de  Bourbon 
avait  des  goûts  artistiques  prononcés.  Les  dépenses  de  sa  maison  signalent  la  présence 
fréquente  chez  elle  de  ménétriers,  généralement  au  nombre  de  trois;  elle  possédait 
même  des  orgues,  car  il  est  question  du  «  mestre  des  orguez  et  son  filz  ».  Elle  faisait 
aussi  travailler  les  artistes.  En  1 3 r> ."> ,  par  exemple,  le  12  septembre  «  limagier  » 
(sculpteur)  et  le  «  paintre  de  lion  »,  qui  ne  sont  malheureusement  pas  désignés  par  leurs 
noms,  étaient  auprès  d'elle,  appelés  pour  quelque  ouvrage  de  leur  métier.  (Frag- 
ments de  registres  domestiques,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Verna.) 

Elle  se  plaisait  à  changer  de  résidence,  tantôt  à  Thiers,  à  Cleppé,  à  Montbrison,  à  Saint- 
Galmier,  à  Bonlieu,  à  Sury-le-Comtal,  Magnieux-llauterive,  Saint-Germain-Laval, 
Marcilly,  etc.;  menant  grand  train;  faisant  faire  chez  elle  les  noces  de  ses  demoiselles 
d'honneur,  qu'elle  comblait  de  dons;  recevant  beaucoup,  aussi  bien  les  petites  gens 
que  les  grands  personnages,  tels  qu'Edouard  II  de  Beaujeu  (29  août  1397),  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Philippe  de  Thurey  (7  mai  1399),  le  fameux  maréchal  Boussiquaut 
2O  mai  suivant'  ou  le  brave  Châteaumorand  24  avril  1401).  Elle  atteignit  ainsi  un 
âge  très  avancé,  étant  morte  le  3o  décembre  1402,  à  92  ans.  Ce  grand  âge  explique  la 
présence  fréquente,  auprès  d'elle,  de  médecins,  soit  maître  Louis  de  Riom, soit  maître 
Girard,  mais  surtout  maître  Jacques  le  Physicien  et  «  mestre  Anthoyne  de  lion  ». 


mère.  Elle  s'appelait  Anne,  el,  par  surnom,  Anne-Dauphine, 
à  cause  du  titre  de  Dauphin,  attribué  aux  comtes  de  Clermonl 
en  Auvergne,  et  venant  de  leur  descendance,  par  les  femmes, 
des  Souverains  du  Danphiné.  Néanmoins,  elle  n'entra  pas  en 
possession   effective  du  comté  de   Forez  aussitôt  après  la  mort 
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du   dernier   comte  Jean  II,  son   oncle.  Jeanne  de  Bourbon,    sa 
grand'mère,  veuve  de  Guy  VII,  vivait  encore  el  prétendait  à  ce 


Fig-.  5rci-  —  louis  n 
Duc  de  Bourbon  de  i356  à  1414, 

comte  de  Forez  depuis  i38a, 
sire  de  Beaujeu  de  1400  a  1409. 
De  France  ancien  (d'azur  semé  de 
fleur  de    lis  d'or)   à  la  colice  de 
gueules  brochant. 


Ces  deux  portraits 
sont  tirés  du  Ve- 
cueil  connu  sous 
le  nom  de  Livre 
des  Hommages  de 
la  (Jomlé  de  Cler- 
mont  (en  Beau- 
voisis),  conservé 
à  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds 
Gaignièrcs  ) ,  et 
qui  renferme  de 
curieuses  minia- 
tures auxquelles 
nous  avons  fait 
plusieurs  em- 
prunts. 

Le  portrait  de  Louis 
II  le  représente 
jeune .  et  sif- 
flant le  faucon 
qu'il  tient  sur  le 
poing,  ce  qui  dé- 
nature ses  traits  et 
sa 


âr- 


—     ANNE-DAUPHINE 

Héritière  du  comté  de  Forez, 
comtesse  douairière  etdamede 
Beaujeu  de  1410  à  1417. 
physionomie,  Ecarte  lé  aux   Ie''  et  4e  de  Forez; 
qui     avaient,    les      aur    2"  et   3L'  d'or  au   dauphin 
uns  une    certaine      d'azur. 
mignardise     pou- 
ponne, et   l'autre  beaucoup  de  douceur  et  de  bonhomie.  On    remarque  le    vaste  man- 
teau, labard,  sorte  de 'cloche,  qui  couvre  en  entier  et  n'est  ouvert  qu'à  droite  par  une 
coupure    longitudinale,    arrêtée  vers  l'épaule  par  trois  galons  d'or  ou  plaques  d'orfè- 
vrerie. A  propos    des  armoiries  qui  décorent  les    vêtements  de    ces    deux  figures,  il 
faut    dire   que    c'est    là   une    licence  du  peintre    pour  désigner  ses  personnages;   en 
réalité,  et  contrairement  à  certaines  opinions,  jamais  les  gentilshommes    ne    faisaient 
peindre  ou  broder  leurs  armes  sur  leurs  vêtements  civils. 

riche  héritage.  S'étant  emparée  de  la  régence,  au  détriment  du 
tuteur  de  Jean  II,  Renaud  de  Forez,  elle  se  lit  faire,  par  son 
fils,  une  donation  de  lous  ses  biens.  Cet  acte  d'un  homme, 
dont   l'état  d'aliénation    mentale  était    notoire,   n'avait    aucune 
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valeur;  mais  le  due  de  Bourbon,  mari  d'Anne-Daupbine,  et,  par 
elle,  héritier  légitime  du  comté  de  Forez,  en  vertu  des  substitu- 
tions stipulées  dans  le  testament  de  Guy  VII,  se  garda  bien  de 
réclamer.  La  comtesse  douairière  fut  sensible  à  ce  bon  procédé 
et,  sans  attendre  que  la  mort  la  dépossédât,  elle  fit,  en  i382,  do- 
nation du  comté  de  Forez 
à  sa  petite-fille  Anne-Dau- 
phine. 

Dix-huit  ans  plus  tard, 
d'autres  circonstances  ren- 
dirent le  duc  de  Bourbon 
maître  du  Beaujolais  et  de 
la  Dombcs.  Edouard  de 
Beau  jeu,  seigneur  de  Fer- 
reux, cousin  du  dernier 
sire  de  Beaujeu,  avait,  en 


ni 

H 

\\©  ©/ 

©0/ 

Fig.  598. 

EDOUARD    11 

Sire  de  Beaujeu  de 
1374  il  1400, 


Fig.  599. 

ÉLÉONORE    DE 
BEA.UFORT-TURENNE 


Eléonore,  ou  Aliénor, 
survécu!  vingt  ans  à 
son  mari.  En  i'(iG.  elle  hérita  du  comte  de 
Beaufort  et  delà  vicomte  de  Turenne,  qu'elle 
légua  à  Amanieu  de  Beaufort,  son  cousin,  qui 
mourut  six  semaines  après,  à  Pouilly,  comme  sa 
cousine.  Ils  furent  enterrés,  celle-ci  à  Belleville,  1  374,  hérité  de  sa  baron- 
et Amanieu,    dans   l'église    des   Cordcliers   de  ' 

Villefranche.  On    voit,   par   cette   circonstance,        niC.maiS  11011  de  SCS  VCl'tUS. 
que,    sans  la  mauvaise  conduite  d'Edouard  II. 
le  domaine  des   sires  de  Beaujeu    se  serait  en-        Ce    n'est    pas   CIU  il     lie   fût 


ricin  de  deux  belles  baronnies  titrées. 


courageux     comme     tous 


ceux  de  sa  race  ;  il  servit  honorablement  contre  les  Anglais  avec 
son  contingent  qui  s'élevait,  en  i3y5,  à  7  chevaliers  et  57  écuyers; 
mais  il  était,  vices  qui  accompagnent  trop  souvent  la  bravoure 
militaire,  insolent,  débauché,  brutal  et,  de  plus,  chicanier  et 
cupide.  Son  gouvernement  ne  fut  qu'une  suite  d'actes  coupables 
cl  d'aventures  fâcheuses,  autant  pour  lui  que  pour  ses  sujets. 

Il  débuta  par  refuser,  d'une  part,  à  la  veuve  de  son  prédé- 
cesseur, le  remboursement  de  sa  dot,  et  à  ses  bourgeois  de  Ville- 
franche  le  serment  du  maintien  de  leurs  privilèges,  qu'il  leur 
devait.  Il  osa  offenser  le  duc  de  Bourgogne,  devant  qui  il  fut  forcé 
de  s'incliner.  Le  comte  de  Savoie,  dont  la  médiation  l'avait  tiré 
desprisonsdu  Chàlclet  où  il  avait  été  mis.  à  la  suite  de  violences 
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contre  les  sergents  royaux,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  son  mauvais 
vouloir.  Le  besoin  d'argent  l'avait  poussé  à  se  reconnaître  son 
feudalaire,  pour  toutes  ses  possessions  d" outre-Saône,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  lui  refuser  l'hommage  et  se  jeta  sur  les  terres  du 
comte.  Il  vint,  en  iiîjG,  camper  en  personne  avec  des  troupes, 
composées  surtout  de  Bretons  et  d'Auvergnats,  qui  prirent  et 
pillèrent  Neuville-les-Dames,  Chaveyriat,   Longchamp  (hameau 

TOI5  5.ET 


Fïg.    Goo.    THOISSEY 

D'après  une  gravure  de  169-~>. 

Cette  vue,  d'un  dessin  naïf,  est  une  de  celles  qui  accompagnent  la  Carte  de  Dombes, 
dressée  par  «  M.  C.  de  Neuvéglise,  prêtre,  professeur  en  mathématiques  au  collège  de 
S.  A.  S.   à  Thoissey  ».    Klle  est  intéressante  précisément  par  sa  naïveté. 

de  Lent),  Servas,  Saint- André-le-Panoux,  Chanoz  et  Condeysiat, 
pendant  que  d'autres  détachements  faisaient  des  courses  à  Miri- 
bel,  Montluel,  etc.  Cette  agression  fut  bien  vite  repoussée,  les 
Savoyards  et  les  Bressans  prirent,  coup  sur  coup,  Lent,  Villion 
(hameau  de  Villeneuve),  Ars,  Belvay,  enlevèrent  d'assaut  Beau- 
regard,  dont  les  fortes  murailles  croulèrent  sous  les  coups  de 
l'artillerie,  au  grand étonnement  et  épouvante  des  assiégés.  Enfin, 
l'ennemi  vint  mettre  le  siège  devant  Thoissey.  Après  une  trêve 
de  dix-huit  mois,  les  troupes  de  Savoie,  poursuivant  leurs  succès, 
s'emparèrent,  en  i38o,  de  Thoissey  et  de  Montmerle  et  assié- 
gèrent Ghalamont.  La  Dombes  était  presque  entièrement  con- 
quise et  Edouard  dut  accepter  une  paix,  dont  l'intervention  de 
plusieurs  princes,  et  spécialement  du  duc  de  Bourbon,  adoucit 
les  conditions, 
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Le  sire  de  Beaujeu  ne  fut  pas  corrigé  par  ces  rudes  leçons; 
il  s'attira  mille  méchantes  affaires,  dont  les  plus 
graves  furent  ses  démêlés  avec  les  bourgeois 
de  Yillefranehe.  Il  ne  cessa  de  porter  atteinte 
à  leurs  privilèges,  leur  imposant  des  taxes  in- 
dues, leur  extorquant  de  l'argent,  laissant  ses 
gens  dévaster  leurs  prairies.  Ces  procédés 
lavaient  rendu  si  odieux  qu'un  jour  ils  lui  refu- 
sèrent l'entrée  de  leur  ville  et  qu'une  autre  fois 
ils  se  mirent  en  pleine  insurrection,  maltrai- 
tant un  de  sesofliciers,  sous  ses  yeux,  pour  ainsi 
dire,  et  finalement  ils  en  vinrent  à  arborer  l'éten- 


1 


i 


€«Vl\cV4      G 


Fig.  60 1. 
ÛDOUAlîl)     II 

D'après  une  minia- 
ture du  Livre  des 
Hommages  de  la 
Comté  de  Clermont. 


Fie.    Cuil.     —    SIGNATURE 

O 

d'édouard  ii 
D'après  Guigue  (op.  laml.). 
La  miniature  d'où  est  tiré 
ce  portrait  représente 
Louis  II  rendant  hommage 
à  Charles  A',  an  milieu 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  désignés  par  leurs 
armoiries,  et  parmi  lesquels,  on  distingue,  entre  an- 
Ires,  le  laineux  du  Guesclin.  Chacune  de  ces  figures 
e? 


dard  fleurdelisé  du  roi. 
Un  dernier  acte  de  vio- 
lence perdit  le  sire  de 
Beaujeu.  Ses  démêlés 
avec  ses  sujets  de  Ville- 
franche  venaient  à  peine 
d'être  terminés  par  l'ar- 
bitrage de  l'archevêque 
de  Lyon  et  du  bailli  de 


■st    un     portrait,    ce  qui    ajoute  à  l'intérêt.    Cette       Mâcon     qu  il    enleva    la 
niniature  a  été   publiée,  en    i683,  par  Méncstrier, 


fille   d'un    bourgeois  et 


mais  peu  fidèlement,  dans    ses   Tableaux  généalo 

ffiques  de  nos   rois.   M.  Paul  Allut   lit  copier,  par 

notre  habile  graveur  Brunet,  l'estampe   de   Mènes-       lit  jeter  par   une  fenêtre 

trier    pour   l'insérer    dans     ses  Recherches    (Lyon, 


dans 
i8.">G).  Edouard  est  vêtu,  comme  Louis  II  (fig.  5g't) 
du  tabard,  mais  arrêté  en  haut  par  des  boutons 
d'orfèvrerie  et  non  par  des  galons.  Il  a,  en  outre, 
autour  du  cou,  un  capuchon  rouge  rabattu  en  arrière. 
A  propos  des  armoiries  peintes  sur  ce  manteau, 
il  faut  renouveler  l'observation  (pie  Méncstrier  s'est 
mépris  en  croyant  que  c'était  l'usage  réel  des  per- 
sonnages de  ce  temps  de  porter  leur  blason  sur 
leurs  habits  civils. 


de  son  château  l'huis- 
sier qui  vint  le  citer 
pour  ce  crime.  Ajourné 
devant  le  Parlement  de 
Paris,    arrêté    sur     ses 


propres  terres,  empri- 
sonné, Edouard  n'échappa  à  la  condamnation  sévère  qui  l'at- 
tendait qu'en  obtenant  la  protection  toute-puissante  du  duc  de 
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Bourbon,  au  prix  de  la  cession  de  tous  ses  Etais.  Cette  donation 
fut  passée  le  ?.3  juin  i^oo;  le  sire  de  Beaujeu  n'y  survécut  que  six 
semaines;  mis  en  liberté,  il  revint  mourir  à  Perreux,  autant   de 

rage  et  de  honte  que  des  souffrances  de  la 
prison  qu'il  avait  subie. 

Deux  ans  plus  tard,  Humbert  VII,  sire 
de    Villars,   se    voyant 
L      rt  jl         dernier  de  sa  maison  et 

>Vl£&r  sans   enfants,  se   mita 

aliéner  ses  vastes  do- 
maines; il  céda,  entre 
autres,  moyenant 
3o.ooo  livres,  au  duc  de 
Bourbon,  Trévoux,  Am- 
bérieux  et  le  Ghatelard, 

costume  militaire  du  temps.  Très  élégant  de  style,       avec  leursdéDendances 

1res  finement  exécuté,    il  permet,  malgré  les  muti-  * 

lations  qu'il  a  subies,  de  reconnaître  les  détails  du       ce    QUI     augmentait     de 

costume  et  même  la  figure  du  personnage  avec  les 

cheveux  crépelés,  la  moustache  fine  et  la  barbiche        près  (1  UU   tiers    les  pOS- 

fourehue,  de  mode    à    cette    époque.  Il  faut    noter  . 

aussi  le  lion  accroupi,  la   patte  levée  et  coiffé  d'un        SCSSIOIIS  du  (UlC  dans  la 

heaume,  ayant  pour  cimier  un  buste  de  taureau  ailé.        ,.  , 

Dombes. 


HUMBERT    VII    DE    VILLARS-THOYRE 

Fig.  Goj.  —  sceau.  Fig.  fa>4.  —  signature, 

D'après  Voriffinal  île  cire      D'après    M  -C.  Guigue 
roiif/e.  (op.  laud.). 

Ce  sceau  ou  plutôt  signet,  plaqué  sur  une  simple  queue 
de  parchemin,  n'est  pas  contemporain  de  la  dona- 
tion, mais  avait  été  gravé  en  1^72  et  représente    le 


On  reconnaît  là  une  imitation  évidente  des  sceaux 
de  la  maison  de  Savoie.  Humbert  VII  savait  écrire, 
comme  on  le  voit  par  sa  signature,  où  apparaît 
déjà  le  parafe  dans  sa  l'orme  moderne. 


Pour  dire  vrai,  la  do- 
nation du  Beaujolais 
n'était  pas  très  légitime  ;  il  restait  encore  des  branches  cadettes  de 
la  maison  de  Beaujeu  à  qui  eel  héritage  devait  revenir,  d'après  la 
loi  commune  et,  spécialement,  d'après  les  substitutions  expresses 
formulées  dans  le  testament  de  Guichard  VII  ;  mais  on  n'en  tint 
pas  compte,  pas  plus  qu'on  n'avait  tenu  compte  des  droits  de 
l'Eglise  de  Lyon,  garantis  par  la  foi  des  traités  et  les  décisions 
delà  justice.  La  raison  d'Etat  —  suprema  lex  salus  populi  — 
dominait  toutes  les  considérations,  et  ici  le  snlus  populi  était  le 
royaume  de  France  à  reconstituer  et  à  garantir  des  tentatives  de 
morcellement  qui  ne  cessaient  de  le  menacer  à  l'est  autant  qu'à 
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l'ouest.  Ici,  c'était  à  l'épée  de  repousser  l'ennemi;  là,  celait  à  la 
prudence  de  lui  opposer  une  barrière. 

Tandis  que  le  territoire  était  progressivement  envahi  sur  les 
bords  de  l'Océan,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  les  prétentions 
séculaires  de  l'empire  d'Allemagne  se  renouvelaient  et  trouvaient 
un  appui  et  un  accueil  favorables.  Le  Beaujolais  ;/  la  part  de  l'Em- 
pire, possédé  par  des  familles  éminemment  françaises,  était  me- 
nacé de  tomber  sous  la  puissance  de  l'étranger.  L'ambition  de 
l'équivoque  maison  de  Savoie  favorisait  ce  résultat.  De  son  côté, 
l'empereur  ne  manquait  pas  de  rappeler  ses  droits  aux  gentilshom- 
mes de  celte  province  :  Charles  IV,  dès  1 365,  leur  notifiait,  en  les 
désignant  nominalement,  l'élévation  du  comte  de  Savoie  à  la 
dignité  de  Vicaire  du  Saint-Empire  et  leur  enjoignait  de  lui 
obéira  ce  titre.  Cet  ordre  n'était  pas  repoussé.  En  i3o,8,  six  gen- 
tilshommes, la  plupart  voisins  d'Edouard  II,  invoquèrent  la  pro- 
tection du  comte  de  Savoie,  comme  Vicaire  de  l'empereur.  De 
fréquentes  invasions  h  main  armée  appuyaient  ces  déclarations; 
c'était  le  plus  souvent  contre  les  terres  du  sire  de  Beaujeu 
qu'elles  étaient  dirigées,  mais,  quelquefois  aussi,  contre  les  posses- 
sions de  l'Eglise.  Un  vassal  du  comte  de  Savoie,  le  sire  de  Vil- 
lars,  feudataire  lui-même  du  Chapitre  de  Lyon,  et  un  chevalier 
savoyard,  à  la  tête  d'un  corps  de  deux  cents  lances  et  quatre- 
vingts  arbalétriers,  avaient  envahi,  vers  1 398,  les  terres  du  comté 
de  Lyon,  d'outre-Saône,  les  avaient  ravagées  et  pris  Genay  de 
vive  force. 

Les  prétentions  des  parlisans  de  l'Allemagne,  encouragées  par 
les  désastres  de  la  France,  en  vinrent,  par  la  suite,  à  ce  point  que 
Sigismondjn'étantencore  que  roi  des  Romains,  et  passant  àLyou, 
en  14  17,  voulut,  pour  rappeler  les  anciens  droits  de  l'Empire 
sur  notre  ville,  y  procéder  solennellement  à  l'érection  du  comté 
de  Savoie  en  duché.  La  résistance  énergique  des  gens  du  roi  par- 
vint seule  à  détourner  le  souverain  allemand  de  ce  projet  auda- 
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cieux.  Obligé  d'y  renoncer,  il  alla  à  Monlluelel  là,  à  nos  portes, 
sur  un  territoire  qui,  la  veille  encore,  était  français,  il  fit  acte 
d'autorité  suprême. 

Pour  résister  à  des  revendications  si  nettement  exprimées  et 
appuyées  par  des  forces  si  redoutables,  il  fallait  un  prince,  sinon 
dune  fidélité  plus  éprouvée,  du  moins  d'une  puissance  plus 
grande  que  les  représentants  de  la  maison  de  Beaujeu.  Le  duc  de 
Bourbon  satisfaisait  pleinement  à  ces  conditions.  Possesseur  du 
Bourbonnais,  du  Forez,  du  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
il  devenait,  par  l'acquisition  du  Beaujolais  et  de  la  Dombes, 
un  champion  capable  de  contenir  les  velléités  de  défection 
du  comte  de  Savoie.  Une  alliance,  heureusement  choisie  au 
point  de  vue  politique,  ajouta  encore  à  sa  puissance.  Le  duc  de 
Berry  n'avait  que  deux  filles,  dont  l'aînée,  Marie,  était  déjà 
veuve  de  deux  époux  ;  il  fut  décidé  qu'on  la  donnerait  en  ma- 
riage au  fils  du  duc  de  Bourbon,  sans  tenir  compte  delà  dispro- 
portion d'âge.  Le  jeune  prince,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  et  encore 
imberbe,  était  beaucoup  plus  jeune  que  sa  future.  Les  intérêts 
du  pays  dominaient  toutes  autres  considérations,  et  le  roi,  déro- 
geant à  laloi  de  retour  des  apanages,  consentit,  en  cette  circon- 
stance, à  ce  que  le  duché  d'Auvergne  et  le  comté  de  Montpen- 
sier  fussent  légués  à  Marie  de  Berry;  par  compensation,  le  duc 
de  Bourbon  admit  que  le  duché  de  Bourbonnais  et  le  comté 
de  Clermont  feraient  retour  à  la  couronne  en  cas  d'extinction 
de  sa  lignée  masculine. 

Celle  union  assurait  donc  d'importants  avantages  à  la  France, 
d'autant  plus  qu'elle  rompait  le  mariage  qui  avait  été  arrêté  entre 
Marie  de  Berry  et  le  fils  du  duc  de  Lancastre,  le  futur  usurpa- 
teur du  trône  d'Angleterre,  qui  n'aurait  pas  manqué  d'exploi- 
ter cette  alliance  au  profit  de  ses  conquêtes.  Aussi  les  noces,  qui 
se  firent  à  Paris  en  i./joi,  furent-elles  célébrées  avec  le  plus 
grand  éclat,  en  présence   du  roi,    de   l'empereur  de  Constanti- 
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nople,  du  roi  de   Sicile  et  de  plusieurs  autres  princes.  Ce  fui  le 
le  cardinal  de  Thurey,  frère  de  l'archevêque  de  Lyon,  qui  officia. 

Dès  lors,  la  France  eut  un  pied  solidement  affermi  sur  les 
terres  de  l'Empire  et  put  opposer  à  l'Allemagne  un  invincible 
rempart.  C'est  de  ce  moment,  que  la  marche  en  avant  de  la  nation 
française  vers  ses  frontières  naturelles  de  l'Est,  recouvrées  en 
partie  par  l'acquisition  du  Dauphiné,  fut  définitivement  assurée. 

Louis  II,  par  la  mort  héroïque  de  son  père  sur  le  champ  de 
bataille  de  Poitiers,  se  trouvait,  à  dix-neuf  ans,  chargé  de  la 
lourde  tâche  d'administrer  ses  Etats  et  de  remplir  les  hautes  fonc- 
tions de  duc  et  pair  et  de  prince  du  sang.  De  i36o  à  1867,  il  resta 
détenu  en  Angleterre,  comme  otage  du  roi  Jean.  Aussitôt  qu'il 
fût  délivré,  il  reprit  les  armes  contre  les  Anglais  et  servit  dans 
toutes  les  campagnes,  le  plus  souvent  avec  du  Guesclin,  son  ami 
particulier.  L'exubérance  de  vie  qui  animait  les  hommes  de  celle 
époque  ardente  ne  lui  laissait  pas  de  repos;  quand  les  devoirs 
de  sa  charge  ne  l'occupaient  pas  et  qu'une  trêve  momentanée 
suspendait  les  hostilités  en  France,  le  duc  de  Bourbon  allait 
chercher,  en  Espagne  ou  en  Barbarie,  l'occasion  d'exercer  son 
bras  et  son  épée.  Ses  chevaliers  le  suivaient  avec  empressement; 
et,  faisant  plus,  un  groupe  nombreux  de  gentilshommes  de  sa 
maison,  parmi  lesquels  plusieurs  Foréziens,  allait  porter  secours 
aux  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  contre  les  sauvages  Lithua- 
niens et  aider  les  Allemands  à  la  conquête  de  ces  provinces  Bal- 
tiques,  que  le  Panslavisme  s'efforce  en  ce  moment  de  russifier. 
Si  le  duc  lui-même  s'abslinl  de  prendre  part  à  cette  expédition 
vers  les  glaces  du  Nord,  il  y  avait  contribué  par  l'impulsion 
(mil  donnait  aux  idées  chevaleresques.  Au  retour  de  sa  captivité 
d'An<delerre,  il  avait  institué  une  fraternité  d'armes  avec  ses 
chevaliers  sous  le  titre  de  l'Ecu  d'or,  et  cette  devise  démocra- 
tique  :  Allen  (Tous);  tous  ensemble  pour  l'honneur,  la  justice, 
pour  la  France  envahie  et  la  patrie  déchirée.  En  même  temps,  il 
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créait  l'ordre  de  la  Ceinture  d'Espérance,  que  tous  les  grands 
seigneurs  el  le  roi  lui-même  se  firent  un  honneur  de  porter 
et  qui  adonné  à  l'église  de  Montbrison  son  appellation  poétique 
de  Notre-Dame  d'Espérance. 

La  ceinture 
bleue  avec 
le  mot  E  s- 
pérance, 
coupé     en  _,.  ,        , 

le     Y       nar  "'    °°^-    —   LA  CEINTURE   D  ESPERANCE   ET  L  ECU   D  Oit 

l'Ecu   d'or  tels  qu'ils  étaient  ligures  sur  les  chandeliers  du  prieuré  de  Poissy. 

chargé  de  D'après  un  dessin  du  \\W  siècle  faisant  partie  d'un  recueil  formé  par 
la     bande  le  P.  Ménestrier  el  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Palais  des  Arts. 

portant  le 

mot  tudesque  Allen,  et  avec  les  armes  de  Bourbon  modernes.  On  a  retranché  de 
celle  reproduction  un  petit  chien  braque,  couché  au-dessous  de  la  ceinture,  le  même 
qui  ligure  sur  les  sceaux  du  duc  Jean  II.  ce  qui  prouve  que  les  chandeliers  ornés 
de  ces  emblèmes,  avaient  été  donnés  par  lui  au  prieuré  de  Poissy  à  cause  de  sa  grand'- 
grand'-tanle   Isabelle,  cpii  y  vivait  encore  en   i45i. 


Pendant  plus  de  quarante  ans,  Louis  II  consacra  ainsi  sa  vie  et 
ses  forces  au  service  de  l'État  et  à  une  sage  administration  de  ses 


Une  Vierge  sur  un  fond  aux  armes  de  Pour- 
bon,  n 'espérance;  Hevers  :  ni-:  montuiusos  ; 
dans  le  champ  le  chiffre  VIII.  Ces  mois, 
joints  à  la  figure  de  la  Vierge,  donnent  la  lé- 
gende :  (Noire-Dame)  <i Espérance  de  Mont- 
brison. 

Les  méreaux  étaient  des  monnaies  de  confiance 
comme  les  plombs  delà  fête  des  Merveilles, 
comme  les  tessères  de  l'antiquité.  On  les 
distribuait,  aux  clercs,  assistant  à  certains 
offices  rétribués,  et  aux  prêtres  chargés  de 
célébrer  des  messes  ou  d'acquitter  des  fondations  pieuses.  Ces  pièces  attestaient 
l'exécution  du  devoir  imposé  et  s'échangeaient  contre  de  la  monnaie  réelle  ou  des 
objets  en  nature,  absolument  comme  chez  les  Romains.  Le  vocable  Noire-Dame  d'Espé- 
rance est  un  des  plus  anciens  exemples  d'une  épithète  ajoutée  au  nom  de  la  Sainte 
Vierge,  car  jusqu'alors  les  différents  oratoires  célèbres  n'étaient  distingués  que  parle 
nom  du  lieu  où  ils  se  trouvaient  :  N.-D.  de  Beaujeu,  N.-D.  de  l'Ile-Barbe,  N.-D.  de 
Fourvière,  N.-D.  de  Saint-Nizier,  N.-D.  de  Rue  Longue,  etc.;  dont  plusieurs  devien- 
nent plus  tard  :  N.-D.  de  Bon-Conseil,  N.-D.  de  Grâces,  etc. 


—   HÉBEAU    DU  CHAPITRE 

de  Notre-Dame  de  Montbrison. 


provinces.  Le  soin  de  protéger  ce  point  faible  des  frontières 
françaises,  si  menacées  de  nos  côtés,  ne  pouvait  être  remis  en  des 
mains  plus  fidèles,  plus  loyales  ni  plus  vaillantes. 


Hist.  de  Lyon,  II. 
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Fig.   607.  —  sci:.vu  du  nue  louis   11 
Appendu  à  un  acte  de  i3g4. 
Demi-grandeur  de  Voriginul. 

Le  dessin  de  ce  sceau,  qui  sort  des  types  ordi- 
naires, paraît  avoir  été  inspiré  au  graveur 
par  les  monnaies  royales  dites  Franc-h-pied. 
Il  représente  le  duc  armé,  revêtu  d'une  longue 
cotte  d'armes  et  debout  sous  une  riche  tente: 
il  tient  son  épée  appuyée  sur  la  hanche  comme 
on  le  lait  encore  ;  il  a  les  cheveux  crépelés, 
ceints  d'un  cercle  d'orfèvrerie,  et  paraît  porter 
la  moustache  et  la  barbe,  le  tout  suivant  la 
mode  de  l'époque.  Du  reste  il  ne  la  suivit  pas 
longtemps  et  revint  aux  anciens  usages,  ce  qui 
permet  de  croire  que  ce  sceau  a  été  gravé  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  VI. 
A  côté  du  duc  se  dresse  une  petite  colonne  torse, 
sur  le  piédestal  de  laquelle  se  trouve  la  fameuse 
devise  Allen,  et  qui  supporte  à  la  l'ois  l'écu  et  le 
heaume  de  tournoi,  couronné,  couvert  d'une 
coiffe  à  lambrequin  et  ayant  pour  cimier  une 
touffe  de  plumes  de  paon,  cimier  conservé  par 
ses  successeurs  jusqu'au  milieu  du  xve  siècle. 


rompue  par  la  révolution    qui  avait 


Il  était  temps  de  parer 
dune  manière  efficace  à  la 
sécurité  de  nos  provinces 
etaussi  de  la  ville  de  Lyon, 
dont  le  sort  dépendait  du 
leur.  La  France  était  à  la 
veille  de  subir  la  plus  re- 
doutable épreuve  qui   dût 
jamais  l'assaillir.  Elleallail 
se    trouver     envahie    par 
l'ennemi  du  dehors,  bou- 
leversée   par    les    dissen- 
sions   intestines,     par    la 
démence  du  roi,  déchirée 
par  les  armes  de  ses  pro- 
pres enfants.    De    vaines 
tentatives  avaient  été  faites 
pour  arrêter  l'interminable 
lutte  qui  durait  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  entre  les 
deux  nations.  La  paix  con- 
sentie par  Richard  II,  en 
épousant  une  fille   du  roi 
de    France,  Charles    VI, 
avait     été      brusquement 
coûté  la  vie  à  ce  prince  et 
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donné  le  trône  au  duc  de  Lancastre.  La  guerre  reprit  en  1401  et 
le  fds  du  duc  de  Bourbon,  le  jeune  comte  de  Clermont,  essaya 
ses  nouveaux  éperons  de  chevalier  dans  deux  brillantes  cam- 
pagnes, de  i4o5  et  1408,  où  il  enleva  aux  Anglais  trente- 
quatre  places,  leur  reprit  le  Limousin  en  six  semaines  et  poussa 
sa  marche  victorieuse  jusque  sous  les  murs  de  Bordeaux. 

Malheureusement,  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  par  son  rival 
le  duc  de  Bourgogne  vint  diviser  la  France  en  deux  partis  achar- 
nés l'un  contre  l'autre.  Louis  II  qui,  jusqu'alors,  à  cause  des 
désordres  du  duc  d'Orléans,  avait  été  favorable  au  duc  de  Bour- 
gogne, fut  tellement  révolté  par  l'atrocité  de  ce  crime  qu'il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  le  meurtrier.  Son  fils  l'imita  et  renvoya 
déchiré,  au  duc  assassin,  un  traité  d'alliance  qu'il  avait  conclu 
avec  lui.  La  sympathie  qu'inspirait  la  veuve  et  les  orphelins  de  la 
victime  entraînait  aussi  vers  eux  l'âme  sensible  et  délicate  des 
deux  princes.  Le  comte  de  Clermont  se  lia  bientôt  avec  le  jeune 
duc  d'Orléans  d'une  amitié  qui  ne  fit  que  grandir  avec  l'âge.  A 
la  similitude  de  caractère  se  joignait,  de  plus,  la  similitude  de 
goûts.  Le  duc  d'Orléans  était  un  poète  dont  la  renommée  a  sur- 
vécu aux  progrès  de  notre  langue;  le  comte  de  Clermont  rimait 
aussi,  et  son  bagage  littéraire,  quoique  très  réduit  et  confondu 
dans  celui  de  son  ami,  témoigne  néanmoins  de  réelles  qualités 
littéraires.  C'est  ainsi  que  cette  amitié,  née  sur  un  cercueil,  se 
continua  par  la  poésie,  pour  ne  finir  qu'avec  la  vie  dans  les  dou- 
leurs de  l'exil. 

Le  dépit  de  Jean  sans  Peur  contre  la  maison  de  Bourbon  se 
manifesta  par  des  agressions  indirectes.  Des  difficultés  exis- 
taient entre  le  duc  de  Bourbon  et  son  neveu,  le  comte  de 
Savoie,  au  sujet  de  l'hommage  de  Thoissey,  Lent,  Montmerle, 
Beauregard  et  Villeneuve-en-Dombes,  mais  l'affaire  était  en  voie 
d'arrangement.  Le  bon  duc  Louis  II,  qui  était  homme  «  lie  et 
joyeux,  avait  print  une  grande  mélancholie  en  sa  teste  »  de  tous 
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V)Çr.   6()8.    —  LENT 


les  douloureux  événements  qui  se  produisaient  ;  il  avail  fait  son 
testament,  plein  de  libéralités  en  faveur  de  ses  «  pouvres  sujez  » 
qu'il  avait  «  grandement  grevé  et  opprimé  de  subsides,  louages, 
emprunlz  et  autres  subventions  »;'  enfin,  il  ne  songeait  qu'à 
se  retirer  aux  Gélestins  de  Vichy,  avec  quatre  vieux  cheva- 
liers, lorsqu'en  1408  un 
gentilhomme  savoyard, 
Amé  de  Viry,  revenant 
avec  un  corps  de  mille 
chevaux,  du  pays  de  Liège, 
où  il  avait  servi  à  la  solde 
du  duc  de  Bourgogne,  en- 
vahit le  Beaujolais  sans 
aucune  déclaration  de 
guerre.  De  cette  façon,  il 
put  s'emparer 
par  surprise 
deBellevilleet 

rig-.   600.    —    CHALAMONT 

même  G  Anse,  D'après  Neuvéfflise  (cf.  p.  57i,  fîg.  600). 

Olli  IDD'U'te-  °n  a  Sl"  Chalamont  clcux  notices  ;  l'une  de  M.  Valentin-Smith, 
1      '  ""  Revue  du  Lyonnais,  novembre  1847;  l'autre,  de  M.  Pierre   Ber- 

nant à  l'Eglise       "lt?t'  Kecue'l  historique  de  Cha.lam.ont  et    les  communes  de  son 
canton  (Lyon,   1890,  in-8",  blason  et  carie). 

de    Lyon,    ne 

devaitpas  s'attendre  à  cette  attaque.  Il  passa  ensuite  en  Dombes, 
pritde  même  Beauregard,  alla  piller  Lent  et  Chalamont,  mais  sans 
pouvoir  prendre  leurs  châteaux.  Ces  succès  obtenus  déloyalement 
s'arrêtèrent  là.  Le  vieux  duc  Louis  II  rassembla  à  Yillefranche 
un  corps  formidable  de  4000  hommes  d'armes  qui,  du  reste, 
n'eurent  pas  à  combattre  ;  l'avant-garde  commandée  par  un  illustre 
Forézien,  Jean  de  Châteaumorand  (fig.  610),  suffit  pour  repousser 
les  Savoyards,  et,  à  leur  tour,  nos  troupes  franchirent  la  frontière 
pour  exercer  des  représailles  sur  le  territoire  ennemi,  et  poussè- 
rent leur  marche  victorieuse  jusqu'à  Ambérieu  et  Ambronay  en 
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Bugey.  De  son  côté,  Jean  sans  Peur  s'avançait  à  la  tête  d'une 
armée,  dans  l'intention  mal  dissimulée  de  soutenir  Amé  de  Viry. 
La  guerre  civile  allait  éclater  sans  la  prudence  et  la  modération 
du  bon  duc  Louis.  Il  feignit  de  ne  pas  voir  les  mouvements  hos- 
tiles du  duc  de  Bourgogne,  et  aussi  de  croire 
que  le  chevalier  savoyard  avait  agi  de  lui- 
même  à  l'insu  de  son  maître,  le  comte  de  Sa- 
voie. Il  exigea  seulement  qu'il  lui  fût  livré  et, 
après  une  sévère  remontrance  qui  allait  indirec- 
tement jusqu'à  ceux  qui  l'avaient  poussé,  il  le 
renvoya  sans  autre  punition.  En  même  temps, 
la  question  de  l'hommage  fut  résolue  par  une 
combinaison  qui  sauvegardait  l'amour-propre 

Jean  de  Châteaumorand,  né  en  i353, 
mort  en  1439,  a  été  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  temps; 
il  était  néanmoins  demeuré  à  peu 
près  méconnu,  lorsqu'il  a  été  révélé, 
pour  ainsi  dire,  par  M.  l'abbé  Heure 
dans  son  Esquisse  historique  de 
Châteaumorand,  publiée  par  le  Roan- 
nais    illustré    (3e    série,   1887),  l'une 

des  plus  belles  et  des  plus  instructives       Fig.Gii.  —  iiuguks 
revues  provinciales.  Nous  reprodui-         de  Châteaumorand. 
sons  à  la  place  de  son  image  celle  de 

son  père.  Hugues  est  représenté  pré-       Statue  conservée    au 
Gisement   revêtu  de  l'armure    usitée  Musée  flc    K™""^ 

au  commencement    du  xv«  siècle  et       Câpres  une  aravure 

cette  statue  complète  les  autres  exemples  d'équipement  mili-  ",  Koannais    1    us 

taire  que  nous  donnons  ailleurs. 

du  vieux  duc  et  le  devoir  de  vassal  qui  lui  incombait  vis-à-vis  de 
son  neveu.  Jean,  son  fils  aîné,  déjà  apanage  du   comté  de  Cler 
mont,  fut  investi  de  la  baronnie  de   Beaujeu  et,  à  ce  titre,  fit, 
en  140g,  hommage  au  duc  de  Savoie,  son  cousin. 

Tant  de  causes  de  tristesse  abrégèrent  la  vie  de  Louis  II  ;  il  mou- 
rut l'année  suivante,  i4«o,  à  un  moment  où  sa  sagesse,  son  esprit 
de  conciliation  auraient  été  si  précieux.  Sa  mort  fut  une  calamité 
publique  ;  seul  il  contenait  encore  les  passions  haineuses  des 
partis;  après  lui,  tous  les  maux  de  la  guerre  civile   se  déchaînè- 


Fig.  6[o. 

SCEAU    DE    JEAN 

DE     chateaumohano 
(fragment  de),  i4o5. 
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rentsur  noire  malheureux  pays.  Dès  ce  moment,  le  duc  de  Bour- 
gogne parvint  à  s'imposer  dans  les  conseils  du  gouvernement. 
Maître  de  Paris  et  de  la  personne  du  roi,  il  repoussa  victorieu- 
sement les  Armagnacs,  ses  adversaires,  et,  en  1412,  il  entreprit 
contre  eux  une  campagne  offensive.  Par  là,  le  théâtre  de  la  guerre 
fut  porté  dans  nos  régions,  et  c'est  chez  nous  cpie  les  hostilités 
commencèrent.  Pendant  que  des  partis  bourguignons  poussaient 
jusqu'aux  faubourgs  de  Moulins,  qu'ils  incendiaient,  un  corps 
d'armée  considérable  envahissait  le  Beaujolais  pour  en  faire  la 
conquête  et  l'annexer  au  Charolais.  Jean  sans  Peur,  interprétant 

à  sa  façon  les  droits  de  suze- 


Fig.  Gl2.    —   JEAN   I<T 

Duc  de  Bourbon  de 
14  10  à  1434. 

Comte  de  Forez,  à 
partir  de  1417,  sire 
de  Beaiijeu.de  1409 
à  1426;  prisonnier 
dès  141 5. 


Fig.  61 3. 

MARIE   DE  BEnRY 

Régente  de  141 5 
à  1434. 
Semé    de    France    à  lu 
bordure  enr/rêlée  de 
gueules. 


raineté  qu'il  avait  sur  cette 
province,  venait  d'en  faire 
don  à  son  lils  aîné.  Ce  fut 
le  même  Amé  de  Viry,  que 
Louis  II  avait  si  généreu- 
sement pardonné,  il  y  avait 
trois  ans  à  peine,  qui,  aidé 
du  bâtard  de  Savoie,  se  char- 
gea de  réaliser  l'acte  fantai- 
siste  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  pays  était  dégarni  de  troupes  ;  le  nouveau  duc  guerroyait  en 
Berry,  et  le  Beaujolais  ainsi  que  le  Forez  se  trouvaient  sous  le 
gouvernement  de  la  veuve  de  Louis  II,  la  bonne  Anne-Dauphine, 
dont  ces  deux  provinces  constituaient  le  douaire;  aussi  les  enva- 
hisseurs purent  pénétrer  presque  sans  coup  férir  et  vinrent,  d'un 
bond,  mettre  le  siège  devant  Villefranche.  L'épouvante  fut  grande 
à  Lyon  où  l'on  se  crut  menacé,  et  le  Consulat,  cédant  aux 
instances  du  Chapitre,  s'empressa  de  contribuer  à  mettre  Anse  en 
état  de  résister,  en  envoyant  des  bombardes,  avec  72  boulets  de 
pierre,  pour  garnir  les  murailles. 

Mais  déjà  le  duc  de  Bourbon,  Jean  Ier,  arrivait  au  secours  de  son 
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domaine,  précédé  de  son  frère  naturel,  le  bâtard  Hector  de  Bour- 
bon, un  des  plus  vaillants  hommes  de  son  temps.  En  même  temps, 
les  gentilshommes  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Forez,  du 
Beaujolais,  du  Viennois  et  même  des  étrangers,  tels  que  Anlhonio 
Visconti,  vinrent  à  Donzy  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
duchesse  douairière  qui  s'y  était  réfugiée.   Des  garnisons  furent 
établies  à   Thizy,    à  Per- 
reux,  à  Crozet,  à  Chamelet 
et  à  Aloignet  ;  en   même 
Lemps     l'avant-garde     de 
l'armée,    formée   de    3oo 
hommes,  se  jeta  dans  Vil- 
lefranche,  mis  ainsi  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Quel- 
ques engagements  eurent 
d'abord  lieu  entre  la  gar- 
nison et  les  assiégeants,  et 
ne  furent  pas  tous  à  notre 
avantage.     Enfin     le    duc 
arriva  en  personne  et  une 
bataille  décisive  fut  livrée 
sous  les  murs  de  la  place. 
Elle  fut  acharnée  ;  le  bâtard 
de  Bourbon  se  porta  avec 
tant  de  bravoure  et  de  témérité  qu'il  se   trouva  enveloppé   de 
toutes   parts    au  milieu  des  ennemis;  à  la  vue   du  danger  qu'il 
courait,   le  duc    lui-même  s'élança  à    son   secours  en  s'écrianl  : 
Sauvez  mon  frère  !  nom  que  «  nul  homme,    de    quel  estât   qu'il 
fût,  dit  un  contemporain,  n'avait  jusque-là  entendu  de  sa  bouche  », 
cri  du  cœur  qui  peint  l'homme  et  qui  suffit  pour  le  faire  aimer. 
Le  combat  dura  toute  la  journée  cl,  quoique  les  pertes  eussent 
été  à  peu  près  égales  des  deux  côtés,  l'ennemi  se  sentit  battu  ; 


Fig.   614.    —    SCEAU   DU  DUC    JEAN  I01' 

I /"2  grandeur  de  l'original. 

Ce  sceau,  malheureusement  fruste,  est  le  plus 
beau  de  ce  genre  qui  ait  été  gravé  en  France 
au  moyen  âge.  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
les  sceaux  si  estimés  desducs  de  Bourgogne.  Le 
cheval  surtout  est  d'une  vérité,  d'une  élégance 
de  formes  et  d'un  mouvementadmirables.il  est 
à  regretter  cpie  le  nom  de  l'artiste  qui  a  gravé 
cette  œuvre  hors  ligne,  soit  resté  inconnu. 
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sans  oser  risquer  une  nouvelle  affaire,  Amé  de  Viry  leva  le  siège 
et  se  relira  en  Bourgogne.  Le  Beaujolais  était  délivré,  Villefranche 
sauvé  et  Lyon  à  l'abri  de  tout  danger.  La  lutte  fut  reprise  ailleurs, 
mais  défavorable  au  duc  de  Bourbon:  son  comlé  de  Clermonl, 
éloigné  de  tout  secours,  fut  conquis  ;  les  garnisons  obtinrent  du 
moins  des  capitulations  honorables  et  la  facilité  de  se   retirer 
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Fig.   Gl5.  —    FRAGMENT    DU    TESTAMENT    DE    JEAN    DE    CLUYEU, ÉCUYEn   DE   SA1NT-ANDÉOL 

Fac-similé  par  Vautenr. 

Les  de  Cluyeu,  mal  nommés  Cluzeu  dans  le  Supplément  de  la  nouvelle  édition  des 
Mazures  de  ille-Iiarbe,  étaient  de  simples  écuyers  de  Sairit-Andéol  en  Lyonnais 
où  existe  encore  le  hameau  de  Cloyeu.  Ils  portaient  le  surnom  de  Sapin  et  possé- 
dèrent, à  la  lin  du  xve  siècle,  le  petit  fief  de  Manivieux  à  Saint-Martin-de-Cornas.  Ce 
brave  écuyer,  qui  testait  le  8  décembre  i4'5,  deux  mois  après  la  catastrophe  d'Azin- 
court,  et  qui,  conformément  à  l'ordre  que  le  roi  de  France  lui  avait  adressé,  se  dispo- 
sait à  marcher  contre  les  Anglais  qui  ravageaient  la  Normandie,  ce  brave  homme  dut 
payer  de  sa  vie  sa  patriotique  fidélité,  car  son  testament  reçut  son  exécution. 

avec  armes  et  bagages  ;  Châleau-Chinon  capitula  de  même  après 
un  mois  de  siège  ;  alors  l'armée  royale,  qui  n'était,  en  réalité,  que 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  s'avança  victorieusement  contre  les 
princes  du  parti  d'Orléans.  Ne  se  voyant  pas  en  élat  de  résister, 
ils  acceptèrent  une  trêve,  et,  pendant  plus  de  deux  ans,  ce  fut 
une  suite  de  traités  de  paix  mal  observés  et  de  guerres  sans  cesse 
interrompues  et  reprises,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Bourgogne, 
ayant  perdu  son  crédit  à  la  Cour,  appela  les  Anglais  à  son  aide 
et  provoqua  cette  campagne  si  fatale  dont  le  premier  acte  fut, 
dès  1 4 » 5,  le  sanglant  désastre   d'Azincourt. 

Cette  immense  catastrophe  ne  produisit  pas  dans  notre  ville  la 
douloureuse  émotion  qu'elle  aurait  dû  provoquer.  Tandis  que  les 
pauvresgentilshommes de  noscampagnes  quittaient  leurs  modestes 
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manoirs  pour  aller  combler  les  vides  dans  nos  rangs  et  affronter, 
au  fond  de  la  Normandie  envahie,  les  couleuvrines  anglaises;  que 
les  petits  gentilshommes  de  nos  campagnes  faisaient  leur  tesLa- 
ment  (fig.  6i5),  eux  s'inquiétaient  seulement  —  Azin court  est  si 
loin  de  Lyon  —  s'inquiétaient  seulement  de  savoir  s'il  ne  leur 
faudrait  pas  ouvrir  leurs  escarcelles  pour  subvenir  à  l'entretien 
des  pauvres 
soldats  qui 
partaient  se 
faire  tuer 
pour  la  dé- 
fense du 
pays;  bien- 
tôt même  ils 
allaient  fai- 
re preuve 
d'égoïste  in- 
gratitude en 
refusant 
honteuse- 
ment leur 
obole  pour 
rendre   à  la 

liberté  le  noble  prince  qui,  trois  ans  auparavant,  les  avait  sauvés 
en  chassant,  au  péril  de  sa  vie,  les  Bourguignons  devant  Mile- 
franche. 

Le  duc  de  Bourbon,  en  effet,  avait  été  pris,  à  la  fatale  journée 
d'Azincourt,  avec  son  ami  le  duc  d'Orléans  ;  il  fut  emmené  en 
Angleterre  où  il  mourut  après  dix-huit  ans  de  captivité.  C'est  en 
vain  qu'il  traita  plusieurs  fois  de  sa  rançon,  accepta  toutes  les 
conditions  qui  lui  furent  imposées,  paya  des  sommes  énormes  ; 
les  Anglais  prenaient  l'argent  et  gardaient  leur  prisonnier  ;  ils  ne 

Hist.  de  Lyon,  II.  ~ti 


Fig'.  G 1 7.  —  sceau 

Ce  sceau  est  celui  dont  la 
duchesse  se  servait  pen- 
dant sa  régence.  Ses  armes 
parties  de  liourbon  de 
Ilerryy  sont  figurées  dans 
un  écu  rond,  l'orme  inusi- 
tée, et  soutenu  par  trois 
dames  en  costume  du 
temps,  tenant  des  fleurs  et 
Fig.  6io\  —   marie  de   BER.RY  aux    pieds    desquelles    est 

duchesse   de  BOURBON  couché  un   petit  chien. 

Régente  de  i-ji5  à  i43/( 
et  une  de  ses  dames  d'honneur. 

D'après  VEsguillon  île  V Amour  divine,  manuscrit  de  1406 
à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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voulaient  pas  rendre  la  liberté  à  un  adversaire  aussi  redoutable. 
Le  malheureux  prince,  malade,  languissant  sous  le  ciel  brumeux 
d'une  terre  ennemie,  mourul,  accablé  de  tristesse,  en  février  i434, 
dans  sa  cinquante-troisième  année. 

Pendant  presque  toute  la  durée  de  sa  captivité,  ses  domaines 
furent  administrés  avec  fermeté  et  prudence  par  la  duchesse,  sa 
femme.  Us  s'agrandirent  bientôt  du  duché  d'Auvergne  et  du 
comté  de  Montpensier,par  la  mort  du  duc  de  Berry;  du  comté  de 

Forez  et  de  la  seigneurie  de  Beaujolais  par 
celle  d'Anne-Dauphine,  dont  le  douaire 
rentra  dans  la  possession  immédiate  du  duc 
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Fi  g-.  G18. 

SCEAU    d'aNNE-DAUPHINÉ 

apposé  sur    simple    queue 

de  parchemin   à  un  acte 

de  i/|i  i. 
La  légende  singulière  s(eel) 

Anne  Dauphine  conlesse 

de  Bourbonnois,  au  lieu 

de  «duchesse»,  s'expli- 
que par   ce  fait    qu'elle 

conserva  les  revenus  et  le 

eouvernement  du  comté 

,        „  ,  Flff.   GlQ.    CLEPPÉ   AI      XVe  SIÈCLE 

de    rorez    qui,  avec     le  »         J 

Beaujolais  et  le  vicomte  D'après  Guillaume   Revel  (op.   laud.). 

de    Thicrs,  formait    son  rje   celte   résidence    princière,    de    celle    forteresse  impor- 

douaire.  Dès  lors,    c'est  tante,  il  ne  reste   plus  qu'une  tour,  qui  n'a  pas  moins  de 

comme  comtesse  qu'elle  2()    mètres    de  haut,    quoique    découronnée    (cf.   Vincent 

passait  les  actes  concer-  Durand,    le  Canton  île  Boen  dans  le  Forec.de  Félix  Thiol- 

nant  l'administration  de  lier). 

ses  domaines. 

de  Bourbon.  Anne-Dauphine,  cette  brillante  étoile,  comme 
l'appelait  le  style  galant  de  la  chancellerie  de  son  temps,  ce 
dernier  astre  de  la  maison  de  Forez,  est  une  des  intéressantes 
physionomies  de  notre  histoire.  Mariée  à  douze  ans  au  duc  de 
Bourbon,  elle  fut  conduite  à  Paris  où  elle  vécut  auprès  du  roi 
son  beau-frère  et  de  sa  belle-sœur,  la  reine  Jeanne  de  Bourbon. 
Mais,  à  la  mort  de  Charles  V,  la  jeune  duchesse  s'éloigna  de  la 
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cour  dont  les  intrigues  et  les  désordres  froissaient  les  délicatesses 
de  son  cœur  et  l'honnêteté  de  son  esprit.  Elle  se  retira  au  fond 
de  ses  Etats,  silencieuse,  modeste,  vouée  tout  entière  à  ses 
devoirs  d'épouse  et  à  l'éducation  de  ses  enfants,  sans  livrer  le 
moindre  lambeau  de  sa  vie  paisible  et  obscure  à  la  curiosité 
bruyante  de  l'histoire. 

La  mort  du  duc  Louis  lui  laissa  la  charge  d'administrer  les 
deux  provinces  qui  composaient  son  douaire  ;  elle  s'acquitta  de 
celte  tâche  avec  la  même  simplicité  et  la  même  conscience  qu'elle 
avait  montrées  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  famille. 
Retirée  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  la  plaine,  à  Cleppé,  son 
séjour  préféré,  elle  y  vivait  d'une  existence  modeste,  s'occupant 
surtout  de  prières  et  d'aumônes;  n'ayant  d'autres  distractions 
que  la  promenade,  la  chasse,  et,  de  temps  à  autre,  les  jeux  de 
quelque  bateleur  de  passage;  appelant  à  sa  table  les  prêtres, 
les  religieux,  les  bourgeois  du  voisinage  et,  les  jours  de  grande 
fête,  jusqu'à  vingt  ou  trente  pauvres.  Avec  elle  était  sa  fdle  aînée 
qui,  promise,  dans  son  enfance,  au  prince  de  Danemark,  n'avait 
jamais  voulu  se  marier  ni  quitter  sa  mère.  La  duchesse  douai- 
rière et  Isabelle  de  Bourbon,  sa  fille,  sont  des  exemples  parfaits 
de  ces  pieuses  femmes  du  moyen  âge,  dont  les  figures  douces  et 
pures  reposent  l'âme  au  milieu  des  acteurs  rudes  et  sanglants  de 
ces  époques  tourmentées.  Anne-Dauphine  avait  été  fortement 
éprouvée  par  les  malheurs  successifs  qui  accablèrent  sa  famille 
aussi  bien  que  la  France.  La  mort  de  son  mari,  la  captivité  de  son 
fils  aîné,  la  perle  du  cadet,  Louis  de  Bourbon,  qu'elle  aimait  par- 
ticulièrement, à  qui  elle  destinait  le  comté  de  Forez,  et  qui  mou- 
rut, en  14 1 4'  ;l  l'âge  de  seize  ans,  durent,  non  moins  que  les 
désastres,  les  calamités  qui  désolaient  le  pays,  ébranler  sa  santé. 
Elle  tomba  gravement  malade  pendant  l'été  de  141 7  et  se  trouvait, 
au  mois  de  juillet,  entre  les  mains  de  deux  médecins,  l'un  de 
Lyon,   l'autre  de    Brioude.    Après  un   mieux  trompeur,   le  mal 
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Fig.  G20. 

UN   MÉDECIN  DU  XVe    SIÈCLE 

Fac-similé  par  l'auteur  il  une  mi- 
niature d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Verna. 

Cette  peinture  de  la  lin  du  règnede 
Charles  VII,  représente  1111  mé- 
decin procédant  à  l'inspection  des 
urines,  principal  moyen  de  dia- 
gnostic de  la  médecine  d'alors. 

Lyon  a  compté  au  moyen  âge 
beaucoup  de  médecins  célèbres; 
outre  ceux  qui  seront  mentionnés 
plus  tard  on  doit  citer,  Guy  de 
Ghauliac,  à  qui  M.  le  docteur 
Humbert  Mollière  a  consacré  une 
notice  (cf.  p.  55 1)  et  Girard  de 
la  Combe,  mort  en  1408,  que 
M.  Georges  Guigne  a  t'ait  con- 
naître comme  médecin  de  Char- 
les VI  et  d'Isabeau  de  Bavière 
(Bibliothèque  historique  du  Lyon- 
nais, n"  4,  1887)  et  qui,  maître  es 
arts  :  et  en  médecine,  avait  dé- 
buté, en  i383,  au  service  du  duc 
de  Bourbon. 

les  sires  de  Bourbon  y  ayant 


reprit  et  empira  brusquement.  On 
fil  venir  le  médecin  de  Monlbri- 
son,  maître  Jacques,  puis  celui 
de  Lyon,  maître  Etienne  Giscle,  et 
le  physicien  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, célébrités  médicales  de  son 
temps.  En  vain,  mirent-ils  en  acti- 
vité tout  leur  savoir  et  essayèrent- 
ils  de  tout  l'arsenal  thérapeutique  de 
leur  temps,  «  clystères,  restorans, 
épilhèmes,  sirops,  rhubarbe,  casse- 
fistule,  huile  violle,  eau  de  raphane, 
eau-de-vie,  eau  rousse,  carvi,  tur- 
bith,  »  camphre,  graine  des  frères 
mineurs,  graine  de  pavot  et  enfin 
l'or,  le  remède  héroïque  :  l'illustre 
malade  succomba  au  bout  de  onze 
jours,  le  21  septembre,  à  2  heures 
de  l'après-midi,  à  l'âge  de  58  ans.  Sa 
lille  Isabelle,  qui  ne  l'avait  pas  quit- 
tée, lui  survécut  pendant  de  longues 
années  et,  persistant  dans  son  refus 
de  se  marier,  finit  ses  jours  reli- 
gieuse à  Poissy. 

Marie  de  Berry,  maîtresse  de  tous 
les  Etats  de  son  mari,  était  une 
femme  intelligente  et  ferme  ;  entre 
autres  avantages,  la  maison  de  Bour- 
bon lui  dut  le  droit  précieux  de  mon- 
nayage dont,  seule  des  grandes  mai- 
sons féodales,  elle  était  dépourvue, 
renoncé  en  faveur  du  roi  de  France  et 


DE    QUELLE    MALADIE    EST   MORTE    LA    DUCHESSE    ANNE-DAUPHINE  ? 


5<S8* 


Ce  petit  problème,  qui  serait  du 
ressort  d'un  médecin,  peut  se 
résoudre  avec  assez  de  vraisem- 
blance par  la  connaissance  des 
médicaments  qui  furent  employés, 
et  en  tenant  compte  des  pro- 
priétés qu'on  leur  attribuait  alors. 
Le  premier  remède  qu'ordonna 
Maître  Etienne  Gisèle,  le  médecin 
lyonnais,  fut  un  clystaire  (il  en 
fut  administré  cinq)  composé 
de  deux  onces  de  rhubarbe  et 
d'égale  quantité  de  casse  fistule 
et  un  quart  d'huylle  violle.  Plus 
tard,  on  achetait  une  demi-livre 
d'aiguë  de  ra.pha.ne,  un  demi- 
quarteron  de  carvi  et  autant  de 
turpît,  2  dragmes  camphnra,  au- 
tant seminis  fratrum  minorum, 
un  quart  seminis  papaveris  ;  de 
plus,  outre  les  restoraux  ou  cor- 
diaux, Yaigue  de  vie,  l'or,  etc.. 
on  trouve  aussi  la  mention  de 
sandales  el  lignes  pour  faire  épi- 
thèmes. 
Un  dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle médicale,  très  en  vogue  au 
XVe  siècle,  et  dont  un  exemplaire 
s'est  trouvé  dans  la  riche  bibliothèque  du  baron  de  Verna,  nous  servira  de  guide  sûr.  La  rhu- 
barbe se  prescrivait  contre  fièvres  causées  de  flume  (flegme);  on  l'associait  à  la  cassia  fistula  (fig,  i) 
qui  avertu  de  lenir  et  luaschier  le  ventre,  qui  app aise  merveilleusement  le  sanc  et  dépure  la  colère 
(bile)  el  pour  ce  vaut  elle  en  agites  fièvres;  quant  à  l'huyllc  violle  ou  de  violettes,  elle  vaut  aussi 
contre  mauvaise  chaleur  de  tout  le  corp  et  contre  Veschaufeson  du  foye.  L'eau  de  raphane  (fig.  31 
ou  rafle,  a  vertu  de  dissiper,  de  deviser  ou  espartir  les  heumeurs...  contre  la  dureté  delà  rate  el 
du  foye;  on  la  met  cuite  en  la  penilière,  et  elle  garil  V  empesé  hement  d'urine  et  espart  les  hu- 
meurs que  font  strangurie  el  dissurie ;  le  carvys  (fig.  3)  a  aussi  vertu  diurétique;  lurbith  (fig.  4; 
a  vertu  de  dissolver  est  liquéfier  par  espécial  fleume  (flegme,)  e£  vault  contre  la  douleur  du  ventre 
appelée  passion  yliaque  ;  campliora,  c'est  canfre,  est  usité,  entre  autres,  contre  réchauffement  du 
foye  ;  le  pavot,  outre  sa  vertu  dormilive,  possède  aussi  celle  d'agir  contre  réchauffement  du  foie; 
il  en  est  de  même  du  bois  de  santal  (fig.  5)  dont  on  fait  des  épithumes  ou  emplâtres  (épithêmes, 
topique),  de  même  que  la  ligne  ou  cassia  lignea  (la  cannelle),  qui  a  vertu  diurétique  et  que  l'on 
prescrit  contre  opilation  de  foie,  de  rate,  de  rains  et  de  vessie. 


Fig-. 


CASSE    FISTULE 


D'après  ces  multiples  indices 
tre  qu'Anne-Dauphine  est 
peut  -  être  de  quelqu'une 
l'albuminurie,    que     la     méde 


qui  se  corroborent,  on  peut  admel- 
morte  d'une  maladie  de  foie,  ou 
de  ces  maladies  du  rein  telles  que 
cinc  d'alors  n'avait  pas  discernées 
et  qu'elle  confondait  avec  d'autres. 


A^ 


W" 


un 
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les  comtes  de  Forez  au  profit  de  l'Eglise.  La  duchesse  profita  de  la 
possession  de  la  Bombes,  qui  était  hors  du  royaume,  pour  créer 
un  atelier  monétaire.  Le  duc  de  Savoie  réclama  vivement.  Pour 
couper  court  à  ses  réclamations,  les  gens  du  duc  de  Bourbon 
excipèrent  d'un  prétendu  droit  que  les  sires  de  Villars  auraient 
jadis  exercé  à  Trévoux;  c'était  une  mé- 
prise provenant  de  ce  que  l'archevêque 
Henri  Ier  de  Villars,  possesseur  de  celle 
ville,  y  avait  fait  frapper  certains  types 
de  sa  monnaie  archiépiscopale.  Néan- 
moins celle  preuve  fut  trouvée  bonne, 
et  les  ducs  de  Bourbon  eurent  une  mon- 
naie qui  échut  aux  souverains  de  Dom- 
bes  et  subsista  jusqu'au  xvme  siècle, 
après  avoir  eu  une  véritable  célébrité. 

Cependant,  le  conflit  entre  les  princes 
ne  faisait  que  s'aggraver,  exploité  par 
les  intérêts  particuliers.  Les  alarmes 
des  Lyonnais  ne  cessaient  de  s'accroître. 
Ces  craintes  eurent  du  moins  une 
heureuse  influence  sur  les  mœurs,  en 
ramenant  les  esprits  aux  idées  de  morale 
et  de  religion.  Le  célèbre  dominicain 
Vincent  Ferrier  vint  plusieurs  fois  prê- 
chera Lyon  et  y  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. En   1 4 1 7-«  Ie   Consulat  envoya 

au-devant  de  lui,  àCourzieu,  et  le  défraya  libéralement  de  toute  sa 
dépense  pendant  les  seize  jours  qu'il  resta  à  Lyon.  L'affluence  fut 
si  grande,  pour  entendre  le  célèbre  prédicateur,  qu'il  dut  pro- 
noncer ses  sermons  en  plein  air  dans  le  vaste  pré  d'Ainay,  situé 
alors  près  du  confluent  et  qui  correspond  aujourd'hui  à  la  partie 
méridionale  du  quartier  entre  la  rue   Henri  IV  et  le  quai  de  la 


Fi  g.  G21. 

MONNAIE   FRAPPÉE  A    TRÉVOUX 

au  nom  de  Jean  de  Bourbon. 

Les  quatre  Heurs  de  lis  qui  oc- 
cupent le  champ  de  cette 
pièce  pourraient  faire  croire 
qu'elle  a  été  frappée  avant  la 
réduction  à  trois,  des  Heurs 
de  lis  de  l'éeu  de  Bourbon, 
par  conséquent  du  temps  de 
Jean  I"  ;  mais  on  en  a  du 
même  type  frappées  sous  le 
due  Pierre  II,  soif  après  1487, 
par  conséquent  il  s'agit  de 
Jean  II.  La  monnaie  ducale  a 
bien  commencé  à  Trévoux  en 
i'(i/i  et  a  fonctionné  d'abord 
jusqu'en  1422.  que  les  récla- 
mai ions  du  due  de  Savoie  la 
tirent  suspendre.  En  1  \  \  1 .  le 
différend  s'éfant  terminé  à 
l'avantage  du  due  de  Bourbon, 
Charles  I'1'  a  pu  faire  frapper 
pendant  dix-huit  ans.  Néan- 
moins on  n'a,  jusqu'à  présent, 
trouvé  aucune  pièce  à  son 
nom,  et  les  plus  anciens  types 
connus  ne  remontent  qu'à 
Jean  II. 


5gO  HISTOIRE    DE    LYON 


Saône;  il   fallut   même,  pour  livrer   passage   à  la   foule,  abattre 
une  partie  du  mur  qui  séparait  Ainay  de  la  ville. 

Un  autre  homme,  plus  célèbre  encore,  eul  aussi  une  grande 
influence  sur  les  esprits  ;  ce  fut  le  célèbre  chancelier  Jean  Gerson. 
D'origine  obscure,  arrivé,  par  son  seul  mérite,  aux  plus  hautes 
dignités,  il  eut  le  courage  de  flétrir  le  meurtre  commis  par  le  duc 
de  Bourgogne  sur  le  duc  d'Orléans.  A  cause  de  cela  il  fut  obligé 
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Fïg.   622.    —  NOTICE  NÉCROLOGIQUE    DE    JEAN    GERSON 

inscrite  à  l'époque  de  sa  mort  dans  l'obituaire  de  Saint-Paul. 
Fac-similé  par  l'auteur  lire  du  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  de  Verna. 

Eoilem  die  (iiij  idus  jul.)obiil  vir  inclile  memorie  ac  magne  devotionis  dominus  Joha.nn.es 
Gerson  quondam  sacre  théologie  doctor  famosi.isimus  ac  cn.ncella.rius  parisiensis,  ete. 

Gerson,  mort  le  12  juillet  1429,  l'ut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  qui  occupait  la 
place  Gerson  actuelle.  Sa  tombe,  où  se  produisirent  des  miracles,  fut  ensuite  complète- 
ment oubliée;  elle  a  été  retrouvée  de  nos  jours,  et  sa  mémoire,  après  avoir  été  l'ob- 
jet d'un  véritable  culte  dans  une  chapelle  de  Saint-Paul,  a  été  de  nouveau  remise  en 
honneur;  on  lui  a  même, il  y  a  quinze  ans,  érigé  une  statue,  indigne  du  reste  île  son 
mérite.  On  devrait,  bien,  quand  on  charge  un  artiste  d'ouvrages  ayant  un  caractère  his- 
torique, le  guider  et  lui  fournir  des  documents.  On  aurait  dû  aussi,  pour  l'édicule 
qui  sert  de  cadre  à  cette  statue,  adopter  le  style  de  l'époque  où  vivait  Gerson.  On  a 
beaucoup  discuté  pour  savoir  si  l'illustre  Chancelier  n'est  pas  le  véritable  auteur  de 
limitation,  mais  sans  produire  aucun  argument  décisif.  La  dernière  biographie  île 
Gerson  est  celle  qu'a  publiée  récemment  M"c  Masson  (Jean  Gerson,  sa  rie,  son  temps 
et  ses  œurres,  Lyon,  Vitte,  1891,  gr.  in-8.  lig.). 

de  s'enfuir  de  Paris  et,  après  avoir  erré  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  il  vint,  en  i4'9>  chercher  à  Lyon  un  abri  sûr.  Il  y  vécut 
dix  ans,  entouré  de  la  considération  de  tous  ;  écrivant  ses  admira- 
bles méditations,  tout  empreintes  de  cette  résignation  et  de  ce 
sentiment  de  sublime  consolation  que  lui  inspiraient  les  malheurs 
inouïs  de  cette  époque  lamentable.  Il  consacrait  le  reste  de 
son  temps  à  la    prière  et  à  l'instruction  des  jeunes    enfants,  et. 
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quand  il  mourut,  en  1429,  il  laissa  un  renom  universel  de  sainteté. 

Mais  il  s'agissait  de  parer  aux  dangers  dont  on  se  voyait 
menacé.  Les  fortifications,  activement  réparées,  ne  parurent  pas 
une  défense  suffisante,  et  le  Consulat,  malgré  sa  répugnance,  se 
vit  forcé  de  réorganiser  sa  milice.  Au  commencement  de  1 4 1 8,  les 
pennonages  furent  formés.  La  ville  du  côté  de  l'Empire,  cpii  rem- 
portait déjà  sur  l'antique  Lugdunum,  fournit  quatre  bannières, 
dont  trois  comprenaient  chacune  trois  pennons,  et  la  quatrième, 
le  quartier  Saint- Vin  cent,  n'en  avait  que  deux.  La  partie  du 
Royaume  fut  divisée  en  trois  bannières  :  la  première,  quartier  de 
Saint -Paul,  comprenait  trois  pennons  ;  les  deux  autres,  du  Palais 
(quartier  Saint-Jean)  et  de  Saint-Georges,  deux  seulement.  Plus 
tard  encore,  il  fallut  ordonner  aux  habitants  d'avoir  des  armes, 
chacun  selon  sa  condition,  mais  nos  magistrats,  toujours  soup- 
çonneux, décidèrent  de  choisir  cent  bourgeois  dont  ils  étaient 
sûrs  et  de  les  tenir  toujours  armés.  Outre  cela,  on  décida  de 
prendre  à  la  solde  delà  ville  cent  ou  deux  cents  hommes  pendant 
deux  mois;  on  fit  aussi  mettre  en  état  les  bombardes  et  les  arba- 
lètes destinées  à  garnir  les  remparts  et  on  envoya  chercher,  dans 
les  environs,  des  ouvriers  experts  dans  la  fabrication  de  ces  engins 
et  qui  manquaient  à  Lyon. 

La  guerre  produisait  d'autres  maux  dont  la  ville,  malgré  ses 
murailles  et  ses  milices,  ne  pouvait  se  garantir.  Les  courses  des 
bandes  armées,  qui  détruisaient  les  moissons  et  empêchaient  les 
laboureurs  de  se  livrer  à  leurs  travaux,  occasionnèrent  une 
famine.  A  la  famine  succéda  la  mortalité  et  une  épidémie  violente 
pendant  Tété  de  1418.  Comme  en  i3/J8,  les  médecins  épou- 
vantés s'enfuirent,  sans  en  excepter  le  fameux  maître  Etienne 
Giscle,  qui  avait,  l'année  précédente,  donné  ses  soins  à  la  duchesse 
Anne-Dauphine  dans  sa  dernière  maladie.  Le  Consulat,  en  ces 
fâcheuses  circonstances,  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission;  il 
pourvut,  autant  qu'il  était  en  lui,  aux  nécessités  du  moment. 
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une  époque  où  Ton  ignorait  les  règles  de  l'hygiène 

et  les  précautions  à  prendre  en  cas  d'épidémie,  on 

ne  pouvait  attendre  de  nos  conseillers  de  ville  au- 

=kL  cune  mesure  sanitaire  ;  le  mal  suivit  son  cours  sans 

623.        aucun  obstacle  ;  mais   on  s'appliqua    à    pallier  les 

lettrine       privations    et  les   souffrances    occasionnées  par  la 

tirce  des  Cnroni-   i  i 

ques  de  Saint-  cl{setLe.    Le   Consulat   taxait  le  pain   pour  que  les 

Deiuj.s  (;i°  787,  x  J  1 

du   Catalogue  boulangers  pussent  cuire  le  pain  pour  le  menu  peu- 

Delandine).  ...  . 

pie  «  qui  se  plaignait  de  la  faim  ». 

On  s'efforçait  cependant  de  faire  cesser  la  lutte  entre  les  mai- 
sons de  Bourbon  et  de  Bourgogne  ;  et  ce  fut  la  préoccupation  la 
plus  constante  de  Marie  de  Berry.  Elle  renouvela,  en  1 4 19,  les 
trêves  qui  avaient  été  conclues,  en  1 4 i4i  entre  Anne-Dauphine  et 
Jean  sans  Peur;  et,  après  l'assassinat  de  ce  prince,  elle  réussit 
à  les  faire  reconnaître  par  Philippe  le  Bon,  en  1420.  Enfin, 
elle  parvint  à  ménager  un  projet  de  mariage  de  son  fils  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  projet  qui  ne  reçut  sa  pleine  réalisation 
qu'en  1425. 

On  pouvait  croire  que  ces  accords  dussent  mettre  fin  aux  hos- 
tilités, mais  l'état  d'anarchie  dans  lequel  la  guerre  civile  et  les 
désastres  militaires  avaient  jeté  le  pays,  en  même  temps  qu'ils 
avaient  affaibli  le  pouvoir  des  princes,  était  tel  que  les  traités  de 
paix  étaient  nuls  pour  ainsi  dire.  Les  bandes  armées  qui  couraient 
les  champs  n'en  avaient  cure  ;  de  simples  gentilshommes  conti- 
nuaient la  guerre  pour  leur  propre  compte  et  ne  s'abstenaient 
qu'en  traitant  eux-mêmes  et  moyennant  finance.  Les  Etats  des 
deux  princes  et  le  Lyonnais,  qui  avait  été  expressément  compris 
dans  leurs  trêves,  ne  cessèrent  pas  d'être  exposés  aux  ravages.  Le 
duc  de  Savoie  tentait  des  attaques  contre  la  Dombes  ;  Sigismond, 
froissé  du  refus  qui  lui  avait  été  opposé  de  faire  acte  de  souve- 
raineté dans  notre  ville,  poussait  le  duc  à  attaquer  et  songeait 
même  à  menacer  Lyon  ;  des  bandes,  qui    se    disaient    du  parti 
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de  Bourgogne,  assiégeaient  Briennon  (1420),  enclave  du  Lyonnais 
à  l'extrémité  du  Roannais;  elles  inquiétaient  le  Beaujolais,  et  la 
ville  de  Lyon  envoya  au  bailli  de  Mâcon,  le  5  août,  quarante 
hommes  de  pied,  levés  dans  la  ville,  pour  tenir  garnison  à  Belle- 
ville,  pendant  que  le  Sénéchal  irait  débloquer  Briennon.  L'immi- 
nence du  danger,  la  vue  des  combats  continuels,  qui  se  livraient 
autour  de  nous,  commençaient  à  inspirer  un  peu  desprit  mili- 
taire à  notre  population.  En  même  temps,  on  avait  pris  à  solde 
des  hommes  d'armes  pour  occuper  Lyon,  et  on  décidait  même 
d'en  loger  dans  chaque  maison  des  riches  bourgeois  qui  avaient 
abandonné  Lyon  pendant  l'épidémie  ou  de  ceux  qui  auraient  la 
lâcheté  de  s'enfuir.  Les  fortifications  étaient  réparées  et  rempla- 
cées et  toutes  les  mesures  prises  pour  mettre  la  ville  à  l'abri. 

L'année  suivante,  en  automne,  un  habitant  de  Roanne,  envoyé  à 
Lyon  par  le  Prévôt  pour  une  affaire  judiciaire,  perdit  deux  jours  : 
l'un,  pour  ce  qu'il  lui  failli  se  retirer  du  chemin  pour  les  bour- 
guignons qui  couraient,  ef  Vautre  pour  Loire  qui  fut  fors  rives 
(débordée).  Ailleurs,  un  vassal  du  comte  de  Forez,  Antoine  de 
Rochebarou  qui,  révolté  contre  son  seigneur  légitime,  était  passé 
au  service  du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  épousa  une  fille  naturelle, 
et  que  la  trêve  de  14 19  avait  délivré  de  l'occupation  de  son  château 
parles  hommes  du  duc  de  Bourbon  (tig.  624),  en  avait  profité  pour 
reprendre  la  campagne.  Il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  corps  nom- 
breux,  dans  lequel  on  comptait  des  Lombards  et  six  cents  Sa- 
voyards, commandés  par  un  gentilhomme  de  Savoie,  Salleneuve. 
Montbrison,  dont  les  fortifications  n'avaient  pu  être  exécutées, 
malgré  les  ordres  du  duc  Louis  II,  fut  pris  et  ravagé  par  eux,  en 
1422. Il  fallut,  pour  disperser  ces  pillards,  que  le  Sénéchal  de  Lyon, 
Imbertde  Grôlée  et  le  comte  de  Pardiac  marchassent  en  personne. 
Rejetés  en  Velay,  ils  furent  battus  à  Bouzols  près  du  Puy,  puisa 
Serverelte    en  Gévaudan  ;  leur  déroule  fut    enfin    achevée    par 
les  paysans,  et  Rochebaron  forcé  de  se  réfugier  en  Bourgogne. 

Hist.  de  Lyon,  II.  75 
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Les  Lyonnais  montrèrent  alors,  clans  la  crise  que  subit  la 
France,  un  grand  sens  politique  et  de  l'intelligence  patriotique  par 
leur  inébranlable  fidélité  à  la  cause  nationale.  Tandis  que  la  haute 
bourgeoisie  parisienne  prenait  parti  pour  l'étranger,   ameutai I 


Fig.    C)2$.    —    LE  CHATEAU    DE    nOCIIEBARON 

D\iprès  une  gravure  anonyme  publiée  dans  J'Histoirc  de  Saint-Bonnct-le  Château. 
Rochcbaron,  autrefois  chef-lieu  d'une  puissante  baronnie  du  Forez-Vclay  (cf.  p.  254, 
lifi'.  253),  i-st,  actuellement  un  hameau  de  la  paroisse  de  Bas-en-Basset  (Haute-Loire  . 
Mais  l'antique  château  montre  encore  des  ruines  imposantes,  dominant  le  cours  de  la 
Loire  (l'abbé  Theillicrc  :  les  Châteaux  du  Vèlay,  5  livraisons  in-18:  Eludes  sur  le  eau- 
Ion  de  Bas-en-Basset,  i8S3,  in-18;  Histoire  de  Saint-Bonnet-le-Château  pardeus  prêtres 
du  diocèse  de  Lyon,  1880,  in-8°,  fij;-.) 

le  peuple  aveuglé  contre  les  défenseurs  de  la  nation  et  livrait  la 
capitale  aux  Anglais,  Lyon  restait  inébranlablement  attaché  à  la 
cause  de  la  France;  par  un  accord,  qui  témoigne  du  patriotisme 
éclairé  de  la  population,  les  bourgeois,  le  clergé  et  le  menu  peuple 
se  trouvèrent  tous  unis  dans  un  même  sentiment . 

Le  malheureux  Charles  VI  était  mort  en  1422,  laissant  Paris  au 
pouvoir  des  Anglais,  et,  comme  successeur,  un  prince  étranger, 
que  plus  de  la  moitié  de  la  France  reconnut  pour  roi,  tandis  que 
l'héritier  légitime  du  trône,  loin  de  sa  capitale,  dans  un  pauvre 
hameau  du  Velay,  n'était  proclamé  que  par  quelques  iidèles.  La 
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ville  de  Lyon  fut  de  celles  qui  se  déclarèrent  hautement  pour  le 
dauphin.  Il  est  vrai  que  ses  intérêts  furent  toujours  favorisés  par  ce 
prince,  spécialement  par  la  concession  de  deux  foires  annuelles, 
accordées  en  i4'9-  L'attitude  du  duc  de  Bourbon,  partisan  déclaré 
du  roi  de  Bourges,  comme  on  appelai!  le  roi  légitime,  et  aussi 
l'énergie  du  bailli  de  Màcon,  gouverneur  militaire  de  la  ville  et 
de  la  province,  contribuèrent  à  écarter  les  hésitations  qui  auraient 

Nos  historiens  locaux   l'uni  de  la  famille    d'Humbcrt  de 

Grôléc,  ou,  Imbert  suivant  la  prononciation  et  l'ortho- 
graphe adoptées  par  lui,  une  famille  lyonnaise;  il  n'en 

est  rien.  Les  de  (îrùlée  sunl  originaires  du  Bugey,  où 

ils  avaient,    dés    le  \w    siècle,   construit   un    château 

dans  l'ancienne    paroisse  d'Huillicux,    remplacée  de- 
puis le  xvne  siècle,  par  Grôlée,    aujourd'hui  commune 

du  canton  de  Lhuis  (Ain).  Quant  à  Imbert,  le  Sénéchal 

de    Lyon,    il   appartenait  à    une  branche    cadette,  les 

seigneurs    de    Saint-André-de-Briord,   passés  en  Dau- 

phiné    où    ils  possédèrent  Passins,    Bressieu,    etc.,  et 

dont  un  rameau  a  formé  les  marquis  de  Grôléc  Viri- 

ville.   Ce  qui    est    vrai,  c'est  qu'Imbert  était,   par    sa 

grand'mère,  Catherine  de  Varey  d'Avauges,  richemenl 

possessionné  à   Lyon,   dans  le   quartier  qui   porte  son 

nom  et  jusqu'aux  Cordeliers.  La  branche  dauphinoise 

à  laquelle  il  appartenait  brisait  en  émaillant  son  blason 

d'argent  au  lieu  d'or,  que  portaient  les  aines  restés  en 

Bugey;  le  rameau  dont  il  était,  ajoutait,  comme  sous- 
brisure,  une  couronne  d'or  .sur  le  premier  giron  (cf.  G 

Bugey;  Rivoire  de  la  Batic,  Armoriai  du  Dauphinè.Au^ 
Le  sceau  reproduit  ci-dessus  est  apposé  à  une  quittance, 

hert  de  Groslée  chenil  ici-  bailli  de  Maçon  et  sénéchal 

(1423).  Humhert  de  Grolée,  éeuyer    banneret,  de  la  br 

sieu,  était  garde  des  ports  el  passages   sur  le  Rhône. 


Fig.  625. 

IMBERT   1>E  G  BOLÉE 

;  Sceau  de). 


uichenon,  Ilist.  de  Bresse  et  de 
juste  Brun,  i8'J5;  in-4,  blasons!, 
donnée  le  5  mai  1420  par  Im- 
de  Lyon.  Vers  le  même  temps 
anche  des    seigneurs   de  Bres- 


puse  produire:  Imbert  de  Grôlée  avait  éLé  investi  de  celte  charge 
en  14 18;  l'habileté  et  l'énergie  avec  lesquelles  il  pourvut  à  la 
sécurité  de  Lyon,  non  seulement  en  assurant  sa  défense,  mais  en 
écartant  le  danger  de  ses  murs  par  des  expéditions  lointaines, 
allant  chercher  et  battre  ses  ennemis  en  Yelay,  en  Maçonnais, 
partout  où  ils  se  montraient,  l'avaient  rendu  populaire  et  lui  assu- 
raient une  grande  autorité  auprès  du  Consulat. 

Ainsi,  en  1 42.3,  Toulongeon,  maréchal  de  Bourgogne,  assié- 
geait la  Bussière,  château  appartenant  précisément  au  Garde  de 
Lyonnais.,  Forez  el  Beaujolais, Renaud  de  la  Bussière  (tig.  626), 
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chevalier.  La  place  était  sur  le  point  de  capituler  lorsqu'Imbert  de 
Grôlée,  à  la  tête  de  5oo  lances  et  de  iooo  archers,  envoyés  par  le 
duc  de  Milan,  avec  les  contingents  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais, 
accourut  et  battit  si  complètement  les  Bourguignons  que  le 
^Ttv  maréchal,  leur  chef,  resta  entre  les  mains  du 

vainqueur. 

Quelques  années  plus  tard,  le  sire  de  Grôlée 
donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  dans 
une  circonstance  décisive.  Une  pauvre  fdle  du 
peuple,  surgissant  au  milieu  des  malheurs  per- 
sistants qui  s'attachaient  à  nos  armes, était  venue 
réveiller  l'indolence  du  prince,  dompter  l'indis- 
cipline de  l'aristocratie  militaire,  ranimer  les 
courages  chancelants  de  tous  et  rappeler  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  Jeanne  d'Arc  avait 
délivré  Orléans  et  fait  sacrer  le  roi  à  lleims 
(17  juillet  îAoq);   le  triomphe  de   la  cause  na- 

gent    chargée  de   3        »     '  "  ''  * 

alérions  d azur  ;  on     tionale    était   assuré    par   des    succès    inouïs; 

voit,  par    le    sceau 

ci-dessus  qu'il  s'est     mais,  de  nos  côtés,  les  espérances  des  ennemis 

trompé     et     qu'ils  _ 

portaient  une  croi>     de  la   France  n'étaient   pas    abattues.  Léchée 

(cf.  M.  Adrien   An-  •  1       t  ta 

ceiin  :   indicateur     du  roi  devant  Paris  et  la  prise  de  Jeanne  d  Arc 

héraldique du         ,  .   r-,  -,  /     ,  •       #0     \    v    1         J 

Maçonnais,  Mâcon,  devant  Gompiegne  (24  mat  1400),  1  abandon  ou 
se  trouvait  notre  région,  toules  les  forces  de 
l'armée  française  étant  portées  dans  les  provinces  du  Nord,  favo- 
risaient les  tentatives  de  nos  adversaires.  Un  des  partisans  des 
plus  ardents  de  la  faction  bourguignonne,  Louis  de  Ghalon, 
prince  d'Orange,  conçut  le  projet  de  profiler  des  circonstances 
pour  s'agrandir.  Il  s'entendit  avec  le  duc  de  Savoie  pour  faire  la 
conquête  du  Dauphiné,  qu'ils  devaient  se  partager.  Le  duc  aurait 
eu  le  Graisivaudan  et  le  nord-est  de  la  province  ;  Louis  de  Ghalon 
aurait  gardé  le  sud  et  tout  le  littoral,  depuis  sa  principauté 
d'Orange  jusqu'à  Lyon.  La  Bourgogne,  la  Savoie,  le   Dauphiné 


Fig.  62G. 

11ENAUD    DE    LA 

nussiLRr: 
(Sceau  de). 
Connus  dès  le  XIIe 
siècle,  les  la  Bus- 
sière  se  sont  éteints 
à  la  fin  du  xv*. 
D'Hozier,  dans  sa 
Généalogie  d'A- 
manzé,  leur  donne, 
pour  armes  de  gueu- 
les à  la    face    d'ar- 
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auraient  ainsi  formé  à  nos  portes  une  puissante  fédération  hostile 
à  la  France;  et  la  presqu'île  lyonnaise,  la  ville  bourgeoise  et  com- 
merçante, ainsi  enserrée,   n'aurait  pas  tardé  à  retomber  sous  la 


domination  étrangère. 


Fig.  G27.  VUE  DE  LA  COLLINE  DE  LA  BUSSIÈRE 

Fac-similé  d'une  photographie  de  M.  Raymond  Gensonl. 
La  Bussière,  qu'il  ne  faut-pas  confondre  avecBussière,situé  partie  en  Beaujolais, parlie  en 
Maçonnais  [p.  3oo,  fig.  3oo),  était  un  château  qui  commandait  la  vallée  de  la  Grosne  à 
Saint-Léger,  commune  qui  en  a  pris  le  surnom  da  Sous-la.-Bussière.  Pour  cet  exploit, 
[mbcrt  de  Grôlée  reçut  en  don  du  roi  la  seigneurie  de  Châteauvilai.i  ;  niais,  dès 
l'année  suivante,  les  Bourguignons  parvinrent  à  s'emparer  de  la  Bussière,  et  Toulon- 
geon,  qui  avait  été  libéré  par  échange,  fit  démanteler  le  château.  Il  n'en  reste  plus 
que  quelques  pans  de  murs,  au  milieu  desquels  existe  un  hameau  de  80  habitants. 


Le  prétexte  d'une  agression  fut  fourni  par  des  difficultés  rela- 
tives à  la  succession  du  cardinal  de  Saluées,  cet  opulent  chanoine, 
comte  de  Lyon,  l'un  des  insignes  bienfaiteurs  de  notre  prima- 
tiale  (p.  21 3).  Les  seigneuries  du  Colombier  et  de  Saint-Romain 
en  Dauphiné  étaient  en  litige  ;  Louis  de  Gbalon,  l'un  des  préten- 
dants, commença  par  s'en  emparer  et  mit  une  garnison  dans  le 
château  du  Colombier  ;  puis  il  leva  des  troupes,  en  apparence 
pour  soutenir  ses  prétentions  contre  les  revendications  du  marquis 
de  Saluées;  celui-ci,  d'autre  part,  en  avait  appelé  au  Conseil 
delphinal,  c'est-à-dire  au  roi,  seigneur  du  Dauphiné,  au  préju- 
dice de  l'autorité  duquel  le  prince  d'Orange  avait  mis  la  main 
sur  des  terres  dauphinoises. 

Il  n'était  donc  pas  douteux  que  ce  conflit  ne  dut  entraîner  une 
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lutte  avec  les  troupes  du  roi.  Pour  faire  face  à  celte  éventualité, 
Louis  de  Chalon  réunit  des  forces  imposantes,  fournies  par  les 
principaux  de  la  noblesse  de  Bourgogne  :  Yergy,  Andelot,  Rouge- 
niont,  Beautfremont,  le  sire  de  ïoulongeon,  jaloux  de  venger  sa 
défaite  de  la  Bussière,  etc.  Le  comte  de  Xeufchâtel,  beau-père  du 

prince  d'Orange,  lui  amena  aussi  son 
contingent,  et  le  duc  de  Savoie,  dont  le 
gouverneur  duDauphiné  avait  vainement 
réclamé  la  neutralité,  permit  au  contraire 
à  ses  gentilshommes  de  prendre  part  à 
cette  campagne;  3oo  lances  de  la  noblesse 
de  Bresse,  de  Savoie,  du  Faucigny,  du 
Genevois,  commandées  par  la  Palu,  Ma- 
réchal,   Salleneuve,   l'un  des  vaincus  de 

Le  vrai  nom    de  ce  person- 
nage étaii   Villa  Andmdo      Serverette,  Aîné  de    Viry,   notre   éternel 

el  non  Villandrado,  comme 

on  l'écrit  communément,ei      ennemi,  el    soutenues   par  /jooo   hommes 

il  étail   comte  de  Ribadeo. 

C'estcequcl'onvoitparce      de  pied,  formaient  un  corps  redoutable  par 

sceau.  Il  finit  par  épouser,  .  ,  .  .  , 

en  i/,33,  Marguerite,  fille      le  nombre  et  la  valeur  des    combattants. 

naturelle  du  duc  Jean   Ier, 


Fig.  G28. 

SCEAU    DE    VILLANDRADO 


et,  de  ce  chef,  posséda  Us- 


A  ces  forces,  Raoul  de  Gaucourl,  gou- 


sei,  Chateidon,  les châtel-     verneur  (hl  I)auphiiié,  n'avaitqu'un  petit 

lcnies     île     Hochelort     et  1  ai 

d'Ecoiic  et  la  moitié  de  la      nom]3re   d'hommes  à  opposer,   Marie  de 

terre  de  Jenzat ;  ce  qui   ne  l  l 

l'empêcha  pas  de  conti-      Berrv  lui  euvova    les   gentilshommes   de 

nuer  sa  vie  d'aventures  et 

de  déprédation,  a  la  fin.      son  pays  de  Beaujolais;  l'infatigable  bailli 

cependant,  il    retourna  en 

Espagne,  son  pays  d'ori-     de   Maçon,    sénéchal    de  Lyon,   y    mena 

f;ine,    achever     ses    jours  A  .  1111 

dans  la  pénitence  et    la      lui-même  trois  cents  lances  de  la  noblesse 

du  Lyonnais  ou  d'hommes  d'armes  pris  à 
la  solde.  Quant  au  roi,  il  était  dans  l'impossibilité  de  fournir  le 
moindre  secours  ;  mais  il  enjoignit  à  Imbert  de  Grôlée  de  solli- 
citer, en  son  nom,  Laide  d'un  fameux  aventurier  espagnol, 
Rodrigue  de  Villandrado,  qui,  à  la  tête  de  gens  de  tous  les  pays, 
guerroyait  depuis  longtemps  pour  son  propre  compte, et  se  trouvait 
alors  à  battre  les  montagnes  du  Vivarais,  Le  chef  des  Routiers, 
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qui,  six  mois  auparavant  (21  décembre  1429)1  forçait  Marie  de 
Berry  d'envoyer  à  Roanne  monsieur  de  Changi...  pour  faire 
vuider  les  genz  d'armes  de  Roddigue  el  de  V ailette  qui  estoient  es 
puis  de  monseigneur  et  de  madicte  dame  es  marches  de  Rouen- 
noys,   fut    tlatté  de  la  démarche;  il  s'empressa   de    se  rendre    à 


Fig.    H-Jf).   — -    RUINES   DU    CHATEAU    DU   COLOMBIE» 

D'après  une  photographie  de  M.  Raymond  Gensoul. 

Le  Colombier  est  une  petite  commune  de  L'Isère  canton  d'ITcyrieux  .  à  doux  heures  de 
marche  au  sud-ouest  d'Antlion.  Il  ne  reste  de  l'ancien  château  qu'une  partie  du  mur 
et  une  tour  ronde.  L'église,  dont  la  flèche  se  voit  sur  notre  gravure,  n'a  été  construite 
([n'en  iJSjo,  comme  nous  l'a  obligeamment  appris  M.  l'abbé  Forot, curé  de  cette  paroisse. 

la  demande  du  roi.  amenant  avec  lui  trois  cents  lances.  Passant 
le  Hhône  sur  le  pont  de  Vienne,  il  rejoignit  Haoul  de  Gaucourt, 
enleva  Ilaulerive  cl  marcha  avec  toute  l'armée  royale  sur  le  Co- 
lombier devant  lequel  on  mit  le  siège. 

Cependant  le  prince  d'Orange  arrivait  au  secours  de  la  place, 
avec  toutes  ses  forces,  et  venait  de  franchir  le  Hhône  à  Anthon.Mais 
le  commandant  du  château  du  Colombier,  effrayé  et  ne  croyant 
pas  devoir  être  secouru,  avait  capitulé  à  la  première  sommation 
et  déjà  les  Français  se  disposaient  à  livrer  bataille  à  leurs  enne- 
mis dont  ils  avaient  appris  l'arrivée.  Le  matin  de  la  journée 
qui  devait  décider  du  sort  de  la  guerre,  les  chevaliers  français 
s'y  préparèrent  en  entendant   la  inesse,  et,  après  l'office,  le  sire 
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de  Gaucourt,  intrépide  soldat  et,  de  plus,  «  dévot  à   Dieu  et  à  sa 
sainte  mère  »,  se  mit  à  genoux  et,  levant  au  ciel  ses  mains  jointes, 


Nos   historiens    locaux    ont   brode    mille 
fables  sur   cet  épisode   militaire.    Sous 
leur  plume,  la  bataille  d'Anthon  est  de- 
venue   une   victoire     des   milices    lyon- 
naises, mal  équipées,  sur  une  armée  de 
chevaliers    d'élite,    formidablement    ar- 
més; de  nos  jours,  par  ce  temps  de  ger- 
manophobie de  commande,  on   a  même 
parlé  des  Allemands    battus    ce  jour-là. 
En  outre,    de    pacifiques    marchands  de 
notre  ville,  qui  avaient  été  arrêtés  long- 
temps avant  le  combat  par  les  coureurs 
du  prince   d'Orange,  furent  transformés 
en  vaillants  capitaines  de  nos  bourgeois 
victorieux.  Tout  cela  est  pure  fanfaron- 
nade, sans    le  moindre    fondement.    Les 
bourgeois  lyonnais   qui,  harcelés    d'ins- 
tances dans    les  circonstances   les    plus 
critiques,    purent    à    peine      trouver  /\o 
hommes  pour  contribuera  la  défense  de 
leur  propre  territoire,    n'envoyèrent  pas 
un   seul  milicien   à  Anthon.  Les    Lyon- 
nais   qui  y   combattirent    appartenaient 
au  plat   pays  et  à  la   noblesse  des  deux 
provinces.    C'est      par  une    erreur    non 
moins  lourde  que  ces  mêmes  historiens 
représentent    Louis    de   Chalon    venant 
faire  la  conquête   de  Lyon  et  du  Lyon- 
nais. Ses  visées  n'étaient    pas  telles,  et, 
si  Lyon  avait  à  s'émouvoir,  c'est  que   la 
conquête   de  la  rive  gauche  du    Rhône, 
par  ce  prince,  ennemi  de  la  France,  au- 
rait mis  notre  ville  dans  la    situation    la 
plus  critique,  surtout  au  point   de    vue 
commercial,     sans    parler     des     consé- 
quences politiques.    Il  ne  faut   pas    non  plus  interpréter  cette    victoire    défavorable- 
ment pour   nos    adversaires.    Ils  ne  nous   le  cédaient  pas  en   vaillance  et  il  y    avait 
parmi  eux  des  hommes,  tels  que  François  de  la  Palu,  d'une  bravoure  exceptionnelle. 
Ils  furent  battus  grâce  à  l'habileté  de  nos  dispositions,  au  désavantage  du  terrain  et 
surtout  à  la  surprise,  et  à  la  supériorité  du  nombre,  qui  était  de  notre  côté. 
Un  curieux  épisode  de  cet  événement  a  fourni  à  M.  René  Mouterdc,  professeur  de  droit 
à  la  Faculté  catholique  de  Lyon,  l'occasion  d'écrire  une  notice  intéressante  :  i Affaire 
des  quatre  coursiers   du  prince  d'Orange  (Lyon,  1891,  in-8). 
On  a  indiqué  sur    ce    plan  l'ordre  de  bataille  de  nos  troupes   en    avant    du  Colombier 
(c,  le  centre;  y ,  la  gauche:  f/,  la  droite;  H,  Pavant-garde  de  Rodrigue),  leur  séparation 
à  Chavagneux  et   leur  marche  séparée  :  l'avant-garde.  la  droite  et  la  gauche  à  travers 
la  foret  d'Anthon:  le  centre  par  Charvicux    et   Chavanoz,  débouchant  dans   la  plaine 
sur  la  gauche  des  Orangistes  (O). 


Fig.  600. 

PLAN    DE    LA    BATAILLE    d'aNTIION 


fit  cette  simple  prière:  «  Sire  Dieu,  par  ta  sainte  bonté  et  miséri- 
corde,  qu'il  te   plaise  de  nous  faire  justice  en  cette  bataille  !  » 
Un  conseil  de  guerre  fut  tenu  où  l'on  arrêta  les  dispositions  du 
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combat.  Il  y  eut  d'abord  un  conflit  entre  Villandrado  et  Imbert 
de  Grôlée,  se  disputant  rhonneur  et  les  dangers  de  marcher  à 
l'avant-garde.  Celui-ci  excipait  de  son  rang  de  Sénéchal;  le 
premier  faisait  valoir  que,  étant  étranger  et  venu  au  secours  de  la 
«  patrie  »  de  Dauphiné,  il  avait  droit  à  cette  préférence;  que,  du 
reste,  si  Dieu  ne  favorisait  pas  ses  armes,  dans  ce  premier 
choc,  les  Routiers  seuls  seraient  battus,  et  que,  tout  au  moins,  la 
France  n'en  éprouverait  aucun  dommage;  mais  qu'il  espérait,  lui 
et  ses  fidèles  compagnons,  faire  si  bien  que  rhonneur  du  roi- 
dauphin  et  du  gouverneur  serait  complètement  sauvegardé. 

Raoul  de  Gaucourt  fit  droit  à  la  supplique  du  chef  des  Routiers 
et  l'armée  marcha  à  l'ennemi  divisée  en  trois  corps  :  l'aile  gauche, 
sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  piémontais  ;  la  droite,  conduite 
par  un  Dauphinois,  le  seigneur  de  Maubec,  et  le  centre,  où  se 
trouvaient  en  personne  le  Gouverneur  et  le  Sénéchal;  le  tout 
était  précédé  par  les  Routiers.  Entre  Anlhon,  où  était  l'armée  des 
Orangistes,  et  le  Colombier,  d'où  partaient  les  troupes  françaises, 
s'étendait  une  forêt,  que  l'ennemi  avait  à  traverser.  On  avait 
décidé,  en  conséquence,  que  Rodrigue,  soutenu  par  les  deux  ailes, 
attaquerait  de  front  l'ennemi  dans  sa  marche,  pendant  que  Gau- 
court et  Grôlée,  avec  le  corps  de  bataille,  iraient,  en  faisant  un 
long  détour,  le  surprendre  par  derrière.  Ce  plan  hardi  et  habile, 
digne  de  la  stratégie  moderne,  fut  favorisé  par  l'aveugle  confiance 
du  prince  d'Orange,  qui,  ignorant  la  capitulation  du  château  du 
Colombier,  se  mit  en  marche  dans  l'intention  d'en  faire  lever 
le  siège,  persuadé  qu'il  ne  rencontrerait  ses  adversaires  que 
devant  la  place. 

Les  Bourguignons  et  les  Savoyards,  conduits  par  la  Palu,  s'en- 
gagèrent dans  les  sentiers  étroits  de  la  forêt  sans  aucune  méfiance, 
marchant  à  la  file,  et  ne  s'altendant  à  aucune  rencontre,  lors- 
qu'ils se  heurtèrent  tout  à  coup  aux  Routiers  de  Villandrado,  qui, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  se  jetèrent  sur  eux 
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avec  impétuosité.  Surpris,  gênés  dans  leurs  mouvements,  culbutés 
les  uns  sur  les  autres,  ne  pouvant  se  développer  pour  charger, les 
hommes  de  Louis  de  Chalon  n'eurent  d'autre  ressource  que  de 
tourner  bride  pour  aller  se  reformer  dans  la  plaine  ;  mais  là,  ter- 
rible surprise,  ils  se  trouvèrent  en  présence  des  hommes  d'armes 

dauphinois     et    lyonnais, 


*\<0* 


rangés  en  bataille,  et  qui, 
lances  baissées, les  prirent 
de  flanc  et  les  renversè- 
rent,  pendant  que  les  Rou- 
tiers et  les  deux  autres 
corps  les  pressaient  par 
derrière,  sans  leur  laisser 
un  moment  de  répit.  Ce 
ne  fut  pas  un  combat  mais 
une  déroule  ;  tout  ce  qui 
essaya  de  résister  fui  tué 
Fig.  63i.  —  vxe  bataille  vi.i:s  if.o  ou  pris,  le  reste  s'enfuit  et 

D'après  une  photographie  de  M.  P.  Bosl.  se     précipita,    partie    dans 

Miniature  tirée   d'un  manuscrit   dos  Chroniques  1        1   >  ,  n  »      ,  i  1       ■ 

de  Saint-Denys,  de  la  bibliothèque  de  l'Acide-  k>  château  d  AntllOIl,  dont 

mie  de  Lyon  (n»  786  du  Cafaior/ne  Delandine).  j  ^     étaient      pas 

II  csl   ii    noter    ([lie    Delandine   a   mêle  conhise-  l  * 
ment     dans  son    catalogue    (n«  78G  et    7S7     la  assez      larges     UOUr     livrer 
description  des  deux   manuscrits    des    Chroni-                                °           * 
ques  de  Saint-Denys,  l'une  du  xiv-e  (fig.  564),  l'*u-  passage  aUX    flivai'ds.   Dar- 
tre du  xv(',  duquel  provient  le  dessin  ci-dessus.  ' 

lie  dans  le  fleuve,  où  plu- 
sieurs se  noyèrent.  Le  prince  d'Orange  n'échappa  que  grâce  à  la 
vigueur  de  son  cheval;  tout  armé,  il  traversa  le  Rhône  à  la  nage 
et  transporta  sur  l'autre  rive  son  maître  qui,  dans  sa  joie  et  sa 
reconnaissance,  baisa  le  noble  animal  sur  la  bouche.  Cinq  cents 
Bourguignons  ou  Savoyards  furent  faits  prisonniers  ;  4°°  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que  l'armée  française  ne 
perdit  qu'un  homme  tué.  Le  butin  fui  immense,  et,  le  surlende- 
main, on  vendait  à  Crémieu   1200  chevaux  qui  avaient  été  pris; 
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l'étendard  du  prince  d'Orange,  rouge  et  noir  avec  un  soleil  d'or, 
lomba  également  entre  les  mains  du  vainqueur  et  alla  orner  la 
chapelle  des  Dauphins,  dans  la  cathédrale  de  Grenoble. 

La  bataille  d'Anthon,  livrée  le  1 1  juin  1 43o, sauva  le  Dauphiné 
et  calma  les  terreurs  des  bourgeois  lyonnais  qui,  en  l'apprenant, 
envoyèrent  à  Sain t-Nizier  deux  torches  de  cire  pour  remercier  Dieu 
de  cette  victoire.  Les  capitaines  vainqueurs  furent  reçus  avec  en- 
thousiasme, comme  on  peut  le  croire,  et  le  gouverneur  du  Dau- 
phiné, particulièrement,  reçut  des  présents  offerts  par  le  Consulat. 

Néanmoins,  on  ne  pouvait,  en  ce  temps-là,  compter  sur  rien 
de  durable  ;  des  bandes  de  gens  attroupés  s'étaient  mises,  de  leur 
côté,  à  battre  le  pays  et  à  le  ravager.  C'étaient  surtout  de  mal- 
heureux paysans,  que  les  maux  de  la  guerre,  la  misère  et  la 
ruine  avaient  armés  contre  les  hautes  classes,  qu'ils  rendaient, 
non  sans  quelque  raison,  responsables  de  leurs  malheurs.  Imbert 
de  Grôlée  dispersa,  près  de  Saint-Jean-de-Panissières,  une  de 
ces  bandes  et  prit  leur  chef  qu'il  interrogea.  Cet  homme  n'hé- 
sita pas  à  lui  déclarer  que  leur  but  était  de  détruire  «  les  nobles, 
les  prêtres,  les  bourgeois,  marchands,  gens  de  conseil  et  autres 
notables  ».  De  toute  l'aristocratie,  de  quelque  genre  qu'elle  fût, 
ils  n'auraient  conservé  qu'un  prêtre  par  paroisse.  Les  ennemis, 
d'un  autre  côté,  ne  cessaient  pas  pour  cela  leurs  attaques.  Belle- 
ville  était  pillé  par  les  Bourguignons;  Trévoux  eut  le  même 
sort,  et  cette  catastrophe  était  un  résultat  immédiat  de  la  vic- 
toire d'Anthon.  François  de  la  Palu,  seigneur  de  Varambon, 
avait  eu  dans  cette  rencontre,  le  nez  abattu  d'un  coup  d'épée, 
et  n'avait  obtenu  sa  liberté  qu'au  prix  de  8000  florins.  Il 
résolut  de  se  venger  aux  dépens  des  sujets  du  duc  de  Bour- 
bon, dont  les  hommes  d'armes  avaient  contribué  à  sa  mésa- 
venture. Une  nuit  donc  du  mois  de  mars  i43i,  à  la  tète  de  2000 
hommes,  il  surprit  la  ville  de  Trévoux,  y  pénétra  par  escalade, 
la  mit  au  pillage,  et,  n'ayant  pu  s'emparer  du  château,  il  partit, 
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emmenant  les  plus  riches  bourgeois  et  plusieurs  juifs.  Ils  furent 
tous  jetés  en  prison,  maltraités  cruellement  et  menacés  de  mort 


Fig.    63a.    —   LE   CHATEAU   DE    TRÉVOUX 

D'après  un  dessin  anonyme. 

Trévoux,  capitale  do  la  Dombcs,  n'est  connu  d'une  manière  indubitable  qu'à  partir  du 
,\iie  siècle.  Cette  place  doit  son  nom.  comme  son  origine,  à  son  château,  construit  en 
l'orme  de  triangle,  ce  qui  lui  donne  trois  faces:  Trevols,  Trivulcium  (cf.  l'abbé  Jolibois, 

Histoire  de Trévoux,  Lyon,  i853,  in-8,  carte  et  fig.  ;  Guiguc:  Topographie  de  l'Ain). 

Quand  cette  ville  éprouva  la  catastrophe  cpii  vient  d'être  narrée,  elle  appartenait  de 
droit  à  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  second  fds  du  duc  Jean,  déjeune 
prince  ayant  épousé,  en  1426.  Jeanne,  héritière  du  Dauphiné 
d'Auvergne,  Marie  de  Berry,  en  faveur  de  ce  mariage,  lui  donna 
le  comté  de  Montpensier  ainsi  que  la  baronnie  de  Beaujolais. 
en  se  réservant  toutefois  l'usufruit  de  la  partie  en  deçà  de  la 
Saône;  quant  à  la  Dombes  et  aux  terres  provenant  des  Villars 
et  dont  Trévoux  était  la  capitale,  Louis  de  Bourbon  en  fut  investi 
complètement.  Mais,  lorsque  Charles  Ier  devint  duc  de  Bour- 
bon, il  enleva  à  son  jeune  frère  le  Beaujolais  île  l'Empire  aussi 
bien  que  celui  du  Royaume,  pour  en  investir  son  fds  cadet,  Phi- 
lippe, donnant  en  échange  la  terre  de  Combrailles  Le  comte  de 
Montpensier,  hors  d'état  de  lutter,  accepta  cet  échange,  mais 
non  sans  protester  par  un  acte  en  due  forme,  par  lequel  il  dé- 
clarait n'agir  que  contraint  et  forcé,  et  alléguant,  entre  autres 
que  la  baronnie  de  Bcaujcu  valait  10.000  livres  de  renie  et 
Combrailles,  i5oo  seulement.  Du  reste,  Charles,  même  du  vivant 
de  sa  mère,  n'avait  guère  laissé  son  frère  jouir  complètement 
de  son  droit  ;  investi  par  son  père,  en  1429,  de  l'administration 
de  ces  domaines,  il  avait,  notamment,  perçu  en  son  propre 
nom  1  indemnité  relative  à  l'affaire  de  Trévoux. 
Les  héraldistes  attribuent  au  comte  de  Montpensier  un  écu  de  Bourbon  brisé,  en  haut 
île  lacotice.  d'un  canton  d'or  au  dauphin  d'azur  ;  son  contrat  de  mariage  spécifie  d'une 
manière  précise  son  blason,  tel  qu'il  est  figuré  ici  :  écartelè  de  Bourbon,  du  Dauphiné 
d'Auvergne  (d'or  au  dauphin  d'azur)  et  de  Sancerre  (d'azur  à  la  bande  d'or  accostée 
de  2  colices  polencées  et  conlrepolencées  du  même  (qui  est  de  Champagne);)  la  bordure 
de  gueules):  Sancerre  était,  en  effet,  une  branche  cadette  des  comtes  de  Champagne. 

si  Ton  ne  payait  pour  eux  des  sommes  énormes,  dont  le  tolal 
égalait  le  chiffre  de  la  rançon  qu'il  avait  dû  payer  lui-même. 
Pour  un   relard  de  peu  de  jours,    il  fit  arracher  une  dent  ou 


Fig  633. 

louis  de  boukbon 

comte  de    Montpcn 

sier, 

Dauphin  d'Auvergne 

Sire  de  Beaujeu 

de   1426  à  1434. 
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couper  l'oreille  à   certains  d'entre  eux,  et  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux succombèrent  à  ces  mauvais  traitements. 

Marie  de  Berry  poursuivit  énergiquement  la  réparation  de  ces 
violences.  Les  gens  d'armes  du  duc  de  Bourbon  étaient  déjà 
rassemblés,  prêts  à  entrer  en  Bresse,  lorsque  le  duc  de  Savoie  lit 
des  propositions  d'accommodement,  en  suite  desquelles  il  s'enga- 
gea à  faire  rembourser  aux  victimes  les  sommes  qui  leur  avaient 
été  extorquées  et  promit  de  payer  dix  mille  écus  d'or,  à  titre  d'in- 
demnité pour  tous  les  dommages. 

^s^^âjLj/§)  et  incident,  quoique  désavoué  par  Amé- 
dée  YIII,  était  un  des  symptômes  de 
l'hostilité  qui  existait  entre  les  maisons  de 
Bourbon  et  de  Savoie,  malgré  leur  parenté, 
et  provenant  de  leurs  prétentions  rivales 
sur  les  terres  de  l'Empire  entre  la  Saône 
Fig.  634.  —  lettrine  et  l'Ain  ;  rivalités  dont  la  monarchie  hérita 
tirée    du    manuscrit  des        ailxquenes  l'épée  victorieuse  de  Henri  IV 

Chroniques  de  bamt-De-  1  l 

n.y*,deiabibiiothèqucde   m't  gn  par  ]a  COnquète  de  la  Bresse. 

1  Académie  (cf.  fig.oJij.  *  l 

Poursuivant  toujours  sa  politique  mo- 
dérée, Marie  de  Berry  avait,  vers  la  fin  de  i43i,  cherché  à 
renouveler  les  trêves  avec  la  Bourgogne,  malgré  les  difficultés 
qui  lui  furent  suscitées  à  la  fois  par  le  roi,  qui  refusait  que 
l'on  rendit  les  places  enlevées  au  duc  de  Bourgogne,  et  par  le 
duc  de  Savoie,  qui  laissait  ravager  la  Dombes  par  ses  sujets, 
dont  l'un  surprit  Châtelard.  En  dépit  de  tous  ces  obstacles, 
elle  parvint  à  faire  accepter  par  son  fils  une  trêve,  qui  fut 
conclue,  en  mars  î/fîz.  Mais,  après  la  mort  de  cette  prudente 
princesse,  qui  arriva  à  Lyon  au  mois  de  juin  i434,  dans  le 
cloître  de  Saint-Jean,  où  elle  était  malade  depuis  six  mois,  le 
nouveau  duc  de  Bourbon ,  Charles  Ier,  devenu  maître  du  Beau- 
jolais et  de  la  Dombes,  s'abandonna  aveuglément  aux  senti- 
ments de  haine  qu'il  ne  cessait   de  nourrir  contre    la  maison 
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de  Bourgogne,  malgré  son  mariage  avec  une  princesse  de  celle 
famille.  Il  refusa  de  rendre  au  duc  son  beau-frère  l'hommage 
qu'il  lui  devait  pour  Thizy,  Perreux  el  Belleville,  en  même 
temps  qu'il  opposait  à  son  neveu  Amédée  VIII  le  même  refus 
pour  ses  liefs  de  Dombes.  Il  résulta  de  cette  témérité  une  alliance 


Fig.  637. 

AGNÈS    DE     DOL'lîGOGNK 

Ecart  elè  au  /el'  et  au 
'iL'  semé  de  France  à 
la  bordure  comportée 
d'urgent  et  de  gueu- 
les (IÏOlirgogiie  mo- 
derne) au  :'■'  et  3» 
bandé  d'or  et  d'azur 
à  la  bordure  de 
g  ne  nies  (lion  rg  og  n  e 
ancien)  sur  le  tout 
d'or  an  lion  de  sable 
I  Flandres). 


entre  les  deux  princes  lésés  dans  leurs  droits.  Tandis  que  le  duc 
de  Savoie  ravageait  la  Dombes,  Philippe  le  Bon,  ayant  recruté 
des  bandes  picardes,  entreprenait  une  expédition  formidable 
contre  le  Beaujolais,  à  laquelle  Charles  Ier  ne  put  résister.  Le 
duc  de  Bourgogne  reprit  toutes  les  places  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées précédemment,  puis  se  porta  en  avant.  L'arrière-garde  fran- 
çaise, dans  une  surprise  de  nuit,  culbuta  les  têtes  de  colonnes 
bourguignonnes,  mais  elle  dul  céder  au  nombre  el  se  replier 
dans  Belleville.  L'armée  ennemie,  négligeant  cette  place,  poussa 
directement  jusqu'à  Villefranche,  quartier  général  du  duc  de 
Bourbon.  Celui-ci,  ne  se  sentant  pas  en  force,  refusa  le  combat 
sous   prélexte    que    le    duc  de    Bourgogne  n'était  pas  présent, 
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Après  une  vaine   attente  et  quelques  escarmouches  auprès  des 


Fig.  G3o.  Fig.  640.  Fig.  641. 

ÉQUIPEMENT     MILITAIRE     DE     l4lO     A      l/|.'io 

D'après  les  monuments  contemporains. 

La  lin  du  xivc  siècle  et  le  premier  tiers  du 
xv1' siècle  sonl  marques  par  une  nouvelle 
évolution  de  l'armure  défensive.  Elle  est 
presque  complètement  formée  de  lames 
de  fer;  le  lissu  de  mailles  n'est  conservé 
que  pour  garantir  les  parties  de  l'ar- 
mure ne  joignant  pas  suffisamment. 
Cependant  le  camail  lacé  sur  le  bassinet  à  visière  globuleuse  (fig.  0158  ou 
conique  ;lig.  03g  n'est  pas  encore  universellement  remplacé  par  le  gorgerin  qui  est 
informe  (tîg.  64.0  et  0'|i)  et  alors  même  que  les  armuriers  seront  parvenus  à  le 
rendre  commode,  le  camail  restera  longtemps  usité:  il  conservera  une  telle  faveur 
que  le  jeune  duc  d'Orléans  l'adoptera  pour  insigne  d'un  ordre  de  chevalerie.  Ce  camail. 
gravé  sur  un  de  ses  sceaux,  a  même,  soif  dit  en  passant,  causé  de  singulières  méprises 
à  des  savants,  dont  l'un,  M.  Nntalis  de  YVaillv.  l'a  pris  (Eléments  de  paléographie) 
pour  une  couronne,  et  l'autre,  M.  Douct  d'Arcq  (Inventaire  des  sceaux)  pour  une 
enceinte  fortifiée.  Le  bassinet,  sauf  l'apparition  du  gorgerin.  reste  ce  qu'il  était  dans  les 
soixante  dernières  années  du  xiv  siècle.  Mais  pour  caractériser  cette  nouvelle  période, 
il  faut  signaler  la  l'orme  de  la  cuirasse,  définitivement  adoptée,  maiscourte  de  taille, 
très  bombée  et  de  forme  presque  ronde  par  devant.  Les  autres  traits  caractéristi- 
ques sont  les  fauldes,  à  lames  articulées,  qui  enveloppent  les  hanches  au-dessous  de 
la  cuirasse  et  jusqu'à  la  base  du  busteoùla  ceinture  reste  toujours  placée  p.  58 1,  fig.  G11). 
Signalons  aussi  l'abandon  de  Vécu  chevaleresque,  remplace  parla  larr/e.dc  formes  très 
variées,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  celle  de  la  figure  038,  qui  paraît  également 
sur  une  des  fresques  de  Sainl-Honnet-le-Chàteau.  Echancré  à  droite, pour  livrer  pas- 
sage à  la  lance,  ce  bouclier  carré  et  rabattu  en  haut  et  en  bas.  avait  l'avantage 
d'empêcher  le  fer  ennemi  d'aller,  en  glissant,  atteindre  le  ventre  ou  le  visage.  Autre 
particularité,  qui  appartient  plus  spécialement  à  la  seconde  phase  de  cette  période  : 
on  est  rarement  armé  à  blanc,  mais  la  cuirasse  est  presque  toujours  recou- 
verte d'une  cotte  d'armes,  parfois  flottante,  le  plus  souvent  ajustée  et  à  manches 
également,  soit  ouvertes  et  pendantes  (fig.  G3S  et  p.  5831  ou  serrées  au  poignet 
(ii^.  G40.  et  ]).  O02  lig.  G3i)  Il  importait  de  donner  ces  détails,  non  seulement  parce 
qu'ils  intéressent  la  bataille  d'Anthon  et  les  combats  nombreux  livrés  autour  de  nous, 
mais  aussi  parce  que  l'équipement  qui  vient  d'être  décrit  cl  ligure  est  celui  que 
portait  Jeanne  d'Arc,  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  de  nos  jours  affublent  d'un 
équipement  où  les  anachronismes  abondent  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  que 
portait  cette  noble  héroïne,  aussi  maltraitée  par  les  artistes  que  par  les  Anglais. 
Les  ligures  038  et  G{osont  empruntées  aux  Chroniques  <le  Sainl-Denys  de  la  bibliothèque 
de  l'Académie  (cf.  fig.  03i  ;  les  deux  autres  aux  reproductions  de  la  fresque  de  Saint- 
lîonnet-le-Chàteau.  dues  au  crayon  de  M.  Lucien  Bégule. 


barrières,  les  Bourguignons  et  les  Picards,  ne  voyant  pas  arriver 
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le  duc,  leur  chef,  se  retirèrent  en  bonne  ordonnance  et  vinrent, 
par  ordre  de  Philippe  le  Bon,  mettre  le  siège  devant  Bel- 
leville, défendu  par  3oo  combattants,  sous  les  ordres  de  Cha- 
bannes,mais  qui  furent  obligés  de  capituler,  la  brèche  étant  ouverte 
et  lassant  imminent. 

L'hiver  approchait,  le  duc  de  Bourgogne  se  relira  à  Chalon, 
laissant  à  Mâcon  et  à  Belleville  de  fortes  garnisons,  qui  conti- 
nuèrent une  guerre  de  partisans.  Une  bande  envahit  la  Dombés 
et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Lyon,  prenant  les  villes,  pillant  les 
villages,  enlevant  les  meubles  et  les  bestiaux,  et  rentra  à  Mâcon, 
avec  plusieurs  habitants  prisonniers  et  plus  de  iS.ooo  bêtes  à 
cornes.  Cette  troupe  était  sous  les  ordres  du  comte  de  Fribourg, 
qui  prit  ainsi  sa  revanche  de  la  bataille  d'Anthon.  D'autres  déta- 
chements ravagèrent  le  Bourbonnais,  le  Beaujolais  et  vinrent 
jusqu'en  Lyonnais,  où  ils  prirent  Sainl-Genis-Laval,  Tassin  et 
Sainte-Foy. 

Le  duc  de  Bourbon,  trop  faible  pour  résister,  avait,  dès  le  len- 
demain de  la  prise  de  Belleville,  fait  des  propositions  de  paix 
à  son  beau-frère;  il  hésitait  encore  cependant  et  tenta  indirecte- 
ment d'engager  les  Lyonnais  dans  sa  querelle. 

Le  Consulat  éluda  habilement  cette  dangereuse  proposition  ;  il 
ne  pouvait  prendre  une  part  directe  à  cette  guerre,  quoiqu'il  en 
subît  les  conséquences;  le  chef  habile,  dont  l'épée  avait  si  sou- 
vent éloigné  l'ennemi  de  nos  murs,  le  Sénéchal  Imbert  de  Grôlée, 
était  malade  et  ne  pouvait  diriger  les  opérations.  Il  mourut  le 
23  décembre  i/\3/\,  au  grand  regret  des  citoyens  de  Lyon,  qui  firent 
célébrer,  pour  lui,  un  service  dans  l'église  des  Cordeliers,  où  était 
le  tombeau  de  ses  ancêtres,  fondateurs  de  ce  monastère.  Il  y  fut 
enterré  et  rien  ne  conserve  plus  sa  mémoire.  Le  nom  de  cet 
homme  que  les  Lyonnais  considéraient  comme  le  sauveur  de  la 
cité,  vient  même,  par  une  de  ces  monstrueuses  inconséquences 
dont  l'époque  actuelle  surabonde,  vient  d'être  relégué  au  second 
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plan  el  remplacé  par  un  autre  qui  rappelle  celui    d'un    étranger, 
ennemi  et  destructeur  de  notre  ville,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 

La  mort  du  Sénéchal  dut  fixer  les  irrésolutions  du  duc  de  Bour- 
bon ;  découragé  par  cette  perte,  il  entra  résolument  en  pourpar- 
lers, et  enfin,  au  mois  de  janvier  1 435,  la  paix  fut  conclue  à  Nevers 
entre  les  deux  beaux-frères.  Ils  se  firent  un  accueil  tel  que  s'ils 
n'avaient  jamais  été  en  guerre,  au  grand  scandale  de  leurs  cheva- 
liers, qui  disaient  hautement  que  c'était  folie  de  se  battre  pour 
des  gens  qui  s'accordaient  ensuite,  laissant  souvent  leurs  partisans 
dans  la  misère.  La  paix  de  Nevers  fut  le  prélude  de  celle  d'Arras. 
par  laquelle  cessèrent  les  sanglantes  dissensions  qui  divisaient  les 
maisons  de  France  et  de  Bourgogne  (21  septembre  1 435).  Les 
conditions  en  étaient  humiliantes  pour  la  couronne,  mais  cette 
réconciliation  fut  accueillie  avec  des  transports  de  joie  par  les 
populations,  qui  voyaient  la  fin  de  leurs  misères.  Elle  assurait  aussi 
le  triomphe  delà  cause  nationale  :  dès  l'année  suivante,  Paris  était 
rendu  au  roi.  Et  puis  Charles  VII,  par  la  prudence,  l'habileté 
politique,  répara  cet  échec  d'amour-propre,  et,  par  une  sage  paix, 
obtint  de  la  maison  de  Bourgogne  des  avantages  plus  sûrs  et 
plus  décisifs  que  par  les  plus  éclatantes  victoires.  L'initiative  du 
duc  de  Bourbon  et  la  paix  de  Nevers,  qui  firent  naître  cette  ère 
nouvelle,  furent  donc  des  actes  importants  et  dignes  d'approbation. 

La  paix  eut  une  conséquence  importante  pour  nous.  Comme  le 
traité  d'Arras  cédait  au  duc  de  Bourgogne  le  comté  de  Mâcon,  le 
siège  du  bailliage  ne  put  y  rester  ;  il  fut  transféré  à  Saint-Just,  et 
le  Forez  et  le  Beaujolais  furent  rattachés  à  Lyon  ;  le  patriotisme  fai- 
sant taire  toutes  les  anciennes  susceptibilités,  cette  double  mesure 
s'accomplit  sans  réclamations,  et,  malgré  le  morcellement  féodal, 
l'ancienne  unité  fut  momentanément  rétablie  ;  la  province  du 
Lyonnais  se  trouva  constituée  de  fait,  en  même  temps  que  l'union 
à  la  France  était  définitivement  sanctionnée  par  les  épreuves  de 
l'invasion  et  scellée  du  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille. 

Hist.  de  Lyon,   II.  Î7 
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out  conilil  ne  fut  pas  apaisé  par 
le  traité  d'Arras;  les  Anglais  n'y 
avaient  pas  été  compris;  les  hos- 
tilités continuèrent  donc.  Mais, 
pour  nos  provinces,  la  paix  avec 
le  duc  de  Bourgogne  éloigna  les 
maux  de  la  guerre  et  commença 
une  longue  et  brillante  période 
de  prospérité,  qui  devait  durer 
plus  d'un  siècle,  interrompue  seu- 
lement par  quelques  accidents 
imprévus.  Et  ce  calme  ne  se  bor- 
nait pas  aux  choses  matérielles, 
il  se  produisit  aussi  dans  Tordre 
moral  et  politique  ;  les  dissensions  entre  le  pouvoir  royal  et 
l'Eglise  commençaient  à  s'éteindre.  Après  un  dernier  différend, 
où  l'archevêque  obtint  gain  de  cause  en  droit  et  dut  céder  en 
fait,  les  deux  justices  fonctionnèrent  paisiblement  côte  à  côte  ; 
le  bailli  de  Mâcon,  obligé  de  quitter  cette  ville,  cédée  au  duc  de 
Bourgogne,  put,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  venir  s'établir  à 
Lyon,  où  il  fixa  son  siège  à  Saint-Just,  considéré  comme  château 
royal. 

Amédée  de  Talaru,  archevêque  pendant  cette  phase  des  événe- 
ments (  1 4 1 5  à  1444)5  était,  il  est  vrai,  un  prélat  sage  et  prudent, 
quoique  ferme,  et,  de  plus,  habile  jurisconsulte,  pieux,  charitable, 


l'"ig.   O42.    —    LETTRINE 

tirée  d'un  missel  manuscrit  delà  Biblio- 
thèque de  Lyon  écrit  de  1438  h  1444 
(n"  I26ï  du  Catalogue  Delandine,  cf. 
p.  (ii  1,  ii^'.  G/|3). 

Fac-similé  pur  l'auteur. 
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sévère  pour  les  méchants,  par  intérêt  pour  les  bons;  il  laissa  une 
mémoire  longtemps  conservée  dans  son  diocèse  ;  cent  cinquante 
ans  après  lui,  on  citait  encore  ses  bons  mots,  ses  apologues  et 
ses  sentences  morales. 


Fig.  Gi3. 

ARMES 

d'Ame  de  Talan 

Fac-similé  par 

l'auteur. 


G44  •    —     BULLE    D'AMÊ    DE    TALARU 

Archevêque  de   1  -J i5  à  1444. 

Cette  bulle,  la  dernière  que  l'on  connaisse  de  nos  archevêques,  est 
d'un  style  différent  des  précédentes,  et  sa  légende  contient  deux 
'ormules  nouvelles  sur  les  sceaux  de  nos  prélats  :  le  titre  de 
comte  de  Lyon,  ajouté  à  celui  d'archevêque,  et  la  qualité  de 
Primat  des  Gaules,  qui  remplace  les  expressions  Primée  lugd. 
ecclesie.  Amédéc  de  Talaru,  conformément  à  l'usage  de  ce 
temps,  était  nommé  en  français  Aîné. 

Les  armoiries  sont  tirées  d'un  splendidc  missel  (Bibliothèque 
de  Lyon  n°  12G."}  du  Catalogue  Delandine)  exécuté,  de  i/j38à  1444, 
par  les  soins  d'un  chanoine  de  Lyon,  qui  le  donna  à  l'église  de 
Saint-Jean.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  des  armoiries  peintes 
sur  ce  missel.  On  y  voit  :  en  haut  le  blason  de  la  papauté  (deux  ciels  en  sautoir);  à 
dextre,  les  armes  de  l'archevêque  de  Talaru;  à  sénestre,  celles  de  l'Église  (le  grillon): 
enfin  en  bas  ,  le  blason  du  donateur,  d'azur  ,1  une  aigle  h  deux  tètes  d'or  Ce  dona- 
teur étant  représenté  avec  son  patron,  saint  Jeanl'Évangéliste,  et  comme  il  n'y  a  parmi 
les  chanoines  portant  ce  prénom,  du  temps  d'Ame  de  Talaru,  que  Jean  d'Andelot- 
Coligny  à  qui  ce  blason  puisse  s'appliquer,  c'est  donc  à  lui  qu'on  doit  ce  manuscrit. 
Il  est  vrai  que  les  Coligny  portaient  de  gueules  à  l'aigle  simple  d'or:  mais  une  va- 
riante d'émaux  pour  sous-brisure  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable,  et  quanta  l'aigle 
à  deux  tètes,  cette  différence  est  justifiée  par  le  sceau  d'Hugues  de  Coligny  (p.  423, 
fig.   4  lo  . 

Et  partout,  cet  état  d'apaisement  était  l'effet  des  maux  qu'on 
avait  soufferts.  Résultat  merveilleux  :  la  crise  terrible  et  sanglante 
que  la  France  avait  traversée  et  où  elle  aurait  dû  tant  de  fois  suc- 
comber, égorgée  par  l'épée  victorieuse  de  l'étranger  et  dévorée  par 
la  torche  de  la  guerre  civile,  cette  crise  infusa  au  contraire  une 
nouvelle  vie  au  pays  el  affirma  notre  nationalité.  C'étaient  alors 
des  générations  vigoureuses,  naïves  et  sincères  jusque  dans  leurs 


6l2 


HISTOIRE    DE    LYON 


Fig.  G45.  —   CHARLES   VII 

Roi  de  1422  à  1461. 
Monnaie   frappée  à  Lyon. 


défauts,  qui  marchaient  à  la  conquête  de  l'avenir,  sans  se  laisser 
détourner  par  des  calculs  mesquins,  des  besoins  frivoles  ;  les 
hommes  de  ce  temps  agissaient  et  ne  s'amusaient  pas  à  jouer  la 

comédie  du  patriotisme  et 


du  relèvement.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  la  paix  ex- 
térieure qui  régna,  mais 
aussi  la  paix  intérieure, qui 
s'établit  dans  les  esprits 
et  entre  les  concitoyens. 
Après  quelques  dernières 
crises  habilement  réprimées,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
bourgeois  et  gentilshommes  retournèrent  paisiblement,   chacun 

Ces  deux  figu- 
res font  partie 
de  celles  qui 
illustrent  le 
calendrier, 
et, suivant  l'u- 
sage tradition- 
nel ,  repré- 
sentent les 
occupations 
de  chaque 
mois.  L'une 
s'applique  au 
mois  de  jan- 
vier,l'autreau 
mois  de  mai. 


Fig.   6^6.    —    BOURGEOIS 
A    TABLE 


Fig.    G47.    GENTILHOMME 

A    LA    CHASSE 


Fac-similé  par  l'auteur  de  miniatures  du  missel  lyonnais, 
décrit  dans  la  note  précédente,  p.  61 1 ,  jiij .  644,  et  datant  de    1438  à  1444. 

de  leur  côté,  à  leurs  travaux  et  à  leurs  plaisirs.  Il  n'y  eut  plus  ni 
Bourguignons,  ni  Armagnacs,  mais  uniquement  des  Français, 
unis  d'un  même  sentiment  sous  la  croix  blanche  nationale. 

Pour  tout  dire  cependant,  ce  magnifique  résultat  fut  surtout 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie.  Chaque  époque  suit,  en  effet,  une 
voie  qui  lui  est  propre,  mais  il  lui  faut  un  homme  qui  la  guide, 
la  stimule  et  la  maintienne,  sans  quoi  elle  s'attarde,  s'égare  et 
n'aboutit   qu'à  des  résultats  nuls,  quand  ils  ne    sont  pas  désas- 
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Ireux.  Les  masses,  aussi  intelligentes  qu'elles  soient,  ne  se  diri- 
gent pas  elles-mêmes. 

Charles  VII  fut  cet  homme  ;  il  sut  admirablement  profiter  de  la 
leçon  que  lui  donnaient  les  événements,  et  il  assit  l'Etat  sur  des 
bases  nouvelles.  Frappé  des  dangers  qu'avaient  fait  courir  au  pays 
l'insubordination  et  les  luttes  individuelles  des  grands  seigneurs, 
il  résolut  de  s'appuyer  sur  les  classes  laborieuses,  ou  ce  que 
l'on  appellerait  aujourd'hui  les  nouvelles  couches.  La  bourgeoisie, 
classe  industrieuse,  active,  source  de  richesses  et  de  production, 
soumise  et  docile,  par  la  nécessité  même  de  ses  intérêts,  fut  l'objet 
de  ses  faveurs.  Les  Lyonnais,  les  premiers,  ressentirent  les  effets 
de  cette  bienveillance.  Dès  1419,  alors  qu'il  n'était  que  Dauphin, 
il  s'était  transporté  en  personne  à  Lyon,  pour  aviser  aux  moyens 
de  rétablir  la  ville  dans  son  ancienne  prospérité  et,  sur  la  demande 
des  habitants,  il  leur  avait  accordé  deux  foires  annuelles,  qu'il 
déclara  franches,  c'est-à-dire  exemptes  de  tout  impôt,  faveur 
spéciale  que  le  Conseil  du  roi  avait  refusée  et  que  le  Dauphin 
accorda.  Néanmoins,  connaissant  bien  son  monde,  le  prince 
n'avait  fait  cette  concession  qu'à  titre  temporaire  ;  et,  mettant 
ainsi  les  bourgeois  dans  l'obligation  d'en  solliciter  périodiquement 
le  renouvellement,  il  s'assurait  de  leur  dévouement  et  de  leur 
fidélité. 

Le  Consulat  n'avait  pas  borné  ses  demandes  à  l'établissement 
des  foires,  il  avait  réclamé  aussi  un  Parlement  et  une  Uni- 
versité, et  en  outre  une  draperie  ou  manufacture  de  draps.  Le 
Dauphin  n'y  consentit  pas  ;  il  craignait,  d'une  part,  de  nuire  aux 
intérêts  de  la  province  de  Dauphiné,  récente  et  précieuse  acqui- 
sition de  la  couronne,  qu'il  importait  de  ménager  d'autant  mieux 
qu'elle  était  pays  frontière  et  tenait  en  échec  le  duc  de  Savoie, 
toujours  hésitant  entre  ses  origines  françaises  et  son  rang  de  haut 
dignitaire  de  l'empire  d'Allemagne.  D'un  autre  côté,  c'eût  été 
donner  une  trop  grande  puissance  à  la  ville  de  Lyon.  Un  Parle- 
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ment  passe  facilement,  forcément,  on  peut  le  dire,  du  rôle  admi- 
nistratif à  l'ingérence  politique.  Lyon,  doté  d'une  institution  si 
importante,  pouvait  rivaliser  avec  Paris,  devenir  un  centre  parti- 
culariste  très  dangereux  pour  l'unité  française,  alors  surtout  qu'il 
y  était  entré  de  si  fraîche  date  et  que,  par  sa  situation  topogra- 
phique et  ses  traditions,  il  avait  conservé  une  vie  propre.  L'aris- 
tocratie hourgeoise  s'était,  il  est  vrai,  déclarée  spontanément  et 
avec  ardeur  pour  la  France,  mais  le  roi  savait,  par  expérience, 
que  la  bourgeoisie  ne  peut  être  maintenue  par  l'honneur,  comme 
l'aristocratie  militaire,  ni  liée  par  la  reconnaissance,  comme  la 
démocratie  ;  qu'elle  n'obéit  qu'à  son  intérêt  du  moment  et 
n'est  retenue  que  par  la  crainte.  Il  devenait  donc  impossible 
de  lui  attribuer  une  puissance  dont,  à  la  première  occasion,  elle 
aurait  abusé  au  détriment  de  la  nation  et  de  l'intérêt  public.  En 
la  maintenant  sous  la  dépendance  du  Parlement  de  Paris,  on 
assurait  sa  soumission  en  même  temps  que  l'imité  nationale. 

Nos  bourgeois,  d'ailleurs,  semblent  avoir  formulé  ces  deux  de- 
mandes par  vanité  plutôt  que  par  calcul  politique  ;  elles  n'inté- 
ressaient qu'une  infime  minorité  de  légistes  et  de  lettrés,  qui  en 
avaient  été  les  promoteurs.  Quant  à  la  draperie,  que  l'on  avait 
cherché  à  introduire  en  accordant  des  privilèges  aux  anciens  tis- 
seurs et  teinturiers  de  drap,  il  paraît  que  l'on  y  renonça,  sans  doute 
sur  la  réclamation  des  marchands  drapiers,  qui,  grands  capitalistes 
et  s'enrichissant  de  l'importation  des  draps  étrangers,  auraient  été 
ruinés  par  l'établissement  d'une  manufacture.  Le  Consulat  aban- 
donna sans  regret  ses  prétentions,  facilement  consolé  par  l'institu- 
tion des  foires,  qui  avaient  pour  la  ville  un  intérêt  bien  plus  grave. 

Les  conditions  du  négoce  s'étaient  profondément  modifiées 
depuis  l'antiquité  ;  la  navigation  maritime,  entre  autres,  agissait 
avec  des  moyens  plus  puissants  et  une  indépendance  qui  lui  assu- 
raient une  supériorité  marquée.  Nos  capitalistes  lyonnais  ne 
voyaient  plus  les  marchandises  exotiques  débarquer  directement 
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sur  leurs  quais  :  habitant  une  ville  située  profondément  dans  les 
terres,  ils  ne  pouvaient  guère  aller  eux-mêmes  chercher  outre- 
mer les  produits  dont  ils  faisaient  trafic.  Ils  étaient  les  tributaires 
des  armateurs  de  Gênes  et  de  Marseille.  L'établissement  de  foires 
internationales  dans  leur  ville  les  affranchissait  en  partie  de  cette 
dépendance.  Cependant,  plusieurs  corporations,  et  des  plus  impor- 
tantes, telles  que  celles  des  drapiers  et  des  merciers,  se  montrèrent 
hostiles  à  cette  institution  ;  elles  firent  valoir  divers  prétextes  pour 
ne  pas  participer  aux  frais  et  ne  pas  y  mettre  en  vente  leurs  mar- 
chandises. Elles  craignaient,  en  effet,  de  voir  leur  commerce  ruiné, 
en  ce  que  les  marchands  des  villes  secondaires,  leurs  clients  habi- 
tuels, ne  fussent  amenés  à  se  passer  de  leur  intermédiaire,   en 
venant  traiter  directement  avec  les  producteurs  étrangers.  C'était 
un  faux  calcul;  le  Consulat,  animé  d'une  sage  fermeté,  ne  céda 
pas,  il  obligea  les  récalcitrants  à  se  soumettre,  et  les  faits  prouvè- 
rent qu'il  avait  une  plus  saine  appréciation  des  choses  et  des  véri- 
tables intérêts  du  commerce  local  que  les  négociants  eux-mêmes.  Les 
étrangers  ne  pouvaient  traiter  avantageusement  avec  la  multitude 
des  petits  marchands:  les  soins,  la  perte  de  temps  exigés  par  cette 
multiplicité  de  petites  affaires,  la  nécessité  fréquente    de  vendre 
à  terme,  les  frais  et  les  risques  qui  en  résultaient  rendaient  de 
telles  opérations  plus  onéreuses  que  profitables  à  l'acheteur  comme 
au  vendeur.    L'intermédiaire    des    gros    commerçants    lyonnais 
s'imposait  :    ils   achetaient  d'abord  au  comptant  au  producteur 
étranger  et  vendaient  à  crédit  au  petit  marchand.  Lors  même  qu'il 
s'agissait  d'une  opération  à  terme,   nos  Lyonnais  offraient  aux 
intéressés  de  sérieuses  garanties,  qu'ils  n'auraient  pu  rencontrer 
ailleurs.    Nos  capitalistes  trouvaient    aussi  l'occasion  de  grands 
profits  dans   les  transactions  que  nécessitait   un  tel  mouvement 
d'affaires,  de  même  que  les  marchands,  en  s'appro visionnant  direc- 
tement, réalisaient,  par  de  sages  spéculations,  d'importants  béné- 
fices. Enfin,  l'aflluence  extraordinaire  d'étrangers  que  provoquaient 
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ces  réunions  de  commerçants  de  toute  l'Europe  procurait  des  gains 
considérables  à  toutes  les  autres  corporations  et  jetait  sur  notre 
place  une  masse  énorme  d'argent  à  laquelle,  on  peut  le  dire,  il 
ne  se  trouvait  pas  un  seul  habitant  qui  n'eût  quelque  part. 
Aussi  ces  foires  étaient-elles  considérées  comme  la  source  la  plus 

précieuse    de    la    richesse 
de  notre  ville. 

Envisagées  sous  un  au- 
tre rapport,  elles  ne  fu- 
rent pas  moins  remarqua- 
bles ;  elles  constituèrent  la 
plus  complète  application 
du  libre-échange  qui  ait 
été  réalisée  et  telle  que  les 
théories  de  nos  économis- 
tes modernes  les  plus  har- 
dis ne  l'ont  pu  concevoir. 
Toutes  les  marchandises 


Fig.   648.    —     BOURGES 
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PLOMBS    DE    DOUANE    DU    XVe    SIÈCLE 

trouves  dans  la  Saône.  .  ,,  ,    ,, 

Le  lecteur  se    souvient  des    nombreux  sceaux  de  ^™ngereS,quelleS  qil  elles 

douane  de  l'époque  romaine  que  l'on  a   trouvés  fUSSent,     étaient    admises  I 
a  Lyon  dans  la   Saône  (t.  1,  p.  254,  ag5  et  434). 

Des  plombs  analogues  du  moyen  âge  ont  été      elles  entraient  et  sortaient 

également  découverts    dans  les  mêmes  fouilles; 

mais   aucun   ne   paraît   antérieur    au    x\ -«    siècle  SailS    aVOll'    à    payer    ailCUll 

et,  à  partir  de  celle  époque,  ils  deviennent    de 

plus  en  plus  nombreux  jusqu'à  la  fin    du   xvm<?  tll'Olt  Ul  aUCUlie  taxe  ;  toil- 

siècle.  Ce  sont  donc    les     fameuses   foires    qui  .                            .            ,, 

ont    provoqué  un    nouveau    mouvement    coin-  teS    ^^    monnaies     (l  Ol"    et 

mercial  aussi  actif  qu'à  l'époque  romaine.  L'un  n                                •       .        11 

de  ces  plombs  (%.  6ôo;  a  été   publié  par  la      (1  argent       avaient      libre 

Revue  numismatique  et  par  l'Histoire  de  France  ronrs  .  ions  lps  néo-nriflnU 

deBordieret  Charton,  comme  étant  la  marque  COUrs  '  lOUSieS  négociant, 

dislinctive  d'un  homme  d'armes  d'Arras,  parti-  tJe  quelque  pays  CTu'ils  fus- 
san  du  duc  de  Bourgogne.  l  l        1     «/      il 

sent,  —  sauf  cependant  les 
Anglais,  nos  ennemis  séculaires  —  même  en  temps  de  guerre 
avec  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient,  placés  sous  la  sau- 
vegarde du  roi,  conservaient  l'exercice  de  leurs  propres  lois 
civiles  et  vivaient  à  Lyon  comme  s'ils  avaient  été  dans  leur  patrie. 
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Enfin,  un  tribunal  particulier  fui  institué  pour  le  règlement  de 

"••LjJi^aK  -s-  loules  les  affaires  et  la 'solution  de  foules  les 
difficultés  qui  pouvaient  surgir,  et  il  fut  investi 
d'une  autorité  si  étendue  que  ses  déeisions 
étaient  exécutoires  clans  toute  l'Europe  comme 
en  France.  En  un  mot,  le  principe  qui  prési- 
dait à  nos  foires  était  la  réalisation  la  plus 
parfaite  de  la  liberté  commerciale  et  des  rap- 
ports internationaux. 

La  bourgeoisie  lyonnaise,  voyant 
ainsi,  grâce  à  la  faveur  royale,  ses 
richesses  s'accroître  de  jour  en 
jour,  songea  à  augmenter  aussi  sa 
puissance.  Ayant,  après  de  fré- 
quentes expériences,  acquis  la 
certitude  du  crédit  dont  elle  jouis- 
sait auprès  de  Charles  VII  quand 
il  n'était  que  dauphin,  elle  s'em- 
pressa de  profiter  de  son  règne 
pour  affirmer  sa  propre  autorité 
sur  la  ville,  et  le  Consulat  parvint 
à  changer  ses  fonctions  adminis- 
tratives  en  une  véritable  domina- 
tion. Dès  que  le  nouveau  roi  fut 
monté  sur  le  trône,  les   Consuls- 


Fïg.  65l.  PORTE  ET  FENÊTRE 

GOTHIQUES 

existant  encore  en   1857  dans  la  cour 

du  premier  hôtel  de  ville. 

D'après  nature  par  l'auteur. 

La  maison  de  Charnai,  premier  hôtel 
de  ville,  resta  propriété  de  la  ville 
jusqu'au  xvm0  siècle.  Augmentée 
des  maisons  de  la  Pomme  de  Pin  cl 
du  Chien  vert,  sur  la  rue  de  la  Fro- 
magerie, elle  fut  vendue,  en  1740,  à 
niôtcl-Dieu  qui   la    possède.  Il   y  a 


quarante  ans,  on  voyait,  sur  le  côt( 

septentrional  de  la  cour,  un  portail     Echevins  entreprirent  de   donner 

etune  fenêtre  gothiques,  appartenant  _     J 

à  la  maison  voisine;  c'est  sur  ce  mur,        ;\    leur  pouvoir   Ull   Caractère   d  111- 

à  droite  en  dehors  du  dessin,  qu'avait  . 

été  enchâssée  la  fameuse  Table  de     dividualisme,  de  perpétuité  et  de 

Claude.  .  , ..      , 

Ce  cadre  était,  en  dernier  lieu,  caché       solennité   qu  il  11  avait  pas    Cil  JUS- 
par  une  sorte    de  devanture  (cf.  Vi-  .  .  .. 

taide  Vaious  et  m.  J.-J.  Grisard  :      que-la.  Abandonnant  la  chapelle 

VOdussée  de  la  Table  de  Claude).  ,       c    .         T  -,       .w,k_i ;3„ûr,< 

de   oainl-Jacques,  lis  achetèrent, 
en    1424,  une  maison  située  a  l'angle  sud-est  delà   rue  Longue 

Hist.  de  Lyon,  II.  78 
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et  de  la  rue  Pléney  actuelle  (p.  5ii,  fig.  522),  dont  ils  firent 
leur  hôtel  de  ville,  et  l'inaugurèrent  par  une  déclaration,  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance  autant  que  de  leur  patriotisme.  Ils 
jurèrent,  le  8  juin  i425,  de  vivre  et  de  mou- 
rir dans  «  la  vraye  obéissance  du  roy  ».  Une 
question  d'amour-propre  les  empêcha,  néan- 
moins, pendant  longtemps,  de  siéger  dans  cette 
maison.  Elle  dépendait  de  la  directe  de  l'arche- 
vêque; le  Consulat  n'était  pas  chez  lui,  mais  sur 
un  terrain  étranger;  de  son  côté, 

L'église    de    Saint-Nizier  est    inférieure    à 
Saint-Jean,  non  seulement    par  les  pro- 
portions, par    le    style    alors    en   déca- 
dence, mais  aussi  par  la  sécheresse  et  la 
pauvreté  de  l'ornementation,  dont  le  luxe 
apprêté,      exagéré, 
n'efface  pas  la  froi- 
deur, pas  plus  que 
les  nervuresenche-  --5 
vetrées   et    les    ar-    '  "•' 
moiries    des   bour- 
geois,     étalées      à 
profusion,     ne   dis- 
simulent   la     lour- 
deur de  l'arc  de  la 
voûte.     Quand     on 
vient     de  voir      la 
Primatiale,    Saint- 
Nizier   produit  une 
impression  glaciale 
et    un    désenchan- 
tement  :    rien    n'y 
parle    à  l'esprit   ni 
au     cœur     comme 
l'inépuisable     livre 
illustré     qu'est     le 
porche     de     Saint- 
Jean.     A    part    ies 
gargouilles,     inévi- 
table décoration  de 
tout    édifice    gothi- 
que,  on  n'y  trouve 

qu'un  seul  détail  vraiment  original  :  des  hirondelles  donnant  à  manger  à  leurs  petits, 
sculptées  sur  les  dais  de  deux  niches  de  la  petite  porte,  œuvre  due  à  l'initiative 
d'un  sculpteur  à  l'âme  poétique.  Ce  détail  a  échappé  à  ceux  qui  ont  décrit  cette 
église,  môme  à  M.  Joannès  Drevet,  dont  le  crayon  scrutateur  a  cependant  exhumé, 
avec  tant  de  talent,  un  si  grand  nombre  de  traits  pittoresques  de  notre  vieux  Lyon. 


Fig.    652.    HIRONDELLES 

sculptées  sur  le  dais  d'une  des 
niches  de  la  porte  septen- 
trionale de  Saint-Nizier. 

D'après  une  photographie  de 
M.  P.  Bosi  et  les  croquis  de 
Vauleur  relevés  en  l$-~>*2. 


Fig.    653.  GARGOUILLE 

à  l'angle  nord-ouest 
du  clocher  de  Saint-Nizier. 

D'après  M.  Joannès  Drevet, 
Lyon  pittoresque,  Lyon, 
1896,  in -4",  fig. 


voulait  pas  se  désister  de  ses  droits.  Nos  pères    étaient,  sur  ces 


BOURGEOISIE    ET    MONARCHIE 


Gif) 


questions  de  privilèges  honorifiques,  dune  susceptibilité  que 
nous  ne  comprenons  plus  aujourd'hui  et  qui,  journellement,  sus- 
citait des  contlils  et  des  procès  interminables;  et,  par  exemple, 
ce  fut  trente-huit  ans  plus  tard  seulement,  en  1462,  que  ce  diffé- 
rend fut  terminé,  par  un  échange 
entre  les  parties, et  que  les  échevins 
s'établirent  définitivement  dans 
leur  domicile  municipal.  Le  Con- 
sulat tenait  à  siéger  en  cet  endroit 
parce  qu'il  était  voisin  de  l'église 
de  Saint-Nizier,  qui  continuait  à 
servir  de  lieu  d'assemblée  pour  les 
réunions   extraordinaires,  où    les  Fig   G-4   _  SCEAU  SECRET 

trois    Ordres     de    la      ville      étaient       de  la   ville  de    Lyon   dans   la    seconde 

appelés  et  dont  la  cloche  pouvait 
servir,  quelquefois  encore,  à  con- 
voquer le  peuple,  comme  aux  jours 
des  anciennes  luttes. 

Pour  les  citoyens  lyonnais  de 
ce  temps  où,  comme  chez  tous  les 
peuples  jusqu'à  nos  jours,  la  reli- 
gion et  la  politique  étaient  inti- 
mement unies,  Saint-Nizier,  l'an- 
cienne cathédrale,  le  premier  temple  de  Lyon  chrétien,  était  le 
monument,  le  palladium  de  leurs  libertés  municipales  ;  aussi  le 
Consulat,  exclusivement  pratique  dans  ses  dépenses,  n'hésita  pas, 
cependant,  à  faire  acte  de  libéralité,  en  contribuant  à  la  réédifica- 
tion de  cette  antique  église,  élevée  sur  de  vastes  proportions,  en 
rivale  de  la  cathédrale  delà  ville  ecclésiastique. 

Malgré  leur  parcimonie  traditionnelle,  les  échevins  commen- 
çaient à  sacrifier  aux  choses  d'apparat.  Après  s'être  donné  un 
hôtel  de  ville,  ils  voulurent  avoir  un  sceau  d'argent  «  notable,  aux 


moitié  du  xv'  siècle. 
D'après  la  gravure  de  Séon. 
On  n'a  pas  la  prétention  de  donner  le 
sceau  secret,  petit  sceau  reproduit 
ci-dessus,  comme  étant  le  sceau  d'ar- 
gent dont  il  est  parlé  ici  ;  mais  il  en 
est  contemporain  et  se  trouve  apposé 
à  un  acte  de  1480  (cf.  Ca.rtula.ire  mu- 
nicipal   (TEt.  de  Villeneuve,  pu- 
blié par  M.-C.  Guigue  par  les  soins 
de  la  Société  littéraire:  Lyon,  1876, 
in-4",  fig.)  Du  reste,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  pas  découvert  d'autres  sceaux 
anciens  de  Lyon  que  les  trois  que  nous 
avons  reproduits  dans  ce  volume. 
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armes  de  la  ville...  attendu  que  celui  dont  on  scellait  était  trop 
petit,  selon  la  noblesse  de  la  ville  ».  Cet  amour  du  luxe  se  mon- 
trait même  dans  ce  qui  regardait  les  serviteurs  aux  erasres  du 
Consulat  ;  le  trompette  reçut  pour  insignes  une  plaque  d'argent 
émaillée  et,  en  i436,  on  remplaça  l'ancienne  bannière  de  toile 
peinte,  attachée  à  son  instrument,  par  une  autre  d'étoffe  de  soie, 
d'une  aune  carrée,  où  le  lion  et  les  fleurs  de  lis  du  blason  étaient 
d'or  et  d'argent. 


Zf^fgjS^jl  ■  ous  ces  détails,  aussi  minimes  qu'ils  fussent,  étaient, 
jyglIP&ll  "  en  résumé,  les  manifestations  d'un  pouvoir  qui  se 
Fig.  655.  sentait  assez  fort  de  lui-même  et  de  l'appui  du  souve- 
rain, pour  ne  pas  craindre  de  s'affirmer  ouvertement.  Le  Consu- 
lat ne  se  borna  pas  à  cela  ;  il  se  hasarda  à  risquer  un  acte  d'au- 
torité qui  était  un  défi  à  la  majorité  de  la  population. 

Depuis  longtemps,  la  bourgeoisie  rêvait  de  remplacer  l'impôt 
équitable  sur  le  revenu,  «  sur  le  vaillant  »,  comme  on  disait  alors, 
par  des  taxes  indirectes  qui  pesaient  plus  sur  le  pauvre  que  sur  le 
riche.  Elle  avait  déjà,  précédemment,  obtenu  du  roi  des  lettres 
pour  établir  des  gabelles  au  lieu  des  tailles,  que  l'on  imposait  en 
raison  de  la  fortune  de  chacun;  mais  sans  oser  les  mettre  à  exécu- 
tion à  cause  de  la  répugnance  des  habitants:  «  plusieurs  des  con- 
seillers craignaient  d'être  maudits  »  ;  lorsque  le  succès  des  armes 
royales,  la  reddition  de  Paris,  la  présence  de  Charles  VII  dans  le 
Midi,  semblèrent  au  Consulat  une  occasion  favorable  pour  opérer 
cette  révolution  économique.  Mais,  à  ce  coup,  la  masse  de  la 
population  s'insurgea  :  le  peuple  exigea  le  maintien  de  la  taille, 
conformément  à  l'ancien  usage  ;  les  conseillers  furent  arrêtés, 
détenus  dans  la  prison  royale  de  Roanne  et,  suivant  la  coutume, 
on  enleva,  chez  les  riches  bourgeois  récalcitrants,  des  gages 
qui  furent  déposés  chez  le  receveur  en  garantie  de  l'acquittement, 
de  l'impôt.  Le  soulèvement  avait  été  si  universel  et  si  irrésistible 
que  les  officiers  royaux,  pas  plus  que  les  magistrats  municipaux, 
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n'avaient  pu  l'arrêter;  ils  durent  céder  et  laisser  les  insurgés 
interner  leurs  prisonniers  à  Roanne,  comme  s'ils  étaient  incar- 
cérés par  autorité  de  justice.  Les  consuls  cédèrent  aussi,  et,  après 
vingt  et  un  jours  de  détention  (du  8  au  29  mai  1 436),  ils  furent 
relaxés  et,  qui  plus  est,  rendus  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

La  Rebeine  de  i436  eut  un  caractère  tout  particulier  ;  le  peuple 
révolté  resta  dans  la  stricte  légalité  ;  il  ne  chercha  pas  à  dépouiller 
le  Consulat  de  sa  légitime  autorité,  ni  à  usurper  ses  attributions; 
il  se  borna  à  user  lui-même  de  son  propre  droit.  Dans  des  assem- 
blées plénières  tenues  au  couvent  des  Cordeliers,  on  nomma  six 
élus  ou  répartiteurs,  qui  réglèrent  la  question  d'impôt,  objet  du 
litige.  Quoique,  à  cette  occasion,  le  menu  peuple  eûtrenouvelé  ses 
constantes  et  justes  réclamations  de  participation  au  gouverne- 
ment de  la  cité,  en  fait  il  n'usurpa  rien  et  voulut,  au  contraire,  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  des  conseillers  de  ville  pour  sanctionner  les 
décisions  des  élus.  Le  Consulat  envoya  auprès  du  roi  un  délégué, 
pour  l'assurer  que  les  assemblées  tenues  aux  Cordeliers,  bien  loin 
d'être  répréhensibles,  avaient  «  été  faites  en  toute  vraye  obéis  - 
sance  envers  le  seigneur  roi  ».  Mais  ces  démarches  n'étaient  pas 
sincères;  la  bourgeoisie,  aussi  fourbe  envers  le  peuple  qu'elle 
l'avait  été  jadis  à  l'égard  de  l'Église,  transmettait,  d'autre  part, 
des  avis  tout  différents  et  réclamait  la  protection  de  Charles  VII. 
Retenu  par  des  affaires  plus  urgentes,  il  tarda  à  venir  et  n'arriva 
qu'au  mois  de  décembre.  La  ville  fut  occupée  militairement;  les 
chefs  du  mouvement  furent  recherchés,  jugés  et  condamnés. 
Quatre  furent  décapités;  un  cinquième  nommé  Loisel,  barbier, 
eut  le  poing  gauche  coupé,  et  cent  vingt  personnes,  tant  hommes 
que  femmes,  furent  bannis  de  la  ville. 

Aussi  jaloux  qu'ils  fussent  de  leurs  privilèges  et  malgré  le  dés- 
agrément d'une  garnison  d'hommes  d'armes  fiers,  turbulents  et 
ne  respectant  pas  mieux  que  des  zouaves  le  repos  et  la  maison  du 
bourgeois,  les  Lyonnais  acceptèrent  avec  empressement  l'occu- 
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pation  de  leur  ville,  qu'ils  étaient  incapables  de  délivrer  par  eux- 
mêmes  de  1'insurreclion.  Ils  avaient  bien  une  force  armée,  leur 
milice,  mais  celte  troupe  ne  leur  était  d'aucun  secours.  Sur  les 
quinze  cents  hommes  dont  elle  se  composait,  il  n'y  en  avait  guère 
que  cent  vingt  dont  l'appui  fût  acquis  au  Consulat.  C'étaient  ces 
«  meilleurs  »  de  la  cité,  que  l'on  convoquait  exclusivement  dans 
les  moments  de  crise;  en  un  mot,  c'était  cette  aristocratie  bour- 
geoise contre  laquelle  le  soulèvement  avait  été  dirigé.  On  ne 
pouvait  guère  compter  sur  les  autres,  si  ce  n'est  pour  le  service 
d'ordre  ordinaire;  le  Consulat  avait  si  peu  confiance  en  la  majo- 
rité de  ses  soldats,  qu'il  gardait  dans  les  coffres  de  la  maison  de 
ville  les  bannières  et  les  pennons  sous  lesquels  marchaient  les 
dizaines.  L'insurrection  avait,  au  contraire,  trouvé  dans  les  rangs 
de  cette  milice  le  petit  nombre  d'hommes  armés  qui  avaient 
participé  au  soulèvement  ;  quant  à  la  troupe  d'élite  que  formait 
la  haute  bourgeoisie,  quoique  mieux  équipée,  elle  n'osa  pas  se 
montrer,  suivant  une  habitude  dont  la  tradition  ne  s'est  pas 
perdue.  Au  moyen  âge,  pas  plus  que  de  nos  jours,  les  milices 
urbaines  ne  purent  jamais  triompher  d'une  émeute,  et  le  corps 
consulaire  n'hésista  jamais  à  sacrifier  ses  privilèges  et  à  invoquer 
les  secours  de  l'armée,  quand  il  en  eut  besoin. 

L'exécution  des  chefs  de  la  révolte  étouffa,  pour  longtemps,  les 
aspirations  de  la  démocratie  et  affirma  l'autocratie  consulaire  et 
la  domination  de  la  bourgeoisie.  Le  sang  des  malheureuses  vic- 
times de  l'oligarchie  ne  fut  pas  cependant  inutilement  versé: 
l'impôt  sur  le  revenu  fut  rétabli  et  subsista  pendant  de  longues 
années  encore.  Quelques  riches  familles  émigrèrent,  il  est  vrai; 
les  de  Nièvre,  les  deChaponnay  passèrent  en  Dauphiné  ;  Antoine 
le  Viste  quitta  Lyon  et  devint  seigneur  d'Arcies;  Jean  de  Varey 
rentra  dans  la  noblesse  militaire.  Rien  de  tout  cela  n'était  re- 
grettable, et  il  eût  été  à  désirer  que  ce  résultat  fût  devenu  plus 
général;  la  ville  aurait  été  débarrassée  d'une  aristocratie  parasite 
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et  l'Etat  aurait  utilement  employé  l'activité  et  les  forces  de  ces 
hommes,  inutiles  ou  nuisibles,  dans  le  milieu  où  ils  avaient 
grandi,  et  devenu  trop  étroit  pour  leur  puissance  exagérée. 

L'insurrection  de  i436  causa  un  autre  déplaisir  au  Consulat. 
Toujours  en  quête  de  ce  qui  pourrait  accroître  la  prospérité  maté- 
rielle de  la  ville,  il  avait,  d'accord  avec  le  roi,  sollicité  pour  que 
le  Concile,  réuni  à  Bâle  pour  faire  cesser  le  fameux  schisme 
d'Occident,  vînt  tenir  ses  séances  à  Lyon.  Il  est  certain  que  cette 
demande  n'avait  guère  de  chance  d'être  accueillie  ;  les  Pères  du 
Concile  ne  se  seraient  pas  sentis  libres  dans  une  ville  appartenant 
au  roi  de  France,  et  au  milieu  d'une  population  qui  lui  était  si 
dévouée.  Mais  l'émeute  de  i436  vint  à  point  pour  servir  de  pré- 
texte à  un  refus.  Ce  léger  préjudice  fut,  du  reste,  amplement 
compensé  par  les  avantages  réels  et  durables  que  la  bourgeoi- 
sie retira  de  cette  victoire,  remportée  sans  combat  comme  sans 
gloire.  Sa  puissance  s'en  affermit;  elle  usa  du  pouvoir  comme 
d'un  bien  lui  appartenant  et  en  vint  jusqu'à  en  tirer  profit.  Quoi- 
que riches  et  très  riches,  les  Consuls  jugèrent  que  le  soin  des 
affaires  publiques,  qu'ils  prétendaient  cependant  garder  pour  eux 
seuls,  nuisait  à  leurs  intérêts  personnels.  Déjà,  en  i435,  —  et 
cette  mesure  ne  fut,  sans  doute,  pas  étrangère  à  l'insurrection,  — 
ils  avaient  alloué  une  indemnité  de  2  5  royaux  d'or  à  quatre  d'entre 
eux,  sur  lesquels  ils  se  déchargèrent  du  soin  des  affaires  cou- 
rantes; douze  ans  plus  lard,  après  la  défaite  de  la  démocratie, 
ayant  fixé  à  deux  ans  l'exercice  du  pouvoir  consulaire,  partagé 
suivant  l'usage  entre  douze  citoyens  renouvelés  par  moitié,  ils 
adoptèrent  le  principe  de  l'indemnité  absolue  en  faveur  des  six 
anciens  échevins,  qui  reçurent  chacun  une  somme  de  20  livres 
tournois;  ce  qui  portait  à  5  sous  environ,  à  peu  près  6  francs 
monnaie  actuelle,  la  valeur  de  ces  allocations  par  séance.  Dès  ce 
moment,  les  charges  municipales  perdirent  de  leur  caractère 
pour  tomber  au  rang  des  fonctions  salariées,  le  public  dut  mur- 
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murer,    mais   cela    ne    touchait   guère    les  classes  dirigeantes, 
désormais  maîtresses  du  pouvoir. 

Les  négociants  lyonnais  eurent    cependant  à    subir,    sous  le 
règne  de  leur  protecteur,  Charles  VII,  d'assez  graves  préjudices. 

Jacques    Cœur,     le    fameux 


i — ■___„_ :_^iii 


.  — „    -  _ 


argentier,  avait  mis,  comme 
partout,  sa  main  rapace  et 
insatiable  sur  nos  provinces. 
Riches  en  minerais,  elles 
excitèrent  sa  cupidité.  Il  ne 
découvrit  pas  les  gisements, 
comme  on  l'a  dit,  mais  il  les 
accapara.  C'est  grâce  à  ces 
manœuvres,  plus    lucratives 


Nos  mines  du  Lyonnais  étaient  con- 
nues et  exploitées  par  les  d'Albon 
les  Jossard,  les  Baronnat,  etc.,  bien 
avant  Jacques  Cœur. En  cela,  comme 
en  toutes  choses,  on  a  attribué  à  ce 
triste  personnage  un  mérite  qu'il  n'a 
pas  eu.  Mais,  abusant  des  pouvoirs 
dont  il  jouissait,  il  imposait  aux  pro- 
priétaires de  mines  son  association 
onéreuse,  comme  il  chercha  à  im- 
poser au  négoce  français  le  mono- 
pole de  ses  messageries  maritimes. 
Seuls,  ce  semble,  de  tous  nos  com- 
patriotes, les  d'Albon  paraissent 
avoir  résisté  à  ces  expropriations, 
dissimulées  sous  le  nom  d'associa- 
tion. 

M.  Siméon  Luce,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (année  1877),  a  publié,  pré- 
cisément à  propos  des  mines  confisquées  sur  Jacques  Cœur,  des  détails  qui  jettent 
un  jour  inattendu  sur  la  condition  des  ouvriers  mineurs  de  cette  époque.  Si  les 
mineurs,  à  la  solde  des  grandes  compagnies  de  nos  jours,  savaient  lire,  c'est-à-dire 
pouvaient  connaître  ces  documents,  ils  réclameraient  non  pas  le  socialisme  qu'on 
leur  prêche,  mais  bien  le  retour  à  l'ancien  régime,  détruit  par  la  bourgeoisie  révolu- 
tionnaire pour  son  unique  profit. 


Fig".  656.    —    UN    MINEUR    AU   XVe    SIÈCLE 

Fac-similé  d'une  miniature    d'un    manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Verna. 


qu'honnêtes,  qu'il  put  se  faire  bâtir,  en  Roannais,  le  magnifique 
château  de  Roisy.  Il  ne  se  borna  pas  à  ces  empiétements,  il 
voulut  s'emparer  de  tout  le  commerce  d'outre-mer  ;   il  parvint 


BOURGEOISIE    ET    MONARCHIE  6"l5 

ainsi  à  réunir  plus  de  vaisseaux  que  lous  les  autres  négociants 
français.  Continuant  à  abuser  de  ses  fonctions  officielles,  il 
voulut,  sous  prétexte  de  patriotisme,  obliger  tout  le  négoce 
avec  l'extérieur  à  ne  trafiquer  que  parce  qu'il  appelait  les  vais- 
seaux français;  et,  comme  il  entendait  tenir  dans  sa  main  toute 
la  navigation,  c'était  imposer  son  monopole  au  commerce;  c'était 
la  ruine  pour  Lyon.  Mais  alors  nos  bourgeois,  qui  cependant 
redoutaient  le  tout-puissant  ministre  au  point  de  ne  pas  lui  faire 
payer  impôt  pour  sa  maison,  se  trouvèrent  si  gravement  lésés 
qu'ils  parvinrent  à  faire  rapporter  l'édit.  L'heure  de  la  justice 
sonna  enfin  et  débarrassa  notre  ville  et  la  France  de  ce  misé- 
rable, dont  on  prétend  faire  un  martyr  :  un  martyr  !  cet  homme 
qui  abusait  de  ses  fonctions  pour  trafiquer  et  écraser  les  autres 
négociants;  qui  accaparait  la  production  aussi  bien  que  le  com- 
merce; concussionnaire,  traître  à  son  pays  et  faisant  de  la  surin- 
tendance des  finances  françaises  une  succursale  de  ses  magasins  ! 
C'est  pendant  cette  même  période  que  l'on  voit  apparaître  une 
localité  presque  inconnue  et  dont  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  les 
brillantes  destinées.  Village  obscur,  cité  pour  la  première  fois  en 
1 195  seulement,  Saint-Etienne  semblait  voué  par  la  nature  à  une 
perpétuelle  misère.  Relégué  dans  une  région  froide  et  désolée,  il 
n'attirait  ni  les  pas  ni  les  regards;  les  routes  elles-mêmes  s'écar- 
taient de  ce  sol  noir,  triste  et  dénudé,  et  la  route  du  Forez,  bifur- 
quant devant  lui,  semblait  le  fuira  droite  et  à  gauche.  El  c'est 
précisément  de  ce  sol  ingrat  que  l'industrie,  le  labeur,  l'énergie 
infatigable  de  ses  habitants  fit  jaillir  la  source  de  leur  bien-être  et 
de  leur  fortune.  Ils  en  arrachèrent  la  houille,  la  houille  ardente 
appelalefer,  et  bientôtles  bras  vigoureux  d'une  tribu  de  forgerons 
remplirent  de  bruit  et  d'activité  cette  terre,  qui  avait  rebuté  les 
Romains  eux-mêmes.  La  guerre,  en  venant  porter  ses  ravages 
jusque  chez  nous,  favorisa  sans  doute  l'industrie  naissante  de 
Saint-Etienne.  Toujours  est-il  que,  sous  le  règne  de  Charles  VII, 

Hist.  de  Lyon,  11.  ~Q 
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cette  petite  paroisse  était  devenue  assez  importante  pour  former  un 
bourg,  et  ses  habitants  assez  riches  pour  être  en  état  de  se  construire 


Mg.  Gô-,  —  MAiioi-s 
D'après  Stéphane  Geoffroy 
(Octave    de  la  Bâtie,    Li- 
gnes   architecturales,     21-- 
édit.,  1880,  in-4°) 

en  faisaient  de  même:  l'éi 


.    —     EGLISE    ET    CLOCHEU      FO!l  TIFIi.S 
SAINT-CLE.MEN  I  -SUI1-  V  AI.  SON  NE 

démolis  en    18Ô7. 
D'après  un  dessin  de  feu  Jacobé  liazurel. 
irait  trop  long  d'énumérer  les  villages  que 


l'iip  lonj 
l'on  sait,  d'après  les  documents  ou  les  actes 
existants,  avoir  été  munis  d'ouvrages  de 
défense  pendant  celle  période  de  troubles  et 
tic  ravages  que  lit  naître  la  guerre  de  Cent 
Ans.  Les  habitants  de  Letra  avaient  de- 
mandé à  fortifier  leur  église;  bien  d'autres 
lise  du  Breuil,  également  dans  la  vallée  d'Azergues,  offre  encore  des  mâchi- 
coulis et  des  éehauguettes  qui  protègent   ses   deux  portes.    L'Aubépin,   dès    le  milieu  du    xive  siècle, 


Fig.  (\5c,.  —  l'aobépin 
D'après  Hippolyte  Leymarie, 

Album  du  Lyonnais,  1844, 
in-40,   fig. 


avait  une  tour  pour 
celui  de  Marols  est 
imposant  (fig.  657); 
même  était  fortifié, 
formée  en  citadelle 
(fig.  C60). 
Mais  l'un  des  plus 
était  le  clocher  de 
Valsonne,  qui  était 
liourd  de  charpente- 
pidement  par  la  vo 
qui  n'en  compre 
et,  malgré,  à  ce 
regret  lé  lta/.uret, 
ces  de  l'architecte, 
ration  de  l'église  et 
conserver  ce  monu 
unique  dans    notre 


Icdutiau  Je  àWùiicu     ^ 


CtCtO.    ÉGLISE    ET    ISOlltG    FORTIFIES    DE    CIIANDIEU 

D'après  Guillaume  Recel. 


clocher  (fig.  65y), 
un  donjon  d'aspect 
parfois  le  bourg  lui- 
et,  l'église  trans- 
comme  un  château 

curieux  spécimens 
Saint-Clément-sur- 
couron n  é  d ' u  n 
11  a  élé  détruit  stu- 
lonté  des  habitants 
naient  pas  le  mérite, 
qu'affirmait  notre 
malgré  les  instan- 
chargé  de  la  restau- 
qui  aurait  voulu 
ment  d'un  genre 
province. 


une  enceinte  fortifiée.  De  toutes  parts  les  villes  s'entouraient  de 
fortifications  pour  se  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  désastres.  Les 
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villages  qui  n'avaient  pas  assez  de  ressources  pour  élever  des  rein- 
paris  fortifiaient  leurs  églises.  Dans  le  Forez  seulement  on  comp- 
tait, au  milieu  du  xve  siècle,  21  villes  ou  bourgs  fortifiés,  non 
compris  les  châteaux  ou  monastères,  au  nombre  de  plus  de  3o. 
Les  Stéphanois  voulurent  aussi  se  ga- 
rantir contre  un  coup  de  main  et  avoir 
une  clôture  ;  ils  en  demandèrent 
l'autorisât  ion  au  roi  et  l'obtinrent. 

Peu  après,  leur  prospérité  s'était 
accrue  à  ce  point  qu'ils  se  faisaient 
construire  une  église,  dont  les  pro- 
portions, révélant  les  espérances  des 
habitants,  annonçaient  la  future 
rivale  des  deux  capitales  de  la  ré- 
gion :  Montbrison  et  Lyon.  Le  petit 


bourg  fortifié  de  Saint-Etienne  n'avait 


Fig.   GGi.  —    la   grand'église 
de  Saint-Élienne.  Petite  porte. 
D'après  Trouilleux  et   Thiollier. 
Le  Fore:  pittoresque    a    publié  une 
notice  de  M.   C.-P.  Testenoirê  La- 
fayette  sur  Saint-Étienne,  qui  com- 
ble  une    lacune    clans    les    annales 
de  nos  provinces:    mais  on  attend 
de    l'érudit   écrivain    une    histoire 
définitive  et  complète  de  celte  ville. 


guère,  au  milieu  du  xve  siècle,  que 
i5o  mètres  sur  iy5  de  diamètre, 
mais,  au  mouvement  qui  se  faisait 
dans  son  étroite  enceinte,  on  pou- 
vait prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
s'étendre  bien  au  delà  de   ses  murs. 

Cette  attitude  imprévue  d'un  simple  village,  s'élevant  de  lui- 
même  à  la  condition  d'une  ville  murée,  est,  chez  nous,  le  premier 
indice  de  l'action  de  l'industrie.  Tandis  que  la  capitale  Montbrison, 
malgré  l'influence  de  sa  population  de  légistes  et  de  hauts  fonc- 
tionnaires, ne  franchissait  pas  ses  remparts  ;  que  Roanne,  se  con- 
tentait de  tendre  ses  bras  vers  la  Loire,  unique  source  de 
richesse  pour  lui;  que  Yillefranche  se  trouvait  toujours  à  l'aise 
dans  ses  murs  étroits;  Saint-Etienne,  sans  aucun  secours,  ni  de  la 
politique  ni  de  la  nature,  prenait  son  rang  à  côté  de  ces  villes,  par 
la  seule  force  de  labeur  de  son  infatigable  population. 
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DÉCHÉANCE  DE  LA  FÉODALITÉ 


En  même  temps  que  le  roi  élevait  la 
bourgeoisie,  il  abaissait  l'aristocratie  mi- 
litaire. Charles  VII  avait  vu  la  France,  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  l'invasion, 
trahie  par  l'égoïsme  des  grands  feuda- 
taires,  qui  se  disputaient  le  pouvoir  sur 
le  corps  de  la  patrie  agonisante  ;  il  avait 
vu  le  territoire  ravagé,  les  habitants  pil- 
lés et  massacrés  par  les  troupes  merce- 
naires que  l'on  avait  soldées  pour  les  dé- 
fendre, et  le  spectacle  de  ces  plaies  lui  en 
avait  suggéré  le  remède.  Ces  maux,  d'ail- 
leurs, n'avaient  pas  cessé;  il  était  roi  de- 
puis dix-huit  ans,  il  avait  été  sacré  par 
la  religion,  par  les  rites  nationaux,  par 
la  victoire,  et,  malgré  cela,  les  mêmes 
maux  dévastaient  l'Etat,  les  mêmes  révol- 
tes s'élevaient  contre  son  autorité. 

L'un  des  vainqueurs  d'Anthon,  Rodri- 
gue de  Villandrado,  s'était  remis  à  piller  ; 
le  Lyonnais  avait  été  ravagé  par  lui  ;  et 
1837  d>aPrès  un  vitrail  de     même    ]e  Consulat  lui   avant  offert  400 

Icijlise    de  Lhumelet.  "  ^ 

écus  d'or  pour  qu'il  s'éloignât,  il  avait 
refusé  et  ne  s'était  retiré  qu'à  l'approche  du  roi,  dont  l'arche- 
vêque avait  réclamé  le  secours.  Mais  il  reparut  bientôt,   traversa 


Fig.  GG2. 

SAl^T    SÉBASTIEN 

sous  les  traits  d'un  gentil- 
homme du  milieu  du  xv' 
siècle. 
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le  Roannais,  le  Beaujolais,  eL  vint  se  réfugier  à  Trévoux  el 
dans  d'autres  châteaux  du  duc  de  Bourbon,  loin  de  toute  atteinte, 
étant  sur  les  terres  de  l'Empire.  C'était  en  1 4^7,  et  ces  ravages, 
en  détruisant  les  récoltes,  amenèrent,  l'année  suivante,  dans  les 
campagnes,  une  famine  qui  fut  suivie,  comme  toujours,  d'une 
épidémie.  Ces  calamités  n'atteignirent  pas 
seulement  les  laboureurs  ;  les  hommes  de 
guerre  en  subirent,  eux  aussi,  les  consé- 
quences; au  printemps  de  i43o,,  le  roi,  en 
passant  par  le  Beaujolais  pour  gagner  Lyon, 
avait  rencontré  des  «  gens  d'armes  qui 
étaient  plusieurs  malades,  à  pied  et  désarmés 
tellement  que  c'était  grand  hideur  de  les 
voir»,  dit  un  témoin  oculaire. 

C'est  aussitôt  après  ces  derniers  incidents 
que  Charles  VII  publia  sa  première  ordon-  Fig.  663.   —  bourgeois 

.  „  ...      .  ,        _  .  du  temps    de  Charles  VII, 

nance  de  reforme  militaire   (1400),  par  la- 
tiré  d'une  des  fresques  de 

quelle  il  prenait  à  sa  solde  tous  les  capitaines,      Saint-ikmnet-ie-Chûteau. 
dont,  de  plus,  il  se  réservait  le  choix  et  la        ^mJZuJ'™"11 
nomination;   il  leur  assignait  des  garnisons 

où  ils  devaient  résider,  et  les  rendait  responsables  de  tous  les  excès, 
violences  et  actes  de  pillage  que  leurs  troupes  pouvaient  com- 
mettre. Cette  décision  était  un  coup  terrible  porté  au  régime 
féodal,  qui,  depuis  longtemps,  n'avait  plus  de  raison  d'être  ;  aussi 
la  plupart  des  grands  vassaux  de  la  couronne  essayèrent-ils  de 
résister.  Ils  s'emparèrent  du  Dauphin,  dont  l'ambition  naissante 
se  prêtait  facilement  au  rôle  qu'on  voulait  lui  donner,  et  ten- 
tèrent de  mettre  le  roi  en  tutelle,  comme  l'avait  été  son  malheu- 
reux père;  mais  Charles  VII,  esprit  ferme  et  résolu,  sous  des 
dehors  doux  et  paisibles,  vint  bientôt  à  bout  de  cette  résis- 
tance. Se  jetant  sur  les  terres  du  duc  de  Bourbon,  qui  était 
l'âme  de   la  révolte,    il  fit  rapidement   la  conquête  des  duchés 
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de  Bourbonnais  et  d'Auvergne.  La  détermination  énergique  et 
salutaire  du  prince  avait  porté  ses  fruits.  Les  populations 
allaient  à  ce  pouvoir  fort  et  protecteur;  partout  où  une  forte  gar- 
nison, dévouée  au  parti  des  Princes,  n'était  pas  maîtresse,  les 
bourgeois  ouvraient  leurs  portes  au  souverain  ;  partout  les 
paysans  accueillaient  les  troupes  royales,  tandis  que  le  duc 
errait  comme  un   étranger  dans  ses  propres   Etats;  des   villes 

où  il  était  reçu  d'ordinaire  avec  joie 


Fig.    GÙ'\.    SCEAU    DE    CHARLES    1er 


Fia:.  6G~). 


CONTRE-SCEAU 


Quoique  fort  mutilé,  ce  sceau  permet  de  distinguer  les  principales  pièces  de  l'armure. 
Elle  est  conforme  à  la  description  et  au  dessin  publiés  plus  loin  (p.  636).  La  coiffe 
d'étoffe,  qui  recouvrait  d'ordinaire  les  casques  est  ici  remplacée  par  une  bande  atta- 
ebée  au  sommet  de  la  salade,  et  portant  le  mot  de  la  devise  du  duc  qui  parait  sur  le 
contre-sceau:  c'était  un  pot  à  feu  (une  bombe),  laissant  échapper  des  flammes  et,  pour 
âme  de  cet  emblème,  le  mot  partout.  Ce  qui  voulait  dire  que  la  valeur  du  prince 
éclatait  partout  Cet  emblème  a  servi  à  former  les  armoiries  de  la  ville  de  Feurs. 
Son  église  ayant  été  réparée,  soit  du  temps,  soit  par  les  libéralités  de  Charles  I",  on 
plaça,  à  la  voûte  des  pots  à  feu  et,  par  la  suite,  les  habitants,  croyant  qu'ils  les 
concernaient,  en  tirent  leur  blason. 


lui  refusaient  asile.  L'unité  française  était  faite  ;  les  sujets  dis- 
tinguaient très  bien  entre  leur  seigneur  immédiat,  mais  subor- 
donné,  et  le  roi,  chef  suprême  de  la  nation;  ce  sentiment  était  si 
bien  dans  l'esprit  de  tous,  qu'un  jour  un  citoyen  lyonnais  obte- 
tenait  réparation  d'un  Bourguignon  qui  avait  osé  lui  dire,  énorme 
insulte,  que  Langres  était  mieux  au  roi  que  Lyon. 

Après  avoir  pris  Vichy,  Cusset,  Yarennes  et  la  Palisse,  Charles 
YII  entra  en  Boannais  et  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Haon. 


1)  E  (  :  II  E  A  N  C E     D  E    L  A    F  E  O  D  A  L  I  T  1  •: 


G3i 


L'artillerie  cal  bientôt  ouvert  la    brèche  et   les   troupes  péné- 


Fig.    G66. SAIN  I-IIAON-LE-CIIATEL 

D'après  une  esquisse  peinte  de  feu  Louis  Malavnl. 
Au  lieu   de  choisir  parmi  les  nombreuses  vues  de  Saint-IIaon  qui  ont  déjà  été  publiées, 
nousavons  préféré  reproduire  cette  esquisse  inédite,  pour  conserver  la  mémoire  d'un 
jeune  peintre  lyonnais,  mort    à    Rome  en      1868,    à  l'âge    de  trente-deux   ans,   avant 
d'avoir  produit  ce  que  son  talent  semblait  promettre. 


Ja\nlle  î>u  ïOTit  famt^iraititort- 


traient  déjà  dans  la  ville,  quand  le  roi  accourut  et  fit  retirer  ses 
gens  pour  évi- 
ter aux  habi- 
tants les  hor- 
reurs dune 
prise  d'as- 
saut. La  place 
se  rendit,  et, 
successive- 
ment, Roan- 
ne, Perreux, 

Charlieu      et     W*fî  ^lS-  667-  ~~  saint-rambeut-sur-loire  en    i45o. 

toutes  les  forteresses  du  pays  firent  leur  soumission.  Les  révoltés, 
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le  Dauphin  lui-même,  comprirent  que  la  résistance  était  inutile;  ils 
allèrent  trouver  le  roi,  qui  leur  pardonna  généreusement  (juil- 
let i44°)  et  le  duc  rentra  dans  ses  domaines,  où  il  fit  preuve,  dans 


Fig.  6''9- 

EN-TÊTES     ORNIÎS 

extraits  d'un  terrier  de  Saint-Germain-Laval,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Yerna. 

Fac-similé  par  l'auteur. 

Saint-Germain-Laval  fut  fortifié  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue,  en  144 1 ,  par  le  duc  Char- 
les,qui,  à  cette  occasion,  accorda  à  cette  ville  une  augmentation  de  5o  feux  ou  ménages, 
pris  sur  les  localités  environnantes.  Jusqu'alors,  elle  n'avait  été  défendue  que  par  un 
château.  Un  terrier  de  1 35 1  nous  en  a  conservé,  sinon  la  vue  exacte,  tout  au  moins 
un  souvenir  très  curieux.  Ce  terrier  énumère  les  tenanciers  répartis  en  quartiers  ou 
charrières  (rues  :  1»  la  charricre  du  Bourg;  2"  la  ch.  de  la  Chaux  (de  Calma):  3"  la 
grande  rue  (carreria  magna);  4°  la  ch.  du  Marché  (île  Mercadili);  5-  la  ch.  du  Terra  y  (del 
Terrays);  6-  la  ch.  de  la  Côte  (de  Costa)  et  7"  la  ch.  du  Château. 

Or,  le  scribe  a,  conformément  aux  goûts  artistiques  de  la  plupart  de  ses  collègues 
d'alors,  dessiné  en  tète  de  chacun  de  ces  sept  articles,  des  bandeaux  d'un  carac- 
tère très  original.  Nous  en  reproduisons  deux  :  l'un  remarquable  par  deux  tètes 
grotesques,  l'autre  par  la  figure  d'un  château  formé  d'une  muraille  et  de  deux 
tours,  munies  chacune  d'une  échauguette  :  à  l'une  est  suspendue  une  bannière  au 
dauphin  de  Forez  ;  l'autre  semble  laisser  voir  en  partie  la  tète  du  guetteur  sonnant 
du  cor. 

leur  administration,  de  qualités  que  sa  conduite  politique  ne  faisait 
guère  soupçonner.  Le  Forez  avait  déjà  pu  apprécier,  néanmoins, 
son  mérite  à  cet  égard.  En  1 438,  il  promulgua  son  règlement 
pour  la  réformation  de  la  justice.  Dans  les  années  qui  suivirent  sa 
paix   avec  le  roi,  il    rendit    plusieurs  ordonnances  utiles,  entre 
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autres,  une  sur  les  eaux  et  forêts  ;  il  pourvut  à  la  défense  des  villes, 
notamment  de  Saint  Germain-Laval  (fig.  668  et  669),  et  se  montra 
favorable  à  la  bourgeoisie,  en  autorisant  les  communes,  telles 
que  Saint-Rambept(fig.  667),  à  nommer  «  des  cosses  et  échevins 
pour  le  bien  et  utilité  des  dites  villes  et  de  la  chose  publique  ». 
Quant  au  Beaujolais  (fig.  671),  il  avait  été  remis  en  apanage  à 
Philippe,  se- 
cond fils  du 
duc.  C'était 
le  renouvel- 
lement de  la 
combinai- 
son, imagi- 
née en  1408, 
pour  éviter 
au  duc  de 
Bourbon  de 
faire  au  duc 
de  Savoie  un 
h  o  m  m  a  g  e 
qui  répugnait 
à  son  amour- 


67  I  .  —    PHILIPPE 
)li    BOUHBON 

Sire  de  Bcaujeu  de 
143.',  à  i44S. 
De  Bourbon  h  un   lion 
de  .sable  brochant  en 
chef sur  la  cotice  (cf. 
p.  606,  fig.  636). 
Dès  qu'il  eut  hérite  de 
son  père,  Charles  1" 
donna  en    apanage  à 
son  fils  aine  le  comte 
de  Clermont-en-Beauvoisis,  et,    dépossédant    son  frère  Louis  (cf. 
p.  6oj,  fig. 6a3;,  le  Beaujolais,  au  cadet  Philippe.  Ce  jeune  prince 
qui  tenait  son  prénom  de  son  oncle,  le   duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon,    posséda   cette    baronnie  jusqu'à  sa  mort,   arrivée 
en  1448.  A  propos  du  Beaujolais,  disons  que  le  mot  Sirerie,  dont 
l'usage    tend  à   se  propager,  est  un  affreux  barbarisme.  11    y    a 
eu  des  baronnies  —  le  Beaujolais  en  était  une   —  de  simples  sei- 
gneuries, mais  jamais  de  sirerie,  terme  ridicule,  inventé  récem- 
ment. 


Fig.    670.    JEAN,    COMTE    DE    CLEKMONT 

de  1434  à  1406. 
Sceau  appendu  à  un  acte  de  i45o. 


propre,    me- 
sure qui  n'eut 

pas    son  application  du  temps  d'Anne-Dauphine,  dame  douai- 
rière du  Beaujolais,    ni  pendant  la  captivité  de  Jean  Ier. 

La  paix  entre  le  roi  et  les  princes  révoltés  n'avait  pas  assuré 
la  tranquillité  intérieure.  Les  bandes  armées,  à  qui  leurs  excès 
avaient  valu  l'affreux  surnom  d'Ecorcheurs,  poursuivaient  le  cours 
de  leurs  méfaits.  Cent  ans  de  guerres,  et  de  guerres  acharnées, 
implacables,  avaient  profondément  modifié  les  mœurs  militaires; 
ce  n'étaient  plus    les  luttes  courtoises  de   la    chevalerie  ;  et  les 

Hist.  de  Lyon,  li.  8(J 
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hommes  de  guerre,  dépassant  les  bornes  de  leurs  excès  ordinai- 
res, avaient  pris  des  habitudes  de  véritable  férocité;  ce  n'étaient 
plus  la  brutalité  et  la  licence  du  soldat  du  xivc  siècle,  mais 
le  raffinement  de  cruauté  des  bourreaux,  qui  caractérisait  les 
horribles  exploits  de  ces  malandrins.  Vers  le  milieu  de  i44'>  ils 
battaient  le  pays,  au  nombre  de  4ooo  hommes,  du  côté  de  Changy 
et  de  l'Espinasse  et  occupaient  Mâcon.  Le  duc  de  Bourbon  fai- 
sait en  vain  alliance  avec  le  duc  de  Savoie  contre  ces  brigands  ; 
l'année  suivante,  ils  ravageaient  encore  le  Beaujolais  ;  de  Ville- 
franche  ils  se  répandaient  en  Lyonnais,  près  d'Anse,  et,  au  com- 
mencement de  i443.  s'emparaient  de  Vimy  (Neuville)  apparte- 
nant à  l'Église  ;  un  gentilhomme  bressan  avait  pris  Genay,  autre 
possession  du  Chapitre.  Les  troupes  du  roi,  qui  seules  faisaient 
fuir  ces  bandes  redoutables,  ne  pouvaient  être  partout  ;  ce  fut  en 
i455  seulement  qu'elles  reprirent  Vimy,  en  même  temps  que  le 
duc  de  Savoie  faisait  rendre  Genay. 

La  persistance  de  ces  plaies  de  l'Etat  maintenait  Charles  VII 
dans  ses  projets  de  réforme  et,  pour  détruire  le  mal  d'un  seul  coup, 
il  employa  une  mesure  aussi  audacieuse  qu'habile.  Il  convoqua 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  armés  dans  le  royaume,  les  passa  en 
revue,  en  choisit  un  certain  nombre,  et,  séance  tenante,  licencia 
les  autres,  qu'il  renvoya  dans  leur  pays  d'origine.  Quinze  jours 
après  il  ne  restait  pas  un  seul  homme  d'armes  par  les  routes  ni 
par  les  champs  ^  1 4 4 4 )  - 

De  ce  qu'il  s'était  réservé,  le  roi  forma  un  corps  de  cavalerie  a 
sa  solde  et  commandé  par  des  capitaines  de  son  choix.  Cette  troupe 
dont  les  hommes,  ou,  tout  au  moins,  les  chefs  de  lances  étaient 
gentilshommes,  forma  cette  fameuse  gendarmerie,  qui  porta  si 
haut  le  nom  français.  Les  commandants  étaient  des  feudataires 
de  la  couronne  et  des  grands  seigneurs,  soumis  à  la  nomination 
du  roi  et  révocables  à  sa  volonté.  L'un  des  capitaines  de  l'une  de 
ces  quinze  compagnies  d'ordonnance,  comme  on  les  appelait,  fut 
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le  fils  du  duc  Charles,  le  comte  de   Glermont,  qui  avait  été  l'un 
des  organisateurs  de  celte  grande  réforme. 

A  l'égard  de  l'infanterie,  le  roi  eut  une  inspiration  plus  remar- 

ible  peut-être  :  afin  de  remplacer 
troupes  mercenaires,  vendant  leurs 
vices  au  premier  venu,  et  cpii,  la 
erre  finie,  ravagaientle  pays  quelles 
liaient  de  défendre,  il  ordonna  que 
aque  paroisse  fournît  un  homme 
pour     servir     toutes 


les  fois  qu'il  serait 
appelé.  Outre  l'équi- 
pement et  la  solde  en 
temps  de  guerre,  ces 
hommes,  conformé- 
ment à  l'usage  tra- 
ditionnel,   étaient 

Fig.    672.    --    JEAN    COMTE    DE    CLERMONT  CXClliptS  d   lllipotS  , 

en  tenue-de  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance.  d'où      leur     nom     de 

Les    quinze    compagnies  d'ordonnance    constituées    par  ^  .         1 

Charles  VII,  en  1414,  se  composaient    d'environ   cent        F  railCS  -  ATCUers  . 
lances;   chaque   lance  comprenait  un  homme    d'armes        v>  1      1       ,      1       e • 

avec    son    page   portant  sa    lance   et   son    valet  armé        ^ans    lt    uul   UL    lclul 
«de  salade,  brigandine  ou  haubergeon,  portant  hache       K»er    \q    recrutement 
ou  guisai-me   »,  d'où  le  nom  de  guisarmier  ou  coustel- 

lier,  et  en  outre  deux  archers  à  cheval,  en  tout  cinq  je  ceg  soldats  Char- 
chevaux,  tellement  que  chaque  compagnie  comprit 
cinq  cents  chevaux,  soit  sept  mille  cinq  cents  chevaux 
pour  le  total  de  cette  nouvelle  armée  permanente. 
On  remarquera  que  l'homme  d'armes,  avec  son  page 
et  son  valet,  rappelle  la  trimarehic  celtique  et  germa- 
nique dont  la  tradition  s'était  perpétuée  jusqu'alors. 
Notre  figure,  composée  d'après  divers  dessins  de  VA  rmo- 
rinldu  héraut  Berry  (Bibl.  mit.),  représente  dans  l'ori- 
ginal, quant  au  personnage,  un  cousin  du  comte  de 
Glermont,  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme. 


les  VII  favorisa  les 
sociétés  de  tir.  Il  s'en 
forma  aussitôt  une  à 
Lyon,  qui  s'organisa 
en     confrérie     reli- 


gieuse, sous  le  pa- 
tronage de  saint  Sébastien,  et  eut  une  chapelle  particulière  à 
Saint-Nizier.  Le  roi  lui  accorda  des  faveurs,  et  le  Consulat,  pour 
se  conformer   aux    intentions   du   souverain,  l'encouragea,    lui 
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fit  don  d'une  riche  bannière  et  lui  céda,  sur  les  fossés  des  Ter- 
reaux, un  emplacement  pour  s'exercer  au  tir  de  l'arc  et  de  l'arba- 
lète. Depuis  longtemps,  du  reste,  le  tir  à  l'arc  et  de  l'arbalète  était 

L'équipement  des  troupes  or- 
ganisées par  Charles  VII,  ma- 
nifestait clairement  l'esprit 
d'économie  et  de  sévérité  qui 
avait  présidée  cette  réforme;, 
rien  n'y  est  sacrifié  à  un  luxe 
embarrassant  ou  inutile.  Plus 
de  cottes  d'armes,  d'étoiles 
éclatantes  ni  de  riches  bro- 
deries: l'homme  estarmé  «  au 
clair  »  de  cuirasse,  harnais 
de  jambes,  salade,  bavière, 
etc.  Seules,  sa  salade  et  son 
épée  sont  garnies  d'argent. 
Différentes  modifications  ca- 
ractérisent ce  nouvel  équi- 
pement. La  cuirasse  s'est  al- 
longée et  descend  jusqu'au 
bas  de  la  taille;  de  plus,  elle 
est  formée  de  deux  demi- 
plastrons,  devant  et  derrière, 
maintenus  par  une  courroie 
et  glissant  l'un  sur  l'autre  de 
manière  à  laisser  de  la  sou- 
plesse au  buste;  les  fauldes 
articulées  ne  serrent  plus  la 
hanche;  elles  sont  plus  courtes,  et  deux  ou  quatre  plaques  articulées  les  prolongent, 
de  manière  à  couvrir  le  haut  des  cuisses,  sans  gêner  le  cavalier  en  selle.  Tout  le  reste 
de  l'armure  est  d'une  perfection  qui  dépasse  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là,  si 
bien  que  les  hommes  d'armes  se  trouvaient  à  l'aise  dans  cette  enveloppe  de  fer, 
qui  leur  paraissait  aussi  légère  qu'un  vêtement.  II  n'y  a  que  le  casque  qui,  au  con- 
traire, a  décliné.  En  voulant,  par  la  suppression  du  camail,  alléger  cette  partie  de 
l'équipement,  on  l'avait  rendue  presque  inutile.  La  salade,  n'étant  pas  lacée  comme 
le  bassinet,  était  maintenue  sous  le  menton  par  une  simple  courroie; puis,  pour  garantir 
le  bas  du  visage  et  le  cou.  on  avait  imaginé  —  perfectionnement  de  l'informe  gorgerin 
(p.  (k>7,  fig.  G40  et  641  )  —  la  bavière,  plaque  de  métal  en  forme  de  demi-collet,  et  égale- 
ment attachée  à  la  salade  par  une  courroie.  Toutcela  manquait  absolument  de  solidité  : 
les  attaches  se  rompaient  facilement  sous  les  coups  de  lance  ou  d'épée  et,  jusqu'à 
ce  que  les  armuriers  eussent  enfin  trouvé  un  modèle  de  casque  moins  imparfait, 
bon  nombre  de  braves  gens,  y  compris  l'héroïque  Charles  le  Téméraire,  périrent 
misérablement  par  la  chute  de  la  salade  ou  de  la  bavière. 
Les  archers  d'ordonnance  étaient  équipés  absolument  comme  les  francs-archers, 
sauf  que  leurs  salades  étaient  généralement  garnies  d'insignes  et  qu'ils  portaient  le 
harnais  de  jambes,  parce  que,  combattant  à  cheval,  leurs  membres  inférieurs  étaient 
trop  exposés. 

pratiqué  à  Lyon;  en  1417,  îi  l'occasion  des  mesures  de  dé- 
fense prises  par  la  ville,  le  Consulat  avait  autorisé  les  «  compai- 
gnons  à  faire  un  versail  près  du  Rosne  pour  jouer  à  l'arbaleste  » 
et,    plus  tard,   il  proposait  des  prix. 


f.  Gj'.ï.  —  AnciiEit 

d'ordonnance 


Fig.  G 7  4 .   —  homme 
d'akmes    d'ordonnance 
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Malgré  leur  nom  de  Francs-Archers  —  à  Lyon  ils  étaient 
nommés  souvent  Francs- Arbalétriers  —  malgré  les  exercices  de 
tir  auxquels  ils  se  livraient,  ces  hommes  n'étaient  souvent  ni 
archers,  ni  arbalétriers,  mais  uniquement  des  fantassins.  Leur 
armement  se  composait  cTiïne  salade}  casque,  avec  garde-nuque 
et  une  demi-visière  ;  d'un  go rg er in,  demi-camail  de  mailles  enve- 
loppant le  cou;  d'une  brigandine,  sorte  de  cuirasse  légère,  faite 
de  petites  plaques  d'acier  cousues,  entre  deux  doubles  de  drap,  et 
maintenues  par  des  clous  semblables  à  ceux  des  tapissiers,  et 
disposés  d'une  manière  symétrique;  de  gantelets  et  garde-bras 
ou  brassards;  pour  armes  offensives  ils  avaient  une  e'pêe,  portée 
à  gauche,  une  dague  ou  poignard  à  droite  et  un  voulge,  sorte 
de  pique  ou  de  hallebarde,  armée  d'un  fer  long  de  plus  de  /\o  cen- 
limètres,  très  aigu  à  la  pointe,  s'élargissant  au  milieu,  et  tranchant 
d'un  seul  côté.  C'est  ainsi  qu'étaient  équipés  les  huit  Francs- 
Arbalétriers  fournis  parles  huit  paroisses  de  la  ville.  Le  Consulat, 
excellent  ménager  qu'il  était,  prenait  grand  soin  de  les  tenir  enbon 
état  ;  il  poussait  la  sollicitude  jusqu'à  assurer  leur  bonne  con- 
duite à  l'égard  des  pays  qu'ils  traversaient.  Par  exemple,  il  déci- 
dait, en  1476,  de  leur  délivrer  à  chacun,  pour  leur  entrée  en  cam- 
pagne, 4o  sols  tournois  (environ  5o  francs)  «  afin  qu'ils  n'ayent 
occasion  de  faire  aucune  pilleries,  ne  fouller  la  ville  et  païs  ». 

%]    es  ce  moment  (  1 445) ,  la  France  eut  une  armée  natio- 
nale,  permanente,  commandée  par  un  seul  chef,  et 

Fig.  g75.  marchant  sous  le  même  drapeau.  Lacroix  blanche, 
cet  insigne  plus  de  cinq  fois  séculaire,  avait  de  nouveau  rallié  tous 
les  Français,  pour  la  défense  de  leur  territoire  et  de  leur  indépen- 
dance. Ce  drapeau,  illustré  par  Jeanne  d'Arc,  cette  noble  marque 
apparaissait  sur  la  cotte  d'armes  du  gentilhomme  et  sur  la  brigan- 
dine  du  roturier,  les  unissant  sous  le  titre  égalitaire  de  soldats 
français  ;  elle  apparaît  sur  les  étendards  des  capitaines,  et  charge 
les  emblèmes  héraldiques  des  plus  anciennes  familles  ;  le  roi  de 
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France,  lui-même,  avait  marqué  son  blason  souverain,  delà  cou- 
leur du  peuple  français. 
=i\[(  A   peine  organisée,  la  jeune  armée  entra  en  campagne  contre 


¥ 


IH'îlsft  JtPWeps 
nr)orralitms  t?obts  tlTfruCttferruç; 

^&!kfucè  fortune' cafaf  uecxy>omt& 


T)eccffariutr?  c{  âiUccvs  âc  exymma  cxovJn  fui? 

Fig-.    C-jCt.    —    PREMIÈRES    LIGNES    DE    l'hOUOSCOPE    DE    JEAN    II 

Fac-similé  par  l'auteur  du   manuscrit  original  conservé  à   la  Bibliothèque  de  Lyon. 

Le  même  Jean  II  nous  fournit  un  autre  exemple  de  la  vogue  dont  jouissait  alors  l'astro- 
logie. Un  Italien,  dont  le  nom  francisé  était  Antoine  Chiapucin,  dressa  de  notre  prince 
un  horoscope  dont  le  manuscrit  original, acheté  par  les  Jésuites  du  collège  de  Lyon, 
est  actuellement  dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  (n°  i65  du  Catalogue  Delandine). 
L'astrologue  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  preuve  de  prescience,  car  il  acheva 
son  œuvre  trois  ans  seulement  avant  la  mort  du  prince;  ce  travail  a  du  moins  ce 
mérite  qu'il  fixe  d'une  manière  certaine  la  date  de  la  naissance  de  Jean  II,  sur  laquelle 
les  historiens  n'étaient  pas  fixés.  Il  naquit  le  vendredi  3o  août  1426. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque,  très  beau,  a  dû  être  écrit  de  la  main  même  de  Chia- 
pucin, car.  comme  on  peut  en  juger,  il  est  incontestablement  de  slyle  italien,  tant 
pour  l'écriture,  qui  estime  belle  lettre  romaine,  que  pour  les  ornements  et  le  coloris, 
à  nuances  douces  et  fondues,  différant  beaucoup  de  celles  des  miniatures  françaises. 


-<3  > 

les  ennemis  «lu 
put  constater  quelle 
ment  une  admira 
litique,  mais  aussi 
trument  au  point  de 
En    quatre    ans,   la 
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peintes  à  l'italienne  sur 

le  manuscrit  de  l'horoscope 

du  duc  Jean  II. 


royaume,  et  1  on 
n'était  pas  seule- 
ble  institution  po- 
un  merveilleux  ins- 
vue  de  la  tactique. 
Normandie     et     la 


Guyenne    furent  reconquises,  ainsi  que  Rouen  et  Bordeaux,  et, 


1)  H  C 1 1  E  ANC  1 :    1)  L    LA    F  HODALI  T  1  ) 
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hic  va  cet  lut  nobilis  pfoptf  luotnncuo 


loi}5  ÎT  miquIo 


il 


en  même  temps,  la  journée  de  Formigny  (i5  août  i45o)  nous 
donnait  la  revanche  d'Azincourt. 
Celte  victoire  intéresse  notre  his- 
toire locale,  à  la  fois  parce  qu'elle 
fut  remportée  sous  le  commande- 
ment du  comle  de  Clermoni,  et 
parce  que,  à  ce  que  Ton  prétendait 
autrefois,  elle  avait  été  prédite  par 
un  médecin  espagnol,  nommé 
Louis  de  l'Angle,  résidant  alors  à 
Lyon,  où  il  mourut  en  mars  i/!{u7| 
(n.  st.,)  et  qui  joignait  à  l'exercice 
de  la  médecine  les  pratiques  de 
l'astrologie.  Enfin  les  Français,  à 
leur  tour,  firent  une  descente  heu- 
reuse en  Angleterre,  prirent  la 
ville  de  Sandwich,  et  rentrèrent 
chargés  de  butin. 


soumjjj  ujubu  sou)    ojici 


Dans  l'intervalle,  Charles  VII 
avait  trouvé  le  temps  de  faire  res- 
pecter son  autorité  par  le  duc  de 
Savoie.  Ce  prince  empiétait  tou- 
jours sur  les  domaines  de  l'Eglise 
de  Lyon  ;  de  plus  il  s'entendait 
avec  le  Dauphin,  qui  reprenait  ses 
projets  de  rébellion  contre  son 
père.  Le  roi  partit  alors  avec  une 
armée  et  arriva  en  Forez  pour,  de 
là, entrer  sur  les  terres  du  duc.  Mais 
celui-ci,  effrayé,  se  hâta  d'aller  au 
devant  du  roi,  et  obtint  de  lui 
qu'il  voulut  bien  suspendre   sa  marche  et  lui  accorder    une  en- 


Fig.   (ijS.  —    DALLli    TU.MUl.AIHE 

de  Louis  de  l'Angle. 
D'après    M.    le  Dr  Poncet,  Documents 
pour  servir   ù  l'Histoire   de  la  Méde- 
cine h  Lyon,  Lyon,  i885,  petit  in-4", 
flg. 

Louis  de  Angulo  ou,  en  français,  do 
l'Angle,  était  un  médecin  espagnol, 
qui  s'est  rendu  célèbre  surtout  par 
ses  travaux  en  astrologie.  Il  se  pré- 
tendait issu  d'une  famille  noble  d'Es- 
pagne et  en  portait  les  armes,  gra- 
vées sur  sa  tombe  :  coupé  au  /"  de 
ffneules,  au  i>r  d'or  à  S  feuilles  de 
fougère  de  sinople  (cf.  Dr  Poncet, 
op.  laud.;  A.  Steyert,  Armoriai  de 
Lyonnais,  2e  édition  verbo  de  l'An- 
gle). Remarquons  la  curieuse  ma- 
nière d'indiquer  le  mois  de  mars  :  <•  le 
soleil  suave  (doux,  tiède)  courant  sous 
le  poids  du  bélier  ». 
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trevue.  Elle  eut  lieu  à  Feurs,  au  mois  d'octobre  1^2.  Le  duc 
de  Savoie  fut  pardonné,  fit  la  paix  avec  son  souverain,  et  obtint 
la  conclusion  définitive  du  mariage  de  son  fds  avec  Yolande, 
seconde  fille  de  Charles  VII.  Ce  mariage  (fîg.  679)  ne  fut  pas  le 


C5) 


Fig.   O79.  EXTRAIT    DU   COMPTE    DU  JEAN  FAltET,    PREVOT    DE    ROANNE 

Fac-similé  par  V auteur  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Verna. 

Ce  mariage  avait  été  arrêté  seize  ans  auparavant;  la  jeune  fille  de  France  étant  enfant 
aussi  bien  ijue  son  futur.  Malgré  cela,  elle  fut,  selon  l'usage  (cf.  p.  487),  envoyée 
à  son  beau-père,  clés  1 430.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  note  des  comptes  d'un  Prévôt 
de  Roanne  :  A  plus  paie  ledict  prévosl  par  le  mandement  de  Monseigneur  le  duc  h 
(filliberl  vigier  pour  paier  certaine  dépense  faicte  par  Madame  Yolant  de  France 
allant  en  Savoye,  ainsi  qu'il  appert  par  la  copie  dudict  mandement  et  certification 
dudict  gilibert  le  .ivj  jour  de  septembre  l'an  mil  iiij  xxxvj.  xv  livres. 

Le  même  registre  nous  fournit  un  détail  analogue  au  sujet  d'un  autre  mariage  princier; 
c'est  le  passage  audict  lieu  de  lloenne  de  monsieur  et  madame  de  Calabre,  le  .1  sep- 
tembre 1 '1^7,  où  il  se  Ht  une  dépense  de  16  livres,  1  sol,  3  deniers  obole  tournois.  En 
effet,  le  2  avril  de  cette  année,  Marie  de  Rourbon,  lille  aînée  du  duc  Charles,  avait 
épousé  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  fils  de  René,  roi  de  Sicile,  et  on  voit,  par  cet 
article  de  comptabilité,  (pic,  quoique  les  noces  ne  dussent  être  célébrées  que  longtemps 
après  (elle  ne  le  furent  ((n'en  1 444  ■ .  à  cause  du  jeune  âge  de  la  princesse  (7  à  8  ans), 
elle  suivit  néanmoins  son  époux. 


seul  :  en  même  temps  se  célébra  celui  de  la  quatrième  fille  du 
roi,  Jeanne,  avec  le  comte  de  Clermonl,  fils  du  duc  de  Bourbon, 
et  son  futur  héritier. 

Les  chroniqueurs  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  ces  évé- 
nements, mais  on  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'éclat  de 
ces  fêtes,  de  l'animation  qui  dut  régner  dans  l'ancienne  capitale 
des  Ségusiaves,  silencieuse  et  dépossédée  depuis  tant  de  siècles, 
et  dans  les  campagnes  environnantes,  comme  aussi  de  l'étonne- 
menf,  de  l'admiration   des  habitants.   Le  camp    royal  avec  ses 
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tentes  et  ses  pavillons  resplendissants  ;  les  hommes  d'armes,  aux 
armures  étincelantes;  les  valets  en  riches  livrées;  puis  la  foule 
des  bourgeois,  des  paysans  se  pressant  pour  voir,  au  milieu 
d'un  brillant  cortège,  les  princes,  les  deux  nobles  fiancées,  filles 
de  France,  le  bon  roi  Charles,  ce  prince  redouté  des  grands  et 
adoré  du  peuple:  tout  cela  offrait  un  spectacle  merveilleux,  tel  que 
la  petite  ville  de  Feurs  n'en  avait  jamais  vu  et  qu'elle  n'en 
devait  plus  voir. 


Fig.  G8o.                         Fig.  681.  Fig.  682.  Fi  g.  683. 

JEANNE    DE    FRANCE                        JEAN    II  CATHERINE  JEANNE  DE    BOURBON- 

D'azur  à  3  fleurs       Duc   de    Bourbon  cl  d'armagnac  vendÔme 

de  lis  d'or.                c°™tc  dfQOForez  clc  Écarlelé  aux  fr*  et  ¥  De  Bourbon,  la.ba.nde 

1456  a  1488.  „             ,         ..        ,  ,              ,         , 

.If-an    ir    un,.,/.  (..(*•>«            1  da.rqenta.11  lion  de  de  q  lieu  les  charriée 
«itan    11,   marie  trois  fois,  n  eut  que  deux 


enl'-inis  ,i.^  o«0    i„         1       ■•        e  queules;  aux  :'e   et  de  S  lionceaux  a  ar- 

eniants  de  ses  deux    dernières  femmes,  ,       ,                ,                        . 

et     fini  t.i«.. ~    i             -ut          ■       i  ^      de     queules  au  qenl. 

ei    qui  moururent    aussitôt  après    leur 

naissance  et  avec  leurs  mères. 


léopard  lionnéd'or. 


Mais,  si  le  duc  de  Savoie  s'était  soumis,  il  n'en  était  pas 
de  même  du  Dauphin,  qui  en  vint  à  manifester,  un  instant,  l'in- 
tention de  s'avancer  au  devant  du  roi  ;  le  Consulat  déclara  qu'il 
n'ouvrirait  pas  ses  portes  et  accepta  une  garnison  de  25  lances, 
refus  qui  devait  contribuer  à  ramener  le  prince  à  des  résolu- 
tions plus  sages  et  plus  prudentes.  Cependant,  quand  son  père 
se  fut  éloigné,  il  reprit  son  attitude  hostile  en  déclarant  la  guerre 
au  duc  de  Savoie,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  abandonné 
son  alliance.  Ses  troupes,  en  1 454 ,  s'emparèrent  de  Monlluel 
et  de  Saint-Genis-d'Aoste.  La  crainte  fut  telle  chez  nous  qu'on 
arbora  les  armes  du  roi  à  Rochetaillée,  Genay,  Saint-Barnard, 
pour  garantir  ces  places  contre  une  attaque  ;  Lyon  même  se  vit 
menacé;  il  dut  être  mis  en  état  de  défense  et  recevoir  une  nou- 
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velle  garnison.  Enfin  le  roi  vint  en  personne,  et  le  dauphin, 
effrayé,  s'enfuit  en  Flandres,  cherchant  un  abri  sur  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne. 

En  cette  circonstance  nos  consuls-échevins  montrèrent  de 
nouveau  combien  ils  élaient  avisés.  Ils  avaient  bien  refusé  de 
favoriser  la  révolte  du  Dauphin;  mais,  se  rappelant  qu'il  serait 
roi  un  jour,  ils  eurent  la  prudente  et  libérale  attention  de  lui 
faire  tenir  secrètement,  chaque  année,  pendant  son  exil,  une 
somme  de  3ooo  écus. 

Pour  maintenir  dans  le  devoir  les  partisans  du  Dauphin,  le  roi 
fit  un  long  séjour  à  Lyon  et  dans  les  environs,  particulièrement 
à  Yvours  et  à  Saint-Priest-en-Velin.  Il  y  resta  depuis  la  fin  de 
i455  jusqu'au  milieu  de  1457  que  la  peste,  qui  se  déclara  alors, 
le  fit  partir. 

Cependant,  cette  hostilité  constante  de  son  fils  jeta  le  roi  dans 
une  profonde  mélancolie  et  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Cette 
catastrophe  avait  été  précédée  d'un  échec  militaire,  qui  eut  un 
douloureux  retentissement  dans  nos  provinces.  Une  expédition, 
dirigée  contre  Gênes,  échoua,  et  bon  nombre  de  gentilshommes 
du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beaujolais,  victimes  de  la  trahison 
des  Génois,  revinrent  à  pied,  sans  armes,  dépouillés  de  tout, 
même  d'une  partie  de  leurs  vêtements  (mai  1461). 

La  mort  de  Charles  YII  fut  pour  la  France  une  calamité  (et 
hœcmors  initium  malorum  regni  Francise  in  tempore  Mo).  Les 
quinze  dernières  années  de  son  règne  avaient  été  une  période  de 
paix  et  de  prospérité,  à  peine  troublée  par  la  rébellion  des  prin- 
ces et  quelques  malheurs  imprévus,  tels  qu'une  inondation,  le 
23  juin  1446,  et  la  peste  de  î/fij.  La  sage  administration  de  ce  roi, 
plus  encore  que  ses  brillantes  victoires,  lui  valut  une  popularité 
égale  à  celle  dont  jouit  Henri  IV,  et  que  le  souvenir  de  la  sombre 
et  farouche  politique  de  son  successeur  rendit  plus  vive  encore. 

Le  premier  soin  de  Louis  XI,  en  arrivant  au  trône,  fut  d'éloi- 
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gner  du  gouvernement  et  de  révoquer  de  leurs  charges  tous  les 
anciens  serviteurs  de  son  père,  et,  en  même  temps,  de  doubler 
les  impôts  qui  pesaient  sur  le  peuple  des  campagnes  ;  au  contraire, 
il  accorda  des  faveurs  à  la  bourgeoisie,  déjà  si  bien  traitée  par 
Charles  VII.  La  ville  de  Lyon,  qui  lui  était  généreusement  venue 
en  aide  pendant  son  exil  volontaire,  fut  particulièrement  l'objet 
de  ses  attentions.  Il  ajouta  une  quatrième  foire  annuelle  à  celles 
qui  lui  avaient  été  accor- 
dées antérieurement;  il 
autorisa  ensuite  les  bour- 
geois à  nommer  des  pru- 
d'hommes, pour  régler  les 

différends  qui    pouvaient  f;„,  GlS ,( _  _  LOUls  XI 

s'élever    entre    les     mar-  Roi  de  1461  à  148S. 

Monnaie  frappée  à  Lyon, 
chailds    pendant  Ces  foires        0lltrc  ie  trefle  de  notre  atelier  monétaire,  on  re- 
...  marque,  comme  points  secrets,  un  annelet  sous 

et  pour    Visiter     les      mar-  ia  gc  lettre  du  mot  Ludouicus  et,  au  revers,  un 

chaildises  ■  Ce  fut  l'origine  autrc  anllclct'  également  sous  la  g-  lettre  de  la 

CUdllUlbes  ,  et   lui  1  un^iiit  légende,  et  de  plus,  un  point  sous  la  12e. 

de  ce  tribunal   dont   il    a 

été  parlé  plus  haut,  et  qui,  arrivé  à  son  développement  complet, 
devint  une  juridiction  internationale  la  plus  universelle  que  l'on 
ait  connue. 

Jean  II,  quoique  beau-frère  du  roi,  et  malgré  son  mérite  ou 
plutôt  à  cause  de  son  mérite,  n'avait  pas  échappé  aux  mesures 
qui  avaient  frappé  tous  les  familiers  de  Charles  VII  ;  il  fut 
dépouillé  de  son  gouvernement  de  Guyenne.  Se  soumettant  à 
cette  décision,  il  se  retira  dans  ses  Etats,  où  il  s'occupa  de  réfor- 
mes administratives  et  d'agrandissement  de  ses  domaines.  Il 
acheta  ainsi  (1464)  d'Antoine  de  Lévis,  le  comté  de  Villars, 
Annonay,  la  Roche-en-Régnier,  Artias,  Espalion,  Malivernas, 
Vachères,  Montaignac,  Mezilhac,  Homs (Ons)-en-Bray,  Savignies, 
Saint-Aubin,  Villers-Saint-Barthélemy,  Croissy,  Allone,  Chêne- 
doré,  Vierzon,  etc.,  ce  qui  étendait  les  domaines  de  la  maison  de 
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Bourbon  en  Bresse,  en  Yivarais,  en  Velay,  en  Beauvoisis,  etc. 
Le  Beaujolais  fut  reconstitué  au  point  de  vue  judiciaire  en  nou- 
velles prévôtés  et  chàtellenies,  mais,  comme  la  Dombes  ne  fai- 

Comme  on  l'a  dit  précédemment  (p.  58g, 
fig.  621),  les  spécimens  de  la  monnaie  de 
Dombes  ne  paraissent  qu'a  partir  de  Jean 
II.  Mais  cet  atelier  a  émis  des  monnaies  de 
tout  genre  :  or,  argent,  billon  et  cuivre, 
de  même  qu'il  a  devancé  toutes  les  autres 
officines  françaises  dans  l'emploi  de  certaines 
figures  ou  formules,  adoptées  plus  tard. 
Ainsi,  c'est  Jean  II  qui,  le  premier  en  France, 
a  placé  son  effigie  sur  ses  monnaies,  et  son 
écu    d'or  est    le    premier   lésion    (monnaie 


D'après  J. 


Fig.  685.  —  011 

Roman  (Caron,  op.   laud.). 


Fig.  688.  —  DEMER-billon  Fig.  689.  —    ODOLE-cuivre 

D'après  Sirand  (Monnaies  inédites  de  Dombes, 

Bourg',  1848,  in-8°,  fig.) 

et  Dardel  (Poey  d'Avant,  op.  laud  ). 

MONNAIES    DE    DOMBES    DU    TEMPS    DE   JEAN    II 


Fig.  686.  —  DLANC-billon  Fig.  687.  —  argent 

D'après  F.  Cartier  (Mantellicr,  Notice  sur  la  Monnaie  de  Dombes,  Paris  1844,  in-8°,fig.). 

à  tête)  ayant  été  frappé  en 
France  depuis  l'époque  carlo- 
vingienne  ;  c'est  là  également 
que  l'on  a  commencé  à  em- 
ployer des  initiales  pour  dé- 
signer l'atelier  :T  etT  D.  Tré- 
voux et  Trévoux  en  Dombes 
Les  légendes  inscrites  au  re- 
vers attestent,  de  même,  l'in- 
dépendance et  aussi  un  esprit 
ingénieux.  Quelques-unes  por- 
tent bien  la  devise  des  mon- 
naies royales  :  Sit  nomen 
Domini  benedictum,  mais  la 
plupart  offrent  des  sentences  d'un  caractère  vraiment  remarquable  par  leur  sens  mo- 
ral :  Dispersit  dédit  pauperihus;  Date  et  dabitur  vobis.  Enfin  ce  serait  également 
Trévoux  qui  le  premier  aurait  inscrit  sur  ses  monnaies  divisionnaires  les  désigna- 
tions de  denier  et  obole.  Il  est  vrai  cependant  que,  si  les  dessins  que  l'on  a  donnés 
de  ces  pièces  (fig.  683  et  689)  ne  sont  pas  inexacts,  elles  n'appartiendraient  pas  au 
xve  siècle,  comme  on  le  prétend,  mais  seraient  simplement  des  monnaies  restituées 
à  une  époque  de  cent  cinquante  ans  plus  moderne. 

sait  pas  partie  du  royaume,  les  appels  en  dernier  ressort  furent 
portés  à  Moulins,  devant  le  Conseil  ducal,  érigé  pour  cela  en 
Cour  souveraine. 

Ici  se  place  un  incident  qui  atteste  le  relèvement  moral  de  la 
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population  de  nos  campagnes,  provoqué  par  les  épreuves  qu'elle 
avait  subies.  En  butte  aux  attaques  des  bandes  armées  qui  couraient 
le  pays,  nos  paysans  ne  se  contentèrent  pas  de  rester  renfermés 
dans  leurs  églises  fortifiées,  mais  —  de  nombreuses  traditions  le 
rapportent  —  ils  ne  craignirent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  pillards  et  leur  infligèrent  plus  d'une 
défaite.  L'esprit  militaire  et  l'enthousiasme  les  ani- 
maient ainsi  en  1464,  quand  le  pape  Pie  II  ordonna 
une  nouvelle  croisade.  A  cet  appel,  les  gens  de  tout  insignes 
état,  de  toutes  conditions,  des  ecclésiastiques  eux-  lyonnais S 
mêmes  et  jusqu'à  des  moines,  quittant  leurs  riches  de  '4  4" 

abbayes,  s'empressèrent  de  répondre.  Les  campagnes  du  Lyon- 
nais fournirent  un  fort  contingent,  dont  le  capitaine  était  un  habi- 
tant de  Saint-Glément-de-Valsonne,  nommé  Dalmès.  Nos  croisés, 
qui  portaient  pour  insignes  sus  leur  oquestons  (fig.  690)  un  grand 
monogramme  de  Jésus  en  argent  (nomen  Ihus  in  grossa  lie  fera 
nrc/entenj,  aUèrent  jusqu'à  Ancône  ;  mais,  le  pape  étant  mort  le 
1 4  août,  l'expédition  fut  rompue,  et  nos  compatriotes  revinrent 
désappointés,  sans  avoir  pu  se  mesurer  avec  les  infidèles  Snr- 
razins,  turcs  et  pnyens,  et  autre  chiennaille,  comme  disait  le 
bon  Joinville. 

Cependant  le  mécontentement  allait  croissant,  à  la  fois  dans 
les  basses  classes  épuisées  et  parmi  les  princes  et  grands  seigneurs, 
qui  s'unirent  dans  une  vaste  conspiration,  ayant  pour  but  de  met- 
tre le  roi  en  tutelle.  Aux  premiers  mouvements  qui  révélèrent  le 
complot,  Louis  XI  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  pour  faire  appel  à 
sa  vaillante  épée;  mais  Jean  II  était  de  la  conspiration,  il  répondit 
par  un  manifeste  où,  tout  en  protestant  de  sa  fidélité,  il  réclamait 
énergiquement  des  réformes  et  notamment  la  réduction  des 
tailles  écrasantes  qui  pesaient  sur  le  peuple.  Le  duc  était  sincère 
dans  ses  déclarations  :  élève  de  Charles  VII,  il  était  comme  lui 
désireux  d'améliorer  le  sort  des  petites  gens  ;  il  le  prouva  notam- 
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ment  lorsque,  ayant  affermé  les  impôts  d'une  partie  de  ses  terres, 
il  révoqua  cette  mesure,  parce  que  les  fermiers  pressuraient  ses 
sujets.  Pour  lui,  c'était  vraiment  du  Bien  Public  qu'il  prenait 
la  défense,  et  il  serait  certainement  résulté  de  ses  remontrances 


Fi^'.    6gi.    —    CHATILLON    d'aZEHGUES 

Fac-similé  d'une  photographie  de  M.  Louis  Peillon. 

Le  château  de  Châtillon,  quoique  ruine,  est  encore  un  spécimen  des  plus  remarquables 
de  l'architecture  militaire  du  moyen  âge  en  Lyonnais.  La  chapelle,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  et  certaines  parties  de  la  forteresse,  remontent  à  l'époque 
romane. 

M.  Vachez,  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon,  en  a,  avec  son  érudition  accoutumée, 
écrit  l'histoire,  ainsi  que  celle  des  familles,  qui  l'ont  possédé,  dans  un  opuscule  que 
nous   avons  eu   l'occasion  de  citer  déjà   (p.  4 '6,  fig.  4ag-3o). 


un  grand  avantage  pour  l'État,  si  le  duc  de  Bourbon  avait  été  le 
chef  obéi  de  cette  levée  de  boucliers. 

Le  soulèvement  fut,  du  reste,  mené  sans  aucune  unité,  ni  de 
vues  politiques,  ni  de  direction  militaire;  il  se  produisit  isolé- 
ment sur  divers  points  et,  quand  il  était  au  moment  d'aboutir, 
il  échoua  par  l'indiscipline    et  l'égoïsme  des  princes. 

Ce  fut  du  Lyonnais  que  partit  le  premier  éclair  de  la  révolte. 
Dans  la  nuit  du  3  mars  i465,  premier  dimanche  de  carême, 
Rauffet  de  Balsac,  seigneur  de  Bagnols,  s'emparant  de  Châtillon 
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d'Azergues,  donna  le  signal,  et  aussitôt,  an  même  moment,  de  dix 
heures  du  soir  à  minuit,  les  cloches  de  presque  tontes  les  paroisses 
du  Lyonnais,  se  répondant  à  l'envi,  du  fond  des  vallons  au  sommet 
des  collines,  jetèrent  à  travers  les  ténèbres, 
le  son  terrible  du  tocsin,  appelant  aux  armes 
les  populations  opprimées  du  plat  pays. 

Le  duc  de  Bourbon  obéit  à  ce  mouvement 
et  se  décida  à  armer  :  il  convoqua  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  ses  provinces,  fortifia  ses 
places  frontières,  envahit  le  Berry,où  il  avait 
d'importantes  possessions,  et  mit  une  gar- 
nison dans  Bourges.  Les  autres  conjurés 
n'étaient  pas  encore  entrés  en  campagne; 
quelques-uns  essayaient  d'user  des  circons- 
tances pour  obtenir  du  roi  des  avantages  per- 
sonnels. Louis  XI  profita  habilement  de  l'hé- 
sitation de  ses  ennemis;  pendant  qu'il  amu- 
sait les  uns,  il  marchait  en  personne  contre 

,  il'  Nîmes. 

nos  provinces,  qui  étaient  Je  centre  de  la  re-     L'orthographe  Baisac  au 

,  .  .     i      i         -ii        i       t  i        i    i  lieu  de  Balzac,    adopté 

volte.  Assure  de  la  ville  de  Lyon,  dont  tes 
bourgeois,  protégés  par  leurs  privilèges,  ne 
souffraient  nullement  des  abus  de  la  fisca- 
lité, il  demanda  au  duc  de  Savoie  et  à  Fran- 


Fig.  G92. 

RAUFFET    DE    BALSAC 

(Sceau  de) 

apposé  à  une  quittance 
du   12  juillet  1471- 

Louis  XI  ne  garda  pas 
rancune  de  la  rébellion 
de  Raufl'et  de  Baisac, 
largement  rachetée  par 
les  services  qu'il  rendit 
ensuite.  Après  l'avoir 
nommé  son  conseil- 
ler et  chambellan,  il 
l'investit  de  la  charge 
importante  de  Séné- 
chal de  Beaucairc  et  de 


à  tort  aujourd'hui,  est 
justifiée  par  les  monu- 
ments et,  entre  autres, 
les  sceaux  de  cette 
famille  aux  xv(  et  xvic 
siècles.  Dans  l'Inven- 
taire des  .sceaux  de  la 
collée  lion  Clairam- 
baull  (Paris,  1880),  on 
a  mal  lu  :  seigneur 
de  Castillon  cVAusir- 
gues,  au  lieu  de  Châ- 
lillon  d'Azerffues. 


çois  Sforze,  duc  de  Milan,  d'opérer  une  forte 
diversion,  en  même  temps  qu'il  appelait  les 
provinces  du  Midi  à  marcher  contre  le  Forez 
et  l'Auvergne.  La  campagne,  rapidement 
menée,  ne  fut  cependant  qu'incomplètement  heureuse:  les  petites 
places  de  Berry  et  de  Bourbonnais  furent  prises,  en  même  temps 
qu'ailleurs  les  Dauphinois  et  les  Savoyards  pénétraient  en  Beau- 
jolais et  mettaient  le  siège  devant  Villefranche  ;  mais  Bourges, 
Moulins  et  Riom  opposèrent  une  résistance  sérieuse,  et  Louis  XI, 
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cédant  à  l'intervention  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bourbon, con- 
clutune  trêve  avec  son  beau-frère,  en  promettant  de  tenir  compte 
des  justes  remontrances  qui  lui  étaient  faites  (3  juin);  puis  il  re- 
monta vers  Paris,  pour  faire  face  à  ses  autres  adversaires.  Lapaix 
conclue  par  Jean  II  avait  été  loyale  de  sa  part;  Rauffet  de  Balsac 
avait  même  pris  rang  dans  l'armée  du  roi,  aussi  bien  que  les  gen- 
tilshommes de  nos  pro- 
vinces, et  tous  ils  com- 
battirent vaillamment  à 
Montlhéry  et  ouvrirent 
passage  à  Louis  XI,  à 
travers  les  rangs  des 
Bourguignons  (16  juil- 
let). 

Mais  le  roi  ne  se 
montra  pas  fidèle  à  ses 
engagements.  Les  Mi- 
lanais au  nombre  de 
i5oo  chevaux  et  3ooo 
fantassins  étaient  arri- 
vés ,     commandés    par 


Fig.    6\)3.    SCEAU    ÉQUESTRE    DE    JEAN   II 

Appendu  a  un  acte  de  1/461. 


Ce  sceau,  d'une  admirable  conservation,  telle   qu'il 
est  rare  d'en  trouver,  représente  le  duc  Jean  dans 
le  même  équipement  que  son    père,    sauf  les  ge- 
nouillères, dont   les  ailettes    sont  plus  grandes,    et        GaléaS,  fils  de    Fl'anÇOlS 
l'armure  de    tète.  C'est  toujours    la  salade,  mais  la 

bavière,  développée  en  hauteur,  monte  jusqu'aux       Sforze.       Il      Se       rendit 
yeux  et  rend  la  visière   presque  inutile.  Au-dessus 

de  la  tète  du  cheval  on  remarque  la  ceinture  d'Es-        (1  abord  à  Lyon  et,  pOUl' 
pérance.  ,  1  ,       ,  , 

plus  de  surete,  occupa 
le  château  de  Pierre  -Seize  et  y  établit  une  forte  garnison  (arrivo.. . 
à  Lione,  dove  per  sicurezzn  volse  in  sua  poleslale  il  castello  di 
Petracisa  e  quivi  gli  misse  Vereellino  Visconte...  con  valido 
presidio) ;  puis  il  rentra  en  Dauphiné,  le  3  août.  Ses  troupes, 
alors,  franchissant  le  Rhône,  envahirent  le  comté  de  Forez,  privé 
de  ses  défenseurs,  et  où  on  ne  s'attendait  nullement  à  une 
attaque.  Louis  XI  ne  fit  rien  pour  empêcher  cette  violation  de 
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la  trêve  jurée  et,  pendant  près  de  cinq  mois,  les  bandes  italiennes 
purent  ravager  et  piller  les  bourgs  et  les  villages,  mais  non  sans 
éprouver  quelques  échecs,  comme  à  Saint-Genès-de-Malifaux,  où 
une  de  leurs  troupes  fut  surprise  dans  une  embuscade,  et  taillée 
en  pièces  par  les  habitants. 

Indigné  de  tant  de  mauvaise  foi,  le  duc  de  Bourbon  reprit  les 
armes  et  se  rendit  au  camp  des  princes,  qui  bloquaient  le  roi 
dans  Paris;  il  y  fut  rejoint  par  ses 
hommes  d'armes,  qui  avaient  aban- 
donné Tannée  royale.  L'intervention 
de  Jean  II  décida  du  sort  de  la  lutte  ; 
l'habile  capitaine  ayant,  par  une 
manœuvre  hardie,  enlevé  la  Nor- 
mandie, Louis  XI  se  hâta  (25  octobre 
i465)  de  conclure  la  paix  avec  les 
princes  révoltés  qui,  du  reste,  trai- 
tèrent pour  eux-mêmes,  sans  nul 
souci  du  bien  public,  qui  avait  servi 
de  prétexte  à  leur  révolte.  Seul,  le 
duc  de  Bourbon  resta  en  dehors  de 
ces  conventions,  aussi  honteuses  poul- 
ie roi  que  pour  ses  adversaires; 
mais  Louis  XI,  reconnaissant  enfin 
le  noble  caractère  de  son  parent, 
qui  était  à  la  hauteur  de  son  talent, 
se  montra  désormais  plus  favorable 
pour  lui    que  pour  aucun   autre.  Il 

lui  confia  le  gouvernement  de  ses  provinces  au  sud  de  la  Loire, 
qui,  avec  les  Etats  du  duc,  en  englobant  le  Lyonnais,  faisaient  un 
tout  compact,  à  partir  de  la  Sologne  et  du  Blaisois  jusqu'au 
Bouergue,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  depuis  le  Rhône  et  la  Saône 
jusqu'au  delà  de  la  Dordogne.  C'était  tout  le  centre  de  la  France 

Hist.  de  Lyon,  11.  82 


Fig.    694.    PIERRE    DE    BOURBON 

Sire  de  Beaujeu,  de  1448  à  1488. 

Philippe  de  Bourbon,  sire  de  Beau- 
jeu  (p.  633,  fig,  671)  étant  mort 
en  1448,  le  quatrième  fils  de  Char- 
les Ier  —  le  troisième,  Charles, 
était  archevêque  de  Lyon  —  le 
remplaça  pour  rendre  le  devoir 
féodal  au  duc  de  Savoie.  On  a 
deux  sceaux  de  lui  en  celte  qua- 
lité,l'un  apposé  à  unactede  1476, 
l'autre  de  1479  (fifj. ci- dessus).  On 
y  distingue  très  bien  le  lion  qui 
charge  la  cotice.  Ce  second  sceau 
est  remarquable  par  les  sup- 
ports :  le  cerf  ailé  et  une  licorne, 
et  aussi  parce  que  le  heaume, 
qui  surmonte  l'écu,  est  posé  de 
face. 
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et  la  ville  de  Lyon  elle-même,  confiés  à  la  vigilante  iidélité  de 
Jean  II.  Le  roi,  en  donnant  une  telle  autorité  au  duc  de  Bourbon, 
créait  un  contrepoids  efficace  à  la  puissance  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  s'attacha  plus  encore  la  maison  de  Bourbon,  et  lui  donna  plus 
d'autorité,  en  promettant  à  l'héritier  présomptif,  Pierre,  la  main 
de  sa  fille  Anne,  qui  devint  en  effet  duchesse  de  Bourbon.  En  outre, 


Fig'.   Go5.    —    CHAULES    DE    BOUUBON  Fig.    Gq6.     —    JEAN    DE    BOURBON 

Archevêque  de  Lyon  de  1446  à  1488.  Évoque  du  Puy,  administrateur  du  diocèse 

Sceau  dont  il  usait  avant  d'être   consacré  cle  LJ'on  dc  '«9  «  '466. 

(1446  a  14.66).  Sceau  de  la  cour  dc  Lyon. 

[Sigillum]  Domini Karoli de  borbonio electi  Les  armes  de  Bourbon   surmontées  dc  la 

el  confirmait  lugdun[ensis  ecclesie],  crosse  épiscopalc,    posée  derrière  l'écu 

Le  Chapitre  de  Lyon,  aussitôt  après  la  mort  d'Ame  dc  Talaru,  élut  pour  son  successeur 
Jean  de  Bourbon,  lils  naturel  du  duc  Jean  Ier,  et  évoque  du  Puy,  lequel  refusa  humble- 
ment (i444).  Le  Chapitre  reporta  alors  ses  votes  sur  Charles  de  Bourbon,  troisième  fils 
dc  Charles  Ier;  mais  le  pape,  influencé  par  Charles  VII,  mal  disposé  encore  envers  le 
duc,  n'approuva  pas  cette  élection  et  nomma  Geoll'roi  Vassal,  archevêque  de  Vienne, 
lien  résulta  un  conflit,  qui  ne  se  termina  que  par  la  mort,  en  1446,  de  ce  prélat,  qui  ne 
fut  jamais  accepté  par  le  Chapitre,  ne  vint  jamais  à  Lyon  et  n'a  pas  été  admis  dans 
nos  listes  par  Severt,  ni  par  l'érudit  Cochard.  Le  pape,  alors,  confirma  le  choix  du 
Chapitre.  Charles  de  Bourbon  n'avait  que  douze  ans  et  on  lui  donna  pour  coadjuteur 
d'abord  Jean  du  Gué,  évoque  d'Orléans,  et,  après  la  mort  de  celui-ci  (  1449))  Jean,  évêque 
du  Puy,  abbé  de  Clermont,  grand-oncle  naturel  de  Charles,  et  homme  d'un  réel 
mérite  et  d'une  profonde  piété;  celui-là  même  qui  avait  refusé  le  siège  archiépiscopal. 

le  comté  de  Forez,  le  Roannais,  le  Beaujolais,  Mallevai  et  Riverie, 
soustraits  aux  cours  d'appels  intermédiaires  de  Lyon,  de  Màcon 
et  dc  Velay,  ressortirent  directement  au  parlement  de  Paris, 
comme  déjà  toutes  les  autres  terres  de  nos  ducs.  Un  autre  frère 
de  Jean  II,  Charles,  occupait  aussi  une  importante  situation  dans 
notre  ville  :  il  avait  été  nommé  archevêque  de  ce  vaste  dio- 
cèse en  1446-  Etrange    prélat,  du  reste,  et  comme  il  y  en   eut 
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trop  à  certaines  époques.  Nommé  archevêque  à  douze  ans,  ne 
résidant  jamais,  s'occupant  de  guerre  et  de  politique,  conduisant 
volontiers  des  compagnies  d'hommes  d'armes;  fastueux,  mon- 
dain, ami  du  plaisir  et  des  gais  propos,  «  bon  compagnon»  en 
un  mot,  suivant  le  mot  d'un  contemporain,  il  figurait  partout  : 
dans  les  assemblées  publiques,  à  la  Cour,  dans  les  Conseils  du 
roi,  dans  les  banquets,  clans  les  camps,  bien  mieux  que  dans  sa 
stalle  archiépiscopale,  où  on  ne  le  voyait  guère.  Au  demeurant, 
habile,  brave,  intelligent,  beau  parleur,  esprit  souple  et  délié, 
ami  des  arts,  instruit  et  lettré  au  point  que,  dès  l'âge  de  dix  ans, 
auquel  il  fut  reçu  chanoine  de  Lyon(mars  1 444)  ^  ^  lisait  et  écri- 
vait déjà  congru  ment  le  latin. 

Pour  toutes  ces  qualités  et  aussi  un  peu  à  cause  de  ses  défauts, 
l'archevêque  Charles  de  Bourbon  gagna  la  faveur  de  Louis  XI,  qui 
l'employa  dans  plus  d'une  circonstance  délicate  des  affaires  poli- 
ques,  et  s'en  servit  aussi  pour  captiver  etmême  surveiller  ses  hôtes 
princiers,  tout  en  les  égayant  par  sa  conversation  spirituelle  et 
enjouée.  Sous  son  administration,  les  dernières  traces  de  rivalité 
entre  l'Église  et  la  couronne  cessèrent.  Il  réclama  bien,  en  1466,  la 
possession  du  château  de  Pierre-Scize,  tombé  entre  les  mains  du 
roi  depuis  l'occupation  de  Caléas  Sforze  (page  648);  mais  il  le  ren- 
dit, deux  ans  après,  sans  difficulté,  et  établit  sa  résidence  près  de  la 
cathédrale,  où  il  se  lit  construire  un  palais,  fortifié  de  deux  tours, 
qui  existent  encore,  mais  masquées  par  des  constructions  plus 
modernes.  Il  ne  témoigna  pas  moins  de  bon  vouloir  à  l'égard  des 
bourgeois,  qui  n'eurent  qu'à  se  louer  de  lui,  et  en  faveur  de  qui  il 
sacrifiait  volontiers  les  droits  de  son  Église  et  de  son  Chapitre, 
e  cet  état  de  choses  naquit  une  situation  excep- 
tionnellement avantageuse  à  la  bourgeoisie,  que  le 
roi  et  les  princes  protégeaient  à  l'envi.  Louis  XI 
FiK-  697.  jeta  les  yeux  sur  Lyon  pour  réaliser  un  projet 
économique  qu'il  nourrissait.  Mécontent  de  voir  la  France  tribu- 
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taire  de  l'Italie  pour  les  étoffes  de  soie,  qui  enlevaient  au  pays  des 
sommes  énormes  et  dont  les  rois  avaient,  pour  cela,  essayé,  sou- 
vent mais  vainement,  de  restreindre  l'usage,  il  voulut  en  établir 
des  manufactures  dans  son  royaume,  et  choisit  Lyon  pour  siè«-e 
de  cette  nouvelle  industrie  (1466).  Chose  étrange,  il  rencontra, 
dans  cette  circonstance,  un  mauvais  vouloir  inattendu  de  la  part 
des  bourgeois, qui  s'efforcèrent  d'éluder  cette  proposition  par  mille 
raisons  dilatoires.  Le  motif  de  ces  dispositions  hostiles  était  un  peu 
que  les  Lyonnais  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  création  de  manu- 
factures officielles,  011  ils  craignaient  de  ne  pas  se  trouver  assez 
indépendants  ;  mais  leur  raison  vraiment  déterminante  venait  de 
ce  que  la  haute  bourgeoisie,  senrichissant  précisément  par  le 
trafic  des  marchandises  étrangères,  était  défavorable  à  l'industrie; 
les  capitalistes  lyonnais  voyaient  uniquement  que  leur  ville,  deve- 
nant un  centre  actif  de  production  d'étoffes  de  soie,  une  des  bran- 
ches les  plus  fructueuses  de  leur  commerce  leur  était  enlevée. 

Cette  préoccupation  de  l'aristocratie  lyonnaise  se  manifesta, 
vers  la  même  époque,  en  une  autre  occasion.  Louis  XI  qui,  à  tra- 
vers tous  ses  défauts,  eut  du  moins  la  qualité  d'être  patriote,  avait, 
dans  l'intérêt  de  l'industrie  française,  interdit  l'entrée  des  épiceries 
venant  d'Italie.  Les  négociants  lyonnais,  dont  cette  ordonnance 
lésait  les  intérètset  pour  qui,  en  leur  qualité  de  libres  échangistes, 
le  patriotisme  était  une  considération  tout  à  fait  secondaire,  intri- 
guèrent dans  le  Conseil  du  roi  pour  faire  lever  cette  défense,  et  ils 
auraient  peut-être  réussi,  sans  l'active  surveillance  de  l'intendant, 
qui  déjoua  leurs  menées  en  écrivant  directement  au  roi  ;  celui-ci 
renouvela  sa  défense,  en  précisant  expressément  que  l'on  ne  rece- 
vrait aucunes  épiceries  ou  marchandises  du  Levant,  si  elles 
n'étaient  importées  sur  des  vaisseaux  français.  Il  fallut  se  sou- 
mettre. 

A  l'égard  de  la  manufacture  de  soie,  nos  bourgeois  luttèrent 
de  ruse  et  de  finesse  avec  Louis  XI,  à  qui  ils  donnèrent  lourde 
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besogne,  tout  en  protestant  toujours  de  leur  docilité.  Pour  venir  à 
bout  de  cette  force  d'inertie,  le  roi  adopta  un  moyen  indirect  et 

d'autant   plus   efficace; 

il  fit  croire    qu'il    avait 
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Fig.  698. 


FILEUSE,    DEVIDEUSE    ET    PLIEUSE 
DU    XIVe    SIÈCLE 


Fig-.    699.  —   MÉTIER    A    TISSER 
DU    XI\'e    SIÈCLE 

D'après  une  photographie  de  M.  P.  Bosi.  D'après   un  dessin    de  l'auteur. 

Figures  tirées  d'une  traduction  en  vers  français  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  n°  6'ifl  du  Catalogue  Delandine). 

Avant  la  tentative  de  Louis  XI,  il  y  eut  à  Lyon  des  lissnliers  ou  tisseurs  de  soie,  mais 
isolés  et  n'ayant  jamais  formé  une  corporation,  tandis  qu'à  Paris,  au*  xive  et  x\e  siècles, 
ces  industriels  étaient  assez  nombreux  pour  avoir  leur  règlement.  Cette  infériorité  de 
notre  ville  à  cet  égard  provenait,  comme  pour  tout  le  reste,  de  ceque  Lyon  était  avant 
tout  une  ville  de  commerce,  où  le  capital  dominait,  écartant  l'industrie,  qui  alors  était', 
pour  la  plupart  des  métiers,  individuelle  et  exercée  par  la  classe  inférieure,  dite  des 
artisans.  Néanmoins,  on  a  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  reproduire  les  différentes 
opérations  du  tissage  au  xiv-'  siècle.  Nos  figures  ne  montrent  que  des  femmes; 
c'étaient  en  etl'et  les  femmes  qui,  alors,  pratiquaient  le  tissage.  Le  premier  dessin  re- 
présente les  trois  Parques,  etle  second,  Araclmé.  Ils  sont  tous  les  deux  empruntés  à 
l'un  des  plus  curieux  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  et  des  moins  connus.  Il  date 
du  second  tiers  du  xiv"  siècle  et  n'est  pas  moins  intéressant  au  point  de  vue  philolo- 
gique qu'artistique.  Sur  les  origines  de  l'industrie  de  la  soie,  il  faut  consulter  les 
opuscules  de  feu  Vital  de  Valous,  Etienne  Tnrquet  (Lyon,  1868)  ainsi  que  le  Sup- 
plément et  les  notes,  publiés  postérieurement,  et  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  Natalis 
Rôndot,  l'Industrie  de  la  soie  en^France  (Lyon,  i8g'(,  in-8). 


décidé  de  transporter  à  Genève  deux  des  foires  lyonnaises.  Grand 
émoi  parmi  nos  négociants  ;  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  faire 
rapporter  cette  décision  ;  le  cardinal  leur  promet  son  appui;  les 
marchands  allemands  fréquentant  les  foires  interviennent  et 
enfin,  ce  qui  devait  être  plus  décisif,  le  Consulat  se  déclare  dis- 
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posé  à  recevoir,  sans  plus  de  difficultés,  la  manufacture  desoies. 
Elle  fut  donc  introduite;  mais,  peu  d'années  après,  le  roi,  soit 
qu'il  doutât  du  bon  vouloir  des  Lyonnais,  dont  il  connaissait  les 
vrais  sentiments  sur  cette  question,  soit  pour  d'autres  causes, 
transféra  l'établissement  à  Tours,  près  de  sa  résidence  du  Plessis, 
c'est-à-dire  sous  ses  yeux.  Le  Consulat  fut  si  heureux  de  cette 
solution  qu'il  se  chargea  des  frais  de  transport  du  matériel  eL 
des  ouvriers  de  cette  gênante  industrie  (1470).  Gel  accueil  in- 
vraisemblable fait  par  nos  négociants  à  une  fabrique  qui  devait, 
plus  tard,  valoir  à  leur  ville  une  prospérité  inouïe,  montre  jus- 
qu'à quel  degré  d'aberration  peuvent  entraîner  l'égoïsme  com- 
mercial et  les  vues   étroites  des  intérêts  particuliers. 

Ces  divergences  de  vues  ne  troublèrent  pas  d'ailleurs  le  bon 
accord  qui  régnait  entre  le  souverain  et  les  citoyens  de  Lyon.  Il 
venait  fréquemment  dans  leur  ville,  se  plaisait  dans  leur  société, 
amenait  avec  lui  les  princes  ses  amis,  et  surtout  bons  vivants, 
comme  le  roi  René  de  Provence  ;  il  leur  faisait  voir,  entre  autres 
curiosités,  les  fameuses  foires,  sans  oublier  les  dames  de  la  ville, 
qui  n'étaient  pas  moins  que  leurs  maris  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  roi,  jovial  et  gaillard  compagnon,  quand  la  politique  n'était 
pas  en  jeu.  Bourgeois  lui-même,  d'esprit  et  de  sentiment,  par  les 
goûts  et  par  la  morale,  Louis  XI  avait  une  sympathie  instinctive 
pour  ces  marchands  intéressés,  retors,  souples,  déliés  et  mêlant 
aisément,  malgré  la  parole  évangélique,  la  dévotion  à  l'amour  du 
lucre.  Aussi  les  soutenait-il  en  toute  circonstance,  comme  par 
exemple  contre  le  prolétariat  en  i/\"jG.  La  démocratie,  vaincue 
politiquement,  avait  cherché  à  conserver  quelques  restes  de  vie 
sociale  et  s'était  groupée  en  confréries  religieuses.  L'oligarchie  en 
prit  ombrage  et  les  attaqua,  sans  se  rappeler,  ou  plutôt  en  se  rap- 
pelant qu'elle  en  avait  usé  jadis  dans  ses  luttes  pour  la  constitu- 
tion de  la  commune.  L'Eglise  avait  toléré  les  confréries  et  même 
les  associations  corporatives  ;  moins  libérale,  suivant  ses  tradi- 
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lions,  la  bourgeoisie  obtint  du  roi  la  suppression  des  confréries 
du  prolétariat,  vainement  défendu  par  le  clergé. 

Ce  terrible  et  sombre  politique  n'avait  pas  seulement  de  la 
sympathie  pour  nos  bourgeois,  il  avait  de  la  confiance;  c'est  à 
Lyon  qu'il  fit  fabriquer  la  cage  où  il  retint,  pendant  deux  ans,  le 
malheureux  duc  de  Nemours  avant  de  l'envoyer  à  la  mort  ;  il  voulut 


Fig.    7OO.    —    MÉDAILLE    DE    JEAN    II,    CHEVALIER    DE    SAINT-MICHEL 

Fac-similé  du  dessin  de  l'auteur  exécuté  d'après  l'original. 
(La  Mure,  Histoire  des  ducs  de  Bourbon.) 

Rentre  complètement  en  grâce  auprès  de  Louis  XI  et  constitué  en  adversaire  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean  11  l'ut  créé  chevalier  de  Saint-Michel,  lors  de  l'institution  de  cet 
ordre.  C'est  vraisemblablement  à  cette  occasion  qu'il  fit  frappera  Trévoux  le  curieux 
et  beau  médaillon  reproduit  ci-dessus,  et  où  il  est  représenté  revêtu  des  insignes  de 
l'ordre.  Les  légendes  incorrectes  des  gravures  se  lisent,  la  première:  IHENS  (Iohan- 
nes)  OVS  BORBONI  ET  ALVERNI1  (sic)  TREVOCI  Domt'NnS.  La  seconde  pourra 
être  facilement  déchiffrée  par  le  lecteur  curieux. 


même  en  confier  la  garde  à  nos  consuls  (1476),  qui  ne  s'y  refu- 
sèrent pas  ;  ils  demandaient  seulement  que,  s'ils  engageaient  leur 
responsabilité,  c'était  à  condition  que  le  prisonnier  serait  détenu 
non  pas  à  Pierre-Scize,  mais  dans  leur  hôtel  municipal.  Cent  ans 
plus  tard,  d'après  une  tradition  née  de  ce  fait,  on  montrait  dans 
la  maison  de  ville  «  un  gros  treillis  de  bois  en  manière  de  cage  » 
soutenant  l'escalier  et  que  l'on  disait  être  la  cage  où  avait  été  en- 
fermé le  duc  de  Nemours. 

Louis  XI  ne  séjournait  pas  à  Lyon  uniquement  pour  s'occuper 
des   questions  économiques   et  commerciales,  mais  bien  plutôt 
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pour  surveiller  son  redoutable  adversaire  le  due  de  Bourgogne. 

Dans  celle  longue  lutte,  tantôt  latente  tantôt  déclarée,  qui  per- 
sista entre  le  roi  et  Charles 
le  Téméraire,  notre  infan- 
terie provinciale  rendit 
des  services  signalés,  là 
comme  partout  où  elle 
fut  appelée  pour  le  ser- 
vice du  pays.  En  i/\jo, 
l'armée  française  se  trou- 
vait en  Maçonnais,  à  Saint- 
Gengoux,  ayant  son  avant- 
garde  à  deux  lieues  et  de- 
mie de  là,  à  Buxy-le-Chà- 
lel.  Ce  détachement,  fort 
de  4°°°  francs -archers, 
parmi  lesquels  se  trou- 
vaient ceux  de  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais,  sous 
les  ordres  de  Bauffet  de 
Balsac,  l'ancien  soldat  de 
la  guerre  du  Bien  Public, 
fut  attaqué  par  1400  lances 
bourguignonnes.  Pendant 
près  de  quatre  heures, 
Bauffet  de  Balsac  repoussa , 
avec  ses  4ooo  archers  et 
piétons,  l'attaque  de  6000 


Fig.     70  [.    BUXY-LE-CIIATEL 

D'après  une  photocj r.iphie  de  M.  Raymond 
Gensoul. 
Buxy,  situé  à  12  kilomètres  au  nord  de  Saint- 
Gengoux, était  autrefois  entouré  d'une  enceinte 
fortifiée  cl  de  fossés.  C'est  aujourd'hui  un  chef 
lieu  de  canton  de  Saone-et-Loire.  Il  n'a  plus  ses 
murailles,  mais  il  conserve  une  très  belle 
église  romane,  dont  on  aperçoit  le  clocher  sur 
notre  gravure.  On  remarquera  la  (oui-  qui 
l'accompagne  et  qui,  jointe  au  clocher  par  un 
arc,  produit  un  effet  si  pittoresque.  Une  dis- 
position semblable  se  remarque  à  Saint-Gen- 
goux.  La  vue  a  été  prise  au  nord,  c'est-à-dire 
du  coté  du  champ  de  bataille,  mais  il  faut  se 
représenter  le  terrain  débarrassé  de  toute 
construction, jusqu'aux  maisons  qui  se  dressent 
immédiatement  en  avant  de  l'église.  On  com- 
prend dès  lors  comment  nos  francs-archers, 
ainsi  retranchés,  ont  pu  résister  à  une  aussi 
vaillante  troupe  que  celle  des  chevaliers  bour- 
guignons, dont  l'intrépidité  téméraire  causa  la 
défaite. 


combattants,  jusqu'à  ce 
que,  le  gros  de  l'armée  étant  enfin  arrivé  de  Saint-Gengoux,  l'en- 
nemi, après  deux  heures  de  combat, fut  mis  en  complète  déroute .- 
Nos  francs-archers  assistèrent  ensuite  à  lacampagne  d'Armagnac, 


DECHEANCE    DE    LA    FEODALITE 


G57 


en    1472,    à   celle    de    Catalogne,   où  la  ville  de    Lyon   en    tint 
trente  à  sa  solde  (mai  1 47^) ,  et  à  tontes  celles  qui  suivirent. 

ur  ces  entrefaites  se  produisit  un  incident,  qui  eut 
à  l'époque  un  grand  retentissement,  et  qui  a  donné 
naissance  à  une  fête  religieuse,  dont  nous  avons  vu 
le  renouvellement  en  1 886.  En  1 4 7 ^> ,  le  Chapitre 
de  Lyon  obtint  du  pape  Sixte  IV  la  confirmation  de  diverses  indul- 
gences et,  entre  autres,  la  concession  d'un  Jubilé  qui  était  accordé 


Fig.  7o3.  Fig.  704. 

ARMES    DE    SIXTE    IV  ARMES    DE    FRANCE 

Sculptées  en  147G  sur  la  façade  de  Saint-Jean. 
D'après  un  dessin  au  lavis  du  xvme  siècle. 

à  l'Église  de  Lyon,  toutes  les  fois  que  Pâques  tomberait  le 
25  avril,  date  qui  amenait  la  coïncidence  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  patron  de  notre  primaliale,  avec  celle  du  Saint- 
Sacrement  ou  Fête-Dieu.  L'époque  de  cette  coïncidence,  qui 
ne  se  produit  qu'une  fois  par  siècle,  était  passée  depuis  vingt- 
cinq  ans;  néanmoins,  on  célébra  ce  premier  Jubilé,  et  une  mé- 
daille fut    frappée  à    cette    occasion,    en    même    temps  que  le 

Hist.  de  Lyon,  IL  83 
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Chapitre  faisait  sculpter,  en  mémoire  de  celte  faveur  insigne,  les 
armes  du  pape,  à  qui  il  la  devait,  et  celles  du  roi. 

Le  Jubilé  de  Saint-Jean  s'est  célébré,  avec  une  grande  aflluence 
de  fidèles,  en  1886.  Il  l'avait  été  en  i546,  1666  et  1734.  On  con- 
naît le  dicton  : 

Quand  Georges  Dieu  crucifiera, 
Que  Mare  le  ressuscitera. 
Et  que  saint  Jean  le  portera. 
Jubilé  dans  Lyon  sera  ; 

c'est-à-dire  quand  Pâques  tombe  le  20  avril  (fêle  de  saint  Marc), 
le  vendredi  saint  coïncide  avec  la  fête  de  saint  Georges,  de  même 

que  celle  de  la  Fêle- 
Dieu  avec  la  Saint-Jean- 
Baptiste.  La  médaille 
frappée  à  celle  occa- 
sion offre,  d'un  côté,  le 
portrait  très  ressem- 
blant de  l'archevêque 
Charles    de     Bourbon, 

Fier.     70O.     —    MÉDAILLÉ    DU    CARDINAL     DE    BOURBON 

frappée  à  L'occasion  du  premier  Jubilé  portant  le    litre  de  Car- 

ir.près  une   photogralnde  ' M.  Félix   ThioUier.       dinal,   qui  lui  avait    été 

M.   l'abbé    Sachet,    aujourd'hui  supérieur    du     Petit  aCCOrdé,      Cette       année 
Séminaire  de  Montbrison,    a  publié  sur  ce   Jubilé 

local,  un    fort  bel  ouvrage,  richement  illustré,  et  même,   par  le  pape.  Les 
rempli  de  documents  intéressants.  .    .  r 

armoiries  sculptées  sur 
la* façade  furent  détruites  par  la  Révolution.  En  181 5,  on  les 
rétablit  de  nouveau,  mais  en  remplaçant  le  blason  de  Sixte  IV 
par  celui  de  Pie  VII.  Quant  aux  armes  de  France,  les  révo- 
lutionnaires de  i83o  les  mutilèrent  de  nouveau,  en  martelant  les 
fleurs  de  lis. 

La  volonté  du  roi  échoua  encore  dans  une  circonstance  oii  le 
caractère  lyonnais  se  décèle,  et  sous  un  de  ses  aspects  les  .plus 
louables.  Louis  XI  avait,  en  1479,  dépeuplé  la  ville  d'Arras,  qui 
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s'était  révoltée  contre  lui.  Après  avoir  changé  son  nom  en  celui 
de  Franchise,  il  avait  résolu  de  la  repeupler  en  y  envoyant  des 
habitants  pris  dans  les  principales  villes  du  royaume.  Lyon  devait 
fournir  trois  familles  bourgeoises  et  trente  ménages  d'artisans. 
Le  Consulat  se  déclara  prêt  à  obéir  et  désigna  les  émigrants  ; 
mais,  s'inspirant  du  proverbe  local  :  Qui  perd  Lyon,  perd  la  rai- 
son, aucun  de  ces  braves  gens,  malgré  les  avantages  offerts,  ne 
voulut  quitter  les  rives  de  la  Saône,  et  le  Consulat  fut  réduit  à 
soudoyer  des  Normands,  pour  aller  s'établir  à  Franchise  à  la 
place  de  nos  compatriotes. 

Le  règne  de  Louis  XI  touchait  à  sa  lin,  et  ses  dernières  années 
devenaient,  pour  ses  sujets,  plus  sombres  et  plus  malheureuses. 
Les  calamités  se  multipliaient;  en  1 479i  ce  fut  une  invasion  de 
chenilles  et  de  limaces,  qui  ravagèrent  les  campagnes;  les  habi- 
tants désespérés  firent  des  processions,  et,  enfin,  l'Official  lança 
l'excommunication  conlre  ces  animaux  dévastateurs,  qui  péri- 
rent tous,  cà  ce  qu'affirme  un  contemporain.  Ce  premier  malheur 
fut  suivi  d'un  hiver  excessif,  qui  dura  du  28  novembre  au  6  fé- 
vrier 1480,  avec  une  telle  rigueur  que  les  voitures  chargées, 
à  Paris  comme  Lyon,  traversaient  les  rivières  glacées,  et  que  les 
vignes  et  les  blés  gelèrent,  quoique  couverts  de  deux  pieds 
de  neige.  Il  en  résulta  une  famine,  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de 
gens,  malgré  tous  les  efforts  de  la  charité,  et  qui  fut  accompa- 
gnée d'une  épidémie  contagieuse. 

Le  terrible  monarque  éprouva,  lui-même,  les  effets  de  la  ven- 
geance divine.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Louis  XI,  qui  avait  causé 
la  mort  de  son  père  par  ses  conspirations,  fut,  par  une  punition 
providentielle,  assailli  de  soupçons  imaginaires,  qui  lui  faisaient 
voir  des  ennemis  partout.  La  terreur  de  la  mort  joignait  de  nou- 
velles tortures  à  celles  qu'il  éprouvait  déjà,  et,  pour  les  calmer,  il 
fit  venir  d'Italie  un  saint  personnage,  François  de  Paule,  dont  la 
réputation  avait  franchi  les  Alpes.  Son  passage  à  Lyon  (i483)  fut 
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un  événement  pour  notre  ville.  Il  fui  reçu  avec  plus  d'honneurs 
qu'un  prince  ;  le  peuple  se  pressait  pour  le 
voir,  toucher  ses  vêtements  ;  le  Consulat,  se 
joignant  à  la  population,  voulut  le  défrayer  de 
toute  sa  dépense,  et  fit  construire  un  char  pour 
le  conduire. 


—    NOTRE-DAME    D  ESPERANCE 

de   Montbrison. 


D'après  nn  dessin   des  Annales   de  la  So- 
ciété l'Union  architecturale  de  Lyon. 


Louis  XI  étant  mort  (3o  août 
i483),  le  cardinal  de  Bourbon, 
après  bien  des  hésitations  et 
devant  l'antipathie  que  lui  té- 
moignait la  régente,  Anne  de 
Beaujeu,  se  décida,  deux  ans 
après,  à  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse. Le  22  décembre  i485,  il 
faisait  son  entrée  dans  Lyon. 
Son  séjour  fut  un  bienfait  pour 
cette  ville  ;  il  imprima  un  non  - 
vel  élan  aux  travaux  d'art  et 
aux  œuvres  d'intelligence,  que 


Cette  façade  est  restée  incomplète  de  sa 
partie  supérieure,  et  de  celle  de 'la  tour 
méridionale.  Négligé  d'abord,  puis  privé 

de  ses  seigneurs,  les  ducs  de  Bourbon,     le  gouvernement  réparateur  de 

dont  la   famille    s'éteignit,      Montbrison        ^,        .         -ittt  •  i     1  •  '  «     c 

tombadès  lors,  sous  le  rapport  artistique,        Charles    VII    avait   déjà    laVOri- 

dans  une  complète  déchéance.  é  Montbrison      avait     VU     Se 

On  possède  sur  Notre-Dame  d  Espérance 

deux    ouvrages  :   l'un    de  l'abbé    Renon,        construire  la    façade    et  la  tour 
publie  en  1847,  1  autre,    très  récent  (Mo- 
nographie historique  de  N.-D.  d'Esp.,      septentrionale  de  Notre-Dame 

Montbrison,  1880,  in-8°),  a  été  écrit  par  l 

feu  M.  le  docteur Eug.  Rey.  d'Espérance,  qui  fut,  à    cause 

Les  A nnales,  auxquelles  nous  empruntons 

cette  vue   de    Notre-Dame,  forment    un        de    Cela,    COIÎSaCrée  de    llOUVeail 

en  1466.  A  Lyon,  la  petite 
porte  et  le  clocher  du  côté  du 
nord  de  Saint-Nizier  avaient 
été  bâtis  de  1 465  à  1471?  et 
l'œuvre  de  Saint-Jean  avait  été  reprise  activement;  on  avait 
même,  de    i458  à  14G0,  édifié  un  nouveau  cloître,  dont  il  reste 


recueil  paraissant  irrégulièrement,  mais 
renfermant  des  notices  très  remarquables, 
accompagnées  de  dessins  d'un  réel  mérite 
artistique,  dus  à  de  jeunes  architectes 
faisant  partie  d'une  société  créée  à  Lyon 
en  1877. 
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ce  que  Ton  appelle  le  chœur  d'hiver  (voir  le  plan  p.  295,  fig.  288). 
La  présence  de  l'archevêque  fit  activer  les  travaux,   et  c'est  alors 


Fig.    707.   CHARLES    DE    BOURBON 

Archevêque  de  Lyon. 
Second  sceau  de  1466  à  147G. 


Fig.  708.  TROISIÈME  SCEAU 

DE  CHARLES  DE  BOURBON 

de  1476  à  14Ê 
Ce  sceau  secret  —  le  grand  sceau 
ne  nous  est  pas  parvenu  —  por- 
tant les  insignes  du  cardinalat, 
est  celui  dont  notre  archevêque 
se  servit  à  partir  de  1I7G. 
Disons,  à  ce  propos,  que,  après  la 
mort  de  Jean  II  (1er  avril  1488),  Charles,  étant  devenu  l'aîné  de  la  famille,  prétendit  à 
son  héritage  et  prit  le  titre  de  duc  de  Bourbon.  Cependant  il  renonça  à  son  droit 
moyennant  une  somme  et  l'usufruit  des  revenus  du  Beaujolais. 

que  notre  primatiale  fut  définitivement  terminée,  par  la  construc- 
tion des  deux  tours  et  du  pignon  suraigu  de  la  façade,  dont  l'aspect 
détonne  avec  le  reste  de 
l'édifice.  C'est  l'œuvre  d'un 
architecte  nommé  Pierre 
Montain,  qui,  soit  qu'il 
fût  étranger,  soit  qu'il  eût 
adopté  le  style  du  nord 
delà  France  et  du  Bour- 
bonnais, ne  tint  maladroi- 
tement aucun  compte  de  l'œuvre  antérieure.  Déjà,  dès  i45o, 
Jean  de  Bourbon,  évèque  du  Puy  (cf.  p.  65o,  fîg.  696),  avait  doté 
l'église  de  Saint-Jean  d'une  chapelle  que  le  cardinal  adopta.  Les 
bourgeois,  de  leur  côté,  achevaient  leur  église  de  Sainl-Xizier 
(1482),  sauf  le  grand  portail    et  la  petite  porte  méridionale. 


Fig.    70g.    —    JETON    A    COMPTER 

de    Charles  de    Bourbon,    archevêque  de    Lyon. 
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endant  le  cours  de  ces  événements  divers,  une 
merveilleuse  découverte,  destinée  à  transformer 
le  monde,  l'imprimerie,  avait  été  établie  à  Lyon 
par  un  Liégeois,  nommé  le  Boy,  ou  peut-être, 
quoiqu'il  fût  Wallon,  Kœnig,  en  latin  Régis.  Il 
installa  ses  presses  dans  la  maison  de  Barthé- 
lémy Buyer,  bourgeois  lyonnais,  qui  avança  les 
sommes  nécessaires  et  exploita  avec  lui  la  nou- 
velle industrie. 

Cet  art  fut  accueilli  à  Lyon  avec  tant  d'em- 
pressement qu'en  dix  ans  il  s'y  établit  douze  imprimeries,  pres- 
que toutes  importées  par  des  Allemands.  Noire  ville  pouvait 
même  transmettre  la  découverte  à  d'autres  villes;  ce  fut  un  Lyon- 
nais, Etienne  Coral,  qui  introduisit  l'imprimerie  à  Parme;  c'est 


([lies  de  Sait 
Denys  (Biblio- 
thèque de  l'Aca- 
démie). 


—'MWiwi^M^ 


flg.  711.  — 


FAC-SIMILE   D  UN  FRAGMENT  DE  L  INSCRIPTION   DE   BARTHELEMY    IÎUYER 

D'après  an  estampage  de  M.  P.  Hosi. 


Barthélémy  Buyer,  l'introducteur  de  l'imprimerie  à  Lyon  et  le  mécène  de  nos  premiers 
typographes, est  mort  en  i4&3  et  fut  enterré  à  Saint-Nizier,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Barthélémy,  aujourd'hui  de  Saint-François-de-Sales  (cf.  fig.  522,  B)  qu'il  avait  fondée. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  inscription  restée  inconnue  jusqu'en  i85g  qu'elle  fut  publiée 
par  M.  A.  Péricaud  ;  il  la  devait  à  l'auteur,  qui  l'avait  découverte.  Les  lettres  en  étaient 
incrustées  d'un  enduit, dont  il  ne  reste  que  quelques  traces,  et  qui  en  rendait  la  lecture 
difficile.  Nous  ne  donnons  qu'un  fragment  réduit  au  quart  de  cette  inscription,  parce 
que,  M.  Félix  Desvernay  devant  la  reproduire  en  entier,  il  serait  discourtois  de  lui 
enlever  l'avantage  d'en  publier,  le  premier,  un  fac-similé  complet. 


aussi  Lyon  qui  inaugura  les  livres  illustrés,  en  France,  en  pu- 
bliant les  premiers  livres  français  ornés  de  gravures  sur  bois  et 
sur  cuivre.  Le  clergé  ne  manqua  pas  d'utiliser  la  nouvelle  décou- 
verte :  le  Chapitre  ordonnait,  dès  i4y8,  1  impression  d'un  Missel, 
et  le  cardinal  de  Bourbon,  de  son  côté,  rivalisant  de  zèle,  faisait 
imprimer  le  Rituel  et  les  Statuts  de  son  diocèse. 
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Le  théâtre,  qui  parait 
l'église  des  Jacobins,  et 
qui  avait  été  imaginé 
par  des  moines  et  des 
laïques  pour  instruire 
et  moraliser  le  peuple, 
reçut  à  cette  époque, 
par  les  soins  du  clergé, 
un  nouveau  développe- 
ment. Le  goût  des  re- 
présentations théâtrales 
était  devenu  tel,  qu'en 
1 4 83,  à  l'occasion  de 
la  représentation  d'une 
pièce,  la  Vie  de  suinte 
Catherine,  qui  dura 
trois  jours  consécutifs, 
la  foule  se  porta  avec 
tant  d'ardeur  à  ce  spec- 
tacle que  les  rues  et  les 
maisons  restèrent  dé- 
sertes; on  dut  fermer 
une  partie  des  portes 
de  la  ville  et  renforcer 

Le  terme  Colophon,  adopte  par 
les  bibliographes  pour  dési- 
gner le  texte  qui,  ;'t  la  fin  des 
livres  primitifs,  indiquait  le 
titre,  l'auteur,  le  lieu  d'impres- 
sion, la  claie  d'un  ouvrage, 
est  un  mut  grec  qui  signifie, 
par  extension,  achèvement, 
mais  proprement  sommet;  or 
le  colophon  est  rarement,  en 
haut  d'une  page,  mais  en  bas. 

On  remarquera  aussi  l'ortho- 
graphe impressè,  du  latin  im- 
pressum,  au  lieu  de  imprimé. 


avoir  débuté  chez   nous    en   i/j35,  dans 


attribué  à  Guillaume  le  Roy 
et  Barthélémy  Buyer. 
D'après    M"e  Pellechet,   Catalogue    des   Incunables 
des  Bibliothèques  publiques  de  Lyon  (Lyon,  i8g3, 
in-8,  fig.). 


iule  le  miroir  fc  la  uie  tjumai 
ne  impCfea  Ipoa  fur  le  tufue 
g  bartljolomieu  buper  riloica 
fcu&iflpûnleijupticfme  tour 
bu  niops  tt  millet  !§  mit  qua 
irefwefeptanteetfept 

Fig.    71 13      —    COLOPHON 

d'un  livre    imprimé  par  Barthélémy  Buyer  en  1477. 

D'après  MUo  Pellechet  (op.  l;uid.). 
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les  postes,  de  peur  d'une  surprise  de  l'ennemi.  En  i/|85,  on  avait 
joué  le  Mystère  de  la  Passion,  dans  l'église  des  Cordeliers  ;  en 
1487,  le  Consulat  voulut  s'opposer  à  une  nouvelle  représenta- 

II  existe  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  lyonnaise  au  xve  siècle,  outre  les  ouvrages  de 
M.Péricaud  et  de  M.  le  président  Henri  Baudrier,  un  grand  nombre  de  notices;  et, 
comme  études  d'ensemble  :  VHistoire  de  l'Imprimerie  ;)  Lyon  depuis  Voriyine  jus([u'à 

nos  jours,  par  M.  Aimé 
Vingtrinier,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Lyon  (Lyon, 
1894,  in-8»,  fig.),  et  les 
Graveurs  sur  bois  et  les 
Imprimeurs  h  Lyon  aux\e 


iugdutprflTû  g  mgftnjo. 

alraiattûtiniagonria  iprtf 

fovtMuim  finit  &ub  ano      *  "'"  '  '"' Ro" 

inrarnarôteôniff  ^â.nrf. 

IjPjrjf  tri)  ftrgnanrf  jppianifli 

mo  ftr gf  nfo  ftarolo/Httno 

rrgntfui  quarto. 


dot,  correspondant  de 
l'Institut  (Lyon,  1896,  in- 
8").  On  espère  une  troisième 
monographie,  composée 
par  M.  Félix  Dcsvcrnay, 
administrateur  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  Ville,  et 
qui,  achevée  depuis  long- 
temps, n'a  pas  encore  été 
livrée  à  l'impression. 
Il  ne  faut  pas  omettre,  dans 

Fig.   7.4.  —    missel   lyonnais   de  neumeister,    1487  cette     «numération,    une 

0     '  '     H   '  remarquable  étude  de   M. 

Fac-similé  des  dernières  lignes.  A   ciaudin,  sous    le    titre 

D'après  M.  A.  Claudia.  de  les   Origines  de    Vim- 

primerie  à  Albi  el  les 
pérégrinations  de  .1.  Neumeister  (Paris,  1880,  in-8°,  fig.).  Il  éclaircit,  avec  une  rare 
sagacité  et  une  solide  érudition,  un  problème  jusqu'alors  resté  obscur.  Il  s'agit  d'un 
compagnon  de  Gulenbcrg,  cpii  a  travaillé  sous  quatre  noms  différents  :  Neumeister, 
son  véritable  nom,  J.  d'Albi,  parce  qu'il  avait  imprimé  à  Albi  avant  de  venir  à 
Lyon,  J.  l'Allemand,  à  cause  de  sa  nationalité,  et  Jean  de  Mayencc,  parce  qu'il  était 
originaire  de  cette  ville.  Il  a  été  un  de  nos  plus  habiles  imprimeurs,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  le  Missel  imprimé,  en  14S7,  par  ordre  du  Chapitre  qui,  dès  1478,  en 
avait  décidé  l'impression. 

tion,  mais  le  cardinal  intervint  et  la  représentation  eut  lieu. 
Le  refus  des  Consuls,  mal  justifié  par  la  guerre,  était  motivé  par 
ce  fait  que  les  acteurs  trouvaient  moyen  de  manifester  les  sen- 
timents de  la  population  en  intercalant,  dans  la  pièce,  des  allu- 
sions piquantes  et  des  mots  de  blâme  à  leur  égard. 

Les  bourgeois  lyonnais  eurent  tout  particulièrement  à  se  féli- 
citer de  la  présence  de  leur  prélat  qui,  fidèle  aux  doctrines  de 
son  maître,  les  soutenait  en  toutes  circonstances,  même  contre 
son  Chapitre,  et  se  plaisait  à   les  fréquenter  familièrement,   si 
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bien  que  ce  fut  chez  l'un  d'eux  qu'il  mourut,  subitement  à  ce 
que  Ion  croit,  le  17  septembre  i/|88.  A  cette  dernière  période 
de  sa  carrière,  Charles  de  Bourbon  avait 
adopté  un  genre  de  vie  et  des  sentiments  plus 
conformes  à  son  caractère  sacerdotal.  Sa 
conversion,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  le  poussa 
jusqu'à  rullramontanisme,  et  il  se  montra 
alors  adversaire  déterminé  de  la  Pragmati- 
que Sanction,  à  laquelle  cependant  il  devait 
le  siège  illustre  qu'il  occupait.  Il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  (aujourd'hui  de  Saint-Louis) 
fondée  et  commencée  à  Saint-Jean,  en  l'hon- 
neur du  sacrement  de  l'Eucharistie,  où  son 
frère  lui  fit  ériger  un  riche  mausolée.  Les 
calvinistes  le  détruisirent  en  i5G2;  mais 
le  corps  du  prélat  est  encore  dans  son  tom- 
beau, où  il  fut  retrouvé,  en  i8i5,  presque 
intact,  revêlu  de  ses  habits  sacerdotaux. 

L'année  même  de  sa  mort,  nos  régions 
furent  définitivement  délivrées  d'un  fléau 
contre  lequel  elles  se  débattaient  depuis  des 
siècles.  Les  Juifs,  chassés  de  France  en  1 182, 
en  1309,  en  1394,  trouvaient  toujours 
moyen  de  rester  ou  de  revenir.  A  Lyon, 
en  1 379,  on  les  avait  expulsés  de  la  rue 
Dorée,  où  ils  demeuraient;  ils  allèrent 
s'établir  dans  la  rue  Porcherie  (ancien  marché  aux  pourceaux),  à 
laquelle  ils  valurent  le  nom  de  Juiverie,  qu'elle  porte  encore.  On 
y  comptait,  en  1 388,  sept  familles  juives,  dont  quatre  au  n"  22, 
qui  fait  l'angle  sud-ouest  de  la  rue  et  de  la  montée  du  Change, 
et  où  demeuraient  Salomon,  Baruch,  Isaac  le  Roux  et  une  juive, 
nommée  la  Serre.  Au  n°  8,  était  Gabriel,  et,  près  de  là,  Moyse  et 

Hist.  de  Lyon,  II.  84 
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LA   MAISON    DES    JUIFS 

Rue  Juiverie,  n°  22. 

Wap  rès  nnep  h  olor/  rap  h  ie 
de  M.  Haymond  Gen- 
xoul. 

Cette  maison,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  est. 
comme  construction, 
postérieure  d'un  siècle 
à  l'époque  où  les  Juifs 
l'habitaient.  Il  n'existe, 
d'ailleurs,  quoiqu'on  di- 
sent certains  écrivains 
lyonnais,  aucune  mai- 
son de  notre  ville,  an- 
térieure à  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle. 

Du  reste,  l'aspect  de 
l'édifice  est  assez  pitto. 
resque  pour  mériter 
d'être  reproduit. 
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Yvonnet.  L'éditde  i3q4  les  fît  déguerpir,  mais  ce  ne  fui  que  peu  à 
peu  que  l'on  s'en  débarrassa,  et  ils  n'allèrent  pas  loin  ;  ils  se  réfu- 
gièrentà  Trévoux,  sur  les  terres  de  l'Empire,  où  ils  purent  même 
établir  une  Synagogue.  Là,  ils  motivèrent  également  des  plaintes, 
mais  qui  ne  furent  guère  écoutées  ;  ils  payaient  si  bien  leurs 
défenseurs,  qu'ils  trouvaient  facilement  des  avocats  zélés.  Les 
bourgeois  de  Trévoux  avaient  négligé  de  stipuler,  comme  ceux 
de  Yillefranche,  l'exclusion  des  Juifs  de  leur  ville  ;  il  fallut  faire 
valoir  l'intérêt  religieux  ;  une  information  fut  ouverte,  en  1429, 
par  Pierre  Gharpin,  officiai  du  diocèse  ;  on  saisit  chez  les 
Juifs  les  livres  hébraïques  qu'ils  avaient  ;  un  néophyte,  Aimé 
Chambéry,  juif  converti,  servit  de  traducteur,  et  l'on  n'eut  pas 
de  peine  à  découvrir,  dans  des  exemplaires  du  Talmud,  des 
propositions  blasphématoires  contre  Jésus-Christ  et  la  Sainte 
Vierge,  insultantes  et  haineuses  contre  les  chrétiens.  Mais  tout 
fut  inutile  :  les  Juifs,  parleur  méthode  habituelle  de  corruption, 
achetèrent  la  faveur  d'hommes  influents  de  la  Cour  de  Marie  de 
Berry,  de  qui  ils  obtinrent  des  lettres  de  protection.  Ce  fui  seu- 
lement en  146 1  qu'un  ordre  d'expulsion  fut  rendu  contre  eux, 
à  la  condition  que  les  habitants  paieraient  une  somme  équi- 
valente à  la  taxe  que  les  Juifs  versaient  au  trésor.  Les  habi- 
tants, disposés  à  tous  les  sacrifices  pour  se  débarrasser  de  ces 
parasites  malfaisants,  acceptèrent.  Néanmoins,  il  en  restait 
encore  onze  en  148 1.  Nouvelle  ordonnance,  incomplètement 
observée  encore  ;  il  n'en  partit  que  cinq;  et, quand  les  bourgeois 
de  Trévoux  obtinrent  enfin  leur  départ  absolu,  en  1488,  il  y 
en  avait  encore  six.  Ils  passèrent  alors  sur  le  territoire  propre  de 
l'Empire,  où  l'empereur  Maximilien  paraît  leur  avoir  accordé, 
dès  1497, asile  dans  les  provinces  françaises  que  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Bourgogne  lui  avait  values.  C'est  à  l'occasion 
de  ce  bienfait  qu'ils  firent  exécuter,  en  l'honneur  de  ce  prince, 
à  Lyon,  où   on  l'a  trouvé,  un  grand  médaillon,  figuré  ci-contre. 
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de  1600  à  1G60  environ  et  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  Nationale; 

Cabinet  des  médailles. 

Fac-similé  réduit  d'une  photograjihie  de  l'auteur. 
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Il  y  a  environ  200  ans,  on  découvrit,  en  creusant  le  sol  dans  le  clos  de  la  Brèda  (montée  Saint-Barthélémy, 
n°  42  ;  passage  de  Fourvière),  un  grand  médaillon  de  cuivre,  qui  est  resté  un  problème  pour  les 
savants.  Il  représente  le  profil  d'un  jeune  prince,  couronné  de  lauriers  et  entouré  d'une  double  légende 
en  hébreu;  dix  mots  de  la  même  langue,  écrits  en  abrégé,  paraissent  sortir  de  la  bouche  du  person- 
nage, dont  la  tète  est,  en  outre,  accompagnée  de  deux  noms  :  Den-jamin  et  Ben-Kousch.  An-dessous  on  lit 
vmilitas  et  un  mot  grec  défiguré  Taoripoci?,  évidemment  pour  TXTisivwfft;,  traduction  du  mot  latin.  Enfin 
au  dos  se  déroulent  deux  sentences  latines  :  Post  tenehra(s)  spero  lucem  (Job,  xvir,  r2)  et  Felicitatis 
judex  dies  ultimus,  plus  une  date  D.III.M. 
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Ce  médaillon,  d'une  1res  belle  exécution,  doit  être  unique,  avant  été  obtenu  sur  une  cire  à  creux 
perdu  (il  n'est  pas  de  dépouille)  dont  le  travail  se  reconnaît  très  bien;  il  est  même  si  finement  exécuté 
qu'il  ne  semble  pas  avoir  été  retouché;  certains  accidents  n'ont  pas  été  réparés  et  les  traits  en  creux 
qu'on  y  remarque  paraissent  avoir  été  produits,  non  par  le  burin  sur  le  cuivre,  mais  parla  pointe  de 
l'ébauchoir  sur  la  cire. 

Depuis  le  P.  Ménestrier  qui  l'a  l'ait  graver  et  l'a  décrit,  le  premier,  clans  son  Histoire  consulaire,  ce  curieux 
monument  a  été  l'objet  de  nombreuses  interprétations  contradictoires.  Ménestrier  le  faisait  remonter  au 
ixe  siècle  et  y  voyait  la  figure  de  Louis  le  Débonnaire.  Personne  aujourd'hui  ne  tomberait  dans  une 
pareille  erreur  et  ne  pourrait  méconnaître  un  ouvrage  de  la  fin  du  xve  siècle.  Notre  historien  ajoutait 
que  cette  médaille  avait  été  placée  dans  les  fondations  de  la  synagogue,  que  l'empereur  avait  permis 
aux  Juifs  de  construire  à  Lyon,  et  enchâssée  dans  la  première  pierre:  opinion  aussi  insoutenable  que 
la  première,  puisque  cette  médaille  a  un  revers  et  qu'elle  est  munie  d'une  bélière  en  torsade  cannelée 
—  elle  est  supprimée  sur  notre  gravure  comme  sur  celle  de  Ménestrier  —  qui  prouve  qu'elle  devait 
être  suspendue  ostensiblement. 

La  place  manque  ici  pour  étudier  d'une  manière  complète  le  problème  que  soulève  ce  monument  et  le-; 
diverses  explications  qui  en  ont  été  proposées.  Il  suffira  de  signaler  quelques  points  qui  sont  certains 
et  qui  permettent  d'en  donner  une  interprétation  historique  vraisemblable.  Notons,  d'abord,  qu'il  est 
daté  D.III.M.  qu'il  faut  lire  à  rebours  comme  l'hébreu  M.  111. D  :  mil  cinq  cents  moins  trois,  soit  1407 
Les  inscriptions  sont  dues  à  des  hommes  qui  savaient  très  bien  l'hébreu,  mais  très  mal  le  latin,  et  pas 
du  tout  le  grec.  11  a  été  exécuté  à  Lyon  :  on  l'y  a  trouvé,  et  il  mesure  G  pouces  de  ville  (Lyon)  plus 
grands  de  g  millimètres  que  (i  pouces  de  roi  (Paris,.  D'après  cela,  si  l'on  considère  le  temps,  les 
lieux,  les  traits  saillants  de  l'image,  on  ne  trouve  que  deux  souverains  à  qui  elle  p  uisse  être  attribuée: 
Charles  VIII  et  Maximilicn.  Le  premier  doit  être  écarté;  les  Juifs  n'avaient  aucune  raison  de  lui 
témoigner  de  la  reconnaissance,  et  il  était  trop  bien  connu  de  nos  artistes  lyonnais  pour  qu'ils  en  aient 
dessiné  un  portrait  aussi  approximatif  et  idéalisé.  C'est  donc  Maximilien  qui  est  ici  représenté,  et, 
quoiqu'il  soit  rajeuni,  embelli,  on  reconnaît  très  bien  son  nez  aquilin,  trait  caractéristique  de  sa 
physionomie. 

Le  motif  de  l'hommage  qui  lui  fut  ainsi  décerné  se  trahit  dans  les  passages  essentiels  de  l'inscription. 
Sans  avoir  à  l'analyser  en  entier  et  avec  tous  les  commentaires  qu'elle  exigerait,  on  y  remarque  que, 
sauf  les  invocations  et  les  périphrases  mystiques,  il  y  est  question  de  la  fin  d'une  persécution  (je  vois 
le  déficit  de  l'oppression),  résultat  de  l'intervention  d'un  souverain  (pur  la  volonté  de  celui  qui  gou- 
verne; qu'il  soil  béni) et  par  son  esprit  d'intègre  justice  (par  la  sincérité  de  toute  justice).  Cela  étant 
on  ne  trouve  pas,  à  ce  moment  et  dans  nos  régions,  de  fait  qui  s'applique  mieux  à  ces  paroles  que 
l'expulsion  des  Juifs  de  Trévoux,  qui  auraient  été  recueillis  avec  bienveillance  par  Maximilien,  dont  les 
possessions  étaient  voisines.  Il  faut  remarquer  aussi  que  ce  médaillon  a  été  exécuté  clandestinement, 
moins  à  cause  des  Juifs  que  du  prince,  qui  était  un  ennemi  de  la  France",  c'est  pour  cela  qu'il  fut 
enfoui  aussitôt  après  qu'il  eut  été  achevé;  il  est  intact  en  effet.  On  trouverait  mieux  la  clé  de  toutes 
les  circonstances  si  l'on  pouvait  être  certain  que  le  nom  singulier  de  la  Bréda,  porté  parla  propriété 
où  fut  trouvé  ce  monument,  lui  vient  de  Hans  de  Bréda,  marchand  de  Tournay,  établi  à  Lyon  en  ce 
temps-là.  S'il  avait,  en  cllet,  possédé  ce  terrain,  on  comprendrait  que  ce  Flamand  eut  été  l'intermédiaire 
tout  désigné  des  Juifs  avec  nos  artistes,  d'autant  mieux  qu'il  aurait  eu  précisément  pour  voisins  les 
plus  habiles  graveurs  d'alors  :  Nicolas  de  Florence,  Nicolas  de  Montpensier,  Jean  le  Père, etc.  Un 
de  ces  orfèvres  aurait  travaillé  à  cet  ouvrage,  non  dans  son  atelier,  mais  secrètement,  dans  une  maison 
écartée,  et  Hans  de  Bréda  l'aurait  caché  en  terre,  en  attendant  une  occasion  propice,  qui  ne  s'est  pas 
présentée. 

Mais,  à  vrai  dire,  cet  ouvrage  ne  parait  pas  l'œuvre  d'aucun  d'entre  eux;  il  n'a  pas  passé  par  le  burin 
d'un  orfèvre,  il  est  sorti  directement  des  mains  d'un  peintre,  plutôt  même  que  d'un  sculpteur,  et  artiste 
bien  plus  habile  que  tous  ceux  qui  ont  dessiné  les  médailles  exécutées  à  Lyon  vers  ce  temps-là.  Il  a  des 
procédés  à  lui  :  le  profil  est  d'un  faible  relief,  qui  n'enlève  rien  au  modelé,  tant  il  est  réussi.  Il  a  aussi 
des  audaces  qu'aucun  autre  n'a  eues  de  son  temps,  et  qui  lui  sont  inspirées  par  le  désir  d'idéaliser  son 
ouvrage  :  il  a  bien  reproduit  les  cheveux  d'alors,  rabattus  sur  le  front;  mais  il  n'a  pas  voulu  accepter 
les  longs  cheveux  plats,  couvrant  les  oreilles;  il  les  a  hardiment  rejetés  en  arrière  et  roulés  sur  la 
nuque  en  forme  de  catogan,  sacrifiant,  sans  hésitation,  l'exactitude  à  l'élégance  artistique.  Tout  cela 
n'est  pas  d'un  ouvrier  ordinaire,  mais  d'un  artiste  au  goût  très  élevé  et  indépendant. 
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C'est  aussi  l'époque  où  les  lépreux  vont  bientôt  disparaître.  Les 
mœurs  perdaient  peu  à  peu  de  leur  naïve  rudesse,  comme  le  témoi- 
gnent plusieurs  ordonnances  de  voirie,  qui  ordonnent  la  suppres- 

Faute    de  trou- 
ver   des    mo- 
numents rela- 
tifs  à    nos  lé- 
preux.il  a  fallu 
recourir     aux 
provinces  voi- 
sines et  même 
à     L'étranger. 
L'objet  carac- 
téristique   est 
le  flael  ou  cli- 
quette formée 
de    lames    de 
bois     mobiles 
qui    servaient 
à       annoncer 
leur  présence. 
Sur  la  tombe, 
il    parait  sus- 
pendu    à      la 
ceinture;     sur 
le     sceau,      le 
lépreux  l'agile 
de  la   main  droite  cl   tend  tic    la  gauche 
sa  sébile.  Ce  nomde  flael,  donné  auxiv 
siècle  à  la  cliquette  des  lépreux,  à  cause 
de  son  analogie   avec  un   éventail  et  un 
flavel  de  heaume,  a  fait  commettre,  ja- 
dis, une  singulière  méprise  à  un  savant 
éminent.   Il    y   a  vu,    d'abord,  une    son- 
îK'Ile,  puis,  enfin, un  instrument  à  vent. 
Les    lépreux    n'étaient    pas    tous    men- 
diants, mais,  comme   on  le    voit  par  la 
tombe  du  eliausselier  Renaud  le  Moine, 
plusieurs  étaient  de    condition  honora- 
ble  et   fortunée.    Leurs    maladeries,  ou 
hôpitaux,  étaient  généralement,    comme 
celle  de  Moind,  près  Montbrison,  admi- 
nistrées par  eux-mêmes,  sous  le   titre  de  Rendus,  ainsi   qu'il  est  énoncé   sur  l'épi ta- 
phe  du  même  Renaud,  (/ni  fat  rendu  céans  (dans  la  léproserie    en  1477  et    y  mourut 
cinq  ans  après,  en  1482. 


Eig.   717. 

LÉPnEUX    QUITTANT 

D'après  le  sceau    de   Vhô- 

pilal  de  Sainl-Gall. 
^(iet/el)    LVNSIBUELS 

SÎECHENAMBT    IN 

SANGT  GALLEN 
(Sceau  de  V administration 

des  malades  de  Lunsibul 

à  Sainl-Gall), 


Vie.    71C).    —    UN-    LÉPREUX    EN     I/|82 

Figuré  sur  une  dalle  tumulaire. 

D'après  un  estampage  de  feu  M.  le  comte 

Georges  de  Soullrail. 


sion  d'usages  jusqu'alors  supportés.  Ainsi,  en  1472,  il  fut  interdit 
de  laisser  séjourner  le  fumier  devant  les  maisons  ;  de  répandre 
dehors  les  eaux  de  salure,  les  Invailles  de  vaisselle;  en  1473, 
aux  bouchers  d'exercer,  en  pleine  rue,  leur  horrible  et  répugnant 
métier  ;  en  1482,  aux  charretiers  de  conduire  leurs  chariots  sans 
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tenir  le  cheval  par  la  bride;  la  même  année,  on  défendit  aussi  de 
laisser  vaguer  les  pourceaux  par  les  rues,  sauf  deux  ou  trois 
appartenant  aux  religieux  de  Saint-Antoine.  Cette  même  suscep- 
tibilité, qui  rendait  les  gens  plus  délicats,  litquela  vue  des  lépreux 
commença  à  répugner.  Jadis,  ils  venaient  quêter,  ils  pouvaient 
circuler  librement  ;  il  leur  suffisait  d'annoncer  leur  présence  par 
le  bruit  de  cliquettes  de  bois  qu'ils  faisaient  résonner  (fig.  716  et 
717).  On  restreignit  d'abord  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  était 
permis  de  quêter  et  on  leur  imposa  l'obligation  de  n'aller  que 
revêtus  de  tahars  (cf.  p.  56q,  fig.  50,4),  sur  lesquels  étaient 
peints,  pour  les  ladres  de  la  montée  de  Balmonl,  un  saint  Pierre, 
patron  de  la  paroisse  de  Yaise,  et,  pour  ceux  de  la  Madeleine 
à  la  Guillotière,  une  sainte  Madeleine.  Enfin,  en  1472,  on  leur 
interdit  absolument  d'entrer  en  ville. 

vec  les  Juifs  l'usure,  cependant,  n'abandonna  pas 
notre  ville.  Eux  partis,  les  Lombards  les  remplacè- 
rent ;  ce  furent  les  Génois,  les  Lucquois,  les  Floren- 
tins qui  commencèrent,  dès  lors,  à  affluer  chez  non?. 
.Mais  du  moins,  si  c'était  le  commerce  de  l'argent, 
Fig.  718  l'usure,  c'était  l'usure  élégante,  fastueuse,  de  bonnes 

manières,  ou,  tout  au  moins,  atténuée  par  le  sentiment  chrétien 
et  le  goût  des  belles  choses  ;  plus  d'une  fois,  ces  enrichis  repen- 
tants rendirent  à  Dieu,  au  public  et  aux  pauvres,  une  partie  de 
leurs  richesses  injustes,  pour  se  faire,  suivant  le  conseil  évan- 
gélique,  des  amis  dans  le  ciel. 

C'est  par  ces  transformations  des  mœurs  qu'allait  s'opérer  la 
transformation  des  idées  :  l'imprimerie  venait  d'apparaître,  la 
civilisation  raffinée  de  l'Italie  s'avançait  au  devant  de  la  France, 
encore  simple  et  naïve  ;  l'ère  moderne  venait  de  naître. 
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